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OUVRAGES  DE  C.  RAFFY ,  CHEZ  LES  MÊMES  LIBRAIRES. 


NOUVELLES    RÉPÉTITIONS    ÉCRITES    D'HISTOIRE   ET   DE    GÉOGRAPHIE 

pour  les  baccalauréats  es  lettres  et  es  sciences  (Programmes  de  1880), 
5e  éd.  In-12  ,  avec  tableaux,  cartes  et  mémento.  5    » 

répétitions  ÉCRITES  D'HISTOIRE  universelle  ,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'en  1882,  à  l'usage  de  toutes  les  classes  et  des  examens  pour 
le  degré  supérieur,  avec  tabl.,  cartes  et  mémento-,  in-12,  13e  édit.  5  fr. 
RÉPÉTITIONS  ÉCRITES  D'HISTOIRE  DE  FRANCE,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'en  1881,  avec  tabl.  et  cartes;  in-12,  10e  édit.  4  fr. 
LECTURES  HISTORIQUES  ,  5me  édition,  mise  en  harmonie  avec  les  program- 
mes de  1880  dans  chaque  classe,  savoir  :  Sixième,  Orient;  Cinquième, 
Grèce;  Quatrième,  Rome;  Troisième,  Europe,  de  395  à  1270;  Seconde, 
Europe,  de  1270  à  1610;  Rhétorique,  Europe,  de  1610  à  1789;  Philoso- 
phie, Europe,  de  1789  à  1848  avec  un  supplément  de  1848  à  1875;  en 
tout,  7  vol.  adoptés  par  le  ministère  de  l'inst.  publ.  22  fr.  ;  chaque  vol. 
séparé,  3  fr.  ;  1  fr.  en  plus  pour  le  supplément  du  t.  VII  (614  pages)  qui 
se  vendra  désormais  4  fr. 

LECTURES   GÉOGRAPHIQUES,  sur  le  plan  des  Lectures  historiques  et  dans 
le  même  esprit,  4  vol.  in-12,  3e  édit.  comprenant:  t.  I,  Géographie  générale 
(classes  préparatoires);    t.  II,  France  (4e  et  rhétorique);  t.   III,  Europe 
(5e  et  3e)  ;  t.'  IV,  Le  Monde  moins  V Europe  (6e  et  2e).  Chaque  vol.  séparé.  3  fr. 
Cet  onvr.ige,  couronné  par  la  Société  de  l'enseignement  élémentaire,  a  été,  comme  les 
Lectures  historiques,  porte  sur  le  catalogue  officiel  (1880)  des  livres  pouvant  être  donnés 
en  prix  dans  les  lycées  et  collèges,  et  introduits  dans  les  bibliothèques  de  quartier  et  des 
professeurs,  savoir  :  les  Lectures  historiques,  pour  bibliothèques  de  quartier,  classes  de 
grammaire,  classes  supérieures;  les  Lectures  géographiques,  pour  distributions  de  prix 
et  bibliothèques  de  quartier.  Les  deux  collections  constituent  nu  des  meilleurs  recueils  qui 
puissent  être  offerts  aux  familles  pour  l'instruction  des  jeunes  personnes,  livres  u'étrennes. 
cadeaux,  etc.  Reliures  diverses. 

COURS  DE  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  HISTORIQUE  ,  à  l'usage  de 
toutes  les  classes  dans  les  divers  établissements  d'instruction  publique  , 
1  vol.  in-12,  8e  édit.,  avec  30  cartes  col.  (teintes  plates)  sur  8  aciers.  3  fr. 
cahiers  DE  GÉOGRAPHIE  avec  cartes,  4e  éd.,  piogr.  de  1880,  compre- 
nant :  la  France  (classes  de  4e  et  de  Rhét.)  ;  l'Europe  moins  la  France 
(5e  et  3°);  le  Monde  moins  l'Europe  (6e  et  2e).  Chaque  cahier,  l  fr. 

ATLAS  CLASSIQUE  DES  RÉPÉTITIONS  ET  DES  LECTURES  D'HISTOIRE 
ET  DE  GÉOGRAPHIE,  renfermant  41  cartes  coloriées  (teintes  plates)  sur 
10  aciers,  57  généalogies  en  6  planches,  6  tableaux  synchroniques  de 
l'histoire  universelle,  et  2  tableaux  pour  la  marche  des  découvertes  géo- 
graphiques, depuis  Moïse  jusqu'à  nos  jours  ;  oblong,  cart.,  nouv.  édit.  5  fr. 

PUBLICATIONS  POUR  L'ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL  (Programme  de  1882)  : 

ENSEIGNEMENT   ÉLÉMENTAIRE.   —   Année  préparatoire.  Biographies  et 

simples  récits  d'histoire  de  France.  (Sous  presse.) 
COURS  MOYEN-  —  l'e  année.  Grands  fuit*  de  l'histoire  ancienne.  I  vol. 
in-12  ;  livre  de  lecture.  3     » 

Précis  d  histoire  correspondant,  livre  de  classe.  In-12.  1     » 

COURS  MOYEN.  —  2e  année.  Grands  faits  de  l'histoire  générale  depuis  l'in- 
vasion des  Barbares  (395)  jusqu'en  1610.  l  vol.  in-12;  livre  de  lecture.  3    » 
Précis  d'histoire  correspondant .  livre  de  classe.  In-12.  1  50 

COURS  MOYEN.  —  3e  année.  Grands  faits  de  l'histoire  de  France  et  de  l'his- 
toire îles  temps  modernes  depuis  1610  jusqu'en  1878.  I  vol.  in-12;  livre  de 
lecture.  3     » 

/'"■/s  d'histoire  correspondant,  livre  de  classe.  In-12.  2    » 

cours  supérieur.  —  'ie  et  5°  vnnées.  (En  préparation.) 
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LECTURES  D'HISTOIRE  MODERNE. 


HISTOIRE  DE  L'EUROPE,  DE  1270  A  1010. 


Les   derniers 
Capétiens   ( 
(19.70- 1328) 


LIVRE  PREMIER  (1270-1453). 

I Philippe  III  (1270-1285)  :  fin  de  la  croisade,  retour,  acquisitions. 
—  Vêpres  siciliennes  (1282). 

Philippe  IV  le  Bel  (1285-1314)  :  démêlés  avec  l'Angleterre  ai- 
dée de  la  Flandre  (batailles  de  Courtrai  et  de  Mons-en- 
Puelle);  id.  avec  le  pape  Boniface  VIII  :  la  papauté  à  Avi- 
gnon, destruction  des  Templiers.  —  Parlement,  légistes,  états 


France 

et 

Angleterre, 

guerre 

de 

Cent  ans 

(1328-1453). 


généraux,  etc 
Louis  X,  Philippe  V  et  Charles  IV  (1314-1328)  :  réaction  con- 
tre les  légistes,  procès  et  mort  d'Enguerrand  de  Marigny.  — 
Les  lépreux  et  les  juifs.  —  Trois  applications  de  la  lof  salir 
que,  les  Valois  (1328). 

Philippe  VI  (1328)  et  Edouard  III  :  bataille  de  Cassel,  trahison 
de  Robert  d'Artois,  Arteweld,  désastre  de  l'Ecluse;  guerre  de 
Bretagne  ou  des  deux  Jeannes  ;  commencement  de  la  guerre 
de  Cent  ans  :  Crécy  et  Calais. 

Jean  le  Bon  (1350-1364)  :  suite  des  hostilités  en  Bretagne  (com- 
bat des  Trente)  et  de  la  guerre  contre  l'Angleterre  :  arresta- 
tion de  Charles  le  Mauvais,  bataille  de  Poitiers,  états  géné- 
raux de  1357,  la  Jacquerie  ,  traité  de  Brétigny. 

Charles  V,  secondé  par  Duguesclin  (1364-1380) ,  reconquiert  la 
j  France  sur  les  Anglais  et  ne  leur  laisse  que  quatre  villes.  — 
»     Les  grandes  compagnies  en  Espagne. 

Charles  VI  (1380-1422)  rend  aux  Anglais  tous  leurs  avantages 
parles  troubles  de  sa  minorité,  les  discordes  civiles  des  Ar- 
magnacs et  des  Bourguignons  pendant  sa  folie ,  le  désastre 
d'Azincourt  et  le  traité  de  Troyes.  —  En  Angleterre ,  k  la 
même  époque,  révolte  de  Watt-îyler  (13S1).  et  avènement  de 
Henri  IV,  chef  de  la  maison  de  Lancastre  (1399). 

Charles  VII  (1422-1461),  après  quelques  revers,  reconquiert  la 
France  par  les  services  de  Jeanne  d'Arc  (1429-1431)  et  de  l'ar- 
mée permanente.  —  L'armée  et  l'artillerie. 

Allemagne  :  avènement  de  la  maison  de  Habsbourg,  affranchisse- 
ment de  la  Suisse.  —  Maison  de  Luxembourg,  l'a  bulle  d'or. 

^Italie  :  troubles  à  Rome  pendant  le  séjour  des  papes  k  Avignon 
(Nicolas  Rienzi)  ;  leur  retour  k  Rome. 

JSchisme  d'Occident  :  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague  ;  guerre  des 
Hussites.  —  Invention  de  l'imprimerie  (1436). 

Grecs  et  Turcs:  Othman,  Orkhan,  Amurat  Ier,  Ba.jazet  l",  Mahomet  Ier r 
Amurat  II,  Mahomet  II  (prise  de  Constantinople ,  1453). 


Allemagne 

et 

Italie. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

FRANGE   ET    ANGLETERRE. 

g  I.  —  Les  derniers  Capétiens  (1). 

Philippe  III  le  Hardi,  fils  de  saint  Louis,  termina  la  8e  croisade  et  revint  en 
France  à  travers  l'Italie,  où  l'avait  jeté  la  tempête,  rapportant  avec  lui  les  cer- 
cueils de  plusieurs  membres  de  sa  famille  :  son  père,  son  frère,  son  oncle.  Il 
{trofita  de  la  mort  de  ce  dernier  pour  réunir  à  la  couronne  le  Poitou  et  tout 
'ancien  comté  de  Toulouse.  Il  prépara  même  l'acquisition  de  la  Champagne  et 
de  la  Navarre  par  le  mariage  de  son  fils  avec  la  jeune  héritière  de  ces  pro- 
vinces. —  Nous  insistons  sur  le  principal  événement  de  son  règne  :  les  Vêpres 
siciliennes  (1282). 

Vêpres  siciliennes. 

Au  lieu  de  s'appliquera  gagner  les  seigneurs,  Charles 
d'Anjou  les  méprisa  et  les  maltraita.  Ses  sujets,  tant  napo- 
litains que  siciliens,  que  Main  frai  et  l'empereur  Frédéric 
avaient  Tort  chargés,  l'avaient  reçu  avec  joie,  dans  l'espé- 
rance d'en  être  traités  avec  plus  de  douceur;  mais  les 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir,  et  les  vastes  desseins  qu'il 
avait  formés,  ne  lui  permirent  pas  de  les  soulager;  et  quel- 
ques avis  que  lui  donnassent  sur  cela  les  papes,  il  suivit 
toujours  son  génie  hautain  et  impérieux,  qui  lui  faisait 
mépriser  les  murmures  des  peuples. 

Autant  cette  conduite  lui  faisait  d'ennemis  au  dedans  de 
son  Etat,  autant  le  désir  d'accroître  sa  puissance  lui  en 
suscitait  au  dehors.  Michel  Paléologue  était  celui  qui  avait 
'le  plus  à  craindre  de  Charles,  et  qui  était  en  même  temps 
le  plus  capable  de  lui  nuire.  C'était  un  prince  vaillant, 
[politique,  entreprenant,  qui  avait  reconquis  Constantino- 
ple,  et  l'on  disait  alors  que  si  l'Italie  n'avait  pas  eu  Char- 
ités, Michel  Paléologue  l'aurait  conquise,  et  que  si  l'em- 
pire d'Orient  n'avait  pas  eu  Michel  Paléologue,  il  aurait 
succombé  sous  les  efforts  du  roi  de  Sicile.  Michel,  après 
tout,  souhaitait  la  paix,  mais  Charles  voulait  la  guerre. 

(1)  Gênêalogii  des  derniers  Capétiens ,  les  Valois  : 

Philippe  111.  


PhihppalV.  Charles  de  Valois. 


Louis  X  Philippe  V.      Cnuil  a  tV.  Isabelle  tvp.  Philippe  VI. 

jeTTPr^ir^.  T&T    TnuT"  ^}^J^  «a. 

Philippe  d'Evreux.  Edouard  111. 

Charles  le  Mauvais. 
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Ce  prince  avait  marié  sa  fille  Béatrix  avec  Philippe,  fils 
de  Baudouin,  empereur  détrôné  de  Constantinople,  dans 
le  dessein  de  prendre  en  main  les  droits  de  son  gendre, 
et  de  chasser  Michel  du  troue.  On  le  voit  par  un  traité  de 
ligue  entre  Philippe,  le  roi  de  Sicile  et  les  Vénitiens,  daté 
de  Tan  1281,  pour  l'exécution  de  ce  dessein.  Ce  fut  cette 
même  année,  et  apparemment  pour  prévenir  les  efforts 
de  cette  ligue,  que  celle  qui  se  fit  contre  Charles  même, 
et  qui  se  ménageait  depuis  quelque  temps  ,  éclata. 

L'intrigue  fut  conduite  avec  une  adresse  et  un  secret 
admirables,  par  un  seigneur  de  la  Champagne  d'Italie, 
nommé  Jean  Procida,  du  nom  d'une  petite  île  de  ce 
pays-là,  qui  lui  appartenait,  et  dout  Charles  l'avait  dé- 
pouillé, pour  avoir  suivi  le  parti  de  Mainfroi. 

Le  désir  qu'il  conçut  de  s'en  venger,  quelque  violent 
qu'il  fût,  ne  lui  en  fit  point  précipiter  l'exécution.  Il  mé- 
nagea secrètement  et  à  loisir  l'esprit  de  divers  seigneurs 
de  Naples  et  de  Sicile,  mécontents  du  gouvernement  ;  et, 
après  s'être  assuré  de  leur  disposition,  il  s'en  alla  à  Cons- 
tantinople trouver  Paléologue,  à  qui  il  donna  avis  de  la 
ligue  de  Charles  et  des  Vénitiens  contre  lui,  des  prépa- 
ratifs qui  commençaient  à  se  faire  pour  ce  sujet,  et  de  la 
puissante  flotte  qu'on  équipait  en  Italie.  Il  lui  fit  com- 
prendre le  grand  danger  qu'il  allait  courir,  s'il  ne  détour- 
nait cette  tempête,  et  que  le  moyen  le  plus  certain  d'en 
venir  à  bout  était  de  donner  au  roi  de  Sicile  de  l'occupa- 
tion chez  lui.  11  s'offrit,  pourvu  qu'il  fût  secondé,  à  faire 
révolter  une  partie  des  Etats  de  ce  prince.  11  ajouta  qu'il 
avait  déjà  concerté  la  chose  avec  un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes ;  que  le  peuple,  dans  la  disposition  où  il  le 
savait,  n'aurait  pas  plus  tôt  des  chefs,  que,  sans  tarder, 
il  courrait  aux  armes  ;  que  le  roi  d'Aragon  n'attendait  que 
l'occasion,  pour  faire  valoir  ses  prétentions  sur  le  royaume 
de  Sicile  ;  que  dès  qu'on  lui  aurait  fait  l'ouverture  d'un 
tel  dessein,  il  y  donnerait  de  tout  son  cœur  ;  qu'il  fallait 
lui  écrire  et  le  presser  d'armer  ;  qu'il  n'était  point  néces- 
saire que  l'empereur  lui-même  fît  un  armement  extraor- 
dinaire ;  et  que  ,  pourvu  qu'il  fournît  de  l'argent  autant 
qu'il  en  faudrait  pour  soutenir  et  pousser  cette  affaire,  il 
lui  répondait  du  succès. 

Paléologue,  dans  les  entretiens  qu'il  ont  avec  Procida, 
le  trouva  d'un  caractère  tout  propre  à  conduire  une  entre- 
prise de  cette  importance.  Il  vit  un  homme  de  tête  et  de 
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résolution,  animé  par  le  désir  de  se  venger,  accrédite 
parmi  la  noblesse  de  Sicile,  adroit,  insinuant,  fécond  eu 
expédients,  agissant  avec  flegme  et  sans  préméditation. 
11  lui  promit  que  l'argent  ne  lui  manquerait  point.  Il  lo 
fit  partir  pour  aller  trouver  le  roi  d'Aragon,  et  le  chargea 
de  traiter  avec  ce  prince,  lui  donnant  pour  adjoint,  dans 
cette  négociation,  un  Génois  nommé  Benoit  de  Zaccharie. 

Le  traité  fut  bientôt  conclu,  et  il  paraît  que  Procida 
n'avait  proposé  la  chose  à  Paléologue  qu'après  en  être 
convenu  avec  le  roi  d'Aragon;  car  il  s'était  retiré  en  Es- 
pagne durant  sa  disgrâce,  et  ce  prince,  dont  il  était  beau- 
coup estimé,  lui  avait  l'ait  de  grands  biens  qui  le  dédom- 
mageaient de  ceux  que  le  roi  de  Sicile  lui  avait  enlevés. 

Les  conjonctures  étaient  d'autant  plus  favorables  pour 
les  confédérés,  que  le  pape  Nicolas  J1I,  qui  était  de  la 
famille  des  Ursini,  haïssait  les  Français,  et  en  particulier 
le  roi  de  Sicile,  parce  qu'il  avait  refusé  de  donner  sa  fille 
en  mariage  à  un  des  neveux  de  ce  pape.  On  en  trouve  en- 
core une  autre  raison  :  c'est  que  ce  prince,  plusieurs  an- 
nées auparavant,  voulantex terminer  le  parti  deConradm, 
avait  fait  couper  la  tête  à  un  gentilhomme  qui  avait  épousé 
la  nièce  de  Nicolas  avant  son  pontificat.  Des  qu'il  fut  pape, 
il  fît  paraître  son  chagrin  contre  le  roi  de  Sicile,  en  lui 
ôtant  le  vicariat  de  l'Empire  en  Italie,  et  en  l'obligeant 
de  lui  promettre  de  se  défaire  aussi  du  sénaioriatde  Rome, 
conformément  au  traité  passé  entre  Clément  IV  et  ce 
prince,  lorsqu'il  fut  fait  roi  de  Sicile. 

Procida  était  si  persuadé  de  la  mauvaise  disposition  du 
pape  envers  Charles,  qu'il  ne  fit  point  de  difticulté  de 
s'ouvrir  à  lui  sur  le  dessein  du  roi  d'Aragon.  Il  l'entre- 
tint auprès  de  Viterbe  ,  et  de  là  .  avec  son  agrément,  il 
passa  en  Sicile,  déguisé  en  cordelier,  pour  animer  la  no- 
blesse et  le  peuple  à  une  révolte  générale. 

La  chose  se  traita  avec  tant  de  secret  que  Charles  n'en 
eut  pas  le  moindre  soupçon  ;  mais  peu  s'en  fallût  que  la 
mort  du  pape  qui  arriva  sur  ces  entrefaites,  ne  fit  échouer 
l'entreprise  :  car  le  successeur  de  Nicolas  1 1 1  fui  Martin  IV, 
français  de  nation,  natif  de  Touraiiie,  et  ami  de  Charles, 
à  qui  il  conlirma  la  dignité  de  sénateur  de  Home,  et,  de 
plus,  à  la  sollicitation  de  ce  prince,  il  excommunia  Pa- 
léologue, pour  sa  rechute  dans  le  schisme  ,  nonobstant 
la  réunion  des  Eglises  d'Orient  et  d'Occident,  qui  avait 
été  résolue  au  concile  de  Lyon. 
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Procida  voyant  les  choses  en  cet  état,  n'eut  garde  de 
faire  au  pape  la  môme  coniidence  qu'il  avait  faite  à  son 
prédécesseur  ;  mais  il  ne  laissait  pas  d'augmenter  efi 
d'animer  sous  main  sou  parti,  le  roi  de  Sicile  demeurant 
toujours  dans  la  même  sécurité,  lorsque  tout  se  disposait 
pour  sa  perte.  Néanmoins  l'armement  extraordinaire  du 
roi  d'Aragon,  dont  il  eut  avis,  lui  donna  quelque  défiance. 
Le  pape,  à  sa  prière,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  pénétrer 
les  desseins  de  ce  prince  ;  mais  il  n'en  put  rien  découvrir, 
et  enfin  il  lui  écrivit  pour  le  prier  de  le  tirer  d'inquiétude 
là-dessus.  Le  roi  d'Aragon  lui  répondit  qu'il  ne  devait 
rendre  compte  à  personne  des  affaires  qui  regardaient  son 
Etat,  et  qu'il  se  couperait  lui-même  la  langue,  s'il  n'était 
pas  aussi  sûr  qu'il  l'était  que  son  secret  ne  lui  échappe- 
rait jamais.  11  répondit  de  même  à  l'envoyé  de  France, 
sur  une  pareille  demande.  Cette  réponse  ne  fit  qu'aug- 
menter les  inquiétudes  du  roi  de  Sicile  et  les  soupçons  du 
pape,  qui,  ne  pouvant  faire  autre  chose,  employa  toute 
son  autorité  spirituelle  contre  les  ennemis  déclarés  ou  ca- 
chés du  roi  de  Sicile.  Il  renouvela  les  anathèmes  contre 
l'empereur  Michel  Paléologue,  et  en  fulmina  en  même 
temps  contre  tous  ceux  qui  auraient  quelque  commerce 
avec  lui,  de  quelque  rang  ou  condition  qu'ils  fussent. 

Ces  foudres  tombaient  principalement  sur  le  roi  d'Ara- 
gon, mais  il  n'en  fit  aucun  semblant.  Pour  mieux  couvrir 
son  dessein  et  diminuer  la  défiance  du  pape  et  de  Charles, 
il  répandit  le  bruit  que  son  armement  naval  était  destiné 
contre  les  Maures  d'Afrique,  et  le  ht  même  dire  au  pape 
par  ses  envoyés.  On  le  crut  ainsi,  lorsqu'on  le  vit  faire 
volte  vers  Bône,  qui  était  l'ancienne  Hippone,  sur  les 
côtes  d'Afrique,  et  descendre  sur  celle  de  Tunis;  mais 
il  se  rapprocha  aussitôt  d'Italie,  sachant  que  la  conjura- 
tion était  prête  à  éclater  en  Sicile. 

En  effet,  Procida  avait  si  bien  lié  la  partie,  qu'il  était 
impossible  que  la  chose  manquât ,  pourvu  que  le  secret 
ne  fût  pas  trahi,  et  certainement  on  doit  regarder  comme 
un  prodige  en  cette  matière  qu'il  ne  le  fût  pas,  vu  qu'il 
avait  été  confié  à  un  nombre  infini  de  gens  et  de  toutes 
conditions. 

Quoique  les  Français  ne  fussent  guère  sur  leur  garde 
dans  toute  la  Sicile,  on  appréhenda  que  nonobstant  la 
surprise,  il  n'en  coûtât  bien  du  sang  aux  conjurés.  C'est 
pourquoi,  pour  l'exécution,  on  prit  le  temps  où  les  plus 
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défiants  auraient  cru  être  le  plus  en  sûreté.  On  choisit  le 
propre  jour  de  Pâques,  qui  était  cette  année-là  le  vingt- 
neuvième  de  mars.  Le  signal  fut  le  son  des  cloches  pour 
les  vêpres,  ce  qui  fit  depuis  passer  en  proverbe  les  Vêpres 
siciliennes.  Dès  que  les  cloches  eurent  commencé  à  sonner, 
on  se  jeta  de  tous  côtés  sur  les  Français,  sans  distinction 
d'âge ,  de  sexe  ,  d'état ,  de  condition  ,  sans  nul  égard  ni  à 
la  parenté,  ni  à  l'alliance;  tout  fut  passé  au  fil  de  l'épée, 
ou  assommé,  ou  étranglé,  ou  noyé,  ou  brûlé  ;  car  il  en 
périt  par  tous  ces  genres  de  mort.  On  pardonna  à  un  seul 
homme ,  provençal  de  naissance ,  appelé  Guillaume  des 
Porcelets,  qui,  dans  le  gouvernement  d'une  petite  place 
où  il  commandait,  s'était  toujours  distingué  par  son  équité, 
par  sa  modération,  par  sa  douceur  et  par  sa  piété,  et  qui 
fut  en  cette  occasion  redevable  de  sa  vie  à  la  seule  impres- 
sion extraordinaire  que  sa  vertu  avait  faite  sur  l'esprit 
des  peuples. 

Selon  quelques  historiens ,  le  massacre  commença  à 
Palerme,  dont  les  autres  villes,  sur  l'avis  qu'elles  en  eu- 
rent, suivirent  l'exemple.  Selon  d'autres,  il  se  fit  au  même 
temps  partout,  excepté  à  Messine,  où  Herbert,  natif  d'Or- 
léans, lieutenant  général  de  l'île  en  l'absence  du  roi,  con- 
tint pendant  quelques  jours  les  habitants  dans  le  devoir; 
mais  il  fallut  enfin  abandonner  la  partie.  Il  fut  contraint 
de  se  retirer  avec  la  garnison,  et  de  céder  à  la  fureur  du 
peuple.  On  fait  monter  le  nombre  des  Français  massacrés 
jusqu'à  huit  mille. 

P.  G.  Daniel  (1).  —Philippe  III  le  Hardi.  Histoire  de  France. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Conradin  ,  tragédie  de 
Millevoie-,  Conradin  et  Frédéric,  tragédie  de  Liadières  ;  les  Vêpres 
siciliennes ,  tragédie  de  Casimir  Delavigne.  —  Musique  :  les  Vêpres 
siciliennes,  opéra  de  "Verdi. 

Philippe  IV  le  Bel  (1285-1314)  termina  d'abord,  au  traité  de  Tarascon 
(1291),  la  guerre  entreprise  par  son  père  contre  l'Espagne  et  au  milieu  de  la- 
quelle ce  prince  avait  succombé  à  Perpignan.  Il  en  soutint  ensuite  une  plus  diffi- 
cile contre  Edouard  I"  d'Angleterre  que  les  Flamands  appuyaient.  C'est  l'époque 
de  ses  victoires  de  Furnes  et  de  Comines ,  neutralisées  quelque  temps  après  par 


(i)  Le  P.  Gabriel  Daniel,  né  à  Rouen  en  1649,  mort  en  1728,  a  composé  une 
Histoire  de  France,  qui  parut  en  1713,  et  une  Histoire  de  la  milice  française 
justement  estimée.  Il  «  narre  avec  netteté  et  justesse;  il  est  méthodique, 
«impie ,  clair ,  plus  exact  et  plus  impartial  qu'on  ne  le  croit  communément  » 
(Walckenaer) 
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le  désastre  de  Courtrai  (1302).  Le  triomphe  resta  en  définitive  à  Philippe t  à 
Mons-en-Puelle ,  et  la  Flandre  française  nous  fut  acquise  (1305). 

Guerre  d'Angleterre  et  de  Flandre.  —  Notre  marine. 

C'était  de  l'année  1292  à  1294  :  Bayonne,  dont  la  fon- 
dation ne  remonte  pas  au  delà  du  onzième  ou  du  dixième 
siècle ,  avait  suivi  le  sort  de  la  Guienne  et  de  la  Gasco- 
gne; elle  dépendait  des  rois  d'Angleterre,  comme  prin- 
ces français.  Cependant  son  port,  à  peu  près  libre,  per- 
mettait que  chacun  y  entrât  avec  son  commerce  et  avec 
ses  antipathies.  Elles  étaient  profondes  surtout  entre  les 
Anglais  et  les  descendants  des  Normands  restés  en  France 
après  la  conquête  de  l'Angleterre.  Les  uns  et  les  autres 
n'avaient  point,  pour  se  ménager,  les  motifs  de  la  com- 
munautéd'intérêts  existant  désormais  entrelapostéritédes 
vaincus  et  celle  des  vainqueurs  qui  avaient  transporté  leurs 
foyers  et  leurs  familles  dans  l'île  conquise.  La  haine 
avait  éclaté  plus  expressive  encore,  depuis  que  les  sou- 
verains d'Angleterre,  sans  souci  de  leur  origine  fran~ 
çaise,  étaient  entrés  en  guerre  avec  les  rois  de  France, 
leurs  suzerains,  et  avaient  amené  ceux-ci,  sous  Phi- 
lippe-Auguste, à  leur  enlever  la  Normandie. 

Un  jour  donc,  un  marin  normand  et  un  marin  anglais 
se  prirent  de  querelle  ;  des  injures  on  en  vint  aux  coups. 
Plusieurs  de  ses  compatriotes  arrivèrent  à  l'aide  de  celui 
qui  avait  le  dessous,  l'autre  ne  fut  pas  non  plus  sans 
trouver  d'appui  dans  les  marins  de  son  pays  ;  et  ce  fut 
bientôt  une  mêlée  de  Français  et  d'Anglais  qui  mit  en 
émoi  le  port  et  toute  la  ville  de  Bayonne.  Les  Anglais 
et  leurs  adhérents  étaient  de  beaucoup  plus  nombreux 
dans  la  circonstance,  et  les  marins  normands  furent,  en 
conséquence ,  les  plus  maltraités.  A  leur  retour  en 
France ,  ils  portèrent  plainte  auprès  de  Philippe  le  Bel. 
Ce  monarque,  dont  l'adroite  politique  est  renommée,  e* 
qui  voyait  avec  peine  les  rois  d'Angleterre  maîtres  in- 
cessamment d'inquiéter  la  France  par  les  possessions 
qu'ils  y  avaient  et  pour  lesquelles  ils  ne  rendaient  jamais 
hommage  sans  contrainte ,  entendit  avec  bienveillance 
les  doléances  des  Normands  maltraités.  Il  les  autorisa  à 
user  de  représailles  contre  les  Anglais  dans  l'occasion 
Les  Normands  n'attendirent  pas  qu'elle  se  présentât  :  ils 
se  mirent  en  mer  et  coururent  après.  A  la  première 
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rencontre  qu'ils  firent  d'un  navire  anglais  ,  ils  l'attaquè- 
rent ,  le  prirent,  et  pendirent  entre  deux  chiens  morts  , 
le  principal  de  ceux  qui  le  montaient.  Ce  fut  comme  un 
signal  général  pour  les  deux  nations  :  elles  se  cher- 
chaient mutuellement  sur  les  flots,  et  se  battaient  dès 
qu'elles  s'y  trouvaient.  Les  Anglais  perdirent  beaucoup 
de  navires  dans  cette  petite  guerre ,  qui ,  chaque  jour  , 
gagnait  de  l'espace  et  allait  bientôt  engager  les  deux 
gouvernements  eux-mêmes  dans  la  lutte.  La  flotte  d'An- 
gleterre ,  forte  de  soixante  voiles ,  attaqua  deux  cents 
petits  bâtiments  normands  qui,  en  allant  chercher  des 
vins  en  Guienne,  avaient  pris  tous  les  navires  anglais 
qu'ils  avaient  rencontrés  sur  leur  route.  Elle  eut  le  des- 
sus contre  si  faible  partie  ;  et  les  navires  normands  ,  em- 
barrassés de  leur  charge  ,  furent  coulés  bas.  Fière  de  cet 
avantage,  la  flotte  anglaise,  après  s'être  encore  grossie, 
sortit  de  Bayonne  ,  où  elle  était  entrée  triomphalement, 
et  alla  insulter  quelques  points  du  littoral  de  la  Saintonge 
et  de  l'Aunis,  qui  se  montraient  peu  favorables  à 
'Edouard.  Sur  ces  entrefaites  ,  le  roi  d'Angleterre  fut  cité 
ià  comparaître  en  personne  devant  le  parlement  du  roi  à 
•■Paris  ,  pour  rendre  raison  de  ses  actes  hostiles  ;  Philippe 
[le  Bel,  sur  son  refus,  s'empara  de  toute  sa  terre  de 
iFrance  comme  de  garantie  judiciaire.  Edouard  travailla 
activement  à  former  une  ligue  contre  Philippe.  Il  cher- 
cha à  y  engager  la  Flandre  et  la  Bretagne.  Il  se  présen- 
tait comme  un  prince  de  sang  français  injustement  dé- 
possédé ,  et  dont  le  sort  menaçait  d'être  celui  de  tous  les 
autres  grands  vassaux  de  la  couronne  de  France.  A  ce  titre, 
il  trouva  un  parti  deGascons  pourl'appuyer.  Mais  ce  fut  en 
vain.  Edouard  n'éprouvait  que  des  revers  en  France,  tandis 
que  son  royaume  d'Angleterre  lui-même  n'était  pas  à  l'abri 
:des  armes  de  son  dangereux  adversaire  ;  car  une  flotte 
[française  ,  commandée  par  Matthieu  de  Montmorenci  et 
Jean  d'Harcourt,  armée  principalement  dans  les  ports 
de  Normandie  et  à  Saint-Malo  (1) ,  avait  opéré  un  débar- 


(1)  Dans  cet  armement,  Rouen  avait  fourni  quinze  galères  et  plusieurs  nefs; 
Caen,  seize  nefs;  Honflcur,  trente  galères  environ;  Dieppe,  quarante  à  qua- 
rante-cinq nefs ,  et  même  de  petits  ports ,  comme  Etretat ,  jusqu'à  quatorze 
nefs;  tandis  que  Cherbourg  dont  l'importance  ne  va  pas  tarder  à  grandir .  ne 
fournissait  à  Philippe  le  Bel,  en  1295,  que  huit  à  neuf  nefs.  (Ceci  résulte  d'un 
document  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  rapporté  dans  V Archéologie  na- 
vale de  M  .  Jal.) 
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quement  près  de  Douvres ,  et ,  par  suite ,  cette  ville  avait 
été  prise  et  en  partie  brûlée.  Le  souverain  de  Bretagne 
était  entré  dans  l'alliance  du  roi  d'Angleterre  sans  con- 
sulter ses  sujets;  mais,  dès  ce  temps ,  l'alliance  anglaise 
était  funeste  à  ceux  qui  l'acceptaient.  Une  flotte,  partie 
des  ports  d'Angleterre,  vint  chercher  des  vivres  en  Bre- 
tagne ,  prit  querelle  avec  les  habitants ,  pilla  et  brûla 
Saint-Mahé ,  massacra  les  paysans  du  voisinage,  relâ- 
cha ensuite  à  Brest ,  enleva ,  sans  les  payer ,  les  vivres 
qui  s'y  trouvaient ,  et  excita  tellement  le  ressentiment 
des  Bretons,  qu'ils  contraignirent  leur  prince  à  changer 
de  parti.  L'alliance  d'Edouard  fut  encore  plus  funeste  à 
la  Flandre.  Ce  fut  en  vain  qu'il  entra  avec  sa  flotte  dans 
l'Escaut ,  et  qu'il  opéra  un  débarquement.  Voyant  qu'il 
n'arrêtait  d'aucun  côté  les  succès  de  Philippe  le  Bel ,  il 
abandonna  ceux  qu'il  avait  le  plus  contribué  à  soulever, 
fit  sa  paix  avec  le  roi  de  France ,  et  rendit  humblement 
l'hommage  pour  ses  terres  françaises.  A  cette  occasion 
furent  arrêtées  les  conditions  du  mariage  du  fils  aîné 
d'Edouard  1er,  qui  fut  depuis  Edouard  II ,  avec  Isabelle', 
fille  du  roi  de  France.  L'habile  Philippe,  père  de  plusieurs 
garçons  >  ne  se  doutait  pas  que  la  fin  de  sa  ligne  mascu- 
line était  si  prochaine,  et  qu'il  créait ,  par  ce  mariage ,  de 
nouveaux  prétextes  de  guerre  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre. 

Les  Flamands,  ainsi  abandonnés  par  Edouard  Ier,  sou- 
tinrent encore  quelque  temps  la  lutte  contre  Philippe  le 
Bel.  C'étaient  particulièrement  ceux  de  la  Flandre  aujour- 
d'hui belge,  et  qui,  bien  que  placés  sous  l'autorité  de  prin- 
ces vassaux  des  rois  de  France ,  presque  toujours,  par  leur 
langue  et  leurs  mœurs  se  considérèrent  comme  étran- 
gers ;  à  l'opposé  de  ceux  de  la  Flandre  wallone ,  qui  dès 
lors  sympathisaient  avec  la  France  par  le  cœur  comme  par 
la  langue.  Quand  le  comte  de  Flandre  était  en  guerre 
avec  son  suzerain ,  il  était  sûr  d'avoir  de  son  côté 
ses  peu  faciles  sujets  de  Bruges  et  de  Gand;  mais  s'il 
jugeait  loyal  ou  prudent  d'être  un  vassal  soumis ,  alors 
il  pouvait  s'attendre  à  les  voir  contre  lui.  C'est  ce  qui  se 
passait  pour  l'instant.  Le  comte  Gui ,  qui  avait  fait  la 
guerre  à  Philippe  le  Bel  pendant  plusieurs  années ,  et 
s'était  vu,  par  suite,  obligé  de  se  mettre  à  sa  discrétion 
avec  ses  enfants ,  ne  put  obtenir  de  ses  sujets  qu'ils  se 
soumissent  en  même  temps  que  lui.  Envoyé  sur  parole 
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de  la  tour  du  Louvre,  afin  qu'il  allât  essayer  par  liu 
même  de  pacifier  ia  Flandre  ,  ii  fut  obligé  de  se  reconsti- 
tuer prisonnier,  faute  d'y  avoir  pu  parvenir.  Défaits  à  Fur- 
nes,  et  en  d'autres  batailles  importantes,  les  Flamands  \ 
enflés  de  leur  succès  d'un  jour  contre  la  chevalerie  fran- 
çaise à  Gourtrai ,  se  croyaient  en  état  de  tenir  tête  au  plus 
ipuissant  souverain  de  l'Europe  (1).  En  mer  surtout ,  il 

(1)  Voici  quelques  détails  donnés  parrles  Chroniques  de  France  dites  aussi 
de  Saint-Denis ,  sur  notre  désastre  de  Courtrai  :  «  Comme  ceux  de  Bruges 
s'appareilioient  à  défendre,  querans  de  toutes  pars  aides  et  soudoiers,  Robert 
i  noble  conte  d'Artois  fu  envoie  du  roy  de  France  avec  moult  grant  chevalerie 
des  francs  hommes  et  grant  multitude  de  gent  à  pié  et  vint  en  Flandres  ,  et 
'entre  Bruges  et  Courtray,  tendirent  paveillons  et  très...  Ceux  de  Bruges  es- 
'tudians  et  cuidans  (pensant)  mourir  pour  la  justice ,  libéralité  et  franchise  du 
tpays,  premièrement  confessèrent  leurs  péchies  humblement  et  dévotement,  le 
'corps  de  Nostre-Seigneur  Jhésucrist  reçurent,  portant  avec  eux  ensement 
(aussi)  aucunes  reliques  de  sains,  et  à  glaives,, à  lances,  espées  bonnes,  ha- 
ches et  godendars ,  serréement  et  espessement  ordenés  vindrent  au  champ  a 
pié  par  un  pou  (peu)  tous. 

»  Adoncques  les  chevaliers  françois,  qui  trop  en  leur  force  se  fioient,  voiant 
contre  eux  iceux  Flamens ,  du  tout  en  tout  venir ,  si  les  orent  en  despit ,  si 
comme  foulons ,  tisserans  et  hommes  ouvrans  d'aucuns  autres  mestiers;  et 
jlors  les  devant  dis  François  chevaliers  contredaignans  leur  gent  de  pié  qui 
devant  eux  estoient  et  aloient ,  et  qui  viguereusement  les  assailloient  et  moult 
bien  se  contenoient ,  firent  retraire,  et  es  Flamens  pompeusement  et  sans  ordre 
>  s'embatirent.  Lesquiels  chevaliers  gentils  François,  ceux  de  Bruges,  à  lances 
.agues,  forment  empaignans  et  deboutans,  gettèrent  et  abatirent  à  terre  du 
i  tout  en  tout  ceux  qui  à  celle  empointe  furent  à  rencontre.  Desquels  la  ruine 
•  tant  soudaine  voiant  le  noble  conte  d'Artois  Robert  qui  oncques  n'avoit  acous- 
Itumé  à  fuir,  avec  la  compaignie  des  nobles  fors  et  viguereux,  ainsi  comme 
ilyon  rungent  (rugissant)  et  esragié,  se  plongea  es  Flamens.  Mais  pour  la  mul- 
titude des  lances  que  les  Flamens  espessement  et  serréement  tenoient,  ne  le 
pot  le  gentil  conte  Robert  tresforer  ni  trespercier.  Et  lors  adecertes  ceux  de 
Bruges ,  ainsi  comme  s'ils  fussent  convertis  et  mués  en  tigres,  nulle  ame  n'es- 
ipargnièrent ,  né  haut  né  bas  ne  déportèrent,  mais  aux  lances  ague?  bien  en- 
corées  (terminées  en  forme  d'ancres)  que  l'on  appelle  bouteshaches  et  goden- 
dars, les  chevaliers  des  chevaux  faisoient  trébuchier;  et  ainsi  comme  il 
chéoient  comme  brebis,  les  acraventoient  sur  la  terre.  Adonc  le  bon  conte 
Robert  d'Artois,  vaillant  et  enforcié  de  toutes  gens,  jasoit  ce  qu'il  fust  navré 
de  moult  de  plaies,  toutes  voies  se  combati-il  forment  et  viguereusement, 
mieux  voullant  gésir  mort  avec  les  nobles  hommes  qu'il  vuioit  devant  luy 
mourir  que  à  ce  vil  et  villain  peuple  rendre  soy  vif  enchaitivé. 

Et  lors,  quant  les  autres  compagnies  qui  estoient  en  l'ost  des  François, 
tant  à  cheval  comme  à  pié ,  virent  ce ,  à  par  un  pou  deux  mille  haubers  avec 
le  conte  de  Saint-Pol  et  le  conte  de  Bouloigne,  et  Loys  fils  Robert  de  Clermont 
jpristrent  la  fuite  très  laide  et  très  honteuse  ,  laissans  le  conte  d'Artois  avec 
:les  autres  honnorables  et  nobles  batailleurs,  Dieu  quel  dommage  et  quel  doleur  ! 
es  mains  des  villains  estres  destrenchiés  morts  et  acraventies.  Des  quiels  la 
fuie  non  espérée  voians  les  Flamens  adversaires,  lors  pour  ce  leur  courages 
enforciés  reculèrent ,  et  ceus  qui  par  un  pou  vaincus  s'en  vouloient  fuir ,  re- 
querans  et  venans  aux  tentes  des  fuians,  trestout  ravirent  et  pristrent.  Et  ade- 
certes ilec  avoit  grant  copie  (abondauce)  d'armes  et  grant  appareil  bataill. 
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leur  semblait  que  la  victoire  ne  pouvait  leur  échapper.  Ils 
avaient  parmi  eux  Gui  de  Namur  ,  parent  de  leur  comte 
captif;  et  ce  fut  avec  lui  qu'au  mois  d'août  1304  ,  ils  vin- 
rent présenter  le  combat  à  la  flotte  de  Philippe  le  Bel ,  à 
peu  de  distance  de  Ziriksée. 

Gui  de  Namur  avait  sous  ses  ordres  quatre-vingts  nefs 
et  autres  vaisseaux  plus  légers  appelés  coques.  La  flotte: 
de  France,  qui  avait  pour  amiral  le  Génois  Régnier  de 
Grimaidi ,  ne  se  composait  que  de  vingt  nefs  ou  vaisseaux 
ronds  armés  à  Calais  et  de  seize  galères  d'Italie.  Gui  v 
confiant  dans  l'immense  supériorité  de  ses  forces,  tant 
en  vaisseaux  qu'en  hommes ,  ne  doutait  pas  de  sa  prompte 
et  facile  victoire.  Le  choc  des  deux  armées  navales  fut 
violent  et  terrible.  Régnier  de  Grimaidi  eut  besoin  de 
toutes  les  ressources  de  son  habileté  consommée  pour: 
échapper  à  l'effort  des  nefs  et  des  coques  flamandes,  dont 
la  grande  élévation  au-dessus  de  ses  galères  semblait  le 
menacer  d'une  ruine  certaine.  Il  appela  la  ruse  à  son, 
aide ,  feignit  de  déserter  le  champ  de  bataille ,  et  laissa 
les  vingt  nefs  calaisien nés  généreusement  engagées  dans 
la  lutte  disproportionnée  d'une  contre  quatre.  Après 
avoir  vaillamment  combattu ,  assez  pour  donner  le  temps 
à  l'amiral  d'accomplir  le  plan  qu'il  méditait,  les  nefs 
de  Calais  furent  prises  pour  la  plupart,  ou  peut-être,  en- 
trant dans  la  ruse  du  marin  génois  ,  se  rendirent  à  des- 
sein et  dans  le  moment  opportun.  Le  fait  est  que  Gui  de 
Namur  et  ses  Flamands  se  croyaient  déjà  vainqueurs , 
quand  Régnier  de  Grimaidi ,  qui  avait  observé  la  marée , 
ramenant,  avec  le  reflux  et  l'actif  jeu  des  rames  ,  ses  galè- 
res lancées  comme  des  chevaux  au  galop ,  attaqua  sou- 
dainement ces  triomphateurs  trop  prompts,  et  qui  n'en 
pouvaient  guère  du  combat  que  les  nefs  calaisiennes 
avaient  soutenu  contre  eux.  Les  arbalètes  et  les  mous- 
quets à  dards  firent  perdre  beaucoup  de  monde  aux  nefs 
et  coques  flamandes.   Elles  ne  purent  môme  pas  rejoin- 


Par  les  quiels  les  Flamens  enrichis  et  des  corps  occis,  quant  ils  les  orent  tous 
desuués  de  leur  armes  et  de  leur  vestemens ,  et  la  bataille  du  tout  en  tout 
vaincue,  a  grant  joie  à  Bruges  s'en  revindrent.  Et  ainsi  à  grant  doleur  tous  les 
corps  desnués*  et  tant  de  nobles  hommes  demourans  en  la  place  du  champ, 
comme  il  ne  fust  qui  les  baillast  à  sépulture ,  les  corps  de  eux  les  bestes  des 
champs ,  les  chiens  et  les  oysiaux  mangièrent  ;  laquelle  chose  en  dérision  et 
eschamissement  et  moquerie  tourna  au  roy  de  France,  et  à  tout  le  lignage  des 
morts  en  reproche  perpétuel  en  tous  les  jours.  » 
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are  le  port,  la  mer  perdant  toujours  ,  et  luttant  contre 
les  efforts  des  voiles.  Quatre  galères  s'attachèrent  alors  à 
la  grande  coque  qui  portait  l'étendard  de  Gui ,  et  finirent 
par  s'en  emparer,  ainsi  que  de  la  personne  du  chef 
flamand,  qui  fut  amené  à  Calais  ,  et  de  là  à  Paris  ,  dans 
la  prison  du  Louvre.  Presque  dans  le  même  temps,  Phi- 
lippe le  Bel  gagnait  sur  terre ,  la  bataille  de  Mons-en- 
Puelle ,  et  achevait  la  soumission  des  Flamands.  Un  traité 
en  fut  la  suite,  qui,  dès  cette  époque,  amena  au  domaine 
royal  toute  la  partie  de  la  Flandre  qui  parle  français , 
jusqu'à  la  Lys.  Philippe  le  Bel ,  pendant  tout  le  cours  de 
son  règne ,  paraît  avoir  compris  l'importance  d'une  im- 
posante marine  pour  la  France;  et  les  nombreux  arme- 
ments qu'il  fit  dans  les  ports  de  son  royaume  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  imprimer  aux  nations ,  et  à  l'Angleterre 
particulièrement,  le  respect  de  son  nom  et  la  crainte  de 
sa  puissance.  Sur  mer  comme  sur  terre,  la  guerre  ne 
trouvait  jamais  sa  politique  au  dépourvu  ,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  finissait  toujours  par  dicter  les  conditions  de  la 

paix. 

Léon  Guérin  (1).  —  Histoire  maritime  de  la  France,  en.  6. 

Pendant  la  guerre  de  Flandre ,  avaient  éclaté  entre  la  France  et  Rome  des 
événements  dont  le  fragment  qui  suit  contient  les  phases  principales. 

Démêlés  de  Philippe  IV  et  de  Boniface  VIII. 

Une  multitude  de  rois  s'en  étaient  allés  à  la  fois,  quand 
Philippe  monta  sur  le  trône  ;  il  commença  son  règne  au 
milieu  des  générations  renouvelées.  Ses  querelles  avec  Bo- 
niface VIII  sont  célèbres  :  il  s'agissait  d'abord  de  quel- 
ques levées  de  deniers  faites  ou  à  faire  sur  le  clergé. 
Boniface  s'emporta;  Philippe  repartit  qu'il  ne  se  soumet- 
trait jamais  au  pape  pour  les  choses  temporelles. 

L'évêque  de  Pamiers,  légat  de  Boniface,  insulte  le  roi 
en  pleine  audience  ;  le  roi  le  chasse  de  son  conseil,  et  le 
fait  accuser  du  crime  de  haute  trahison  ;  une  bulle  de  Bo- 
niface ordonne  de  livrer  l'évêque  au  tribunal  ecclésiasti- 
que. Autre  bulle  qui  déclare  le  roi  de  France  soumis  au 

(1)  Né  en  1807,  auteur  d'un  grand  nombre  d'écrits  pour  l'instruction  de  la 

eunesse,  historien  de  la  marine  en  1847  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 

'à  la  suite  de  la  publication  de  l'ouvrage  qui  a  fourni  l'extrait  précédent.  0  i 

ui  doit  encore  Les  Marins  illustres  de  la  France  et  Les  Navigateurs  français. 
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pape ,  tant  au  temporel  qu'au  spirituel.  Le  garde  des 
sceaux,  Pierre  Flotte,  adresse  au  pape,  delà  part  du  roi, 
une  lettre  commençant  ainsi  :  «  Philippe  par  la  grâce  de 
Dieu,  roi  des  Français,  à  Boniface,  prétendu  pape,  peu 
ou  point  de  salut.  Que  votre  très-grande  fatuité  sache 
que  nous  ne  sommes  soumis  à  personne  pour  le  tempo- 
rel, etc.  » 

Survint  alors  une  bulle  où  sont  retracés  les  principaux 
torts  de  Philippe  :  «  Il  accable  ses  sujets  d'impôts;  il  altère 
les  monnaies  ;  il  perçoit  les  revenus  des  bénéfices  va- 
cants. En  vain  il  rejetterait  tous  ses  torts  sur  de  mauvais 
ministres,  il  doit  changer  ses  ministres  à  l'admonition  du 
saint-siége.  »  Si  ces  reproches  étaient  déplacés.,  ils  étaient 
justes;  et  ces  violences  mêmes  étaient  utiles.  La  papauté 
avait  seule  alors  le  droit  de  parler,  et  remplaçait  l'opinion 
publique  pour  les  nations  ;  les  répliques  que  les  rois 
étaient  obligés  de  faire  dévoilaient  les  abus  de  la  cour 
de  Rome  :  par  les  doubles  passions  de  la  couronne  et  de 
la  tiare,  les  peuples  obtenaient  une  partie  des  lumières 
qui  sont  aujourd'hui  le  résultat  de  la  liberté  de  la  presse. 

Les  trois  ordres  écrivirent  à  Rome,  le  clergé  en  latin, 
la  noblesse,  et  vraisemblablement  le  tiers  état,  en  fran- 
çais. La  lettre  du  clergé  était  respectueuse,  mais  ferme  ; 
celle  de  la  noblesse,  violente  ;  et  celle  du  tiers  état,  qu'on 
n'a  plus,  vraisemblablement  aussi  vigoureuse  que  celle 
de  la  noblesse,  à  en  juger  par  la  réponse  des  cardinaux. 
Le  pape  traita  l'Eglise  gallicane  de  fille  folle,  et  se  plai- 
gnit de  ce  que  la  noblesse  et  les  communes  n'avaient  pas 
même  daigné  lui  accorder  le  titre  de  souverain  pontife. 

Après  la  tenue  d'un  consistoire,  l'assemblée  d'un  con- 
cile à  Rome ,  et  la  promulgation  de  nouvelles  bulles , 
Guillaume  de  Nogaret,  chevalier  du  roi,  dans  une  assem- 
blée des  prélats  et  des  barons  (1303),  déclara  que  Boniface 
n'était  point  un  pape  ;  qu'il  était,  aux  termes  de  l'Evan- 
gile, un  voleur  et  un  brigand  ;  qu'il  était  temps  d'arrêter 
ce  misérable,  de  le  mettre  au  cachot,  d'assembler  un 
concile  pour  le  juger  ;  ce  qu'étant  fait,  les  cardinaux  éli- 
raient un  vrai  pape.  Boniface  lança  une  bulle  d'excommu- 
nication contre  Philippe,  et  mit  le  royaume  en  interdit  : 
il  se  trompait  d'époque  ;  le  siècle  de  Grégoire  VII  était 
déjà  loin. 

Les  deux  nonces  chargés  de  porter  au  roi  la  sentence 
papale  furent  jetés  en  prison  ;  les  bulles,  saisies  ;  le  tem- 
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porel  des  ecclésiastiques  français  qui  s'étaient  rendus  à 
Rome,  confisqué  ;  les  ordres  du  royaume,  convoqués  au 
Louvre,  afin  d'aviser  au  moyen  de  se  venger  du  pontife. 
Dans  cette  assemblée,  un  procès  public  fut  intenté  à  Bo- 
niface  par  Guillaume  de  Plasian  ;  les  principaux  articles 
portaient  que  le  pape  niait  l'immortalité  de  l'âme;  qu'il 
doutait  de  la  réalité  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie ;  qu'il  appelait  les  Français  Patarins.  Le  roi,  sur 
les  conclusions  de  Nogaret  et  de  Plasian,  en  appelle  des 
bulles  de  Boniface  aux  conciles  futurs  et  aux  papes  futurs. 
Les  trois  états  adhèrent  à  cette  déclaration. 

Nogaret  se  trouvait  alors  en  Italie  ;  il  fut  chargé  de  si- 
gnifier au  pape  la  résolution  de  l'assemblée  générale  de 
France.  Le  violent  pontife  retiré  à  Agnanie,  sa  ville  na- 
tale, préparait  de  nouveaux  foudres.  Nogaret  avait  reçu 
l'ordre  de  l'enlever,  de  le  conduire  à  Lyon  ,  où  il  serait 
privé  des  clés  dans  un  concile  général  :  c'était  à  leur  tour 
les  rois  qui  déposaient  les  papes. 

Nogaret  s'entendit  avec  Colonne,  de  cette  puissante  fa- 
mille romaine  que  Boniface  avait  persécutée.  L'entreprise 
fut  conduite  avec  secret  et  succès  :  Nogaret  et  Colonne,  à 
l'aide  de  quelques  seigneurs  gagnés  et  d'aventuriers  en- 
rôlés, s'introduisent  dans  Agnanie  le  7  septembre  1303, 
au  lever  du  jour.  Le  peuple  se  joint  aux  assaillants ,  et 
force  le  palais  du  pape.  Les  portes  de  son  appartement  sont 
brisées;  on  entre  :  le  pontife  était  assis  sur  un  trône,  por- 
tant sur  les  épaules  le  manteau  de  saint  Pierre;  sur  sa 
tête ,  une  tiare  ornée  de  deux  couronnes ,  symbole  des 
deux  puissances,  et  tenant  à  la  main  la  croix  et  les  clés. 

Nogaret,  étonné,  s'approche  avec  respect  de  Boniface, 
accomplit  sa  mission ,  et  l'invite  à  convoquer  à  Lyon  le 
concile  général.  •  Je  me  consolerai,  répondit  Boniface, 
d'être  condamné  par  des  Patarins.  »  Le  grand-père  de 
Nogaret  était  Patarin,  c'est-à-dire  Albigeois,  et  avait  été 
brûlé  vif  comme  hérétique.  «  Veux-tu  déposer  la  tiare?  » 
s'écria  Colonne.  «  Voilà  ma  tête ,  répliqua  Boniface  ;  je 
mourrai  dans  la  chaire  où  Dieu  m'a  assis.  »  Pie  VI,  pri- 
sonnier, à  moitié  expirant  (1798),  dépouillé  des  marques 
de  sa  puissance,  était  arrivé  à  Valence;  le  peuple  entou- 
rant la  maison  où  il  était  déposé,  l'appelait  à  grands  cris  ; 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  se  traîne  à  une  fenêtre,  et,  se 
montrant  à  la  foule,  dit  :  Ecce  honio.  C'était  là  tout  une 
autre  grandeur  et  tout  une  autre  manière  de  mourir. 
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Boniface ,  après  sa  haute  réponse  à  Colonne ,  se  ré- 
pandit en  outrages  contre  Philippe.  Colonne  donne  un 
soufflet  au  pape,  et  lui  aurait  plongé  son  épée  dans  la  poi- 
trine, si  Nogaret  ne  l'eût  retenu,  «  Ghétif  pape,  s'écrie 
Colonne ,  regarde  de  monseigneur  le  roi  de  France  la 
bonté,  qui  te  garde  par  moi  et  te  défend  de  tes  ennemis.  » 
Boniface,  craignant  le  poison,  refusa  tout  aliment;  une 
pauvre  femme  le  nourrit  pendant  trois  jours  avec  un  peu 
de  pain  et  quatre  œufs.  Le  peuple  par  une  de  ses  incons- 
stances  accoutumées,  délivra  le  souverain  pontife,  qui 
partit  pour  Rome;  il  mourut  d'une  fièvre  frénétique  (1 1 
octobre  1303). 

De  Chateaubriand  (1).  —  Analyse  raisonnêe  de  V histoire  de  France. 

Benoît  XI,  successeur  de  Boniface  VIII,  essaya  de  calmer  les  différends  du 
saint-siége  et  de  la  royauté  française.  Il  mourut  prématurément  à  l'œuvre.  Alors 
Philippe  le  Bel  le  fit  remplacer  °par  l'archevêque  de  Bordeaux,  Clément  V,  qui 
transfera  le  saint-siége  à  Avignon,  et  consentit,  non  sans  peine .  à  la  condamna- 
tion des  Templiers.  —  Voici  quelques  détails  sur  la  mort  de  Jacques  de  Molay, 
grand-maître  de  cet  ordre  célèbre  (1313). 

Destruction  des  Templiers.  —  Jacques  de  Molay. 

Quand  Philippe  le  Bel  eut  exigé  et  obtenu  la  bulle  d'abo- 
lition de  Tordre  du  Temple,  sa  politique  fut  satisfaite;  et 
quoique  le  pape  eût  déclaré  que  les  chevaliers  survivants 
à  cette  abolition  seraient  personnellement  jugés  par  les 
conciles  diocésains,  la  persécution  cessa.  Mais  l'oubli  in- 
dulgent qui  sauvait  les  chevaliers  pouvait-il  s'appliquer 
au  grand-maître  ?  11  avait  toujours  réclamé  son  jugement 
et  sans  doute  il  le  réclamait  encore. 

Le  pape  s'était  expressément  et  solennellement  réservé 
le  droit  de  prononcer  sur  cet  illustre  accusé  ;  il  s'en  était 
imposé  le  devoir.  Mais  ce  juge  suprême  et  tout-puissant 
n'eût  osé  soutenir  les  regards  et  les  discours  de  cette  grande 
victime.  Quel  parti  prendre?  Le  pape,  sous  un  frivole  pré- 
texte, commit  l'évêque  d'Albe  et  les  cardinaux  de  Saint- 
Eusèbe  et  de  Sainte-Pâque,  pour  juger  à  Paris  le  grand- 
maître  et  trois  autres  chefs  de  l'ordre. 

La  bulle  du  11  des  kalendes  de  janvier  (vieux  style) 
s'explique  ainsi  :  «  Ne  pouvant,  à  cause  des  affaires  péni- 
bles et  multipliées  qui  nous  occupent,  donner  notre  ap- 

(l)  Pour  Chateaubriand,  voir  Lectures  historiques,  t.  III  (Borne). 
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plication  personnelle  au  jugement  du  grand-maître  et  des 
autres  chefs  de  l'ordre,  que  nous  nous  étions  spéciale- 
ment réservé,  nous  vous  chargeons  d'examiner  les  pro- 
cédures faites  contre  eux,  et  notamment  celles  qui  ont 
été  faites  par  les  cardinaux  de  Saint-Nerée  et  de  Saint- 
Achilée,  de  Saint-Gyriaque  et  de  Saint-Ange,  qui  avaient 
procédé  d'après  notre  mandat  spécial.  Nous  vous  don- 
nons le  pouvoir  de  condamner  et  d'absoudre,  et  d'infliger 
une  peine  proportionnée  aux  délits  des  accusés,  et  même 
de  leur  faire  payer,  sur  les  biens  de  l'ordre,  ce  que  vous 
jugerez  convenable  pour  leur  nourriture,  leur  habille- 
ment et  les  autres  besoins.  » 

Les  termes  de  la  commission  prouvent  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  de  rendre  un  jugement  contradictoire  :  pour  la 
légalité  d'un  jugement,  il  eût  fallu  préalablement  inter- 
roger le  grand-maître  et  les  autres  chefs,  entendre  leurs 
défenses  et  justifications;  mais  la  bulle  ordonne  dérégler 
leur  sort,  en  consultant  seulement  les  premières  procé- 
dures, et  l'interrogatoire  subi  à  Ghinon  par  le  grand-maî- 
tre, devant  les  trois  cardinaux,  en  août  1308,  interroga- 
toire dont  le  grand-maître  avait  désavoué  la  rédaction 
lorsqu'il  avait  comparu  devant  la  commission  papale. 

Cette  nouvelle  injustice  explique  la  conduite  que  tint  le 
grand-maître  en  présence  des  grands  et  du  peuple  qui  as- 
sistaient à  la  proclamation  du  jugement.  Gomme  le  roi 
voulait  un  spectacle  d'apparat  qui  imposât  au  peuple  fit  à 
la  France,  et  qui  devînt  le  dernier  acte  de  cette  grande 
catastrophe,  le  18  mars  l<>i3  parurent  en  public,  sur 
un  échafaud  dressé  dans  le  parvis  Notre-Dame ,  les  trois 
commissaires  du  pape,  auxquels  avaient  été  adjoints  Phi- 
lippe de  Marigny,  archevêque  de  Sens,  et  d'autres  prélats 
dignes  sans  doute  de  siéger  à  ses  côtés.  Le  grand-maître  et 
trois  autres  chefs  de  l'ordre  furent  amenés  et  entendirent 
la  sentence  qui  les  condamnait  à  la  réclusion  perpétuelle. 
Les  juges  comptaient  sans  doute  sur  le  silence  de  ces  in- 
fortunés, mais  le  grand-maître  saisit  avec  un  courageux 
empressement  cette  dernière  occasion  de  s'expliquer  de- 
vant la  France  et  devant  la  postérité. 

Depuis  six  années,  languissant  dans  les  fers,  manquant 
du  nécessaire,  privé  des  secours  et  des  bienfaits  de  la  reli- 
gion, il  était  resté  séparé  de  ses  chevaliers;  on  avait  re- 
fusé sa  présence  à  leurs  vœux  réitérés  :  conduit  devant  le 
pape,  qui  était  à  Poitiers,  on  avait  pris  le  parti  de  le  faire 
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arrêter  à  Chinon  et  de  le  présenter  seulement  à  des  com 
missairesdontilfutobtigéde  dénoncer  le  rapport  infidèle 
Ramené  dans  les  prisons  de  Paris  et  apprenant  que  le 
pape  s'était  réservé  son  jugement,  il  avait  demandé,  avec 
la  vertueuse  opiniâtreté  de  l'innocence,  d'être  conduit  de- 
vant le  pontii'e  pour  être  jugé  :  réclamation  juste,  sans 
cesse  renouvelée,  et  renouvelée  toujours  en  vain  !  Acca- 
blé de  la  douleur  que  lui  causaient  le  supplice  injuste  de 
tant  de  vertueux  chevaliers  et  la  honte  de  quelques  autres 
qui  abandonnaient  Tordre,  il  avait  vu  s'écouler  le  temps 
fixé  pour  le  concile  général ,  sans  y  être  appelé  ni  pour 
sa  propre  défense,  ni  pour  celle  de  son  ordre,  quoique 
ce  fût  son  droit,  quoique  le  pape  eût  déclaré  que  les  dé- 
fenseurs de  l'ordre  seraient  admis  devant  les  pères  du 
concile.  La  décision  irrégulière  et  injuste  qui  prononçait 
l'abolition  avait  retenti  jusqu'au  fond  de  sou  cachot.  Enfin 
la  dernière  espérance  qui  lui  était  restée  dans  ses  mal- 
heurs, l'espérance  d'être  jugé  par  le  pontife  suprême,  lui 
était  encore  enlevée;  des  commissaires  le  jugeaient  sans 
l'interroger,  sans  permettre  qu'il  usât  du  droit  naturel  et 
sacré  de  proposer  ses  défenses  :  quelle  ressource  pouvait 
donc  rester  au  grand-maître?  La  mort.  Il  eut  la  vertu  de 
la  mériter  ;  il  eut  la  gloire  et  le  bonheur  de  l'obtenir. 

Prenant  à  témoin  tous  les  spectateurs,  il  s'écria  :  «  Il 
est  bien  juste  que  dans  un  si  terrible  jour  et  dans  les 
derniers  moments  de  ma  vie,  je  découvre  toute  l'iniquité 
du  mensonge  et  que  je  fasse  triompher  la  vérité.  Je  dé- 
clare donc,  à  la  lace  du  ciel  et  de  la  terre,  et  j'avoue, 
quoique  à  ma  honte  éternelle  ,  que  j'ai  commis  le  plus 
grand  des  crimes,  mais  ce  n'a  été  qu'en  convenant  de 
ceux  qu'on  impute  avec  tant  de  noirceur  à  notre  ordre  : 
j'atteste  ,  et  la  vérité  m'oblige  d'attester  qu'il  est  inno- 
cent. Je  n'ai  même  fait  la  déclaration  contraire  que  pour 
suspendre  les  douleurs  excessives  de  la  torture ,  et  pour 
fléchir  ceux  qui  me  les  faisaient  souffrir.  Je  sais  les  sup- 
plices qu'on  a  infligés  à  tous  les  chevaliers  qui  ont  eu  le 
courage  de  révoquer  une  pareille  confession  ;  mais  l'af- 
freux spectacle  qu'on  me  présente  n'est  pas  capable  de' 
me  faire  confirmer  un  premier  mensonge  par  un  second  : 
à  une  condition  si  infâme,  je  renonce  de  bon  cœur  à  la 
vie.  » 

Quelles  furent  la  surprise  et  la  pitié  de  cette  foule  de 
spectateurs  !   Mais  aussi  quelle  fut  la  colère  du  roi  et  de 


18  HISTOIRE   DE   L*£UROPE,    DE    1270    A    1610. 

ses  agents,  lorsqu'ils  apprirent  que  le  grand-maître  et 
l'un  des  autres  chefs  avaient  montré  ce  désespoir  ver- 
tueux !  Le  conseil  du  roi  fut  assemblé  à  l'instant,  et,  sans 
réformer  la  sentence  des  commissaires  du  pape,  sans  faire 
prononcer  aucun  autre  tribunal  ecclésiastique,  ce  conseil 
condamna  lui-même  aux  flammes  le  grand-maître  et  l'il- 
lustre chevalier  qui  avait  fait  une  semblable  déclaration. 
On  dressa  le  bûcher  à  la  poin  te  de  la  petite  île  de  la  Seine, 
non  loin  du  couvent  des  Augustins,  et  à  l'endroit  même 
où  depuis  a  été  placée  la  statue  équestre  de  Henri  IV. 

Le  grand-maître  et  son  généreux  compagnon  montè- 
rent sur  le  bûcher  qui  fut  allumé  lentement,  afin  que, 
brûlés  à  petit  feu,  ils  eussent  le  temps  d'implorer  grâce 
en  désavouant  leurs  rétractations.  Qu'on  juge  des  tour- 
ments de  ces  infortunés  I  ils  les"  supportèrent  avec  une 
constance  que  rien  ne  put  altérer.  Tandis  que  le  spectacle1 
de  leurs  corps  à  demi  brûlés,  taudis  que  l'odeur  fétide  de 
leur  chair  consumée  répandaient  partout  l'horreur  et  la 
pitié ,  eux  seuls  paraissaient  insensibles  à  leur  sort  :  pro- 
testant toujours,  et  jusqu'au  dernier  soupir,  de  leur  inno- 
cence et  de  celle  de  l'ordre,  ils  montrèrent  une  énergie  et 
une  résignation  dignes  de  leur  rang  et  de  leurs  vertus. 

Ce  spectacle  tragique  arracha  des  larmes  à  tous  les 
spectateurs.  Pendant  la  nuit,  les  cendres  de  ces  victimes 
furent  recueillies  comme  de  vénérables  reliques,  par  des 
personnes  pieuses  et  de  saints  religieux.  Des  historiens 
ont  écrit  que  le  grand-maître,  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir,  s'écria:  «Clément,  juge  inique  et  cruel  bourreau, 
je  t'ajourne  à  comparaître,  dans  quarante  jours,  devant 
le  tribunal  du  souverain  juge.  »  D'autres  ont  ajouté  qu'il 
ajourna  pareillement  le  roi  à  y  comparaître  dans  l'année. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  quel  degré  de  confiance 
méritent  ces  traditions;  mais  le  pape  étant  mort  dans  les 
quarante  jours,  et  le  roi  dans  l'année,  et  tous  les  deux 
d'une  mort  imprévue ,  il  est  incontestable  que  l'opinion 
alors  répandue  de  leur  châtiment,  par  la  justice  céleste 
est  encore  un  témoignage  en  faveur  de  l'ordre  et  des  che- 
valiers. Les  peuples  n'imaginent  pas  que  le  ciel  s'arme 
pour  venger  le  supplice  et  la  mort  de  personnes  justement 

condamnées. 

Raynouard  (1).  —  Monuments  historiques,  etc. 

(1)  Né  en  1761,  mort  en  1836,  auteur  de  diverses  tragédies,  dont  la  plus  ce- 
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LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  -.  Les  Templiers,  tragédie  de 
Raynouard. 

Administration  de  Philippe  le  Bel.  —  Légistes. 

Si  Philippe  le  Bel  entreprit ,  pour  l'agrandissement 
territorial  de  la  monarchie,  plus  qu'il  ne  put  exécuter,  il 
continua  la  révolution  judiciaire  commencée  par  saint 
Louis,  et  l'on  peut  dire  qu'il  l'acheva  presque.  II  étendit 
à  tout  le  royaume  la  juridiction  des  baillis,  restreinte  par 
saint  Louis  aux  domaines  de  la  couronne.  Ces  baillis  dé- 
pouillèrent les  seigneurs  de  la  plupart  de  leurs  préroga- 
tives et  de  leur  indépendance  (1).  Le  parlement,   qui 

lèbre  ,  celle  des  Templiers  (représentée  en  1805),  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Aca- 
démie française,  qui  le  lit  plus  tard  son  secrétaire  perpétuel.  A  cette  tragédie  se 
rapportent  les  Monuments  historiques  relatifs  à  la  condamnation  des  chevaliers 
du  Temple  et  à  l'abolition  de  leur  ordre.  Les  autres  principaux  ouvrages  de  M. 
Raynouard  sont  YHistoire  du  droit  municipal,  et  ses  travaux  sur  la  langue  ro- 
mane :  Eléments  de  la  grammaire  romane,  Choix  de  poésies  originales  des  iroU' 
badours,  Lexique  roman,  etc. 

(1)  «  A  la  lin  du  treizième  siècle,  la  royauté  avait  à  sa  disposition,  sous  les 
noms  de  sénéchaux,  baillis,  prévôts,  etc.,  de  véritables  magistrats.  Souvent,  il 
est  vrai,  ces  magistrats  ne  jugeaient  pas  seuls  ;  ils  appelaient  quelques  hommes 
du  lieu  à  rendre  avec  eux  le  jugement.  C'était  là  un  souvenir,  un  reste  de  l'inter- 
vention judiciaire  de  la  société;  et  j'ai  cité  plusieurs  textes  de  Beaumanoir,  entre 
autres,  qui  consacrent  formellement  cette  pratique.  Ces  assesseurs  accidentels 
des  magistrats,  qu'on  appelait  jugeurs,  rendaient  même,  en  certains  lieux,  le 
jugemen»,  véritable,  et  le  bailli  ne  faisait  guère  que  le  prononcer.  Pendant  qselque 
temps  se  réunirent  ainsi,  autour  des  baillis,  de  petits  possesseurs  de  fiefs,  des 
chevaliers  qui  venaient  remplir  les  fonctions  de  jugeurs.  Les  baillis  eux-mêmes 
furent  d'abord  d'assez  grands  possesseurs  de  fiefs,  des  barons  de  second  ordre, 
qui  acceptaient  des  fonctions  dont  les  grands  barons  ne  se  souciaient  plus.  Mais, 
au  bout  d'un  certain  temps,  par  l'incapacité  des  anciens  possesseurs  de  fiefs,  par 
leur  ignorance,  par  leur  goût  excessif  pour  la  guerre,  la  chasse,  etc.,  ils  laissè- 
rent échapper  ce  dernier  débris  du  pouvoir  judiciaire  ;  et  à  la  place  des  juges- 
chevaliers,  des  juges  féodaux,  se  forma  une  classe  d'hommes  uniquement  occupés 
d'étudier  soit  les  coutumes,  soit  les  lois  écrites,  et  qui  peu  à  peu,  à  titre  soit 
de  baillis,  soit  de  jugeurs  associés  aux  baillis,  restèrent  à  peu  près  seuls  en  pos- 
session de  l'administration  de  la  justice.  Ce  fut  la  classe  des  légistes;  et  après 
avoir  été  pris  quelque  temps,  en  partie  du  moins,  dans  le  clergé,  ils  finirent 
par  sortir  tous  ou  à  peu  près  tous  de  la  bourgeoisie. 

Une  fois  instituée  de  la  sorte,  en  possession  du  pouvoir  judiciaire  et  séparée 
de  toutes  les  autres,  la  classe  des  légistes  ne  pouvait  manquer  de  devenir,  entre 
les  mains  de  la  royauté,  un  instrument  admirable  contre  les  deux  seuls  adver- 
saires qu'elle  eût  à  craindre,  l'aristocratie  féodale  et  le  clergé.  Ainsi  arriva-t-il, 
et  c'est  sous  Philippe  le  Bel  qu'on  voit  s'engager  avec  éclat  cette  grande  lutte 
qui  a  tenu  tant  de  place  dans  notre  histoire.  Les  légistes  y  rendirent  non-seu- 
lement au  trône,  mais  au  pays,  d'immenses  services;  car  ce  fut  un  immense 
service  que  d'abolir,  ou  à  peu  près,  dans  le  gouvernement  de  l'Etat,  le  pou- 
voir féodal  et  le  pouvoir  ecclésiastique,  pour  leur  substituer  le  pouvoir  auquel 
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jusque-là  avait  été  ambulatoire ,  accompagnant  le  roi  t\ 
siégeant  où  celui-ci  se  trouvait,  devint  alors  sédentaire 
dans  ]a  ville  de  Paris.  Philippe  le  Bel  lui  assigna  deux 
sessions  de  deux  mois  chacune  à  Pâques  et  à  l'octave  de  la 
Toussaint,  à  cause  de  la  multiplicité  croissante  des  affai- 
res. Il  introduisit  dans  ce  corps  la  division  des  fonctions. 
Le  parlement,  ayant  à  examiner  les  comptes,  à  recevoir 
les  requêtes,  à  juger  les  procès  plaides  ou  écrits,  fut  natu- 
rellement distribué  en  chambre  des  comptes,  chambre  des 
requêtes,  grand'chambre  ou  chambre  de  la  plaidoirie  et 
chambre  des  enquêtes. 

Gomme  il  resta  parlement  universel  pendant  environ 
un  siècle  et  demi  encore,  et  qu'il  eut  à  vider  les  appels  de 
tout  le  royaume,  le  roi  délégua  un  certain  nombre  de  ses 
membres  pour  juger  les  appels  de  la  Champagne  dans  les 
grands  jours  de  Troyes  ;  ceux  de  la  Normandie,  dans  les 
échiquiers  de  Rouen;  ceux  du  pays  du  droit  écrit,  dans  la 
chambre  de  Languedoc,  siégeant  à  Paris.  Les  divers  jours 
de  la  semaine  furent  affectés,  en  outre,  aux  causes  des  au- 
tres provinces,  et  ils  s'appelèrent  jours  du  parlement  de 

ce  gouvernement  doit  appartenir,  le  pouvoir~public.  Un  tel  progrès  était,  sans 
nul  doute,  la  condition,  le  préliminaire  indispensable  de  tous  les  autres.  Mais 
en  môme  temps  la  classe  des  légistes  fut,  dès  son  origine,  un  terrible  et  funeste 
instrument  de  tyrannie  :  non-seulement  elle  ne  tint,  dans  beaucoup  d'occasions, 
aucun  compte  des  droits,  des  véritables  droits  du  clergé  et  des  propriétaires 
de  fiefs,  mais  elle  posa  et  lit  prévaloir,  quant  au  gouvernement  en  général  et 
en  matière  judiciaire  en  particulier,  des  principes  contraires  à  toute  liberté. 
L'histoire  en  offre,  dès  l'époque  qui  nous  occupe,  une  preuve  irrécusable.  C'eft 
après  saint  Louis,  sous  le  règne  de  Philippe  "le  Hardi,  qu'on  voit  commencer 
ces  commissions  extraordinaires,  ces  jugements  par  commission,  qui  depuis 
ont  tant  de  fois  souiilé  et  attristé  nos  annales.  Les  sénéchaux,  baillis,  jugeurs 
et  autres  officiers  judiciaires ,  nommés  alors  par  le  roi ,  n'étaient  point  inamo- 
vibles; il  les  révoquait  à  son  gré,  les  choisissait  même  dans  chaque  occasion 
particulière  et  suivant  le  besoin,  peut-être  par  un  souvenir  des  cours  féodales, 
où,  en  fait,  le  suzerain  appelait  presque  arbitrairement  tels  ou  tels  de  ses  vas- 
saux. Il  arriva  de  là  que ,  dans  les  grands  procès ,  le  roi  se  trouva  le  maître 
d'instituer  ce  que  nous  appelons  une  commission.  Or,  remarquez  que  les  grands 

{>rocès ,  les  grandes  affaires  criminelles  avaient  alors  presque  nécessairement 
'un  ou  l'autre  de  ces  deux  caractères  :  ou  bien  la  royauté  poursuivait  un  en- 
nemi redouté ,  ecclésiastique  ou  laïque ,  un  grand  seigneur  ou  un  évèque  ;  ou 
bien,  à  la  suite  d'une  réaction,  l'aristocratie  féodale  ou  le  clergé,  ayant  repris 
auprès  de  la  royauté  leur  ancien  empire,  employaient  sa  force  ou  "ses  agents 
à  poursuivre  à  leur  tour  leurs  ennemis.  Dans  les  deux  cas,  l'ordre  judiciaire 
royal,  les  légistes  servaient  d'instrument  à  des  inimitiés,  à  des  vengeances  de 
parti  ou  de  pouvoir  ;  et  l'un  ou  l'autre  vainqueur ,  choisissant  à  son  gré  les 
commissaires,  jugeait  ses  ennemis  aussi  arbitrairement,  aussi  iniquement  qu'il 
avait  été  juge  lui-même  quelque  temps  auparavant  »  (Guizot,  Histoire  de  la, 
civilisation  en  France,  15a  leçon), 
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Vermandois ,  jours  du  parlement  de  Touraiue,  Anjoi  , 
Maine,  etc.  Les  baillis  et  les  autres  juges  provinciaux  fu- 
rent tenus  de  s'y  trouver  pour  défendre  leurs  sentenc  s, 
et  les  parties  purent  y  avoir  des  procureurs  dout  le  ma  a- 
dat  expirait  avec  le  parlement.  Cet  ordre  de  choses  se 
maintint  jusqu'au  règne  de  Charles  VII,  qui  démembi-a 
le  parlement  universel  et  créa  des  parlements  provinciaux 
lorsque  la  royauté  crut  pouvoir  rapprocher  des  j  usticiables 
la  justice  souveraine  sans  perdre  de  sa  puissance. 

Le  quatorzième  siècle  fut  marqué  par  l'affranchissement 
des  campagnes,  par  l'établissement  d'un  nouveau  système 
financier  reposant  sur  l'impôt  indirect,  par  la  réunion  des 
trois  classes  de  la  nation  en  états  généraux  afin  d'instituer 
cet  impôt,  et  par  la  destruction  de  l'indépendance  répu- 
blicaine des  villes,  qui  suivit  de  près  celle  de  l'indépen- 
dance féodale  opérée  dans  le  siècle  précédent.  Ces  chan- 
gements accrurent  encore  la  force  de  la  monarchie,  et 
diminuèrent  l'isolement  des  classes  en  affaiblissant  leur 
gouvernement  particulier  au  profit  d'un  gouvernement 
général.  Ils  furent  dus  à  l'esprit  couquérant  de  la  dynastie 
et  au  besoin  qu'elle  éprouva  de  se  procurer  de  l'argen  t  pour 
alimenter  des  guerres  dont  le  théâtre  était  plus  éloigné  et 
la  durée  moins  courte.  Ses  revenus  n'étaient  plus  en  rap- 
port avec  ses  entreprises.  Philippe  le  Bel  essaya  de  les  y 
mettre. 

Ce  prince,  continuateur  violent  de  saint  Louis,  com- 
pléta, comme  nous  l'avons  vu  ,  ses  établissements  judi- 
ciaires. Il  fit  plus.  Saint  Louis  avait  ordonné  que  sa  mon- 
naie eût  cours  dans  les  terres  des  barons,  Philippe  le  Bel 
suspendit  le  droit  que  les  barons  avaient  d'en  faire  battre 
eux-mêmes  ;  saint  Louis  avait  soustrait  le  clergé  de  France 
aux  excès  du  pouvoir  de  la  cour  de  Borne  par  sa  pragma- 
tique sanction  (1),  Philippe  le  Bel  rendit  en  quelque  sorte 
le  saint  siège  dépendant  delà  couronne  par  sa  victoire  sur 
Boniface  VII l.  Jaloux  de  l'autorité  qui  lui  avait  été  trans- 
mise et  de  celle  qu'il  y  avait  ajoutée,  il  osa  le  premier  em- 
ployer la  formule  par  la  plénitude  de  la  puissance  royale. 
Pour  diminuer  l'aliénation  d^s  domaines  acquis,  il  res- 
treignîtes apanages  aux  seuls  héritiers  mâles,  ce  qui  de- 
vait les  faire  revenir  plus  tôt  à  la  couronne  et  empêcher 

(1)  Pour  la  pragmatique  sanction  attribuée  a  saint  Louis,  voir  les  Lecturet 
historiques ,  t.  IV,  page  402 ,  à  la  note 
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qu'ils  ne  tombassent,  par  les  femmes,  dans  des  maisons 
étrangères  ou  ennemies.  Il  créa  dix  clercs  du  conseil,  qui 
furent  la  souche  du  grand  conseil  de  France.  Enfin,  il 
ébaucha  le  nouveau  système  financier  de  la  nouvelle  mo- 
narchie par  la  création  des  impôts  indirects  sur  les  con- 
sommations. 

La  couronne  était  réduite  à  ses  revenus  domaniaux, 
consistant  dans  des  cens,  des  péages,  des  amendes,  des 
rentes,  etc.  l.e  droit  de  lever  des  impôts  arbitraires  ou 
des  tailles  sur  les  villes  avait  été  aliéné  dans  le  douzième 
et  le  treizième  siècle,  soit  par  le  roi,  soit  par  les  seigneurs 
qui  avaient  accordé  aux  bourgeois  des  chartes  ou  d'indé- 
pendance entière  ou  de  privilèges  garantissant  leur  pro- 
priété. Il  y  avait  donc  une  législation  protectrice  qui; 
empêchait  de  prendre  l'argent  où  il  était  réellement, 
dans  les  villes.  Cependant  les  revenus  de  la  couronne  ne 
suffisaient  plus  au  paiement  de  ses  employés  et  surtout  à 
l'exécution  de  ses  desseins.  Les  guerres  étaient  plus  lon- 
gues ;  les  armées,  composées  de  seigneurs  et  de  milices 
bourgeoises,  étaient  de  quarante  mille,  cinquante  mille, 
et  s'élevaient  quelquefois  jusqu'àsoixante  mille  hommes. 
Dans  les  expéditions  où  l'on  pouvait  réclamer  le  service'' 
féodal,  il  fallait,  pour  tenir  les  troupes  sous  les  drapeaux 
après  l'expiration  du  terme  légal,  leur  donner  une  solde, 
et,  dans  les  autres,  les  payer  depuis  l'ouverture  jusqu'à  la 
fin  de  la  campagne.  L'habitude  s'était  môme  introduite, 
pour  obtenir  de  l'empressement  et  du  zèle  dans  le  ser- 
vice, de  le  rétribuer  dans  tous  les  cas  :  en  sorte  que  l'ar- 
mée était  changée,  sinon  dans  sa  composition,  ce  qui  ne 
devait  avoir  lieu  qu'un  peu  plus  tard,  du  moins  dans  son 
principe.  Le  service,  au  lieu  d'être  gratuit  et  limité,  était 
soldé  et  durait  autant  que  l'entreprise  :  c'était  le  passage 
d'un  régime  militaire  à  un  autre. 

Le  droit  de  tailler  les  villes  ayant  été  aliéné,  les  rois, 
pour  se  procurer  de  l'argent  dans  les  cas  extraordinaires, 
atteignirent  ceux  qui  étaient  placés  hors  de  la  législation 
protectrice  qu'ils  avaient  établie  eux-mêmes.  Us  frappè- 
rent de  confiscations  répétées  les  Juifs  ou  les  marchands 
italiens  qui  faisaient  la  banque  et  le  commerce  des  den- 
rées de  l'Orient  et  du  Midi.  Un  autre  de  leurs  expédients 
fut  d'altérer  la  monnaie,  dont  ils  se  considéraient  comme 
les  souverains  régulateurs.  Us  ordonnaient  que  toute  la 
monnaie  fut  portée  à  leurs  fabriques,  où  ils  la  recevaient 
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à  son  taux  courant,  et  la  frappaient  à  un  taux  moindre, 
gagnant  ainsi  la  différence,  ce  qui  apportait  un  grand 
trouble  dans  les  transactions.  Philippe*  le  Bel  eut  recours 
à  tous  ces  moyens.  En  outre  il  dépensa  le  riche  trésor 
et  une  partie  des  biens  des  Templiers.  11  vendit  la  liberté 
aux  serfs  de  la  couronne.  11  affranchit,  en  1298,  moyennant 
douze  deniers  tournois  pas  sesterèe  de  terre  ,  les  serfs  du 
Languedoc;  et  ses  deux  fils,  Louis  le  Hutin  et  Philippe 
le  Long,  imitant  son  exemple,  en  1316  et  en  1318,  éten- 
dirent cette  révolution  aux  serfs  de  la  langue  d'Oil  ;  ce 
qui ,  en  moins  d'un  quart  de  siècle ,  donna  la  liberté  per- 
sonnelle aux  paysans  des  immenses  domaines  delà  cou- 
ronne qui  purent  et  voulurent  Tacheter.  Mais  c'étaient 
là  des  ressources  momentanées  et  irrégulières  qui  ne  de- 
vaient pas  mener  bien  loin. 

Aussi  Philippe  le  Bel  lui-même  essaya  de  procurer  à  la 
monarchie  des  moyens  pécuniaires  plus  stables.  Comme 
le  commerce  avait  acquis  du  développement,  il  établit  des 
bureaux  de  douane  sous  un  maître  des  ports  et  passages 
de  France  ,  et  soumit  les  denrées  et  les  marchandises  ex- 
portées au  paiement  de  sept  deniers  pour  livre  du  prix 
(1/32).  Il  mit  aussi  un  impôt  surle  sel.  Toutes  ces  rentrées 
nouvelles  ne  lui  suffisant  pas,  il  fut  obligé  de  recourir  aux 
diverses  classes  de  l'Etat  pour  leur  demander  des  subsi- 
des ,  qu'il  eût  été  dangereux  de  lever  sans  qu'elles  les 
eussent  accordés.  Il  convoqua  donc  les  nobles  ,  les  ecclé- 
siastiques et  les  bourgeois,  soit  du  nord  ,  soit  du  midi  du 
royaume,  en  assemblées  publiques  ,  et  organisa  ainsi  les 
états  généraux  de  France  et  de  Languedoc.  Les  états  gé- 
néraux décidèrent  que  les  nobles  et  les  ecclésiastiques 
ayant  plus  de  cent  livres  de  rente  fourniraient  au  roi  un 
cavalier,  et  que  les  roturiers  lui  fourniraient  six  sergents 
à  pied  par  cent  feux  ou  familles.  Ces  innovations  signalè- 
rent le  début  d'un  système  d'impôts  qui  fut  complété  dans 
le  courant  du  quatorzième  siècle. 

Mignet  (1).  —  Mémoires  historiques.  Formation  territoriale 
et  politique  de  la  France,  etc. 

(1)  Pour  M.  Mignet,  voir  Lectures  historiques,  t.  IV  (Europe,  de  395  à 
1870). 
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•   Etats  généraux. 

Au  règne  de  Philippe  le  Bel  commence  la  monarchie 
des  trois  étais  et  ia  monarchie  du  parlement. 

Sous  les  rois  des  deux  premières  races ,  le  peuple  entier 
(c'est-à-dire  les  soldats  ou  les  conquérants)  paraissaitaux 
assemblées  de  mars  et  de  mai ,  donnait  son  suifrage  pour 
la  formation  d es  lois ,  et  sa  voix  pour  l'élection  des  souve- 
rains. Il  ne  faut  pas  confondre  le  tiers  état  appelé  par  Phi- 
lippe, et  avant  Lui  par  saint  Louis,  avec  ces  masses  mili- 
taires. Le  tiers  état  se  composait  dos  bourgeois  nés  dans 
les  villes  du  moyen  âge,  des  gens  de  métiers  affranchis, 
et  des  ancien-  magistrats  municipaux  romains.  Ce  furent 
ces  bourgeois  qui  se  soulevèrent  dans  le  douzième  siècle, 
qui  devinre  propriétaires  collectifs ,  et  par  conséquent 
seigneurs,  obtinrent  de  Louis  le  Gros  quelques  chartes, 
et  prirent  le  no  n  de  communes ,  nom  nouveau  et  exécra- 
ble, dit  un  auteur  contemporain  ;  ce  furent  ces  bourgeois 
qui,  arrivés  aux  états,  commencèrent  le  peuple  français 
dans  les  vill  i  très  la  disparition  de  la  peuplade  franke  , 
et  la  inétamorp  Lose  de  la  servitude  en  servage. 

Ce  iiesl  pas  qu'avant  le  règne  de  Philippe  le  Bel  on  ne 
trouve  des  assemblées  de  notables ,  des  bourgeois  des  bonnes 
villes  seraor  par  nos  rois;  mais  ce  n'est  qu'à  l'occasion 
des  démêlé  nlippelVavec  le  pape  Buniiace,  et  sur- 

tout à  L'occasion  d'une  taxe  générale  de  six  deniers  sur  les 
denrées  vendues,  «  qu'Enguerrand  de  Marigny,  surinten- 
dant de  ses  finances,  ministre  plus  célèbre  encore  par 
ses  malheurs  que  par  son  grand  talent  dans  les  affai- 
res, po  ir  obvier  à  ces  émeutes,  pourpensa  d'obtenir 
cela  dii  peuple  avec  plus  de  douceur.  Dans  cette  vue,  il 
engagea  le  monarque  à  convoquer  à  Paris  les  estais 
généraux  du  royaume.  On  lit  dresser  un  echal'aud  ;  là, 
en  présence  d  1  roi,  le  surintendant,  après  avoir  loué 
hautement  la  capitale,  l'appelant  la  chambre  royale,  où 
les  souverains  anCiennènieut  prenoient  leurs  premières 
nourritures,  exposa  avec  beaucoup  de  force  les  motifs 
qu'avoil  ce  [Hùnce  d'aller  punir  la  désobéissance  des 
Flamands,  exhortant  vivement  les  troisestatsà  le  secou- 
rir dans  cette  nécessité  publique,  où  il  s  agissoit  du  fait 
de  tous  »  (Pasquier). 

Au  moment  ou  ies  trois  états  prennent  siège,  le  parie- 
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ment  de  Paris,  qui  devait  hériter  de  la  puissance  politi- 
que de  ces  états,  devient  sédentaire;  le  même  roi  qui 
constitue  ces  deux  pouvoirs  établit  en  même  temps  une 
nouvelle  sorte  de  pairie  :  trois  coups  mortels  portés  à  la 
monarchie  féodale. 

Les  trois  états,  nommés  depuis  états  généraux ,  qui 
offrirent  souvent  de  grands  talents  et  un  haut  instinct  po- 
litique ,  n'entrèrent  cependant  jamais  bien  avant  dans  les 
mœurs  du  pays.  D'abord  ils  n'agissaient  pas  sur  une  mo- 
narchie homogène  :  il  y  avait  des  états  de  la  langue  d'Oc 
et  de  la  langue  d'Oyl,  et  des  états  particuliers  de  provin- 
ces. Les  grands  vassaux  et  les  petites  seigneuries  indé- 
pendantes ne  se  soumettaient  que  selon  leur  bon  plaisir 
aux  décisions  des  états. 

Quant  aux  trois  ordres  ,  la  noblesse,  minée  graduelle- 
ment par  la  couronne ,  ne  sentit  ni  n'aima  jamais  cet  autre 
pouvoir  collectif  qu'on  lui  donnait  dans  ses  assemblées 
mêlées  du  tiers  état  et  du  clergé,  en  dédommagement  de 
sa  puissance  aristocratique;  elle  s'y  montra  très-indépen- 
dante quant  aux  opinions;  mais  elle  ne  songea  point  à 
reprendre  sur  la  couronne,  en  entrant  dans  les  intérêts 
communs  de  la  patrie,  l'autorité  qu'elle  avait  perdue; 
cette  idée  abstraitement  politique  ne  pouvait  venir  d'ail- 
leurs aux  gentilshommes  du  moyen  âge. 

Le  clergé,  quiavait  ses  synodes  particuliers  et  généraux, 
se  souciait  peu  de  ces  réunions  mixtes,  où  sa  voix  ne  comp- 
tait que  pour  un  tiers  des  sutfrages.  Ses  intérêts  ,  défen- 
dus dans  les  conciles  ,  ne  l'incitaient  point  à  jouer  un  rôle 
important  dans  les  états  :  il  y  porta  de  l'humeur,  une  op- 
position factieuse,  et  des  talents  administratifs  que  lui 
seul  possédait  alors.  * 

Le  tiers  état  faisait  entendre  quelques  doléances,  mais 
il  n'était  guère  occupé  qu'à  se  tenir  attaché  au  trône  ,  son 
abri  naturel  contre  les  deux  autres  ordres  ;  il  y  était  encore 
enclin  par  le  penchant  naturel  qu'a  la  démocratie  à  s'unir 
au  pouvoir  absolu. 

Les  guerres  civiles  et  étrangères ,  les  invasions,  le  sou- 
lèvement des  peuples ,  la  déliance  des  rois  ,  les  résistances 
des  seigneurs,  la  confusion  qui  régnait  d;ms  les  attribu- 
tions politiques,  mirent  des  obstacles  à  la  tenue  régulière 
des  états  :  il  y  a  des  temps  où  ces  états,  enchevêtrés  aux 
assemblées  de  notables,  aux  chambres  du  parlement  de 

2 


26  HISTOIRE -DE   L'EUROPE,    DE    1270   A    1610. 

Paris  et  au  conseil  du  monarque,  se  peuvent  à  peine  dis- 
tinguer des  pouvoirs  auxquels  ils  étaient  réunis. 

De  Chateaubriand.  —  Analyse  raisonnée  de  l'Histoire  de  France. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  Etats  généraux  de  Paris 
en  1302,  par  Alaux. 

Philippe  le  Bel  laissait  en  mourant  trois  fils,  Louis  X,  Philippe  V,  Charles  IV. 
qui  régnèrent  successivement,  et  une  fille,  épouse  d'Edouard  II,  roi  d'Angleterre. 

Louis  X  (1314-1316)  permit  puis  ordonna  aux  serfs  de  se  racheter,  rappela 
les  juifs,  etc.  Sous  lui,  les  seigneurs  se  vengèrent  cruellement  des  légistes,  en- 
tre autres  d'Enguerrand  de  Marigny,  qui  fut  pendu  au  gibet  de  Montfaucon.  — 
Philippe  V  (1316-1322)  réprima  dans  le  Midi  quelques  révoltes  de  Pastoureaux 
grossis  de  Routiers.  Il  persécuta  les  lépreux  et  les  juifs,  prévenus  de  compli- 
cité avec  les  infidèles  pour  empêcher  une  croisade  projetée  contre  eux,  et  accusés 
d'avoir  empoisonné  les  fontaines  du  sud  de  la  France.  Il  essaya  d'établir  dans 
le  royaume  l'uniformité  de  monnaies,  de  poids  et  de  mesures.  —  Charles  IV 
(1322-1328)  prit  part  aux  troubles  de  la  Flandre  révoltée  contre  son  comte, 
Louis  de  Rethel,  et  aux  discordes  civiles  d'Angleterre ,  entre  sa  sœur  Isabelle 
de  France  et  Edouard  II.  —  A  sa  mort  eut  lieu  l'avènement  des  Valois  (1328). 

Avènement  des  Valois. 

A  la  mort  de  Philippe  le  Bel ,  il  y  eut  une  forte  réaction , 
non-seulement  contre  ce  régime  financier ,  mais  contre  la 
révolution  judiciaire  de  saint  Louis  qui  depuis  plus  d'un 
!demi-siècle  altérait  la  constitution  intérieure  des  fiefs.  Le 
surintendant  des  finances,  Enguerrand  de  Marigny,  fut 
pendu;  la  monnaie  fut  frappée  à  son  ancien  titre;  quel- 
ques-uns des  impôts  récemment  exigés  furent  abolis,  entre 
jautres  celui  sur  le  sel.  Les  nobles  de  la  Champagne,  de 
la  Picardie,  de  la  Normandie,  du  Languedoc,  du  comté 
'de  Nevers,- obtinrent  des  chartes  particulières,  qui  réta- 
blissaient leurs  prérogatives  féodales  détruites  ou  annu- 
lées par  la  nouvelle  administration.  Ces  chartes  décla- 
raient que  le  roi  n'avait  pas  à  intervenir  dans  leurs 
seigneuries  ,  si  ce  n'est  pour  défaut  de  justice ,  pour  appel 
fait  à  sa  cour  et  pour  les  causes  de  ses  bourgeois;  elles 
redonnaient  aux  seigneurs  le  droit  de  suite  sur  leurs 
hommes  qui  se  réfugiaient,  pour  être  libres  ,  sur  la  terre 
du  roi;  elles  défendaient  aux  baillis  et  aux  prévôts 
d'ajourner  les  hommes  des  seigneurs  hors  de  leurs  fiefs  , 
et  de  les  recevoir  bourgeois  du  roi  ;  elles  leur  interdi- 
saient en  outre  d'appliquer  les  nobles  à  la  question,  si  ce 
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n'est  en  cas  de  meurtre;  elles  rétablissaient  pour  eux  le 
-combat  judiciaire  au  lieu  des  enquêtes;  elles  les  dispen- 
saient de  servir  hors  de  leur  province ,  si  ce  n'est  aux 
frais  du  roi ,  et  dans  leur  province,  à  moins  de  certains 
gages;  elles  permettaient  de  nouveau  les  guerres  privées, 
et  s'opposaient,  excepté  en  cas  de  crime,  à  la  saisie  des 
nobles  et  de  leurs  forteresses. 

C'était  une  réaction  bien  marquée  de  la  féodalité  infé- 
rieure et  de  son  régime  contre  la  nouvelle  administration 
l'ondée  par  la  couronne,  sous  saint  Louis  et  Philippe  le 
Bel;  comme  il  y  avait  eu  une  réaction  de  la  féodalité 
supérieure  ,  pendant  la  minorité  de  saint  Louis  ,  contre 
les  conquêtes  faites  par  la  couronne  sous  Philippe- Au- 
guste et  Louis  VIII.  Mais  elle  ne  devait  pas  avoir  plus  de 
succès  et  de  durée  que  n'en  avait  eu  l'autre.  Ce  fut  le 
-dernier  acte  de  résistance  de  la  féodalité  primitive. 

Le  développement  de  la  monarchie  rencontra  alors  et 
ailleurs  l'obstacle  le  plus  sérieux  qui  lui  eût  encore  été 
opposé.  Depuis  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume, 
duc  de  Normandie,  la  partie  occidentale  et  maritime  de 
la  France  avait  été  étroitement  liée  avec  cette  lie.  La  na- 
ture des  lieux  voulait  cependant  que  l'Angleterre  et  la 
France  se  dégageassent  l'une  de  l'autre  et  formassent  des 
Etals  distincts  ;  que  les  efforts  des  rois  d'Angleterre  se 
portassent  sur  la  partie  de  l'île  qu'ils  ne  possédaient  pas, 
plutôt  que  sur  le  continent  ;  et  que  la  politique  persévé- 
rante des  rois  de  France  réunît  tout  le  territoire  de  ce 
pays.  La  Normandie,  la  Bretagne,  le  Poitou,  l'Anjou,  la 
Tou  rainé,  le  Maine  avaient  déjà  été  enlevés  aux  rois  d'An- 
gleterre, qui  ne  conservaient  plus  que  la  Guyenne  et  ses 
vastes  dépendances.  Mais,  dépouillés  de  la  plus  grande 
partie  de  leurs  possessions,  ils  ne  pouvaient  pas  se  main- 
tenir dans  celles  qu'ils  avaient  encore,  sans  faire  de 
grands  efforts  pour  recouvrer  celles  qu'ils  avaient  per- 
dues. 11  résulta  de  celte  position  des  rois  de  France,  qui 
voulaient  réunir  la  Guyenne  à  la  couronne,  et  des  rois 
d'Angleterre,  qui,  à  l'aide  de  la  Guyenne,  voulaient  re- 
conquérir leurs  anciens  domaines  continentaux,  une  lutte 
mémorable  qui  dura  près  d'un  siècle  et  demi.  Cette  lutte 
mit  la  monarchie  aux  abois  :  mais  elle  en  sortit  à  la  fin 
avec  un  territoire  plus  compacte  et  une  administration 
plus  fortement  constituée. 

Philippe  le  Bel  avait  commencé  contre  la  monarchie 
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anglo-gasconne  cette  guerre  qui  était  la  suite  de  celle  que 
Louis  VII  et  Philippe-Auguste  avaient  entreprise  contre 
la  monarchie  anglo-normande.  Mais,  obligé  de  restituer 
à  Edouard  1er  la  Guyenne,  qu'il  lui  avait  enlevée,  il  avait 
cru  cimenter  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  par 
le  mariage  de  sa  sœur  avec  Edouard  1er  et  de  sa  fille  avec 
Edouard  II.  Malgré  cela,  l'accord  ne  pouvait  pas  être  de 
longue  durée  entre  les  deux  couronnes.  La  querelle  éclata 
de  nouveau  en  1339,  et  elle  eut  deux  grandes  périodes 
bien  distinctes  jusqu'à  l'expulsion  définitive  des  Anglais 
du  continent.  La  première  période  s'étendit  depuis  1339 
jusqu'en  1377;  la  seconde,  depuis  1415  jusqu'en  1453. 
La  situation  respective  des  territoires  fut,  comme  je  viens 
de  le  dire,  la  cause  véritable  delà  guerre.  Mais  aux  pro- 
jets d'agrandissement  que  cette  situation  suscita  de  part 
et  d'autre,  se  joignit  une  prétention  dynastique  qui  dut 
son  origine  à  l'un  des  mariages  mêmes  contractés  pour 
rétablir  la  paix  entre  les  deux  pays. 

Edouard  III  revendiqua  en  effet  la  couronne  de  France 
comme  petit-fils  de  Philippe  le  Bel,  par  sa  mère  Isabelle. 
Philippe  de  Valois  ne  descendait  que  de  Philippe  le  Hardi 
et  paraissait  plus  éloigné  de  la  couronne  d'un  degré.  Mais 
il  en  descendait  par  les  mâles,  et  Ton  avait  décidé,  au  com- 
mencement du  siècle,  que  la  couronne  devait  être  dévolue 
de  mâle  en  mâle  par  ordre  de  primogéniture.  Cette  ques- 
tion, qui  était  fondamentale  pour  la  monarchie,  s'était 
présentée  pour  la  première  fois  en  131G,  à  la  mort  de 
Louis  X.  Ce  prince  n'avait  laissé  qu'une  fille.  Jusque-là 
les  mâles  n'avaient  jamais  manqué  en  ligne  directe,  et  la 
dynastie  avait  été  assez  heureuse,  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles  de  son  existence,  pour  voir  s'établir  l'habi- 
tude nationale  de  l'hérédité  masculine.  Il  faut  attribuera 
cette  longue  habitude  l'éloignementà  la  fois  instinctif  et 
prévoyant  que  l'on  éprouva,  au  quatorzième  siècle,  pour  la 
succession  des  femmes  à  la  couronne  de  Fiance.  Les  lé- 
gistes, qui  avaient  acquis  une  grande  autorité,  se  pronon- 
cèrent eu  f.tveur  des  collatéraux  mâles  contre  les  femmes 
héritières  plus  directes.  Ne  pouvant  pas  appuyer  leur  dé- 
cision sur  le  droit  féodal,  qui  permettait  aux  finîmes  de 
posséder  les  fiefs  et  qui  les  avait  fait  monter  sur  le  trône 
d'Angleterre,  ils  recoururent  à  un  article  de  la  loi  des 
Francs  salieus  qui  donnait  aux  mâles  la  terre  salique,  au 
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partage  de  laquelle  les  femmes  n'étaient  point  adniisua  ^iy . 
Quoique  cette  loi  fût  étrangère  à  la  matière,  et  eût  cessé 
d'exister  avec  les  Francs  saliens  et  les  lois  personnelles 
des  peuples  barbares,  ils  l'appliquèrent  à  la  succession  de 
la  couronne.  Cette  décision  fut  soutenue  par  les  démar- 
ches énergiques  de  Philippe  le  Long.  Malgré  l'opposition 
de  son  frère  Charles,  comte  de  la  Marche,  et  de  son  oncle 
Philippe,  comte  de  Valois,  tous  deux  contraires  alors 
aux  droits  des  mâles  collatéraux,  dont  ils  profitèrent  plus 
tard,  puisqu'ils  devinrent  rois  l'un  et  l'autre,  Philippe  le 
Long  se  fit  sacrer  dans  Reims  ,  où  il  parut  presque  seul, 
et  reconnaître  dans  les  états  généraux,  presque  déserts. 
Le  fait  décida  la  question,  et  l'intérêt  politique  l'emporta 
sur  le  droit  civil ,  qui ,  dans  la  plupart  des  Etats ,  avait 
étendu  à  la  transmission  extraordinaire  des  trônes  le  sys- 
tème par  lequel  était  réglée  la  transmission  ordinaire  des 
propriétés.  Il  fut  convenu  que  la  couronne  appartenait, 
en  vertu  de  cette  nouvelle  application  de  la  loi  salique , 
aux  héritiers  mâles  d'après  le  degré  de  leur  parenté. 

L'exclusion  des  femmes  au  nom  de  la  loi  salique  ayant 
été  décidée,  on  n'eut  pas  de  peine  à  exclure  les  descen- 
dants mâles  des  femmes,  qui  ne  pouvaient  pas  avoir  plus 
de  droits  que  celles  dont  ils  descendaient.  Cette  seconde 
question  se  présenta  à  la  mort  de  Charles  IV,  le  dernier 
des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel.  Il  n'y  avait  plus  de  des- 
cendant mâle  de  ce  prince  qu'Edouard  111,  moins  éloi- 
gné d'un  degré  de  la  couronne  que  Philippe  de  Valois, 
qui  descendait  de  Philippe  le  Hardi,  par  Charles  de  Va- 
lois, frère  de  Philippe  le  Bel.  Mais  Philippe  de  Valois 
monta  sur  le  trône  parce  qu'il  provenait  des  mâles.  On 
décida  alors  que  ce  n'était  point  le  degré,  ni  la  qualité  de 
mâle ,  mais  la  descendance  directe  des  mâles  combinée 
avec  le  degré  qui  rendait  apte  à  régner.  La  couronne  fut 
dévolue  de  mâle  en  mâle  par  ordre  de  primogéniture, 
ce  qui  devint  une  maxime  fondamentale  de  l'Etat,  et  le 
mit  à  l'abri  de  guerres  dynastiques ,  qui  avaient  été  et 
qui  continuèrent  à  être  très-fréquentes  dans  d'autres 
pays 

Mignet.  —  Mémoires  historiques.  Formation  territoriale 
et  politique  de  la  France,  etc. 

(1)  Voir  le  texte  de  cette  loi,  page  119,  t.  IV,  des  Lectures  historiques. 
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IL  —  Première  partie  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

Philippe  VI  et  Edouard  III,  débuts  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

Le  parlement ,  appelé  à  décider  entre  les  candidats  au 
trône,  donna  une  nouvelle  et  dernière  sanction  à  l'inter- 
prétation que  la  loi  salique  avait  déjà  deux  fois  reçue  en 
France.  Les  femmes  furent  déclarées  privées  de  tout  droit 
à  la  couronne ,  que  le  parlement  adjugea  solennelle- 
ment à  Philippe  de  Valois.  Edouard  protesta  ,  mais  il  se 
contint  ;  plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  qu'il  appelât 
de  la  sentence  des  légistes  à  son  épée ,  et  il  rendit  hom- 
mage à  Philippe,  pour  les  ûefs  qu'il  possédait  en  France. 

Les  troubles  d'Angleterre ,  au  début  de  son  règne,  et 
la  guerre  avec  l'Ecosse,  étaient  deux  causes  puissantes 
qui  engagèrent  Edouard  à  ajourner  ses  prétentions  sur 
la  France,  et  lorsqu'il  eut  enfin  écarté  ces  obstacles,  son 
ambition  fut  stimulée  par  le  ressentiment  d'un  comte 
français,  Robert  d'Artois,  beau-frère  du  roi  Philippe. 
Ce  prince  dépossédé  par  jugement  de  son  comté  d'Artois, 
adjugé  à  la  comtesse  Mahaut ,  sa  tante,  eut  en  vain  re- 
cours aux  plus  criminels  expédients  pour  obtenir  qu'il 
lui  fût  rendu  ;  poursuivi  comme  faussaire  et  comme  cou- 
pable de  sortilège ,  à  l'effet  d'envoûter  (1)  le  roi  son  sei- 
gneur, il  prit  la  fuite  et  gagna  l'Angleterre,  où  il  cher- 
cha un  vengeur.  Il  excita  Edouard  à  revendiquer  ses 
droits  sur  le  royaume  voisin  et  à  l'envahir.  Mais  le  roi 
de  France  était  alors,  non-seulement  par  l'étendue  com- 
pacte de  ses  Etats  et  par  leur  population  ,  le  souverain  le 
plus  puissant  de  la  chrétienté,  il  l'était  aussi  par  le  nom- 
bre et  la  grandeur  de  ses  vassaux  et  de  ses  alliés.  Suze- 
rain du  roi  d'Angleterre  pour  ses  provinces  continentales, 
il  était  parent  des  rois  de  Naples  et  de  Hongrie,  protec- 
teur de  celui  d'Ecosse ,  et  comptait  parmi  ses  courtisans 
les  rois  de  Navarre ,  de  Majorque  et  de  Bohême.  Avant 
donc  de  se  déclarer ,  Edouard  reconnut  le  besoin  de  se 
ménager  de  nombreux  appuis  sur  le  continent  :  il  con- 


(1)  Envoûter  quelqu'un  consistait  à  piquer  ou  à  brûler  une  image  en  cire, 
en  prononçant  certaines  paroles ,  dans  la  persuasion  que  la  personne  repré- 
sentée par  cette  image  souffrirait  les  mêmes  maux  (Em.  de  B.J. 
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clut  des  traités  avec  Louis  de  Bavière,  empereur  d'Alle- 
magne, avec  les  ducs  de  Brabant  et  de  Gueidre,  l'arche- 
vêque de  Cologne  et  le  marquis  de  Juliers  ;  il  s'attacha 
le  comte  de  Hainaut ,  son  beau-père,  et  celui  de  Namur, 
et  fit  en  même  temps  d'immenses  préparatifs.  Il  ordonne 
que  tout  homme  de  seize  à  soixante  ans  prendrait  les 
armes ,  il  organise  des  signaux  sur  les  côtes  ,  pour  ga- 
rantir le  pays  de  toute  surprise  de  la  part  des  Ecossais 
ou  de  la  flotte  française,  il  prend  à  son  service  des  mer- 
cenaires gallois,  il  se  procure  de  l'artillerie  et  met  le  pre- 
mier à  profit  cette  invention  redoutable.  Il  renouvelle  en 
même  temps  une  charte  commerciale  d'Edouard  Ier,  qui 
assurait  la  liberté  de  négoce  aux  marchands  étrangers, 
et  il  met  tout  en  œuvre  pour  gagner  à  sa  cause  les  Fla- 
mands révoltés  contre  Louis  de  Nevers ,  leur  comte  et 
leur  oppresseur. 

On  a  vu  qu'à  la  suite  des  grandes  entreprises  des  croi- 
sades, dans  les  siècles  précédents,  le  mélange  des  peu- 
ples, la  découverte  de  contrées  inconnues  aux  Européens 
et  l'importation  de  produits  nouveaux  avaient  développé, 
dans  l'Occident,  le  goût  du  luxe  ,  les  instincts  de  calcul 
et  de  négoce.  L'un  des  résultats  de  cet  état  de  choses  fut 
qu'à  des  guerres  dont  les  motifs  étaient  puisés  dans  la 
foi  religieuse  et  dans  le  sentiment  exalté  du  devoir ,  on 
en  vit  succéder  d'autres  entreprises  pour  des  intérêts  ma- 
tériels et  mercantiles.  Ces  considérations  sont  nécessaires 
pour  faire  comprendre  l'ardeur  avec  laquelle  les  Fla- 
mands entrèrent  dans  l'alliance  d'Edouard  III  contre 
Philippe  VI.  L'Angleterre  et  la  Flandre  ne  pouvaient  se 
passer  l'une  de  l'autre  :  le  premier  de  ces  pays,  déjà  célè- 
bre par  ses  pâturages,  nourrissait  d'immenses  troupeaux, 
dont  la  laine,  fort  recherchée  et  exportée  sur  le  continent 
et  surtout  en  Flandre ,  alimentait  les  innombrables  mé- 
tiers des  grandes  villes  flamandes,  où  l'art  du  tissage  était 
poussé  plus  loin  qu'en  aucune  autre  contrée  de  l'Europe. 
Ces  villes,  et  surtout  Gand,  Bruges  et  Ypres,  grandirent 
ainsi  en  population  et  en  richesse;  l'esprit  de  liberté,  in- 
séparable de  l'industrie  et  du  commerce,  y  fît  en  même 
temps  de  rapides  progrès  ;  elles  se  mirent  en  mesure  de 
soustraire  à  la  cupidité  de  leurs  seigneurs  féodaux  les 
richesses  acquises  par  la  persévérance  et  le  travail  ;  elles 
achetèrent  des  privilèges  et  les  défendirent  par  le  glaive  : 
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leurs  nombreuses  milices  étaient  aguerries  au  combat  „, 
et  chacune  de  ces  villes  mettait  sur  pied  une  armée. 

Les  Flamands ,  au  début  du  règne  de  Philippe  de  Va- 
lois ,  étaient  soulevés  contre  leur  comte  ,  qui ,  retiré  à  la 
cour  du  roi  de  France,  son  suzerain,  demanda  son  appui 
contre  ses  sujets  révoltés.  Une  armée  française  surprit, 
auprès  de  Gassel,  les  gens  d'Ypres  et  de  Bruges,  et  en  fit 
un  grand  carnage  :  treize  mille  bourgeois  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille  ;  Louis  de  Nevers  en  fit  périr  dix 
mille  dans  les  supplices  et  recouvra  son  comté.  Mais  ses 
cruautés  soulevèrent  de  nouveau  ses  sujets  :  la  puissante 
ville  de  Gand  s'insurgea,  les  divers  corps  de  métiers,  les 
drapiers  et  les  foulons  chassèrent  encore  une  fois  le  comte, 
reconnurent  pour  chef  un  brasseur  nommé  Jaquemart 
Artevelt,  auquel  ils  laissèrent  prendre  une  autorité  abso- 
lue ,  et  ne  firent  guère  que  secouer  une  cruelle  tyrannie 
pour  tomber  sous  une  autre.  On  vit  alors  combien  est 
souvent  étroite  l'alliance  de  l'extrême  démocratie  et  du 
plus  dur  despotisme  :  «  Il  n'y  avait  personne,  »  dit  Frois- 
sard,  «  comme  grand  qui  fût,  qui  osât  s'opposer  à  sa  vo- 
lonté :  il  avait  toujours  près  de  lui ,  lorsqu'il  descendait 
dans  la  ville  de  Gand,  soixante  ou  quatre-vingts  varlets 
armés  entre  lesquels  il  y  en  avait  deux  ou  trois  qui  sa- 
vaient ses  secrets,  et  quand  il  rencontrait  un  homme 
qu'il  haïssait  ou  qu'il  avait  en  soupçon,  il  le  faisait  aussi- 
tôt mettre  à  mort  :  il  fit  tuer  ainsi  plusieurs  grands  maî- 
tres ;  par  quoi  il  était  si  redouté  que  nul  n'osait  parler 
contre  chose  qu'il  voulût  faire  ni  à  peine  penser  de  le 
contredire.  Il  avait  rempli  de  ses  espions  les  villes  de 
Flandre  :  il  bannit  de  la  province  tous  les  seigneurs  favo- 
rables au  comte,  et  confisca  la  moifié  de  leurs  revenus, 
laissant  le  reste  à  leurs  familles  ;  il  tirait  à  volonté  l'ar- 
gent de  tous  par  emprunts  ou  par  taxes,  levant  d'ailleurs 
tous  les  impôts  que  levait  avant  lui  le  comte  :  il  en 
dispersait  le  produit  arbitrairement  sans  en  rendre 
aucun  compte ,  et  personne  n'eut  en  aucun  pays  un 
pouvoir  aussi  absolu  que  le  sien.  »  C'est  à  lui  qu'Edouard 
s'adressa. 

Artevelt  avait  compris  que  sa  popularité  en  Flandre 
dépendait  tout  entière  de  la  prospérité  de  l'industrie  des 
foulons  et  drapiers,  et  celle-ci  périssait  à  défaut  des  laines 
anglaises  :  il  accueillit  donc  les  avances  du  roi  d' Angle- 
terre, fit  alliance  avec  lui  et  l'appela  sur  le  continent. 
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Edouard  obtint  de  son  parlement  un  don  de  vingt  mille 
sacs  de  laine  (1)  destinés  à  lui  rendre  les  Flamands  favo- 
rables, et  il  aborda  en  Flandre  avec  une  armée. 

Les  peuples  de  ce  pays  montraient  cependant  quelque 
scrupule  à  déclarer  la  guerre  au  roi  de  France,  leur 
seigneur  suzerain.  Artevelt  leva  l'obstacle  en  invitant 
Edouard  à  prendre  lui-même  ce  titre  :  le  roi  d'Angleterre 
s'intitula  donc  roi  de  France,  et  dès  lors  l'assistance  des 
Flamands  lui  fut  acquise.  Il  reçut  vers  le  même  temps, 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  le  titre  de  vicaire  impé- 
rial, destiné  à  ranger  sous  son  autorité  les  princes  alle- 
mands, favorables  à  son  entreprise.  Cette  dignité  lui  fut 
conférée  à  la  diète  de  Coblentz,  et  les  halles  de  la  ville  de 
Heck,  sur  la  frontière  de  Brabant,  furent  le  théâtre  où  il 
exhiba  ses  pouvoirs  aux  nouveaux  maîtres  de  la  Flandre, 
haranguant  l'assemblée  du  comptoir  d'un  boucher. 

Philippe  VI,  menacé  d'une  invasion  formidable,  fit  de 
son  côté,  pour  repousser  l'ennemi,  d'immenses  prépara- 
tifs. Le  pape  qui  résidait  dans  ses  états  à  Avignon,  le  roi 
de  Bohême,  l'électeur  palatin,  les  ducs  de  Lorraine  et 
d'  Autriche,  l'évêque  de  Liège,  les  comtes  des  Deux-Ponts, 
de  Vaudemont  et  de  Genève  se  déclarèrent  pour  lui  : 
tout  l'Occident,  moins  l'Espagne,  entra  dans  cette  grande 
querelle  et  fut  comme  partagé  entre  les  deux  rois. 

Les  débuts  de  cette  guerre,  destinée  à  ensanglanter  la 
France,  durant  un  siècle,  ne  répondirent  point  à  de  si 
grands  apprêts  :  Edouard  pénétra  en  France  (1335),  mais 
il  repassa  la  frontière  Tannée  suivante,  sans  avoir  engagé 
aucune  action  importante.  La  première  grande  bataille 
entre  les  deux  nations  fut  livrée  sur  mer  en  1340.  Une 
flotte  française,  forte  de  quatre  cents  voiles,  montée,  dit- 
on  ,  par  quarante  mille  hommes ,  et  commandée  par  un 
amiral  inexpérimenté,  avait  été  réunie  au  port  de  l'Ecluse, 
où  elle  était  étroitement  resseirée  ,  lorsque  la  flotte  an- 
glaise ,  fort  inférieure  en  nombre ,  vint  l'attaquer.  Les 
vaisseaux  français  ne  pouvaient  ni  manœuvrer  ni  se 
mouvoir,  et  leurs  équipages,  exposés  aux  coups  terribles 
des  redoutables  archers  d'Angleterre,  périrent  presque 
tous  sans  avoir  pu  se  défendre.  Une  armée  flamande  fer- 

(1)  Ce  don  était  évalué  à  100,000  livres  sterling  (Em.  de  B.).  —  Nous  rap- 
pelons que  la  livre  sterling  vaut  environ  25  francs. 
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mait  la  retraite  aux  Français  ;  la  victoire  des  Anglais  fut 
complète,  immense,  et  l'empire  de  la  mer  fut  pour  long- 
temps acquis  à  leur  pavillon.  Malgré  ce  grand  succès , 
cependant  la  guerre  traînait  en  longueur.  La  plupart  des 
princes  alliés  d'Edouard ,  sur  le  continent ,  ne  recevant 
point  d'argent  de  l'Angleterre,  se  détachèrent  peu  à  peu. 
de  son  alliance  :  le  trésor  était  vide ,  la  France  enfin  t 
supérieure  à  l'Angleterre  en  territoire  comme  en  popula- 
tion, paraissait  difficile  à  entamer;  Edouard  perdit  con- 
fiance et  signa  avec  Philippe  une  trêve,  qu'il  songeait 
à  convertir  en  paix  durable,  lorsque  de  grands  troubles 
survenus  en  Bretagne  pour  la  succession  de  ce  duché , 
offrirent  au  monarque  anglais  un  allié  inattendu  et  des 
chances  inespérées  de  succès  sur  le  continent. 

E.  de  Bonnechose  (1).  —  Histoire  dIAngleterre ,  t.  II,  1.  3,  cta.  1. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  Etats  généraux  de  1328, 
par  Abel  de  Pujol. 

La  succession  de  Bretagne  recherchée  à  la  fois  par  Charles  de  Blois,  qu'ap- 
puyait le  roi  de  France,  et  par  Jean  de  Montfort,  que  protégeait  le  roi  d'An- 
gleterre ,  ou  mieux  encore  par  leurs  femmes  héroïques ,  Jeanne  de  Penthièvre 
et  Jeanne  de  Montfort ,  vint  nous  remettre  les  armes  à  la  main.  Une  autre 
cause  concourut  aussi  à  la  reprise  des  hostilités  :  la  décapitation .  par  ordre  de 
Philippe  VI,  au  milieu  des  fêtes  où  il  les  avait  attirés,  d'un  certain  nombre 
de  seigneurs  accusés  d'intelligence  avec  les  Anglais.  Geoffroy  d'Harcourt, 
échappé  à  ce  massacre,  gagna  l'Angleterre  et  offrit  à  notre  ennemi  son  patri- 
moine du  Cotentin ,  comme  un  lieu  sûr  pour  débarquer  une  armée  anglaise. 
Edouard  accepta,  dévasta  la. Normandie  et  remonta  vers  la  Somme.  C'est  là 
que  se  livra  la  bataille  de  Crécy  (1346) ,  après  laquelle  le  vainqueur  alla  pres- 
ser le  siège  de  Calais,  réduit  enfin  à  capituler  (1347). 

Bataille  de  Crécy. 

Les  Anglois  qui  ordonnés  étoient  en  trois  batailles,  et 
qui  séoient  jus  à  terre  tout  bellement,  sitôt  qu'ils  virent 
les  François  approcher ,  ils  se  levèrent  moult  ordonné- 
ment ,  sans  nul  effroi ,  et  se  rangèrent  en  leurs  ba- 
tailles ,  celle  du  prince  tout  devant ,  leurs  archers  mis 
en  manière  d'une  herse  ,  et  les  gens  d'armes  au  fond  de 

(1)  Emile  de  Bonnechose  (1801-1875),  a  composé  plusieurs  travaux  histo- 
riques justement  estimés  :  Histoire  de  France,  prolongée  jusqu'en  1848,  » 
partir  de  la  treizième  édition  ;  Histoire  sacrée,  devenue  classique  comme  l'ou- 
vrage précédent;  Histoire  d'Angleterre  et  Histoire  des  quatre  conquêtes  de  l'An- 
gleterre ,  couronnées  par  l'Académie  française,  etc.,  etc. 
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la  bataille.  Le  comte  de  Norhantonne  (Northampton)  et 
le  comte  d'Arondel  et  leur  bataille ,  qui  faisoient  la  se- 
conde ,  se  tenoient  sur  elle  bien  ordonnément ,  et  avisés 
et  pourvus  pour  conforter  le  prince,  si  besoin  étoit.  Vous 
devez  savoir  que  ces  seigneurs ,  rois ,  ducs  ,  comtes ,  ba- 
rons françois  ne  vinrent  mie  jusques  là  tous  ensemble, 
mais  l'un  "devant ,  l'autre  derrière  ,  sans  arroy  (rang)  et 
sans  ordonnance.  Quand  le  roi  Philippe  vint  jusques  sur 
la  place  où  les  Anglois  étoient  près  de  là  arrêtés  et  or- 
donnés ,  et  il  les  vit,  le  sang  lui  mua,  car  il  les  héoit  ;  et 
ne  se  fut  adonc  nullement  refréné  ni  abstenu  d'eux  com- 
battre ;  et  dit  à  ses  maréchaux  :  e  Faites  passer  vos  Gen- 
»  nevois  (Génois)  devant  et  commencer  la  bataille,  au 
»  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  Saint-Denis.  »  Là 
avoit  de  ces  dits  Gennevois  arbalétriers,  environ  quinze 
mille  qui  eussent  eu  aussi  cher  néant  que  commencer 
adonc  la  bataille;  car  ils  étoient  durement  las  et  travail- 
lés d'allerà  pied  ce  jour  plus  de  six  lieues  ,  tous  armés, 
et  de  leurs  arbalètes  porter  *,  et  dirent  adonc  à  leurs  con- 
nétables qu'ils  n'étoient  mie  ordonnés  de  faire  grand  ex- 
ploit de  bataille.  Ces  paroles  volèrent  jusques  au  comte 
d'Alençon ,  qui  en  fut  durement  courroucé  et  dit  :  «  On 
»  se  doit  bien  charger  de  telle  ribaudaille  qui  faillent  au 
»  besoin.  » 

Entrementes  (pendant)  que  ces  paroles  couroient  et  que 
ces  Gennevois  se  reculoient  et  se  détrioient ,  descendit 
une  pluie  du  ciel,  si  grosse  et  si  épaisse,  que  merveilles, 
et  un  tonnerre  et  un  esclistre  (1)  moult  grand  et  moult 
horrible.  Paravant  cette  pluie ,  pardessus  les  batailles , 
autant  d'un  côté  que  d'autre ,  avoit  volé  si  grand'foison 
de  corbeaux  que  sans  nombre ,  et  démené  le  plus  grand 
tempêtis  du  monde.  Là  disoient  aucuns  sages  chevaliers 
que  c'étoit  un  signe  de  grand'bataille  et  de  grand" effusion 
de  sang. 

•rès  toutes  ces  choses  se  commença  l'air  à  éclaircir 
e  le  soleil  à  luire  bel  et  clair.  Si  l'avôient  les  François 
droit  en  l'œil  et  les  Anglois  par  derrière.  Quand  les  Gen- 
nevois lurent  tous  recueillis  et  mis  ensemble,  et  ils  durent 


(1)  <<  Plusieurs  manuscrits  portent  esclipse  :  mais  il  est  certain  qu'il  n'y  eût 
point  d'éclipsé  le  26  août,  jour  de  la  bataille  de  Crécy;  ainsi  cette  leçon  ne 
saurait  être  admise ,  à  moins  qu'on  n'entende  par  le  mot  éclipse  l'obscurité  qui 
précède  ordinairement  un  grand  orage  »  (Buchon). 
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approcher  leurs  ennemis,  ils  commencèrent  à  crier  si  très 
haut  que  ce  fut  merveilles ,  et  le  firent  pour  ébahir  les 
Anglois  :  mais  les  Anglois  se  tinrent  tous  cois  ,  ni  onc- 
ques  n'en  firent  semblant.  Secondement  encore  crièrent 
eux  ainsi,  et  puis  allèrent  un  petit  pas  avant  :  et  les  An- 
glois restoient  tous  cois,  sans  eux  mouvoir  de  leur  pas. 
Tiercement  encore  crièrent  moult  haut  et  moult  clair,  et 
passèrent  avant ,  et  tendirent  leurs  arbalètes  et  commen- 
cèrent à  traire.  Et  ces  archers  d'Angleterre ,  quand  ils 
virent  cette  ordonnance  ,  passèrent  un  pas  en  avant ,  et 
puis  firent  voler  ces  sagettes  (flèches)  de  grand'façon, 
qui  entrèrent  et  descendirent  si  ouniement  sur  ces  Gen- 
nevois  que  ce  sembloit  neige.  Les  Gennevois  quin'avoient 
pas  appris  à  trouver  tels  archers  que  sont  ceux  d'Angle- 
terre ,  quand  ils  sentirent  ces  sagettes  qui  leur  perçoient 
bras ,  têtes  et  ban-lèvre  (le  tour  de  la  bouche) ,  furent 
tantôt  déconfits  ;  et  coupèrent  les  plusieurs  les  cordes  de 
leurs  arcs  et  les  aucuns  les  jetoient  jus  (à  bas)  :  si  se  mi- 
rent ainsi  au  retour. 

Entre  eux  et  les  François  avoit  une  grand'haie  de  gens 
d'armes ,  montés  et  pares  moult  richement ,  qui  regar- 
doient  le  convenant  des  Gennevois  ;  si  que ,  quand  ils 
cuidèrent  retourner ,  ils  ne  purent  ;  car  le  roi  de  France, 
par  grand  mautalent  (mécontement) ,  quand  il  vit  leur 
povre  arroy,  et  qu'ils  déconfisoient  ainsi ,  commanda  et 
dit  :  «  Or  tôt ,  tuez  toute  cette  ribaudaille  ,  car  ils  nous 
»  empêchent  la  voie  sans  raison.  »  Là  vissiez  gens  d'ar- 
mes en  tous  lez  (côtés)  entre  eux  férir  et  frapper  sur  eux, 
et  les  plusieurs  trébucher  et  cheoir  parmi  eux ,  qui  onc- 
ques  ne  se  relevèrent.  Et  toujours  traioient  les  Anglois 
en  la  plus  grand'presse  ,  qui  rien  ne  perdoient  de  leur 
trait  ;  car  ils  empalloient  et  féroient  parmi  les  corps  ou 
parmi  les  membres  gens  et  chevaux  qui  là  chéoient  et 
trébuchoient  à  grand  meschef  ;  et  ne  pouvoient  être  rele- 
vés ,  si  ce  n'étoient  par  force  et  par  grand  aide  de  gens. 
Ainsi  se  commença  la  bataille  entre  la  Broyé  et  Grécy  en 
Ponthieu,  ce  samedi  à  heure  de  vespres. 

Le  vaillant  et  gentil  roi  de  Behaigne  (Bohême) ,  qui 
s'appeloit  messire  Jen  de  Lucembourc  ,  car  il  fut  fils  de 
l'empereur  Henry  de  Lucembourc,  entendit  par  ses  gens 
que  la  bataille  étoit  commencée  :  car  quoi  qu'il  fût  là 
armé  et  en  grand  arroy,  si  ne  véoit-il  goûte  et  étoit  aveu- 
gle. Si  demanda  aux  "chevaliers  qui  de-lez  lui  étoient 
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comment  l'ordonnance  de  leurs  gens  se  portoit.  Cils  lui 
en  recordèrent  la  vérité  et  lui  dirent  :  «  Monseigneur,  ainsi 
»  et  ainsi  est  ;  tous  les  Gennevois  sont  déconfits,  et  a  com- 
»  mandé  le  roi  à  eux  tous  tuer  ;  et  toutes  fois  entre  nos 
»  gens  et  eux  a  si  grand  toullis  (embarras)  que  merveilles, 
»  car  ils  chéent  et  trébuchent  l'un  sur  l'autre ,  et  nous 
»  empêchent  trop  grandement.  »  —  Ha  !  répondit  le  roi 
»  de  Behaigne ,  c'est  un  petit  signe  pour  nous.  »  Lors 
demanda-t-il  après  le  roi  d'Allemaigne  son  fils  et  dit  : 
a  Où  est  messire  Charles,  mon  fils?  »  Cils  répondirent  ; 
«  Monseigneur,  nous  ne  savons  ;  nous  créons  bien  qu'il 
»  soit  d'autre  part  et  qu'il  se  combatte.  »  Adonc,  dit  le  roi 
à  ses  gens  une  grand 'vaillance  :  «  Seigneurs ,  vous  êtes 
»  mes  hommes,  mes  amis  et  mes  compagnons  ;  à  la  jour- 
»  née  d'huy,  je  vous  prie  et  requiers  très  espôcialement 
»  que  vous  me  meniez  si  avant  que  je  puisse  férir  un  coup 
»  d'épée.  »  Et  ceux  qui  de-lez  lui  étoient,  et  qui  son  hon- 
neur et  leur  avancement  aimoient  lui  accordèrent.  Là  étoit 
le  Moine  de  Basele  à  son  frein  ,  qui  envis  (malgré  soi) 
l'eût  laissé  :  et  aussi  eussent  plusieurs  bons  chevaliers  de 
la  comté  de  Lucembourc  qui  étoient  tous  de-lez  lui  :  si 
que ,  pour  eux  acquitter  et  qu'ils  ne  le  perdissent  en  la 
presse,  ils  se  lièrent  parles  freins  de  leurs  chevaux  tous 
ensemble,  et  mirent  le  roi  leur  seigneur  tout  devant,  pour 
mieux  accomplir  son  désir  ;  et  ainsi  s'en  allèrent  sur  leurs 
ennemis. 

Bien  est  vérité  que  de  si  grands  gens  d'armes  et  de  si 
noble  chevalerie  et  tel  foison  que  le  roi  de  France  avoit  là, 
il  issit  (sortit!  trop  peu  de  grands  faits  d'armes,  car  la  ba- 
taille commença  tard  ;  et  si  étoient  les  François  fort  las  et 
travaillés,  ainsi  qu'ils  venoient.  Toutes  fois  les  vaillants 
hommes  et  les  bons  chevaliers  pour  leur  honneur  che- 
vauchoient  toujours  avant,  et  avoient  plus  cher  à  mourir 
que  fuite  vilaine  leur  fût  reprochée.  Là  étoient  le  comte 
d'Alençon ,  le  comte  de  Blois ,  le  comte  de  Flandre ,  le 
duc  de°  Lorraine ,  le  comte  de  Harecourt ,  le  comte  de 
Saint-Pol ,  le  comte  de  Namur  ,  le  comte  d'Aucerre ,  le 
comte  d'Aumale,  le  comte  de  Sancerre,  le  comte  de  Sale- 
bruche  (Saarbruck) ,  et  tant  de  comtes ,  de  barons  et  de 
chevaliers  que  sans  nombre. 

Là  étoit  messire  Charles  de  Behaigne,  qui  s'appeloit  et 
escrisoit  (écrivait)  jà  roi  d'Allemaigne  et  en  portoit  les 
armes,  qui  vint  moult  ordonnément  jusques  à  la  bataille  ; 
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mais  quand  il  vit  que  la  chose  alloit  mal  pour  eux,  il  s'en 
partit  :  je  ne  sais  pas  quel  chemin  il  prit.  Ce  ne  fit  mie  le 
bon  roi  son  père,  car  il  alla  si  avant  sur  ses  ennemis  que 
il  férit  un  coup  d'épée  ,  voire  trois ,  voire  quatre  ,  et  se 
combattit  moult  vaillamment  :  et  aussi  firent  tous  ceux 
qui  avec  lui  étoientpour  l'accompagner;  et  si  bien  le  ser- 
virent, et  si  avant  se  boutèrent  sur  les  Anglois,  que  tous 
y  demeurèrent ,  ni  oncques  nul  ne  s'en  partit  ;  et  furent 
trouvés  le  lendemain  sur  la  place  autour  de  leur  seigneur 
et  leurs  chevaux  tous  alloiés  (liés)  ensemble. 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  de  France  avoit  grand'an- 
goisse  au  cœur,  quand  il  véoit  ses  gens  ainsi  déconfire  et 
fondre  l'un  sur  l'autre ,  par  une  poignée  de  gens  que  les 
Anglois  étoient  :  si  en  demanda  conseil  à  messire  Jean 
de  Hainaut  qui  de-lez  lui  étoit.  Ledit  messire  Jean  de 
Hainaut  lui  répondit  et  dit  :  «  Certes  ,  sire ,  je  ne  vous 
»  serois  conseiller  le  meilleur  pour  vous ,  si  ce  n'étoit 
»  que  vous  vous  retraissiez  et  missiez  à  sauveté,  car  je  n'y 
»  vois  point  de  recouvrer  ;  il  sera  tantôt  tard  ;  si  pourriez 
»  aussi  bien  chevaucher  sur  vos  ennemis  et  être  perdu , 
»  que  entre  vos  amis.  » 

Le  roi  qui  tout  frémissoit  d'ire  et  de  mautalent,  ne  ré- 
pondit point  adonc,  mais  chevaucha  encore  un  petit  plus 
avant  ;  et  lui  sembla  qu'il  se  vouioit  adresser  devers  son 
frère  le  comte  d'Alençon  ,  dont  il  véoit  les  bannières  sur 
une  petite  montagne  ;°  lequel  comte  d'Alençon  descendit 
moult  ordonnément  sur  les  Anglois  et  les  viht  combattre  ; 
et  le  comte  de  Flandre  d'autre  part.  Si  vous  dis  que  ces 
deux  seigneurs  et  leurs  routes,  en  costiant  (côtoyant)  les 
archers,  s'en  vinrent  jusques  à  la  bataille  du  prince,  et  là 
se  combattirent  moult  longuement  et  moult  vaillamment; 
et  volontiers  y  fût  le  roi  venu,  s'il  eût  pu,  mais  il  y  avoit 
une  si  grand'haie  d'archers  et  de  gens  d'armes  au  devant, 
que  jamais  ne  put  passer,  car  tant  plus  venoit  et  plus 
éclaircissoit  son  conroy  (ordre)... 

Cette  bataille  faite  ce  samedi  entre  la  Broyé  et  Crécy 
fut  moult  félonneuse  et  très  horrible  ;  et  y  avilirent  plu- 
sieurs grands  faits  d'armes  qui  ne  vinrent  mie  tous  à  con- 
noissance  ;  car  quand  la  bataille  commença  ,  il  étoit  jà 
moult  tard.  Ce  greva  plus  les  François  que°  autre  chose, 
car  plusieurs  gens  d'armes,  chevaliers  et  écuyers,  sur  la 
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nuit  perdoient  leurs  maîtres  et  leurs  seigneurs  :  si  wau* 
croient  (erraient  cà  et  là)  parmi  les  champs  et  s'embat» 
toient  souvent ,  à  petite  ordonnance  ,  entre  les  Anglois , 
où  tantôt  ils  étoient  envahis  et  occis  ;  ni  nul  étoit  pris  à 
rançon  ni  à  merci ,  car  entre  eux  ils  l'avoient  ainsi  au 
matin  ordonné,  pour  le  grand  nombre  de  peuple  dont  ils 
étoient  informé  qui  les  suivoit.  Le  comte  Louis  de  Blois, 
neveu  du  roi  Philippe  et  du  comte  d'Alençon,  s'en  vint 
avec  ses  gens  dessous  sa  bannière  combattre  aux  Anglois, 
et  là  se  porta-t-il  moult  vaillamment ,  et  aussi  fit  le  duc 
de  Lorraine.  Et  dirent  les  plusieurs  que,  si  la  bataille  eût 
aussi  bien  été  commencée  au  matin  qu'elle  fut  sur  le  ves- 
pre,  il  y  eût  eu  entre  les  François  plusieurs  grands  recou- 
vrances  et  grands  appertises  (exploits)  d'armes,  qui  point 
n'y  furent.  Si  y  eut  aucuns  chevaliers  et  écuyers  françois 
et  "de  leur  côté,  tant  Allemands  comme  Savoisiens,  qui, 
par  force  d'armes ,  rompirent  la  bataille  des  archers  du 
prince,  et  vinrent  jusques  aux  gens  d'armes  combattre 
aux  épées ,  main  à  main ,  moult  vaillamment  ;  et  là  eut 
fait  plusieurs  grands  appertises  d'armes  ;  et  y  furent,  du 
côté  de3  Anglois,  très  bons  chevaliers,  messire  Regnault 
de  Cobehen  et  messire  Jean  Ghandos  ;  et  aussi  furent 
plusieurs  autres  ,  lesquels  je  ne  puis  mie  tous  nommer , 
car  là  de-lez  le  prince  étoit  toute  la  fleur  de  chevalerie 
d'Angleterre. 

Et  adonc  le  comte  de  Norhantonne  et  le  comte  d'Aron- 
del,  qui  gouvernoient  la  seconde  bataille  et  se  tenoient 
sur  aile ,  vinrent  rafraîchir  la  bataille  dudit  prince  ;  et 
bien  en  étoit  besoin,  car  autrement  elle  eût  eu  à  faire  ;  et 
pour  le  péril  où  ceux  qui  gouvernoient  et  servoient  le 
prince  se  véoient,  ils  envoyèrent  un  chevalier  de  leur 
conroy  devers  le  roi  d'Angleterre ,  qui  se  tenoit  plus  à 
mont  sur  la  motte  (monticule)  d'un  moulin  à  vent ,  pour 
avoir  aide. 

Si  dit  le  chevalier,  quand  il  fut  venu  jusques  au  roi  : 
t  Monseigneur,  le  comte  de  Warwich,  le  comte  de  Ken- 
»  fort  et  messire  Regnault  de  Cobehen,  qui  sont  de-lez  le 
»  prince  votre  fils,  ont  grandement  à  faire,  et  les  combat- 
»  tent  les  François  moult  aigrement  :  pourquoi  ils  vous 
»  prient  que  vous  et  votre  bataille  les  veniez  conforter  et 
»  aider  à  ôter  de  ce  péril,  car  ci  cet  effort  montiplie  (mul- 
»  tiple)  et  s'efforce  ainsi,  ils  se  doutent  que  votre  fils  n'ait 
»  beaucoup  à  faire.  »  Lors  répondit  le  roi  et  demanda  au 
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chevalier  ,  qui  s'appeloit  messire  Thomas  de  Norwich  : 
«  Messire  Thomas,  mon  fils  est-il  mort,  ou  aterré,  ou  si 
»  blessé  qu'il  ne  se  puisse  aider?  »  Cil  répondit  :  «  Nen- 
»  nin ,  monseigneur ,  si  Dieu  plaît  ;  mais  il  est  en  dur 
»  parti  d'armes  ;  si  auroit  .bien  mestier  de  votre  aide.  »  — 
«  Messire  Thomas,  dit  le  roi  ;  or  retournez  devers  lui  et 
»  devers  ceux  que  ci  vous  ont  envoyé  ,  et  leur  dites ,  de 
»  par  moi ,  qu'ils  ne  m'envoient  mes-huy  (aujourd'hui) 
»  requerre ,  pour  aventure  qui  leur  avienne ,  tant  que 
»  mon  fils  soit  en  vie  ;  et  leur  dites  que  je  leur  mande 
»  qu'ils  laissent  à  l'enfant  gagner  ses  éperons;  car  je 
»  veux,  si  Dieu  l'a  ordonné,  que  la  journée  soit  sienne  , 
»  et  que  l'honneur  lui  en  demeure  et  à  ceux  en  quelle 
»  charge  je  l'ai  baillé.  »  Sur  ces  paroles  retourna  le  che- 
valier à  ses  maîtres  et  leur  recorda  tout  ce  que  vous  avez 
ouï  ;  laquelle  réponse  les  encouragea  grandement ,  et  se 
reprirent  en  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  l'avoient  là  envoyé  : 
si  furent  meilleurs  chevaliers  que  devant  ;  et  y  firent  plu- 
sieurs grands  appertises  d'armes,  ainsi  qu'il  apparut,  car 
la  place  leur  demeura  à  leur  honneur... 

Sur  le  vespre  tout  tard,  ainsi  que  à  jour  failîant ,  se 
partit  le  roi  Philippe,  tout  déconforté,il  y  a  voit  bien  rai- 
son ,  lui  cinquième  de  barons  tant  seulement.  Côtoient 
messire  Jean  de  Hainaut,  le  premier  et  le  plus  prochain 
de  lui,  le  sire  de  Montmorency,  le  sire  de  Beaujeu,  le 
sire  d'Aubigny  et  le  sire  de  Montsault.  Si  chevaucha  le 
dit  roi  tout  lamentant  et  complaignant  ses  gens,  jusques 
au  châtel  de  la  Broyé.  Quand  il  vint  à  la  porte ,  il  la 
trouva  fermée  et  le  pont  levé,  car  il  étoit  toute  nuit,  et  il 
faisoit  moult  brun  et  moult  épais.  Adonc  fit  le  roi  appeler 
le  châtelain,  car  il  vouloit  entrer  dedans.  Si  fut  appelé,  et 
vint  avant  sur  les  guérites,  et  demanda  tout  haut  :  «  Qui 
»  est  là  qui  heurte  à  cette  heure?  »  Le  roi  Philippe,  qui 
entendit  la  voix,  répondit  et  dit  :  «  Ouvrez,  ouvrez,  cha- 
»  tclain,  c'est  l'infortuné  roi  de  France.  »  Le  châtelain 
saillit  tantôt  avant ,  qui  reconnut  la  parole  du  roi  de 
France,  et  qui  bien  savoit  que  jà  les  leurs  étoient  décon- 
fits, par  aucuns  fuyans  qui  étoient  passés  dessous  le  châ- 
tel. Si  abaissa  le  pont  et  ouvrit  la  porte.  Lors  entra  le  roi 
dedans,  et  toute  sa  route.  Si  furent  là  jusques  à  mie  nuit; 
et  n'eut  mie  le  roi  conseil  qu'il  y  demeurât  ni  s'enserrât 
là  dedans.  Si  but  un  coup  et  aussi  firent  ceux  qui  avec 
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lui  étoient,  et  puis  s'en  partirent,  et  issirent  du  châtel,  et 
montèrent  à  cheval,  et  prirent  guides  pour  eux  mener, 
qui  connoissoient  le  pays  :  si  entrèrent  à  chemin  environ 
mie  nuit,  et  chevauchèrent  tant  que,  au  point  du  jour,  ils 
entrèrent  dans  lahonne  ville  d'Amiens.  Là  s'arrêta  le  roi  et 
se  logea  en  une  abbaye,  et  dit  qu'il  n'iroit  plus  avant  tant 
qu'il  sçut  la  vérité  de  ses  gens,  lesquels  y  étoient  demeu- 
rés et  lesquels  étoient  échappés. 

Froissart  (1).  —  Chroniques,  1.1,  part.  1,  en.  287-29Î. 
Reddition  de  Calais. 

Les  habitants  de  la  ville  abandonnée  aperçurent  du 
haut  de  leurs  remparts  la  retraite  du  roi  ;  ils  poussèrent 
un  cri,  comme  des  enfants  délaissés  par  leur  père  :  a  Ils 
estoient  en  si  grande  douleur  et  détresse  que  le  plus  fort 
d'entre  eux  se  pouvoit  à  peine  soustenir.  »  Convaincus 
qu'il  n'y  avait  plus  de  secours  à  attendre,  ils  allèrent  trou- 
ver Jean  de  Vienne,  et  le  prièrent  d'ouvrir  des  négocia- 
tions avec  Edouard. 

Le  gouverneur  monte  aux  créneaux  des  murs  de  la 
ville,  et  fait  signe  aux  ennemis  qu'il  désirait  pourparler; 
de  quoi  le  roi  d'Angleterre  étant  instruit,  il  envoya  Gau- 

(1)  «  La  féodalité ,  prête  à  disparaître  de  la  scène  du  monde ,  jeta  son  plus 
vif  éclat  dans  la  Chronique  de  messire  Jehan  Froissart,  chanoine  et  trésorier 
de  l'église  collégiale  de  Chimay,  né  à  Valenciennes  vers  l'an  1337.  Son  ou- 
vrage est  un  vaste  tableau  d'histoire  plein  de  mouvement ,  brillant  de  couleurs, 
splendide  de  costumes  :  batailles,  fêtes,  tournois,  sièges  de  villes,  prises  de 
châteaux ,  grandes  chevauchées ,  escarmouches  hardies ,  nobles  faits  et  manie- 
ments d'armes ,  entrées  é?  princes ,  assemblées  solennelles ,  bals  et  habille- 
ments de  cours ,  toute  la  vie  militaire  et  féodale  du  XIVe  siècle  s'y  presse,  s'y 
accumule  dans  une  magnifique  profusion.  Froissart  est  le  Walter  Scott  du 
moyen  âge...  Son  histoire  s'étend  depuis  l'an  1326  jusqu'en  1400.  Elle  ne  se 
borne  pas  aux  faits  dont  la  France  fut  le  théâtre  ;  elle  raconte  avec  autant  de 
détails  les  événements  qui  eurent  lieu  en  Angleterre .  en  Ecosse ,  en  Irlande , 
en  Flandre.  Elle  nous  donne  des  renseignements  précieux  sur  les  affaires  de 
Rome  et  d'Avignon ,  sur  celles  d'Espagne ,  d'Allemagne ,  d'Italie.  Elle  parle 
même  quelquefois  de  la  Prusse  et  de  la  Hongrie ,  de  la  Turquie ,  de  l'Afrique 
et  des  autres  pays  d'outre-mer.  Quel  ensemble  peuvent  former  tant  d'objets 
divers  que  n'enchaîne  aucun  autre  lien  que  celui  du  hasard  et  de  la  fantaisie? 
Dans  certains  chapitres  on  trouve  plusieurs  histoires  différentes  commencées , 
interrompues ,  reprises ,  discontinuées  de  nouveau  ;  on  rencontre  les  mêmes 
faits  racontés  plusieurs  fois ,  pour  être  réformés ,  contredits ,  démentis ,  déve- 
loppés. Froissart  est  un  conteur  plutôt  qu'un  écrivain  :  il  ne  rature  jamais,  il 
redit.  »  (J.  Demogeot ,  Histoire  de  la  littérature  française ,  dans  la  collection 
de  l'Histoire  universelle  publiée  par  la  maison  Hachette,  sous  la  direction  de 
M.  Duruy.) 
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thier  de  Mauny  et  sire  Basset  ouïr  les  propositions  da 
Jean  de  Vienne.  Quand  ils  furent  à  portée  de  la  voix  : 
«  Chiers  seigneurs,  s'écria  le  vieux  capitaine,  vous  estes 
»  moult  vaillants  chevaliers  en  faict  d'armes.  Vous  savez 
»  que  le  roy  de  France  que  nous  tenons  à  seigneur,  nous 
»  a  ici  envoyés  pour  garder  cette  ville  et  chastel  :  nous 
»  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu.  Or,  tout  secours  nous 
»  a  manqué.  Nous  n'avons  plus  de  quoi  vivre  ;  il  faudra 
»  que  nous  mourions  tous  de  faim  si  le  gentil  roy  votre 
»  seigneur  n'a  merci  de  nous.  Laquelle  chose  lui  veuillez 
»  prier  en  pitié ,  et  qu'il  nous  laisse  aller  tout  ainsi  que 
»  nous  sommes.  » 

«  Jean,  répondit  Gauthier  de  Mauny,  ce  n'est  mie  l'en- 
»  tente  de  monseigneur  le  roy  que  vous  vous  en  puissiez 
»  aller  ainsi.  Son  intention  est  que  vous  vous  mettiez  tous 
»  à  sa  pure  volonté,  pour  rançonner  ceux  qu'il  lui  plaira, 
»  ou  pour  vous  faire  mourir/» 

Le  gouverneur  repartit  :  a  Gauthier,  ce  seroit  trop  dure 
»  chose  pour  nous.  Nous  sommes  céans  un  petit  nombre 
»  de  chevaliers  et  escuyers  qui  loyalement  avons  servi  le 
»  roi  de  France,  nostre  souverain  sire,  comme  vous  feriez 
»  le  vostre  en  pareil  cas.  Nous  avons  enduré  maint  mal  et 
»  mesaise,  mais  nous  sommes  résolus  à  souffrir  ce  qu'onc- 
»  ques  gens  d'armes  ne  souffrirent,  plustost  que  de  con- 
»  sentir  que  le  plus  petit  garçon  de  la  ville  eust  autre  mal 
»  que  le  plus  grand  de  nous. °  Nous  vous  prions  donc  par 
»  vostre  humilité  d'aller  devers  le  roi  d'Angleterre.  Nous 
»  espérons  en  lui  tant  de  gentillesse,  qu'à  la  grâce  de  Dieu 
»  son  propos  changera.  » 

Les  deux  chevaliers  anglais  retournèrent  vers  leur  maî- 
tre et  lui  rapportèrent  les  paroles  du  gouverneur.  Edouard, 
irrité  de  la  longue  résistance  de  place,  et  remémorant 
les  avantages  que  les  habitants  de  Calais  avaient  obtenus 
sur  les  Anglais  dans  les  combats  de  mer,  voulait  tous  les 
mettre  à  mort.  Mauny,  aussi  généreux  qu'il  était  brave, 
osa  représenter  au  roi  que,  pour  avoir  été  loyaux  serviteurs 
envers  leur  prince,  ces  Français  ne  méritaient  pas  d'être 
ainsi  traités;  que  Philippe,  quand  il  prendrait  quelque 
ville,  pourrait  user  de  représailles.  «  Enfin,  ajouta-t-ilt 
»  vous  pourriez  bien,  monseigneur,  avoir  tort;  car  vous 
»  nous  donnez  un  très-mauvais  exemple.  »  Les  barons  et 
les  chevaliers  anglais  qui  étaient  présents  furent  de  l'opi* 
nion  de  Gauthier:  «  Eh  bien!  seigneurs,  s'écria  Edouard, 
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»  je  ne  veux  mie  estre  seul  contre  vous  tous.  Sire  Gau- 
»  thier,  allez  dire  au  capitaine  de  Calais  qu'il  me  livre  six 
»  des  plus  notables  bourgeois  de  la  ville;  qu'ils  viennent 
»  la  teste  nue,  les  pieds  déchaussés,  la  hart  au  cou,  les 
»  clefs  de  la  ville  et  du  chasteau  dans  leurs  mains  :  je  fe- 
j>  rai  d'eux  à  ma  volonté,  je  prendrai  le  reste  à  mercy.  » 

Mauny  porta  cette  réponse  à  Jean  de  Vienne,  qui  était 
resté  appuyé  aux  créneaux.  Jean  pria  Mauny  de  l'atten- 
dre pendant  qu'il  allait  instruire  les  bourgeois  de  la  pro- 
position d'Edouard.  Il  fait  sonner  le  beffroi  ;  hommes , 
femmes,  enfants,  vieillards  se  rassemblent  aux  halles.  Le 
gouverneur  leur  raconte  ce  qu'il  a  fait  et  quelle  est  la 
dernière  volonté  du  roi  d'Angleterre. 

Un  silence  profond  règne  d'abord  dans  l'assemblée  : 
tous  les  yeux  cherchent  les  six  victimes  qui  doivent  ra- 
cheter de  leur  sang  la  vie  du  reste  des  citoyens.  Bientôt 
les  sanglots  éclatent  dans  cette  foule  à  moitié  consumée 
parla  faim  :  «  Lors  commencèrent  à  plorer  toute  manière 
de  gens,  et  à  mener  tel  deuil  qu'il  n'est  si  dur  cœur  qui 
n'en  eust  pitié  ;  et  mesmement  messire  Jehan  (le  vieux 
gouverneur)  en  larmoyoit  tendrement.  »  Il  fallait  une 
prompte  réponse  ;  le  temps  accordé  s'écoulait.  Un  homme 
se  lève;  le  lecteur  l'a  déjà  nommé  .  Eustache  de  Saint- 
Pierre.  Sa  grande  fortune,  la  considération  dont  il  jouis- 
sait le  rendaient  notable,  et  lui  donnaient  les  conditions 
requises  pour  mourir.  L'histoire  nous  a  transmis  son  dis- 
cours, paroles  saintes  auxquelles  on  ne  doit  rien  changer: 
«  Seigneurs,  grands  et  petits,  grand'pitié  et  grand  meschef 
»  seroit  de  laisser  mourir  un  tel  peuple  qui  cy  est,  parfa- 
is mine  on  autrement ,  quand  on  y  peut  trouver  aucun 
»  moyen  ;  et  seroit  grand'aumosne  et  grand'grace  envers 
»  Nostre  Seigneur  qui  de  tel  meschef  les  pourroit  garder. 

•  J'ai  si  grande  espérance  d'avoir  pardon  de  Nostre  Sei- 

*  gneur,  si  je  meurs  pour  ce  peuple  sauver,  que  veux  es- 
»  tre  le  premier  et  mettrai  volontiers  en  chemise  ,  à  nu 
»  chef  et  la  hart  au  cou,  en  la  mercy  du  roi  d'Angle- 
»  terre.  » 

«  Quand  sire  Eustache  eut  dit  ces  paroles,  chacun  alla 
Padorer  de  pitié,  et  plusieurs  hommes  et  femmes  se  je- 
taient à  ses  pieds  en  plorant  tendrement.  » 

La  vertu  est  contagieuse  comme  le  vice  :  à  peine  Eusta- 
che eut-il  cessé  de  parler,  que  Jean  d'Aire,  qui  avait  do  i 
i  belles  demoiselles  à  filles,  »  déclara  qu'il  «  feroit  c 
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pagnie  à  son  compère.  »  Jacques  et  Pierre  de  Wissant 
frères,  dirent  à  leur  tour  qu'ils  «  feroient  compagnie  »  î 
leurs  cousins  Eustache  de  Saint-Pierre  et  Jean  d'Aire 
aussi  magnanimes  qu'Eustache  dans  leur  sacrifice  ;  caj 
s'ils  n'en  eurent  pas  la  première  pensée,  ils  se  dévouaien 
à  une  mort  dont  lui  seul  devait  recueillir  l'honneur.... 

Les  annales  de  Calais  assurent  que  les  deux  dernier! 
candidats  pour  la  mort  furent  tirés  au  sort  parmi  plusdf 
cent  qui  se  proposèrent  après  les  quatre  premiers;  et  ur 
écrivain  conjecture  que  ce  grand  nombre  de  concurrente 
est  peut-être  ce  qui  a  empêché  les  noms  des  deux  derniers 
bourgeois  de  parvenir  jusqu'à  nous;  ils  seront  perdus 
dans  la  gloire  commune  de  ces  Décius.  Une  autre  version, 
sans  autorité,  veut  qu'Edouard  eut  demandé  huit  person* 
nés,  quatre  chevaliers  et  quatre  bourgeois. 

Récemment  bles.sé,  accablé  par  les  ans,  les  infirmités, 
la  douleur  et  la  fatigue,  Jean  de  Vienne,  se  pouvant  à 
peine  soutenir,  monte  sur  une  petite  haquenée,  et  escorte 
les  six  bourgeois  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Ceux-ci  mar- 
chaient en  chemise,  la  tête  et  les  pieds  nus,  la  hart  au 
cou,  ainsi  que  l'avait  exigé  Edouard,  et  tels  que  les  prê- 
tres, à  cette  époque,  s'avançaient  suivis  du  peuple  dans 
les  calamités  publiques,  pour  offrir  un  sacrifice  expia- 
toire. Eustache  et  ses  compagnons  portaient  les  clefs  de  la 
ville  :  «  chacun  en  tenoit  une  poignée.  Les  femmes  et  les 
enfants  d'iceux  tordoient  leurs  mains  et  crioient  à  haute 
voix  très-amèrement.  Ainsi  vinrent  eux  jusqu'à  la  porte, 
convoqués  en  plaintes,  en  cris  et  pleurs  :  »  spectacle  que 
n'avait  point  vu  le  monde,  depuis  le  jour  où  Régulus  sor- 
tit de  Rome  pour  retourner  à  Garthage.  Le  gouverneur 
remit  Eustache  de  Saint-Pierre,  Jean  d'Aire,  Pierre  et 
Jacques  de  Wissant,  et  les  deux  inconnus,  entre  les 
mains  du  sire  de  Mauny,  les  recommandant  à  sa  cour- 
toisie :  «  Messire  Gauthier,  je  vous  délivre  comme  capi- 
»  taine  de  Calais,  par  le  consentement  du  povre  peuple 
»  de  ceste  ville,  ces  six  bourgeois.  Si  vous  prie,  gentil 
»  sire,  que  vous  veuilliez  prier  pour  eux  au  roi  d'Angle- 
»  terre  que  ces  bonnes  gens  ne  soient  mis  à  mort.  » 

a  Adonc  fut  la  barrière  ouverte,  »  et  les  six  bourgeois 
furent  conduits  à  Edouard  à  travers  le  camp  ennemi. 
Selon  Thomas  de  la  Moore  et  Knighton,  le  gouverneur 
de  Calais  accompagna,  avec  une  partie  delà  garnison,  les 
prisonniers,  et  remit  lui-même  les  clés  de  la  ville  au  roi 
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d'Angleterre.  Les  comtes,  les  barons  et  les  chevalier? 
qui  environnaient  le  roi  d'Angleterre,  saisis  d'admiration 
au  récit  de  Gauthier  de  Mauny,  invitaient  par  un  murmure 
Edouard  à  égaler  la  générosité  de  ces  citoyens.  Le  mo« 
narque  demeure  inflexible:  «  Il  se  tint  tout  coi,  et  regarda 
moult  fellement  (cruellement)  les  bourgeois  ;  car  moull 
hayssoit  les  habitants  de  Calais,  pour  les  grands  domma- 
ges et  contraires  qu'au  temps  passé  sur  mer  lui  avoient 
faits.  »  Il  ordonna  de  couper  Ja  tête  aux  prisonniers.  «  Ah! 
»  gentil  sire,  »  s'écria  Gauthier  de  Mauny,  «  veuillez 
»  refréner  vostre  courage!...  Si  vous  n'avez  pitié  de  ces 
»  gens,  toutes  autres  gens  diront  que  ce  sera  grande 
»  cruauté  que  vous  fassiez  mourir  ces  honnestes  bour- 
»  geois,  qui  se  sont  mis  en  vostre  mercy  pour  les  autres 
»  sauver.  » 

«  A  ce  point  grigna  (grinça)  le  roy  des  dents ,  et  dit  : 
«  Messire  Gauthier,  souffrez-vous  »  (taisez-vous)  ;  et  il 
ordonna  de  faire  venir  le  coupeteste.  » 

La  reine  d'Angleterre  se  trouvait  alors  dans  le  camp; 
«  Elle  ploroit  si  tendrement  de  pitié,  qu'elle  ne  se  pouvoit 
soutenir.  Si  se  jeta  à  genoux  pardevant  le  roy  son  sei- 
gneur, et  dit  :  <  Ah!  gentil  sire,  depuis  que  je  repassai 
•  la  mer  en  grand  péril,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  de- 
»  mandj.  Or  vous  priô-je  humblement  que,  pour  le  Fils 
»  de  sainte  Marie  et  pour  l'amour  de  moi,  vous  veuillez 
»  avoir  de  ces  six  hommes  mercy.  » 

«  Le  roi  attendit  un  petit  parler ,  et  regarda  la  bonne 
dame  sa  femme,  qui  ploroit  cà  genoux  moult  tendrement. 
Si  lui  amollia  le  cœur,  et  si  dit  :  «  Ah!  dame,  j'aimerois 
»  trop  mieux  que  vous  fussiez  autre  part  que  cy...  Tenez, 
»  je  vous  les  donne  :  si  en  faites  vostre  plaisir.  »  La  bonne 
dame  dit  :  «  Monseigneur,  très-grands  mercis.  » 

a  Lors  se  leva  la  reine,  et  fit  lever  les  six  bourgeois,  et 
leur  ostoit  les  chevestres  (cordes)  d'entour  leur  cou ,  et 
les  emmena  avec  elle  dans  sa  chambre,  et  les  fit  revestir 
et  donner  à  disner  à  tout  aise;  et  puis  donna  à  chacun 
six  nobles,  elles  fit  conduire  hors  de  l'ost  à  sauveté.  » 

Edouard  prit  possession  de  Calais.  «  Il  y  chevaucha  à 
grand'gloire  avec  les  barons  et  les  chevaliers,  avec  si 
grand  Toison  de  menestriers,  de  trompes,  de  tambours,  de 
chalumeaux  et  de  musettes,  que  ce  seroit  merveille  à  re- 
corder.  »  On  ne  retint  dans  la  ville  que  trois  Français, 
«  un  prestre  et  deux  autres  anciens  hommes  bons  coustu- 
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miers  des  lois  et  ordonnances  de  Calais  ;  et  fut  pour  en- 
seigner les  héritages,  voulant  le  roi  repeupler  la  ville  de 
purs  Anglois.  Ce  fut  grand  pitié  quand  les  grands  bour- 
geois et  les  nobles  bourgeoises  et  leurs  beaux  enfants  fu« 
rent  contraints  de  guerpir  (quitter)  leurs  beaux  hostels  , 
leurs  héritages,  leurs  meubles  et  leurs  avoirs  ;  car  rien 
n'emportèrent.  » 

On  croit  lire  une  page  de  l'histoire  des  plus  beaux 
temps  de  la  république  romaine,  placée,  par  aventure  et 
comme  par  méprise,  au  milieu  de  l'histoire  de  la  cheva- 
lerie. Les  vertus  civiles  d'Eastache  de  Saint-Pierre,  de 
Jean  d'Aire  et  des  deux  Wissant,  contrastent  avec  les  ver- 
tus militaires  des  Ribaumont,  des  Charny  et  des  Mauny  : 
deux  sociétés  opposées  se  présentent  ensemble,  et  toutes 
les  deux  font  honneur  à  l'espèce  humaine. 

Calais  fut  repeuplée  d'Anglais.  Edouard  y  établit 
trente-six  familles  bourgeoises  des  plus  riches,  et  trois 
cents  autres  personnes  de  moindre  état.  Les  franchises 
accordées  à  cette  ville  y  attirèrent  une  foule  d'habitants. 
Edouard  donna  les  meilleures  maisons  de  la  cité  à  quel- 
ques-uns de  ses  chevaliers,  tels  que  Mauny,  Cobham, 
Stanfort  et  Barthélémy  de  Burghersh  :  la  reine  Philippe 
eut ,  pour  sa  part ,  l'héritage  de  Jean  d'Aire.  Quelques 
Français  obtinrent  aussi  des  propriétés  à  Calais.  Eustache 
de  Saint-Pierre  rentra  dans  la  possession  d'une  partie  de 
ses  biens,  et  obtint  de  plus  une  pension  considérable. 

De  Chateaubkiaînd.  —  Analyse  raisonnée  de  l'histoirt 
de  France,  Pnilippe  VI. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Le  Sîtne  de  Calais,  tragédie 
de  du  Belloy.  —  Peinture  :  Les  Bourgeois  de  Cal/iis,  par  Ary  Scheffer. 

Philippe  VI  répara  en  partie  les  désastres  de  Crécy  et  de  Calais  en  réunissant 
au  domaine  royal  le  Dauphiné  et  la  seigneurie  de  Montpellier.  Mais  son  fils  e'< 
successeur,  Jean  le  Bon,  ne  tarda  pas  à  recommencer  la  guerre.  Les  causes 
principales  de  cette  nouvelle  prise  d'armes  furent  :  la  décapitation  du  conné- 
table Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Guines,  prisonnier  des  Anglais,  venu  en  France 
pour  chercher  sa  rançon;  la  suite  des  hostilités  eu  Bretagne,  signalées  en  1351 
par  le  combat  des  Trente;  enlin  les  crimes  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
varre, gendre  du  roi  Jean  et  allié  d'Edouard  111  —  Nous  insistons  sur  le  com- 
bat des  Trente  dont  le  souvenir  est  resté  populaire  dans  notre  pays. 

Combat  des  Trente. 

En  celle  propre  saison  avint  en  Bretagne  un  moult 
haut  fait  d'armes  que  on  ne  uoit  une  OiuUier;  mais  h 
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doit-on  mettre  en  avant  pour  tous  bacheliers  encourager 
et  exemplier.  Et  afin  que  vous  le  puissiez  mieux  enten- 
dre, vous  devez  savoir  que  toudis  (toujours)  étoient  guer- 
res en  Bretagne  entre  les  parties  des  deux  dames ,  com- 
ment que  messire  Charles  de  Blois  fut  emprisonné  ;  et  se 
guerroy oient  les  parties  des  deux  dames  pa^*  garnisons 
qui  se  tenoient  ens  (dans)  es  châteaux  et  ens  (dans)  es 
fortes  villes  de  Tune  partie  et  de  l'autre.  Si  avint  un  jour 
que  messire  Robert  de  Beaumanoir,  vaillant  chevalier 
durement  et  du  plus  grand  lignage  de  Bretagne  ,  et  étoit 
châtelain  d'un  châtel  qui  s'appelle  Ghâtel  Josselin,  et  avoit 
avec  lui  grand'foison  de  gens  d'armes  de  son  lignage  et 
d'autres  soudoyers ,  si  s'en  vint  par  devant  la  ville  et  le 
châtel  do  Plaremiei  (Ploërmel) ,  dont  capitaine  étoit  un 
homme  qui  s'appeloit  Brandebourch  (Brambro  ou  Pem- 
broke)  ;  et  avoit  avec  lui  grand'foison  de  soudoyers  alle- 
mands, anglois  et  bretons,  et  étoient  de  la  partie  la  com- 
tesse de  Montfort.  Et  coururent  le  dit  messire  Robert  et 
ses  gens  par  devant  les  barrières,  et  eut  volontiers  vu  que 
cils  (ceux)  de  dedans  fussent  issus  (sortis)  hors;  mais  nul 
n'en  issit  (sortit). 

Quand  messire  Robert  vit  ce ,  il  approcha  encore  de 
plus  près ,  et  fit  appeler  le  capitaine.  Cil  (celui-ci)  vint 
avant  à  la  porte  parler  audit  messire  Robert,  et  sur  assé- 
gurance  (assurance)  d'une  part  et  d'autre.  «  Brandebourch, 
dit  messire  Robert,  a-t-il  là  dedans  nul  homme  d'armes, 
vous  ni  autre,  deux  ou  trois,  qui  voulussent  jouter  de  ter 
de  glaives  contre  autres  trois  ,  pour  l'amour  de  leurs 
amis?  »  Brandebourch  répondit  et  dit  :  «  Que  leurs  amis 
ne  voudroient  mie  que  ils  se  fissent  tuer  si  méchamment 
que  d'une  seule  joute;  car  c'est  une  aventure  de  fortune 
trop  tôt  passée ,  si  en  acquiert-on  plus  tôt  le  nom  d'ou- 
trage (témérité)  et  de  folie  que  renommée  d'honneur  ni 
de  prix;  mais  je  vous  dirai  que  nous  ferons,  si  il  vous 
plaît.  Vous  prendrez  vingt  ou  trente  de  vos  compagnons 
de  votre  garnison,  et  j'en  prendrai  autant  de  la  nôtre.  Si 
allons  en  un  bel  champ,  là  où  nul  ne  nous  puisse  empê- 
cher ni  destourber  (troubler) ,  et  commandons,  sur  lahart, 
(corde) ,  à  nos  compagnons  d'une  part  et  d'autre,  et  à  tous 
ceux  qui  nous  regarderont ,  que  nul  ne  fasse  à  homme 
combattant  confort  ni  aye  (aide),  et  là  endroit  nous  éprou- 
vons, et  faisons  tant  que  on  en  parle  au  temps  avenir,  on 
salies,  en  palais,  en  places  et  en  autres  Jueux  de  par  lo 
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monde,  et  en  aient  la  fortune  et  l'honneur  cils  a  qui  Dieu 
l'aura  destiné.  »  —  «  Par  ma  foi ,  dit  messire  Robert  da 
Beaumanoir,  je  m'y  accorde;  et  moult  parlez  ore  (main- 
tenant) vassamment  (bravement).  Or,  soyez  vous  trente, 
et  nous  serons  nous  trente  aussi ,  et  le  créante  (promets) 
ainsi  par  ma  foi.  »  —  «  Aussi  le  créanté-je,  dit  Brande- 
bourch  ;  car  là  acquerra  plus  d'honneur ,  qui  bien  s'y 
maintiendra,  que  à  une  joute.  » 

Ainsi  fut  cette  bosogne  affermée  (arrêtée)  et  créantée 
(engagée)  ;  et  journée  accordée  au  mercredi  après,  qui  de* 
voit  être  le  quart  (quatrième)  jour  de  l'emprise.  Le  terme 
pendant ,  chacun  élisit  les  siens  trente,  ainsi  que  bon  lui 
sembla,  et  tous  cils  (ces)  soixante  se  pourvurent  d'armu- 
res ,  ainsi  que  pour  eux  ,  bien  et  à  point. 

Quand  le  jour  fut  venu,  les  trente  compagnons  Brande- 
bourch  ouïrent  messe;  puis  se  firent  armer ,  et  s'en  allè- 
rent en  la  place  de  terre  là  où  la  bataille  devoit  être,  et 
descendirent  tous  à  pied,  et  défendirent  à  tous  ceux  qui  là 
étoient  que  nul  ne  s'entremît  d'eux  ,  pour  chose  ni  pour 
meschef  (accident)  que  il  vît  avoir  à  ses  compagnons ,  et 
ainsi  firent  les  compagnons  à  monseigneur  Robert  de 
Beaumanoir.  Cils  trente  compagnons,  que  nous  appelle- 
rons Anglois,  à  cette  besogne  attendirent  longuement  les 
autres  que  nous  appellerons  François.  Quand  les  trente 
François  furent  venus,  ils  descendirent  à  pied  et  firent  à 
leurs *com ;amons  le  commandement  dessus  dit.  Aucuns 
disent  que  cinq  des  leurs  demeurèrent  à  cheval  à  l'entrée 
de  la  place  et  les  vingt-cinq  descendirent  à  pied,  si 
comme  les  Anglois  étoient.  Et  quand  ils  furent  l'un  de- 
vant l'autre ,  ils  parlementèrent  un  peu  ensemble  tous 
soixante,  puis  se  retrairent  (retirèrent)  arrière  les  uns 
d'une  part  et  les  autres  d'autre  ,  et  firent  tous  leurs  gens 
traire  (aller)  en  sus  de  la  place  bien  loin.  Puis  fit  l'un 
d'eux  un  signe  ,  et  tantôt  se  coururent  sus  et  se  combat- 
tirent fortement  tous  en  un  tas,  et  rcscouoient  (socou- 
roient)  bellement  l'un  et  l'autre  quand  ils  véoient  leurs 
compagnons  a  meschef. 

Assez  tôt  après  ce  qu'ils  furent  assembles,  fut  occis  l'un 
des  François,  mais  pour  ce  ne  laissèrent  mie  les  autres  la 
combattre,  ains  se  maintinrent  moult  vassamment  d'una 
part  et  d'autre,  aussi  bien  que  si  tous  fussent  Rolands  et 
Oliviers.  Je  ne  sais  à  dire  la  vérité  :  «  Cils  (ceux-ci)  sa 
tinrent  le  mieux  et  cils  (ceux-là)  le  firent  le  mieux  ;  »  ni 
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n'en  ouïs  oncques  nul  priser  plus  avant  de  l'autre  ;  mais 
tant  se  combattirent  longuement,  que  tous  perdirent  force 
et  haleine  et  pouvoir  entièrement.  Si  les  convint  arrêter 
et  reposer;  et  se  reposèrent  par  accord,  les  uns  d'une 
part  et  les  autres  d'autre ,  et  se  donnèrent  trêves  jusques 
adonc  qu'ils  se  seroient  reposés,  et  que  le  premier  qui  se 
relèveroit  rappelleroit  les  autres.  Adonc  étoient  morts 
quatre  François  et  deux  des  Anglois.  Ils  se  reposèrent 
longuement  d'une  part  et  d'autre,  et  tels  y  eut  qui  burent 
du  vin  que  on  leur  apporta  en  bouteilles ,  et  restreigni- 
rent (resserrèrent)  leurs  armures  qui  desroutes  (défaites) 
étoient,  et  fourbirent  (pansèrent)  leurs  plaies. 

Quand  ils  furent  ainsi  rafraîchis,  le  premier  qui  se  re- 
leva fit  signe  et  rappela  les  autres.  Si  recommença  la  ba- 
taille si  forte  comme  en  devant,  et  dura  moult° longue- 
ment; et  avoient  courtes  épées  de  Bordeaux  roides  et 
aiguës,  et  épieux  et  dagues,  et  les  aucuns  haches,  et  s'en 
donnoient  merveilleusement  grands  horions,  et  les  au- 
cuns se  prenoient  au  bras  à  la  lutte  et  se  frappoierit  sans 
eux  épargner.  Vous  pouvez  bien  croire  qu'ils  firent  entre 
eux  mainte  belle  appertise  d'armes ,  gens  pour  gens , 
corps  à  corps ,  et  mains  à  mains.  On  n'avoife  point  en 
devant ,  passé  avoir  cent  ans ,  ouï  recorder  la  chose 
pareille. 

Ainsi  se  combattirent  comme  bons  champions ,  et  se 
tinrent  cette  seconde  empainte  (attaque)  moult  vassam- 
ment,  mais  finalement  les  Anglois  en  eurent  le  pire.  Car, 
ainsi  que  je  ouïs  recorder,  l'un  des  François  qui  demeuré 
étoit  à  cheval  les  débrisoit  et  dôibuloit  trop  mesai sèment, 
si  que  Brandebourch  leur  capitaine  y  fut  tué  et  huit  de 
leurs  compagnons ,  et  les  autres  se  rendirent  prison 
quand  ils  virent  que  leur  défendre  ne  leur  pouvoit  aider 
car  ils  ne  pouvoient  ni  dévoient  fuir.  Et  le  dit  messire 
Robert  et  ses  compagnons  qui  étoient  demeurés  en  vie  , 
les  prirent  et  les  emmenèrent  au  Châtel  Josselin  comme 
leurs  prisonniers  ;  et  les  rançonnèrent  depuis  courtoise- 
ment, quand  ils  furent  tous  resancs  (guéris),  car  il  n'en 
y  avoit  nul  qui  ne  fût  fort  blessé,  et  autant  bien  des 
François  comme  des  Anglois.  Et  depuis  je  vis  seoir  à  la 
table  "du  roi  Charles  de  France  un  chevalier  breton  qui 
été  y  avoit,  messire  Yvain  Charuel  ;  mais  «il  avoit  le 
viaire  (visage)  si  détaillé  et  découpé  qu'il  montroit  bien 
que  la  besogne  fut  bien  combattue;  et  aussi  y  i'u!  messira 
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Enguerrant  d'Eadin ,  un  bon  chevalier  de  Picardie  ,  qui 
montroit  bien  qu'il  y  avoit  été ,  et  un  autre  bon  écuyer 
qui  s'appeloit  Hues  de  Raincevaus.  Si  fut  en  plusieurs 
lieux  cette  avenue  (aventure)  contée  et  recordée.  Les  au- 
cuns la  tenoicnt  à  pauvreté  et  les  aucuns  à  outrage  (té- 
mérité) et  grand'outrecuidance. 

Froissait.  —  Chroniques,  1.  1,  part.  2,  ch.  7. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Nombreux  chants  d'an- 
ciens poètes  et  vieux  poëme  contemporain. 

A  l'appel  de  Charles  le  Mauvais ,  le  prince  Noir  envahit  la  France  par  Bor- 
deaux. Jean  le  Bon  convoqua  les  états  généraux  de  1355  et  en  obtint,  au  prix 
de  concessions  onéreuses,  des  subsides  avec  lesquels  il  se  prépara  à  éloigner 
les  Anglais.  11  surprit  même ,  à  Rouen,  Charles  le  Mauvais  et  le  tint  empri- 
sonné. Voici  dans  quelles  circonstances  (1356). 

Arrestation  de  Charles'  le  Mauvais. 

En  ce  temps  étoit  son  ains-né  fils,  messire  Charles,  en 
Normandie  dont  il  étoit  duc,  et  tenoit  son  hôtel  ens 
(dans  le)  châtel  de  Rouen  et  ne  savoit  rien  des  rancunes 
mortelles  que  le  roi  son  père  avoit  sur  le  roi  de  Navarre  et 
le  comte  de  Harcourt  et  messire  Godefroy  son  oncle,  mais 
leur  faisoit  toute  la  bonne  compagnie  qu'il  pouvoit  par 
l'amour  et  le  vicinage.  Etavint  que  il  les  fit  prier  par  ses 
chevaliers  de  venir  dîner  avec  lui  au  châtel  de  Rouen.  Le 
roi  de  Navarre  et  le  comte  de  Harcourt  ne  lui  volrent 
(voulurent)  mie  escondire  (refuser),  mais  lui  accordèrent 
liement  (joyeusement).  Toutefois  si  ils  eussent  cru  mes- 
sire Philippe  de  Navarre  et  messire  Godefroy  de  Harcourt, 
ils  n'y  fussent  jà  entrés.  Ils  ne  les  crurent  pas,  dont  ce  fut 
folie  ;  mais  vinrent  à  Rouen  et  entrèrent  par  les  champs 
au  châtel  où  ils  furent  reçus  à  grand'joie. 

Le  roi  Jean,  qui  tout  informé  étoit  de  ce  fait  et  qui  bien 
savoit  l'heure  que  le  roi  de  Navarre  et  le  comte  de  Har- 
court dévoient  être  à  Rouen  et  dîner  avec  son  fils,  et  de- 
voit  être  le  samedi,  se  départit  le  vendredi  à  privée  mes- 
née  (avec  peu  de  suite),  et  chevauchèrent  tout  ce  jour;  et 
fut  en  temps  do  la  nuit  de  Pâques  fleuries.  Si  entra  eng 
châtel  de  Rouen  ,  ainsi  que  cils  (ces)  seigneurs  séoient  à 
table,  et  monta  les  degrés  de  la  salle,  et  messire  Arnoul 
4'Andrehen  devant  lui  qui  traist  [tira]  une  épée  et  dit  : 
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«  Nul  ne  se  meuve,  pour  chose  qu'il  voie,  et  s'il  ne  veut 
être  mort  de  cette  épée  !  » 

Vous  devez  savoir  que  le  duc  de  Normandie,  le  roi  de 
Navarre,  le  comte  de  Harcourt  et  cils  qui  sé-oient  à  table , 
furent  bien  émerveillés  et  ébahis,  quand  ils  virent  le  roi 
de  France  entrer  en  la  salle  et  faire  telle  contenance ,  et 
voulsissent  (auroient  voulu)  bien  être  autre  part.  Le  roi 
Jean  vint  jusques  à  la  table  où  ils  séoient.  Adonc  se  levè- 
rent-ils tous  contre  lui  et  lui  cuidèrent  (crurent)  faire  la 
révérence,  mais  il  n'en  avoit  du  recevoir  nul  talent  (désir). 
Ainçois  (cependant)  s'avauça  parmi  la  table  et  lança  son 
bras*  dessus  le  roi  de  Navare  et  le  prit  par  la  keiie  (la 
queue  du  chaperon) ,  et  le  tira  moult  roidc  contre  lui  en 
disant  :  «  Or  sus,  traître  ,  tu  n'es  pas  digne  de  seoir  à  la 
table  de  mon  fils.  Par  l'âme  de  mon  père,  je  ne  pense  ja- 
mais à  boire  ni  à  manger  tant  comme  tu  vives  !  » 

Là  avoit  un  écuyer  qui  s'appeloit  Colinet  de  Bleville 
et  tranchoit  devant  le  roi  de  Navarre.  Si  fut  moult  cour- 
roucé, quand  il  vit  son  maître  ainsi  démener  et  trait  son 
badelaire  (tira  son  coutelas),  et  le  porta  en  la  poitrine  du 
roi  de  France  et  dit  qu'il  l'occiroit.  Le  roi  laissa  à  ce  coup 
le  roi  de  Navarre  aller  et  dit  à  ses  sergens  :  «  Prenez-moi 
ce  garçon  et  son  maître  aussi.  » 

Maciers  et  sergens  d'armes  saillirent  (s'élancèrent)  tan- 
tôt avant ,  et  mirent  les  mains  sur  le  roi  de  Navarre ,  et 
l'écuyer  aussi,  et  dirent  :  «  Il  vous  faut  partir  de  ci  quand 
le  roi  le  veut.  »  Là  s'humilioit  le  roi  de  Navarre  grande- 
ment ,  et  disoit  au  roi  de  France  :  «  Ha  !  monseigneur , 
pour  Dieu  merci  !  qui  vous  a  si  dur  informé  sur  moi?  si 
^icu  m'ait  (m'aide)  ,  oncques  je  ne  fis ,  sauve  soit  votre 
grâce ,  ni  pensai  trahison  contre  vous  ni  monseigneur 
votre  fils,  et  pour  Dieu  merci  !  veuillez  entendre  à  raison. 
Si  il  est  homme  au  monde  qui  m'en  veuille  admettre,  je 
m'en  purgerai  par  l'ordonnance  de  vos  pairs,  soit  du  corps 
ou  autrement.  Voir  (vrai)  est  que  je  fis  occire  Charles 
d'Espagne  qui  ôtoit  mon  adversaire,  mais  paix  en  est,  et 
j'en  ai  fait  la  pénitence.  »  —  «  Allez,  traître,  allez,  répon- 
dit le  roi  de  France,  par  monseigneur  Saint-Denis,  vous 
saurez  bien  prêcher  ou  jouer  de  fausse  menterie  si  vous 
m'échappez.  » 

Ainsi  en  fut  le  roi  de  Navarre  mené  en  une  chambre  el 
tiré  moult  vilainement  et  ntessire  Fnquet  de  Frichans  un 
sien  chevalier  avec  lui,  et  Colinet  de  B.eville  ;  ni  poux 
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chose  que  le  duc  de  Normandie  dit,  qui  étoit  à  genoux  et 
à  mains  jointes  devant  le  roi  son  père  ,  il  ne  s'en  vouloit 
passer  ni  souffrir  (apaiser).  Et  disoitleduc,  qui  lors  étoit 
un  jeune  enfant  (dix-huit  ans)  :  «  Ah!  monseigneur,  pour 
Die  a  merci  !  vous  me  déshonorez  :  que  pourra-t-on  dire 
de  moi,  quand  j'avois  le  roi  et  ses  barons  prié  de  dîner 
de-lez  moi  et  vous  les  traitez  ainsi;  on  dira  que  je  les  au- 
rai trahis.  Et  si  ne  vis  oncqucs  en  eux  que  tout  bien  et 
toute  courtoisie.  »  —  «  Souffrez-vous  (taisez- vous),  Char- 
les, répondit  le  roi,  ils  sont  mauvais  traîtres,  et  leurs  faits 
les  découvriront  temprement  (bientôt)  :  vous  ne  savez  pas 
tout  ce  que  je  sais.  » 

A  ces  mots  passa  le  roi  avant,  et  nrit  une  masse  de  ser- 
gent et  s'en  vint  sur  le  comte  de  Harcourt,  et  lui  donna 
un  grand  horion  entre  les  épaules  et  dit  :  «  Avant,  traître 
orgueilleux  ,  passez  en  prison  à  mal  estrene  (pour  com- 
mencer). Par  l'âme  de  mon  père,  vous  saurez  bien  chan- 
ter, quand  vous  m'échapperez.  Vous  êtes  du  lignage  le 
comte  de  Guines.  Vos  forfaits  et  vos  trahisons  se  décou- 
vriront temprement  (bientôt).  » 

Là  ne  pouvoit  excusance  avoir  son  lieu ,  ni  être  ouïe , 
car  le  dit  roi  étoit  enflammé  de  si  grand  aïr  (courroux) 
qu'il  ne  vouloit  à  rien  entendre  fors  à  eux  porter  contraire 
et  dommage.  Si  furent  pris,  à  son  commandement  et  or- 
donnance, les  dessus  nommés,  et  encore  avec  eux  messire 
Jean  de  Gravilleet  un  autre  chevalier  qui  s'appeloit  mes- 
sire Maubué,  et  boutés  en  prison  moult  vilainement.  De 
quoi  le  duc  de  Normandie  et  tous  les  autres  furent  dure- 
ment troublés,  et  aussi  furent  les  bonnes  gens  de  Rouen , 
car  ils  aimoient  grandement  le  comte  de  Harcourt,  pour 
tant  qu'il  leur  étoit  propice  et  grand  conseiller  à  leurs  be- 
soins :  mais  nul  n'osoit  aller  au  devant  ni  dire  au  roi  : 
«  Sire,  vous  faites  mal  d'ainsi  traiter  ces  vailians  hom- 
mes. »  Et  pour  ce  que  le  roi  désiroit  la  fin  des  dessus  nom- 
més, et  qu'il  se  doutoit  que  les  communautés  de  Rouen 
ne  lui  fissent  force,  car  bien  savoit  qu'ils  avoient  grande- 
ment à  grâce  le  comte  de  Harcourt,  il  lit  venir  avant  le 
roi  des  ribauds  (chef  de  sa  garde)  et  dit  :  «  Délivrez-nous 
de  tels  et  de  tels.  »  Celui-ci  fut  tout  appareillé  au  com- 
mandement du  roi  ;  et  furent  traits  hors  du  châtel  de 
Rouen  et  menés  aux  champs  le  comte  de  Harcourt,  mes- 
uire  Jean  de  Graville,  messire  Maubué  ctColinetde  Ble- 
yille,  et  furent  decolés  sans  que  le  roi  voulût  souffrir  que 
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oncques  fussent  confessés,  excepté  l'écuyer  ;  mais  à  celui 
fît-il  grâce,  et  lui  fut  dit  qu'il  mourroit  pour  tant  que  il 
avoit  trait  son  badelaire  sur  le  roi  :  et  disoit  le  roi  da 
France  que  traîtres  ne  dévoient  avoir  point  de  confession. 
Ainsi  fut  cette  haute  justice  faite  dehors  le  châtel  da 
Rouen,  au  commandement  du  dit  roi,  dont  depuis  avili- 
rent plusieurs  grands  meschefs  au  royaume  de  France. 

Froissart.  —  Chroniques,  1.  1 ,  part.  %,  ch.  20. 

Le  premier  de  ces  meschefs,  dont  parle  Froissart,  fut  le  désastre  du  roi  Jean 
à  Poitiers,  à  la  suite  de  l'invasion  du  prince  Noir  dans  le  midi  et  le  centra  de 
la  France  (1356). 

Bataille  de  Poitiers. 

Il  fut  résolu,  dans  le  conseil  du  roi ,  de  marcher  droit 
à  l'ennemi.  Aussitôt  les  ordres  sont  donnés  :  les  cors  de 
chasse  et  les  trompettes  sonnent  haut  et  clair  :  les  méné- 
triers jouent  de  leurs  instruments,  les  soldats  s'apprêtent, 
les  seigneurs  déploient  leurs  bannières  ;  les  chevaliers 
montent  à  cheval ,  et  viennent  se  ranger  à  l'endroit  où 
l'étendard  des  lis  et  l'oriflamme  flottaient  au  vent.  On 
voyait  courir  les  chevaucheurs,  les  poursuivants,  les  hé- 
rauts d'armes,  les  pages ,  les  varlets,  avec  la  casaque ,  le 
blason  et  la  devise  de  leurs  maîtres.  Partout  brillaient 
belles  cuirasses,  riches  armoiries,  lances,  écus,  heaumes 
et  pennons;  là  se  trouvait  toute  la  fleur  de  la  France,  car 
nul  chevalier  ni  écuyer  n'avait  osé  demeurer  au  manoir. 
On  entendait,  au  milieu  des  fanfares,  de  la  voix  des  chefs, 
du  hennissement  des  chevaux ,  retentir  les  cris  d'armes 
des  différents  seigneurs  :  Montmorency  au  premier  chré- 
tien, Châtillon  au  noble  duc,  Montjoie  au  blanc  épervier , 
Montjoie  Bourgogne ,  Bourbon  Notre-Dame.  Tous  ces  cris 
étaient  dominés  par  le  cri  de  France ,  Montjoie  Saint- 
Denis  ,  par  des  complaintes  en  l'honneur  de  la  Vierge  et 
par  la  chanson  de  Roland. 

Des  vassaux,  tête  nue,  sous  la  bannière  delà  paroisse, 
et  portant  des  colobes  et  des  tabards  (  espèce  de  chemise 
sans  manches  et  de  manteau  court)  ;  des  barons  en  cha- 
perons ,  en  robes  longues  et  fourrées ,  marchant  sous  les 
couleurs  de  leurs  dames  ;  une  infanterie  en  pelicon  ou 
jacquette  armée  d'arcs ,  d'arbalètes ,  de  bâtons  ferrés  e* 
de  fauchards  ;  une  cavalerie  couverte  de  fer,  et  portant  l€ 
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bassinet  et  la  lance  ;  des  évoques  en  cottes  de  mailles  et 
en  mitre  ;  des  aumôniers,  des  confesseurs  ;  des  croix,  des 
images  de  saints  ;  de  nouvelles  et  d'anciennes  machines 
de  guerre  ;  toute  cette  armée ,  enfin  ,  présentait  aux  feux 
du  soleil  un  spectacle  aussi  extraordinaire  que  brillant  et 
varié. 

Les  troupes  réunies  formaient  plus  de  soixante  mille 
combattants  :  on  y  voyait  le  frère  et  les  quatre  fils  du  roi, 
la  plupart  des  seigneurs  des  fleurs  de  lis,  d'illustres  com- 
mandants étrangers  ,  trois  mille  chevaliers  portant  ban- 
nières. Tous  ces  guerriers  avaient  à  leur  tête  le  roi,  qui, 
s'il  n'était  pas  le  plus  grand  capitaine  de  son  royaume , 
en  était  du  moins  le  plus  brave  soldat  et  le  premier 
chevalier. 

L'armée  fut  divisée  en  trois  corps  ou  trois  batailles  , 
comme  on  parlait  alors,  par  l'avis  du  connétable  Jean  de 
Brienne  et  des  deux  maréchaux  d'Audeneham  et  de  Cler- 
mont.  Le  duc  d'Orléans  ,  frère  du  roi  ,  ayant  sous  lui 
trente-six  bannières  et  deux  cents  pennons ,  commandait 
la  première  bataille;  la  seconde  avait  pour  chef  le  dau- 
phin Charles,  duc  de  Normandie,  qui  fut  Charles  le  Sage; 
ses  deux  frères  Louis  et  Jean  marchaient  avec  lui  :  les  trois 
princes  étaient  sous  la  garde  des  sires  de  Saint-Venant , 
de  Landas,  de  Vondenay  et  de  Cervolles  dit  l'Archiprêtre, 
depuis  célèbre  aventurier.  Le  roi  menait  la  troisième  ba- 
taille avec  Philippe ,  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  tige  de  la 
seconde  maison  de  Bourgogne. 

Ces  trois  corps,  qui  auraient  pu  envelopper  l'ennemi  en 
tournant  la  position  du  prince  de  Galles,  furent  disposés 
sur  une  ligne  oblique,  un  peu  en  arrière  les  uns  des  au- 
tres. L'aile  gauche,  la  plus  avancée  vers  l'ennemi,  et  sous 
les  ordres  du  duc  d'Orléans,  n'était  séparée  des  Anglais 
que  par  un  monticule  dont  on  négligea  de  s'emparer  ;  le 
Dauphin  commandait  au  centre,  et  le  roi,  à  l'aile  droite, 
la  réserve.  On  jugera  de  la  science  militaire  de  ce  temps, 
quand  on  saura  que  ces  dispositions  se  faisaient  avant 
d'avoir  reconnu  le  terrain  occupé  par  le  prince  de  Galles. 

Tandis  que  l'armée  française  se  mettait  en  bataille,  le 
roi  envoya  Eustache  de  Ribaumont ,  Jean  de  Landas  et 
Richard  de  Beaujeu  examiner  le  camp  du  chevalier  qui 
avait  gagné  ses  éperons  à  Crécy.  Cependant  Jean,  monté 
Bur  un  cheval  blanc,  parcourait  les  lignes,  et  disait  : 
«  Quand  vous  estes  dans  vos  bonnes  villes,  vous  menacez 
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»  les  Anglois ,  et  désirez  avoir  le  bassinet  en  la  teste  de- 
»  vant  eux.  Or  y  estes-vous.  Je  vous  les  montre  :  si  leur 
»  veuillez  remontrer  leurs  maltalents,  et  contre- venger  les 
»  dommages  qu'ils  vous  ont  faits.  »  L'armée  répondit  d'une 
commune  voix  :  «  Sire,  Dieu  y  ait  part  !  » 

Les  trois  chevaliers  envoyés  à  la  découverte  revinrent, 
et  rendirent  compte  au  roi  de  ce  qu'ils  avaient  observé. 

L'ennemi  s'était  retranché  au  milieu  d'une  vigne,  sur 
une  petite  hauteur,  auprès  d'un  village  appelé  Maupertuis; 
pour  aller  à  lui,  il  n'y  avait  qu'un  chemin  creux  bordé  de 
deux  haies  épaisses,  et  si  étroit,  qu'à  peine  trois  cavaliers 
y  pouvaient  passer  de  front.  Le  prince  de  Galles  avait 
embusqué  des  archers  derrière  ces  haies.  Parvenu  au  bout 
du  défilé,  on  trouvait  l'armée  anglaise,  composée  en  tout 
de  deux  mille  hommes  d'armes ,  de  quatre  mille  archers 
et  de  quinze  cents  aventuriers.  Il  n'y  avait  guère,  sur  ces 
sept  à  huit  mille  hommes  que  trois  mille  Anglais  :  le  reste 
était  Français  et  Gascons. 

Le  prince  avait  fait  mettre  pied  à  terre  à  sa  cavalerie, 
qui  ne  pouvait  agir  dans  le  lieu  où  elle  se  trouvait  :  le  tout 
formait,  sur  la  pente  de  la  colline,  un  corps  d'infanterie 
pesamment  armé,  retranché  parmi  des  buissons  et  des  vi- 
gnes, couvert  sur  son  front  par  des  archers  rangés  en 
forme  de  herse.  Cette  disposition  était  l'œuvre  de  James 
d'Audeley,  chevalier  d'une  grande  expérience. 

Si  le  roi  Jean  avait  avec  lui  la  fleur  de  la  chevalerie  de 
France ,  le  Prince  Noir  avait  pour  compagnons  les  plus 
vaillants  guerriers  de  l'Angleterre  et  de  la  Guyenne  :  en- 
tre les  premiers,  on  remarquait  Jean  lord  Ghandos,  les 
comtes  de  Warwick  et  de  Sufïblk,  Richard  Stanfort,  Ja- 
mes d'Audeley  et  Pierre  son  frère,  sir  Basset  et  plusieurs 
autres;  entre  les  seconds  on  comptait  le  captai  de  Buch, 
Jean  de  Ghaumont,  les  sires  de  Lesparre,  de  Rozern,  de 
Montferrand,  de  Landuras,  de  Prumes,  de  Bourguenze, 
d'Aubreci court  et  de  Ghistelles  :  c'est  toujours  nommer 
des  Français. 

Ribaumont  ayant  peint  au  roi  la  position  des  ennemis, 
Jean  lui  demanda  comment  on  les  devait  attaquer,  «  Tous 
»  à  pied,  répondit  Ribaumont,  excepté  trois  cents  armures 
»  de  fer  choisies  entre  les  plus  habiles  et  les  plus  cheva- 
»  leure uses  :  elles  entreront  dans  le  chemin  creux  pour 
»  rompre  les  archers.  Elles  seront  suivies  du  reste  des 
»  hommes  d'armes  à  pied,  pour  donner  sur  les  hommes 
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»  d'armes  anglais  qui  sont  en  bataille  sur  la  hauteur  au 
»  bout  du  défilé,  et  pour  les  combattre  de  la  main  à  la 
»  main.  » 

Jean  suivit  cet  avis,  qui  lui  plaisait  par  sa  hardiesse  : 
mieux  conseillé,  il  aurait  fait  attaquer  les  archers  à  dos, 
et  les  eût  chassés  des  deux  haies  avant  de  s'engager  dans 
le  défilé.  Les  maréchaux,  d'après  le  plan  adopté,  désignè- 
rent les  trois  cents  cavaliers  qui  devaient  ouvrir  le  che- 
min. Le  reste  des  hommes  d'armes  fut  démonté  :  on  leur 
ordonna  d'ôter  leurs  éperons,  de  tailler  leur  piques  et  de 
les  réduire  à  cinq  pieds  de  long,  pour  s'en  servir  avec 
plus  de  facilité  dans  la  mêlée.  Un  corps  d'Allemands,  com- 
mandé par  les  comtes  de  Nidau,  de  Nassau  et  de  Saar- 
bruck,  demeura  à  cheval  afin  de  soutenir,  en  cas  de  be- 
soin, les  trois  cents  hommes  d'armes  à  l'attaque  du  défilé. 
Le  roi,  accompagné  de  vingt  chevaliers,  se  mit  au  milieu 
de  ces  Allemands  pour  voir  de  plus  près  le  commence- 
ment de  l'action.  Tout  étant  ainsi' disposé  ,  on  donne  le 
signal  du  combat... 

Les  Français  élèvent  le  cri  d'armes:  à  ce  signal, les  deux 
maréchaux  de  France,  les  comtes  d'Audeneham  et  deCler- 
mont,  entrent  clans  le  défilé,  à  la  tête  de  trois  cents  cava- 
liers commandés  pour  frayer  le  chemin.  A  peine  sont-ils 
engagés  entre  les  deux  haies  qui  bordent  le  chemin,  que 
les  archers  ,  retranchés  derrière  ,  font  pleuvoir  sur  eux 
une  grêle  de  flèches.  Ces  flèches,  longues,  barbues,  den- 
telées ,  lancées  à  bout  portant  par  un  ennemi  invisible , 
frappent  dans  l'épais  bataillon.  Les  chevaux,  percés  d'ou- 
tre en  outre ,  effrayés  et  rendus  furieux  par  la  douleur , 
hennissent,  ronflent ,  se  cabrent,  refusent  d'avancer,  se 
tournent  de  côté  ,  trébuchent  et  tombent  sous  leurs  maî- 
tres. Les  derniers  rangs  essaient  de  passer  sur  les  pre- 
miers rangs  abattus,  se  renversent,  et  augmentent  le  pé- 
ril et  la  confusion.  Cependant  les  deux  maréchaux ,  avec 
quelques  chevaliers,  surmontent  les  obstacles  et  parvien- 
nent au  front  de  l'armée  anglaise  :  là  ils  trouvent  une 
nouvelle  ligne  d'archers ,  et  sire  James  d'Audeley  à  la 
tête  de  ses  hommes  d'armes.  Ces  braves  maréchaux,  sor- 
tis presque  seuls  du  défilé,  ne  peuvent  soutenir  un  com- 
bat trop  inégal  :  Glermont  meurt  de  la  main  de  Chandos  ; 
d'Audeneham ,  porté  à  terre  par  d'Audeley,  est  forcé  da 
se  rendre 
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Bientôt  le  bruit  de  cette  défaite  se  répand.  Les  cavaliers 
arrêtés  au  milieu  du  défilé  ,  entre  leurs  premiers  ran^s 
abattus  et  les  hommes  d'armes  à  pied  qui  les  suivent,  ne 
pouvant  ni  avancer  ni  reculer,  restent  immobiles,  exposés 
aux  flèches  qui  les  transpercent  et  les  clouent  à  leurs  che- 
vaux ;  des  cris  et  des  rugissements  sortent  de  l'horrible 
mêlée.  Les  hommes  d'armes,  qui  déjà  pénétraient  dans  le 
chemin  ,  se  replient  sur  le  corps  commandé  par  le  Dau- 
phin Charles.  Au  même  moment,  les  six  cents  cavaliers 
anglais  cachés  au  revers  de  la  colline  sortent  de  leur  em- 
buscade ,  et  viennent  prendre  à  dos  ce  même  corps.  La 
terreur  s'empare  des  soudoyers;  les  hommes  d'armes  dé- 
montés se  dispersent.  Les  seigneurs  de  Landas,  de  Von- 
denay,  de  Saint- Venant ,  qui  avaient  la  garde  des  trois 
fils  du  roi ,  jugeant  trop  vite  la  bataille  perdue  ,  les  for- 
cent de  s'éloigner.  Landas  et  Vondenay,  après  avoir  laissé 
les  jeunes  princes  entre  les  mains  de  Saint-Venant,  re- 
vinrent avec  de  l'Angle ,  Saintré  et  Cervolles ,  se  ranger 
auprès  du  roi. 

Les  troupes  du  Dauphin  s'étant  débandées,  celles  du  duc 
d'Orléans  prirent  lâchement  la  fuite  avec  leur  chef;  il  ne 
resta  sur  le  champ  de  bataille  que  l'escadron  de  cavalerie 
allemande  et  la  division  conduite  par  le  roi,  à  laquelle  se 
joignirent  plusieurs  chevaliers  qui  n'avaient  pu  se  ré- 
soudre à  abandonner  leur  maître. 

Instruit  de  la  déroute  des  deux  premiers  corps  français, 
le  prince  de  Galles  ordonne  à  ses  hommes  d'armes  de  re- 
monter à  cheval.  Jean  Ghandos  dit  au  prince  :  «  Sire,  che- 
»  vauchons  avant  ;  la  journée  est  vostre  ,  Dieu  sera  au- 
»  jourd'hui  dans  vostre  main  ;  marchons  au  roi  de  France. 
»  Je  sais  bien  que  par  vaillance  il  ne  fuira  point  :  ainsi  il 
»  nous  demeurera.  »  Le  prince  répondit  :  «  Allons,  Jean  ! 
y>  vous  ne  me  verrez  d'aujourd'hui  retourner  en  arrière.  » 
Il  crie  aussitôt  à  sa  bannière  :  «  Bannière ,  chevauchez 
»  avant  !  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint-Georges  !  »  et  il  des- 
cend de  la  colline  avec  toute  son  armée. 

Le  roi ,  faisant  serrer  les  rangs ,  marche  aux  Anglais , 
qui  sortaient  du  défilé  pour  l'attaquer  :  il  se  faisait  remar- 
quer au  milieu  des  siens  par  sa  haute  taille,  son  air  mar- 
tial et  par  les  fleurs  de  lis  d'or  semées  sur  sa  cotte  d'ar* 
mes;  il  était  à  pied ,  comme  le  reste  de  ses  chevaliers,  et 
tenait  à  la  main  une  hache  à  deux  tranchants,  arme  des 
vieux  Franks.  A  ses  côtés  était  son  fils  le  jeune  Philippe,  à 
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peine  âgé  de  quatorze  ans,  comme  le  lionceau  auprès  du 
lion.  Tous  les  historiens  conviennent  que  si  la  quatrième 
partie  de  notre  armée  avait  combattu  comme  son  roi,  elle 
aurait  remporté  la  victoire.  Le  choc  fut  rude... 

La  cavalerie  allemande  soutint  bien  la  première  charge, 
mais  elle  lâcha  pied  après  avoir  perdu  les  comtes  de  Saar- 
bruck,  de  Nidau  et  de  Nassau,  qui  la  commandaient.  Les 
chevaliers  français  des  diverses  provinces  ,  rangés  ,  avec 
leurs  écuyers  ,  autour  des  bannières  de  leurs  suzerains, 
combattaient  tantôt  par  pelotons  séparés,  tantôt  mêlés  et 
confondus.  Le  prince  de  Galles  ,  avec  Chandos  ,  attaqua 
la  division  du  connétable  ;  et  le  captai  de  Buch,  avec  les 
maréchaux  d'Angleterre,  se  trouva  en  face  du  roi. 

Jean  le  vit  approcher  avec  une  joie  intrépide  :  aban- 
donné* des  deux  tiers  de  ses  soldats ,  il  ne  lui  vint  pas 
même  un  moment  la  pensée  de  reculer*  résolu  qu'il  était 
de  sauver  l'honneur  français,  s'il  ne  pouvait  sauver  la 
France.  Nos  hommes  d'armes  ayant  raccourci  leurs  pi- 
ques, le  roi  ne  put  les  faire  remonter  à  cheval  comme  le 
prince  de  Galles  avait  fait  remonter  les  siens.  Les  Anglais 
étaient,  en  outre,  accompagnés  d'archers  qui  décidèrent 
de  la  victoire  en  perçant  de  loin  des  fantassins  pesants , 
qui  ne  pouvaient  joindre  leurs  légers  ennemis.  L'armée 
anglaise,  toute  à  cheval,  se  ruait  avec  de  grands  cris  sur 
l'armée  française,  toute  à  pied.  Les  flots  des  combattants 
étaient  poussés  vers  Poitiers,  et  ce  fut  près  de  cette  ville 
que  se  fit  le  plus  grand  carnage.  Les  habitants,  craignant 
que  les  vainqueurs  n'entrassent  pêle-mêle  avec  les  vain- 
cus ,  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes. 

Déjà  les  plus  braves  avaient  été  tués;  le  bruit  diminuait 
sur  le  champ  de  bataille,  les  rangs  s'éclaircissaient  à  vue 
d'œil ,  les  chevaliers  tombaient  les  uns  après  les  autres  , 
comme  une  forêt  dont  on  coupe  les  grands  arbres.  Gharny, 
haussant  l'oriflamme,  luttait  encore  contre  une  foule  d'en- 
nemis qui  la  lui  voulaient  arracher.  Jean ,  la  tête  nue 
(son  casque  était  tombé  dans  le  mouvement  du  combat) , 
blessé  deux  fois  au  visage ,  nrésentait  son  front  sanglant 
à  l'ennemi.  Incapable  de  crainte  pour  lui-même ,  il  s'at- 
tendrit sur  son  jeune  fils,  déjà  blessé  en  parant  les  coups 
qu'on  portait  à  son  père  ;  il  voulut  éloigner  l'enfant  royal, 
et  le  confia  à  quelques  seigneurs;  mais  Philirme  échappa 
aux  mains  de  ses  gardes,  et  revint  auprès  de  Jean,  mak  ré 
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ses  ordres.  N'ayant  pas  assez  de  force  pour  frapper ,  i] 
veillait  au  jours  du  monarque  en  lui  criant  :  «  Mon  père, 
»  prenez  garde  !  à  droite ,  à  gauche ,  derrière  vous ,  »  à 
mesure  qu'il  voyait  approcher  un  ennemi. 

Les  cris  avaient  cessé  ;  Charny ,  étendu  aux  pieds  du 
roi,  serrait,  dans  ses  bras  roidis  par  la  mort,  l'oriflamme 
qu'il  n'avait  pas  abandonnée  ;  il  n'y  avait  plus  que  les 
fleurs  de  lis  debout  sur  le  champ  de  baille  ;  la  France 
tout  entière  n'était  plus  que  dans  son  roi.  Jean,  tenant  sa 
hache  des  deux  mains ,  défendant  sa  patrie ,  son  fils  ,  sa 
couronne  et  l'oriflamme  ,  immolait  quiconque  l'osait  ap- 
procher. Il  n'avait  autour  de  lui  que  quelques  chevaliers 
abattus  et  percés  de  coups ,  qui  se  ranimaient  dans  la 
poussière  à  la  voix  de  leur  souverain  ,  faisaient  un  der- 
nier effort,  et  retombaient  pour  ne  plus  se  relever.  Mille 
ennemis  essayaient  de  saisir  le  roi  vivant,  et  lui  disaient  : 
«  Sire,  rendez-vous  !  »  Jean  épuisé  de  fatigue  et  perdant 
son  sang,  n'écoutait  rien  et  voulait  mourir. 

Un  chevalier  fend  la  foule ,  écarte  les  soldats ,  s'appro- 
che respectueusement  du  roi,  et  lui  parlant  en  français  : 
«  Sire ,  au  nom  de  Dieu  ,  rendez-vous  !  »  Le  roi ,  frappé 
du  son  de  cette  voix,  baisse  sa  hache,  et  dit  :  «  A  qui  me 
»  rendrai-je  ?  à  qui?  Où  est  mon  cousin  le  prince  de  Gal- 
»  les?  si  je  le  voyais,  je  parlerais.  —  Il  n'est  pas  ici,  ré- 
»  pondit  le  chevalier;  mais  rendez- vous  à  moi,  et  je  vous 
y>  mènerai  vers  lui.  —  Qui  estes- vous?  repart  le  roi.  — 
«  Sire  ,  je  suis  Denis  de  Morbec,  chevalier  d'Artois,  je 
»  sers  le  roi  d'Angleterre,  parce  que  j'ai  esté  obligé  de 
»  quitter  mon  pays  pour  avoir  tué  un  homme.  » 

Jean  ôta  son  gant  de  la  main  droite ,  et  le  jeta  au  che- 
v  ïcr  en  lui  disant  :  a  Je  ir,3  rends  à  vous.  »  Du  moins 
le  roi  de  France  ne  remit  son  épée  qu'à  un  Français. 

On  ne  voyait  plus  ni  bannières  ni  pennons  de  notre 
armée  dans  les  champs  de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles 
ignorait  encore  toute  sa  gloire  :  Ghandos  lui  conseilla  de 
planter  sa  bannière  sur  un  buisson,  pour  rallier  ses 
troupes  et  se  reposer.  On  dressa  une  petite  tente  rouge  : 
le  prince  y  entra.  Les  officiers  de  sa  chambre  lui  déta- 
chèrent son  casque,  et  lui  présentèrent  à  boire;  les  trom- 
pettes sonnèrent  le  rappel.  Les  chevaliers  anglais  et  gas- 
cons accourent,  amenant  avec  eux  un  nombre  prodigieux 
de  prisonniers  ;  il  y  avait  tel  soldat  qui  à  lui  seul  en  avait 
jusqu'à  dix;  on  les  traita  avec  une  générosité  extraordi* 
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naire  :  la  plupart  furent  renvoyés  sur  parole  ,  et  sur  Is- 
simple  promesse  d'une  rançon  qu'on  eut  soin  de  ne  pas 
rendre  assez  forte  pour  les  ruiner. 

Les  deux  maréchaux  d'Angleterre  arrivèrent  auprès  du 
fils  d'Edouard,  qui  leur  demanda  des  nouvelles  du  roi  de 
France.  «  Sire,  répondirent-ils,  nous  ne  savons  ce  qu'il 
»  est  devenu,  mais  il  faut  qu'il  soit  mort  ou  prias,  car  il 
»  n'a  pas  quitté  l'ost.  »  Ghandos  avait  déjà  jugé  que  Jean, 
par  vaillance,  ne  fuirait  point.  Warwick  déclara  qu'il  est 
mort  ou  pris,  car  il  n'a  pas  cessé  de  combattre  ;  nous  al- 
lons voir  le  prince  de  Galles  proclamer  Jean  le  plus  brava 
gentilhomme  de  son  armée  :  un  monarque  français  dont 
la  valeur  est  si  hautement  reconnue  même  de  ses  enne- 
mis, peut  être  vaincu  sans  cesser  de  régner  ;  les  rois  che- 
velus ne  perdirent  que  sur  la  pourpre  la  couronne  qu'ils 
avaient  reçue  sur  un  bouclier. 

Le  Prince  Noir  dit  à  Warwick  et  à  Cobham  :  «  Allez, 
»  je  vous  prie,  et  chevauchez  si  loin,  que  vous  me  puis- 
»  siez  apprendre  nouvelle  du  roi  de  France.  »  "Warwick  et 
Cobham  partirent,  et  tout  en  chevauchant  montèrent  sur 
un  tertre,  afin  de  regarder  autour  d'eux.  Ils  découvrirent 
une  troupe  d'hommes  qui  marchaient  lentement  et  s'arrê- 
taient à  chaque  pas.  Les  deux  barons  descendirent  aussi- 
tôt de  la  colline  et  piquèrent  de  ce  côté.  Ils  s'écrièrent  en 
approchant  de  la  troupe  :  «  Quest-ce  cy?  »  On  leur  ré- 
pondit :  «  C'est  le  roy  de  France  qui  est  prins  :  il  y  a  plus 
»  de  dix  chevaliers  et  escuyers  qui  se  le  disputent.  » 

Jean,  au  milieu  de  ces  soldats,  menant  son  lils  par  la 
main ,  était  exposé  au  plus  grand  péril  :  les  Anglais  et 
les  Gascons  s'arrachaient  tour  à  tour  la  proie  ;  ils  l'avaient 
enlevée  à  Denis  de  Morbec.  Chacun  criait,  en  parlant  du 
roi  :  «  Je  l'ai  prins,  je  l'ai  prins.  »  Jean  disait  :  «  Menez- 
»  moi  courtoisement,  et  mon  fils  aussi ,  devant  le  prince 
»  de  Galles ,  mon  cousin.  Ne  vous  querellez  point  pour 
»  ma  prise,  car  je  suis  assez  grand  seigneur  pour  vous 
»  faire  tous  riches.  »  Ces  paroles  apaisaient  un  moment 
les  hommes  d'armes  ;  mais  ils  n'avaient  pas  fait  un  pas, 
qu'ils  recommençaient  leur  contention.  Warwick  et 
Cobham  se  jettent  dans  la  foule,  écartent  les  soldats, 
leur  défendent  sous  peine  de  vie  d'approcher  du  roi,  des- 
cendent de  cheval,  saluent  le  monarque  et  son  fils,  et  les 
mènent  à  la  tente  du  prince  de  Galles. 

Déjà  averti  de  l'approche  du  roi,  le  fils  d'Edouard  sor* 
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tit  pour  recevoir  le  grand  prisonnier,  s'inclina  devant  lui 
jusqu'à  terre ,  l'accueillit  de  paroles  courtoises  ,  le  pria 
d'entrer  dans  sa  tente ,  commanda  d'apporter  le  vin 
et  les  épices,  «  et  les  présenta  lui-mesme  à  Jean  et  à 
j>  son  fils ,  disent  les  chroniques  ,  en  6 igné  de  fort  grand 
»  amour...  » 

La  nuit  venue,  le  Prince  Noir  fit  dresser  dans  sa  tente 
une  table  abondamment  servie,  où  s'assirent,  avec  le  roi 
et  son  fils,  les  plus  illustres  prisonniers,  Jacques  de 
Bourbon,  Jean  d'Artois,  les  comtes  de  Tancarville,  d'Es- 
tampes, de  Dampt-Marie,  de  Granville,  et  le  seigneur  de 
Partenay.  Les  autres  barons  et  chevaliers  français,  com- 
pagnons des  périls  et  des  malheurs  de  leur  maître,  étaient 
placés  à  d'autres  tables.  Le  prince  de  Galles  servait  lui- 
même  ses  hôtes  ;  il  refusa  constamment  de  partager  le 
repas  du  roi,  disant  qu'il  n'était  pas  assez  présomptueux 
pour  s'asseoir  à  la  table  d'un  si  grand  prince  et  d'un  si 
vaillant  homme.  «  Chier  sire ,  disait-il  à  Jean ,  ne  vous 
»  laissez  abattre,  si  Dieu  n'a  pas  voulu  faire  aujourd'hui 
»  ce  que  vous  désiriez.  Monseigneur  mon  père  vous  trai- 
»  tera  avec  tous  les  honneurs  que  vous  méritez ,  et  trai- 
»  tera  avec  vous  à  des  conditions  si  raisonnables,  que  vous 
j)  en  demeurerez  pour  toujours  amis.  Vous  devez  certai- 
»  nement  vous  réjouir,  quoique  la  journée  n'ait  pas  esté 
»  vostre,  car  vous  avez  acquis  le  haut  renom  de  prouesse  ; 
r>  vous  avez  surpassé  tous  ceux  de  vostre  costé.  Je  ne  dis 
»  mie  cela,  chier  sire,  pour  vous  consoler;  car  tous  mes 
j>  chevaliers  qui  ont  vu  le  combat  s'accordent  à  vous  en 
j>  donner  le  prix  et  la  couronne...  » 

Jusque-là  ,  Jean  avait  supporté  son  malheur  avec  ma- 
gnanimité ;  aucune  plainte  n'était  sortie  de  sa  bouche , 
aucune  marque  de  faiblesse  n'avait  trahi  l'homme  :  mais 
quand  il  se  vit  traiter  avec  cette  générosité  ;  quand  il  vit 
ces  mêmes  ennemis ,  qui  lui  refusaient  sur  le  trône  le 
titre  de  roi  de  France ,  le  reconnaître  pour  roi  dans  les 
fers,  alors  il  se  sentit  réellement  vaincu.  Des  larmes 
s'échappèrent  de  ses  yeux  et  lavèrent  les  traces  de  sang 
qui  restaient  sur  son  visage.  Au  banquet  de  la  captivité, 
ïe  roi  très-chrétien  put  dire ,  comme  le  saint  roi  :  «  Mes 
pleurs  se  sont  mêlés  au  vin  de  ma  coupe.  » 

Le  reste  des  prisonniers  se  prit  à  pleurer  en  voyant 
pleurer  le  roi  :  le  festin  fut  un  moment  suspendu.  Les 
guerriers  français ,  si  bons  juges  en  nobles  actions , 
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gardaient  avec  un  murmure  d'admiration  leur  vain- 
queur, à  peine  âgé  de  vingt-six  ans.  «  Quel  monarque  il 
y>  promet  à  sa  patrie ,  disaient-ils  ,  s'il  peut  vivre  et  per- 
»  sévérer  dans  sa  fortune  !  » 

De  Chateaubriand.  —  Analyse  raisonnée  de  l'hist.  de  France ,  Jean  II. 

Les  principaux  événements  qui  suivirent  la  bataille  de  Poitiers  sont  :  les 
violences  des  états  généraux  de  1357,  l'assassinat  d'Etienne  Marcel  au  moment 
où  il  allait  livrer  Paris  au  roi  de  Navarre,  l'extermination  des  Jacques,  le  traité 
de  Brétigny  pour  la  délivrance  de  Jean  le  Bon  (1360),  la  fondation  de  la  se- 
conde maison  de  Bourgogne  par  Philippe  le  Hardi  (1361),  enfin  le  retour  de 
notre  roi  à  sa  captivité  d'Angleterre  et  sa  mort  au  milieu  des  préparatifs  d'une 
nouvelle  croisade  (1364).  —  Nous  n'insistons  que  sur  les  premiers,  et  encore 
même  l'extrait  suivant  en  donne-t-il  moins  les  détails  que  la  signification  po- 
litique sur  laquelle,  hàtons-nous  de  l'ajouter,  de  récentes  études  permettraient 
de  faire  bien  des  réserves. 

Le  tiers  état  en  1357  :  Marcel  et  la  Jacquerie. 

Le  désastre  de  Poitiers  excita  dans  les  classes  roturiè- 
res un  sentiment  de  douleur  nationale,  mêlé  d'indigna- 
tion et  de  mépris  pour  la  noblesse  qui  avait  lâché  pied 
devant  une  armée  très-inférieure  en  nombre.  Ceux  des 
gentilshommes  qui,  revenant  de  la  bataille,  passaient 
par  les  villes  et  les  bourgs,  étaient  poursuivis  de  malé- 
dictions et  d'injures.  La  bourgeoisie  parisienne,  animée 
de  passion  et  de  courage,  prit  sur  elle,  à  tout  événe- 
ment ,  le  soin  de  sa  propre  défense ,  tandis  que  le  fils 
aîné  du  roi,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  qui  avait  fui 
l'un  des  premiers,  venait  gouverner  comme  lieutenant 
de  son  père.  C'est  sur  la  convocation  de  ce  prince  que 
les  états  s'assemblèrent  de  nouveau  à  Paris  avant  le 
terme  qu'ils  avaient  fixé.  Les  mêmes  députés  revinrent 
au  nombre  de  plus  de  huit  cents,  dont  quatre  cents 
étaient  de  la  bourgeoisie ,  et  le  travail  de  réforme  ébau- 
ché dans  la  précédente  session  fut  repris ,  sous  la  même 
influence  ,  avec  une  ardeur  qui  tenait  de  l'entraînement 
révolutionnaire.  L'assemblée  commença  par  concentrer 
son  action  dans  un  comité  de  quatre-vingts  membres,  dé-» 
libérant,  à  ce  qu'il  semble,  sans  distinction  d'ordres  : 
puis  elle  signifia,  sous  forme  de  requêtes,  ses  résolu- 
tions, qui  furent  :  l'autorité  des  états  déclarée  souveraine 
en  toute  matière  d'administration  et  de  finance,  la  mise 
en  accusation  de  tous  les  conseillers  du  roi,  la  destitu- 
tion en  masse  de  tous  les  officiers  de  justice,  et  la  créa- 
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tion  d'un  conseil  de  réformateurs  pris  dans  les  trois 
ordres  ;  enfin ,  la  défense  de  conclure  aucune  trêve  sans 
l'assentiment  des  trois  états ,  et  le  droit  pour  ceux-ci 
de  se  réunir  par  leur  seule  volonté ,  sans  convocation 
royale. 

Le  lieutenant  du  roi ,  Charles ,  duc  de  Normandie ,  es- 
saya en  vain  les  ressources  d'une  habileté  précoce  pour 
échapper  à  ces  demandes  impérieuses  :  il  fut  contraint 
de  tout  céder.  Les  états  gouvernèrent  sous  son  nom; 
mais  le  désaccord,  né  de  la  jalousie  mutuelle  des  ordres, 
se  mit  bientôt  dans  leur  sein.  La  prépondérance  des 
bourgeois  parut  insupportable  aux  gentilshommes ,  qui , 
désertant  l'assemblée ,  retournèrent  chez  eux.  Les  dépu- 
tés du  clergé  tinrent  mieux  à  leur  poste ,  mais  finirent 
par  s'éloigner  aussi ,  et ,  sous  le  nom  d'états  généraux , 
il  n'y  eut  plus  que  les  mandataires  des  villes ,  chargés 
seuls  de  tout  le  poids  de  la  réforme  et  des  affaires  du 
royaume.  Obéissant  à  un  besoin  d'action  centrale,  ils  se 
subordonnèrent  spontanément  à  la  députation  de  Paris  , 
et  bientôt ,  par  la  pente  des  choses  et  par  suite  de  l'atti- 
tude hostile  du  régent ,  la  question  de  suprématie  pour 
les  états  devint  une  question  parisienne ,  soumise  aux 
chances  de  l'émeute  populaire  et  à  la  tutelle  du  pouvoir 
municipal. 

Ici  apparaît  un  homme  dont  la  figure  a ,  de  nos  jours, 
singulièrement  grandi  pour  l'histoire  mieux  informée  , 
Etienne  Marcel ,  prévôt  des  marchands ,  c'est-à-dire  chef 
de  la  municipalité  de  Paris.  Cet  échevin  du  quatorzième 
siècle  a,  par  une  anticipation  étrange,  voulu  et  tenté  des 
choses  qui  semblent  n'appartenir  qu'aux  révolutions  les 
plus  modernes.  L'unité  sociale  et  l'uniformité  adminis- 
trative ;  les  droits  politiques  étendus  à  l'égal  des  droits 
civils  ;  le  principe  de  l'autorité  publique  transféré  de  la 
couronne  à  la  nation  ;  les  états  généraux  changés ,  sous 
l'influence  du  troisième  ordre  ,  en  représentation  natio- 
nale ;  la  volonté  du  peuple  attestée  comme  souveraine 
devant  le  dépositaire  du.  pouvoir  royal  ;  l'action  de  Paris 
sur  les  provinces  comme  tête  de  l'opinion  et  centre  du 
mouvement  général  ;  la  dictature  démocratique  et  la  ter- 
reur exercée  au  nom  du  bien  commun  ;  de  nouvelles 
couleurs  prises  et  portées  comme  signe  d'alliance  patrio- 
tique et  symbole  de  rénovation  ;   le    transport  de  la 
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royauté  d'une  branche  à  l'autre  ,  en  vue  de  la  cause  dès- 
réformes  et  pour  l'intérêt  plébéien  ,  voilà  les  événements 
et  les  scènes  qui  ont  donné  à  notre  siècle  et  au  précédent 
leur  caractère  politique.  Eh  bien  !  il  y  a  de  tout  cela 
dans^  les  trois  années  sur  lesquelles  domine  le  nom  du 
prévôt  Marcel.  Sa  courte  et  orageuse  carrière  fut  comme 
un  essai  prématuré  des  grands  desseins  de  la  Providence 
et  comme  le  miroir  des  sanglantes  péripéties  à  travers 
lesquelles ,  sous  l'entraînement  des  passions  humaines , 
ces  desseins  devaient  marcher  à  leur  accomplissement. 
Marcel  vécut  et  mourut  pour  une  idée ,  celle  de  précipi- 
ter, par  la  force  des  masses  roturières,  l'œuvre  de 
nivellement  graduel  commencé  par  les  rois  ;  mais  ce  fut 
son  malheur  et  son  crime  d'avoir  des  convictions  impi- 
toyables. A  une  fougue  de  tribun  qui  ne  recula  pas  de- 
vant le  meurtre ,  il  joignait  l'instinct  organisateur  ;  il 
laissa,  dans  la  grande  cité  qu'il  avait  gouvernée  d'une 
façon  rudement  absolue,  des  institutions  fortes,  de 
grands  ouvrages  et  un  nom  que,  deux  siècles  après  lui  , 
ses  descendants  portaient  avec  orgueil  comme  un  titre 
de  noblesse. 

Pendant  que  la  bourgeoisie  formée  à  la  liberté  muni- 
cipale s'élevait ,  d'un  élan  soudain  mais  passager ,  à  l'es- 
prit de  liberté  nationale,  et  anticipait  en  quelque  sorte 
les  temps  à  venir ,  un  spectacle  bizarre  et  terrible  fut 
donné  par  la  population  demi-serve  des  villages  et  des 
hameaux.  On  connaît  la  Jacquerie,  ses  effroyables  excès 
et  sa  répression  non  moins  effroyable.  Dans  ces  jours  de 
crise  et  d'agitation,  le  frémissement  universel  se  fit  sen- 
tir aux  paysans  et  rencontra  en  eux  des  passions  de  haine 
et  de  vengeance  amassées  et  refoulées  durant  des  siècles 
d'oppression  et  de  misère.  Le  cri  de  la  France  plébéienne, 
«  les  nobles  déshonorent  et  trahissent  le  royaume  ,  »  de- 
vint ,  sous  les  chaumières  du  Beauvaisis ,  un  signal  d'é- 
meute pour  l'extermination  des  gentilshommes.  Des  gens 
armés  de  bâtons  et  de  couteaux  se  levaient  et  marchaient 
en  bandes  grossies  de  proche  en  proche ,  attaquant  les 
châteaux  par  le  fer  et  le  feu,  y  tuant  tout,  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  et,  comme  les  Barbares  de  la  grande  in- 
vasion, ne  pouvant  dire  où  ils  allaient  ni  ce  qui  les  pous« 
sait.  Maîtresse  de  tout  le  pays  plat  entre  l'Oise  et  la  Seine, 
cette  force  brutale  s'organisa  sous  un  chef  qui  offrit  son 
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alliance  aux  villes  que  l'esprit  de  réforme  agitait.  Beau- 
vais ,  Senlis  ,  Amiens ,  Paris  et  Meaux  l'acceptèrent,  soi! 
comme  secours  ,  soit  comme  diversion.  Malgré  les  actes 
de  barbarie  des  paysans  révoltés ,  presque  partout  la 
population  urbaine  ,  et  principalement  la  classe  pauvre , 
sympathisait  avec  eux.  On  vit  de  riches  bourgeois ,  des 
hommes  politiques  se  mêler  à  eux,  les  dirigeant  et  modé- 
rant leur  soif  de  massacres,  jusqu'au  jour  où  ils  disparu- 
rent tués  par  milliers  dans  leurs  rencontres  avec  la  no- 
blesse en  armes ,  décimés  par  les  supplices  ou  dispersés 
par  la  terreur. 

La  destruction  des  Jacques  fut  suivie  presque  aussitôt 
de  la  chute ,  dans  Paris  même  ,  de  la  révolution  bour- 
geoise. Ces  deux  mouvements  si  divers  des  deux  grandes 
classes  de  la  roture  finirent  ensemble,  l'un  pour  renaître 
et  entraîner  tout  quand  le  temps  sera  venu ,  l'autre  pour 
ne  laisser  qu'un  nom  odieux  et  de  tristes  souvenirs. 
L'essai  de  monarchie  démocratique ,  fondé  par  Etienne 
Marcel  et  ses  amis  sur  la  confédération  des  villes  du  nord 
et  du  centre  de  la  France,  échoua,  parce  que  Paris,  mal 
secondé,  resta  seul  pour  soutenir  une  double  lutte  contre 
toutes  les  forces  de  la  royauté  jointes  à  celles  de  la  no- 
blesse et  contre  le  découragement  populaire.  Le  chef  ae 
cette  audacieuse  entreprise  fut  tué  au  moment  de  la  pous- 
ser à  l'extrême  et  d'élever  un  roi  de  la  bourgeoisie  en 
face  du  roi  légitime.  Avec  lui  périrent  ceux  qui  avaient 
représenté  la  ville  dans  le  conseil  des  Etats ,  et  ceux  qui 
l'avaient  gouvernée  comme  chefs  ou  meneurs  du  conseil 
municipal.  Descendu  de  la  position  dominante  qu'il  avait 
conquise  prématurément,  le  tiers  état  reprit  son  rôle  sé- 
culaire de  labeur  patient ,  d'ambition  modeste  et  de  pro- 
grès lents  mais  continus. 

Tout  ne  fut  pas  perdu  pourtant  dans  cette  première  ei 
malheureuse  épreuve.  Le  prince  qui  lutta  deux  ans  contre 
la  bourgeoisie  parisienne  prit  quelque  chose  de  ses  ten- 
dances politiques  ,  et  s'instruisit  à  l'école  de  ceu  qu'il 
avait  vaincus.  Il  mit  à  néant  ce  que  les  états  généraux 
avaient  arrêté  et  l'avaient  contraint  de  faire  pour  la  ré* 
forme  des  abus;  mais  cette  réaction  n'eut  que  peu  dt 
jours  de  violence,  et  Charles  V,  devenu  roi ,  s'imposa  d« 
■  lui-même  une  partie  de  la  tâche  que,  régent  du  royaume, 
il  avait  exécutée  malgré  lui.  Son  gouvernement  fut  arbi* 
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traire  mais  régulier,  économe,  imbu  de  l'esprit  d'ordre  et 
surtout  de  l'esprit  national.  Formé  jeune  à  la  patience  et 
à  la  ruse ,  dans  une  situation  difficile  et  périlleuse ,  il 
n'eut  rien  de  la  fougue  violente  ou  chevaleresque  de  ses 
devanciers,  mais  un  sens  froid  et  pratique.  Avec  lui  la 
royauté  présente  un  caractère  nouveau  qui  la  sépare  du 
moyen  âge  et  la  rattache  aux  temps  modernes.  Il  fut  le 
premier  de  ce  rois  venus  comme  réparateurs  après  une 
époque  de  crise,  appliqués  aux  affaires,  mettant  la  pensée 
avant  l'action  ,  habiles  et  persévérants,  princes  éminem- 
ment politiques,  dont  le  type  reparut  plus  frappant,  sous 
des  aspects  divers,  dans  Louis  XI  et  Henri  IV. 

Augustin  Thierry  (1).  —  Tiers  état,  ch.  2. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Roman  historique  :  Scènes  féoda~ 
les  de  la  Jacquerie,  par  Mérimée. 

Charles  V  et  Duguesclin. 

L'annonce  de  la  mort  du  roi  Jean  fut  reçue  de  la  na- 
tion avec  indifférence  :  la  France,  abattue  et  languissante, 
à  peine  délivrée  des  ravages  de  la  peste  et  encore  en  proie 
aux  fureurs  des  compagnies ,  attendait  peu  de  chose  du 
nouveau  règne.  Le  duc  Charles  de  Normandie  ,  presque 
toujours  à  la  tête  des  affaires  depuis  huit  ans,  n'y  avait 
point  gagné  de  popularité  :  le  peuple,  résigné  par  épuise- 
ment à  la  soumission ,  mais  non  affectionné  ,  souffrait 
trop  pour  ne  pas  imputer  à  crime  aux  gouvernants  leur 
impuissance.  La  noblesse  n'avait  pas  grande  estime  pour 
un  prince  qu'on  ne  voyait  jamais  le  harnais  sur  le  dos,  et 
à  qui  sa  faible  complexion  interdisait  les  fatigues  de  la 
guerre  et  les  exercices  violents  de  la  chevalerie.  «  Etant 
en  fleur  de  jeunesse  ,  »  dit  sa  biographe  Christine  de  Pi- 
sau  ,  «  il  eut  une  très-griève  et  très-longue  maladie  ,  à 
quelle  cause  lui  vint,  je  ne  sais,  mais  tant  en  fut  affaibli 
et  débilité  ,  que  ,  toute  sa  vie  ,  demeura  très-pâle  et  très* 
maigre  ;  et  sa  complexion  moult  dangereuse  do  fièvre  et 
de  froidure  d'estomac  ,  et,  avec  ce ,  lui  remaint  (resta)  de 
ladite  maladie ,  la  main  désire  (droite)  si  enflée  ,  que  pe- 
sante chose  ne  lui  eût  été  possible  à  manier.  » 

Ses  souffrances  furent  une  épreuve  et  un  bienfait  du 

(1)  Pour  Aug.  Thierry,  voir  les  Lectures  historiques ,  t.  IV  (395-1270]. 
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ciel  :  ses  infirmités  furent  le  principe  de  sa  puissance  ; 
éloigné  forcément  des  habitudes  de  cette  jeune  noblesse, 
dont  l'éducation  toute  physique  ne  développait  le  corps 
qu'aux  dépens  de  l'intelligence  ,  obligé  de  se  replier  sur 
lui-même  et  de  vivre  par  la  pensée  ,  il  avait  tourné  toute 
son  activité  vers  les  études  libérales  et  scientifiques.  L'hé- 
ritier d'un  roi  qui  ne  savait  que  chevaucher  et  se  battre 
apprit  non-seulement  le  latin,  la  grammaire  et  les  autres 
arts  libéraux,  y  compris  les  mathématiques,  mais  les 
sciences  spéculatives  les  plus  hasardeuses.  «  Vrai  philo- 
sophe et  inquisiteur  de  choses  primeraines,  »  il  étudia  la 
théologie,  l'astrologie  et  l'alchimie,  et,  dès  qu'il  fut  roi , 
«  il  fit  en  tous  pays  chercher  et  appeler  à  soi  clercs  solen- 
nels (renommés)  et  philosophes  fondés  en  sciences  ;  »  il 
fit  recueillir  et  copier  toutes  sortes  de  livres,  et  rassembla 
environ  neuf  cents  volumes  dans  trois  belles  chambres 
du  Louvre ,  où  des  lampes  éclairaient  les  veilles  des  éru- 
dits  et  des  copistes  :  c'est  là  le  fond  primitif  de  notre 
grande  bibliothèque  nationale.  «  En  hiver,  de  l'heure  de 
vêpres  jusques  au  souper,  ledit  roi  s'occupoit  souvent  à 
ouïr  lire  diverses  belles  histoires  de  la  sainte  Ecriture  ou 
des  faits  des  Romains  ou  moralités  des  philosophes  et 
d'autres  sciences.  »  La  bruyante  cour  des  Valois  ne  se 
reconnaissait  plus  dans  ces  mœurs  graves  et  studieuses  : 
c'était  le  règne  de  l'esprit  après  celui  de  la  matière. 

Cette  réaction  contre  l'ignorance  de  ses  devanciers 
n'entraîna  pas  Charles  V  dans  l'excès  contraire  :  son  sens 
pratique  et  son  goût  du  pouvoir,  stimulés  par  la  nécessité, 
le  garantirent  d'un  écueil  où  s'étaient  brisés  avant  lui 
d'autres  rois  plus  savants  que  sages  ;  il  n'usa  pas  la  force 
de  son  esprit ,  comme  le  grand  Alphonse  de  Castille  et  le 
docte  Robert  de  Naples,  dans  des  spéculations  abstraites, 
se  souvint  avant  tout  qu'il  était  roi ,  et  fut  éclairé  ,  non 
absorbé  par  la  science.  Il  employa  sa  pénétration  à  étu- 
dier les  causes  des  malheurs  passés;  les  fautes  de  ses 
pères ,  les  siennes  propres  ,  le  désordre  des  finances,  des 
comptes  et  des  monnaies,  le  faste  extravagant  de  la  cour, 
les  prodigalités  royales  ,  l'absurde  système  militaire  de 
cette  chevalerie  de  carrousel  qui  ne  se  montrait  plus  sur 
les  champs  de  bataille  que  pour  se  faire  battre  à  coup 
sûr ,  il  sut  tout  voir ,  tout  juger ,  tout  corriger ,  autant 
que  c'était  chose  possible.  Une  fois  la  première  violence 
de  la  réaction  passée ,  il  avait  employé  ,  sans  hésiter,  let 
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hommes  d'élite  qui  avaient  été  naguère  contre  lui  les  a]> 
puis  de  Marcel  et  des  états.  Se  condamnant  courageuse- 
ment lui-même,  il  avait  déjà  engagé  son  père  à  renoncer 
aux  altérations  de  monnaies;  il  ne  revint  jamais  à  co 
monstrueux  abus ,  principale  cause  de  la  révolution  do 
1357;  il  substitua  au  faste  dilapidâtes  un  sage  emploi 
des  ressources ,  une  économie  qui  permettait  d'être  ma- 
gnifique au  besoin.  Il  entreprit  de  réparer,  par  patience, 
prudence  et  caulele ,  les  pertes  qu'avaient  fait  subir  au 
royaume  la  présomption,  l'imprévoyance  et  le  faux  point 
d'honneur  des  deux  derniers  rois.  Charles  ne  pouvait  en 
personne  appliquer  ses  idées  à  la  réforme  du  système  de 
guerre  ;  il  lui  fallait  le  concours  d'un  homme  d'action  , 
qui  fût  arrivé  à  la  même  pensée  par  la  pratique  de  la  vie 
militaire.  Charles  V  trouva  cet  homme  dans  Du  Gues- 
clin  :  Charles  V  fut  la  tête ,  Du  Guesclin  fut  le  bras. 

Bertrand  Du  Guesclin ,  né  au  château  de  la  Motte  de 
Bron ,  à  six  lieues  de  Rennes ,  était  originaire  de  la  Bre- 
tagne Brelonnante,  mais  appartenait  par  sa  naissance  à 
cette  population  mixte  de  la  haute  Bretagne ,  qui  réunit 
tout  le  mouvement  de  l'esprit  français  à  l'opiniâtre  persé- 
vérance des  vieux  Kimris,  et  qui  a°  donné  tant  d'hommes 
éminents  à  la  France.  Dans  un  temps  où  l'on  ne  savait 
établir  aucune  distinction  entre  les  diverses  périodes  du 
moyen  âge,  on  avait  fait  de  Du  Guesclin  le  type  du  che- 
valier. La  grandeur  et  l'originalité  de  cet  illustre  guer- 
rier est  au  contraire  d'avoir  réagi  contre  la  chevalerie 
telle  que  la  comprenait  alors  la  noblesse  française  :  l'his- 
toire de  sa  jeunesse  est  caractéristique.  Il  faut  voir,  dans 
le  vieux  poëme  de  Cuvelier  (1),  comment  cet  enfant 

...  Camus,  noir  et  massant  (maussade) , 
Le  plus  laid  qu'il  y  eut  de  Rennes  à  Dinant , 

était  haï  de  ses  nobles  parents  pour  ses  manières  discour- 
toises et  ses  inclinations  roturières,  comme  il  quittait  la 
compagnie  de  ceux  de  son  rang  pour  aller  s'ébattre  à  la 
lutte  et  au  bâton  avec  les  enfants  des  vilains,  n'appré- 
ciant d'autre  supériorité  que  celle  de  la  force  et  du  cou* 

(1)  Ce  poSme  est  intitulé  La  vie  de  vaillant  Bertrand  Du  Guesclin.  Il  a  été 
écrit  par  Cuvelier  aussitôt  après  la  mort  du  héros  qui  l'a  inspiré,  c'est-à-dirt 
après  1380.  M.  Charrière  l'a  publié,  en  183y,  dans  la  collection  des  Monument* 
inédits  dt  l'histoire  de  France» 
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rage.  L'enfant  grandit  et  soupire  après  d'autres  combats; 
mais  son  père  ,  qui  voudrait  que  «  noyé  fût  en  la  mei 
salée  ,  ne  lui  donne  mie  que  quatre  fétus.  »  Bertrand  va 
rôder  tristement  a  en  tour  les  bailles  (barrière)  des  tour- 
nois, »  monté  sur  un  méchant  roussin  de  paysan.  Un 
écuyer  compatit  à  sa  peine,  et  lui  prête  cheval  et  armure  ; 
il  entre  en  lice,  et,  à  la  première  joute,  ce  malotru  met 
par  terre  les  plus  brillants  chevaliers  de  la  province.  Ber- 
trand est  bientôt  appelé  à  des  luttes  plus  mourtrières ,  et 
son  génie  guerrier  se  forme  dans  les  longs  débats  de  la 
succession  de  Bretagne.  Les  chevaliers  de  l'espèce  du  roi 
Jean  considéraient  la  guerre  comme  une  lice  où  l'hon- 
neur était  à  qui  donnait  les  plus  beaux  coups  d'épée  ;  il 
n'importait  vraiment  guère  à  quel  parti  demeurait  la  vic- 
toire ;  le  vaincu ,  détenu  en  prison  courtoise  ou  renvoyé 
sur  parole,  faisait  payer  sa  rançon  à  ses  vassaux ,  et  tout 
était  dit  ;  quant  aux  chaumières  brûlées ,  aux  pauvres 
gens  égorgés  ou  ruinés  ,  c'étaient  des  accessoires  indis- 
pensables dont  on  ne  tenait  aucun  compte.  Bertrand, 
avec  son  sens  droit  et  positif,  ne  l'entendit  pas  ainsi  : 
moins  courtois  à  l'ennemi,  plus  pitoyable  aux  pauvres,  il 
prit  la  guerre  au  sérieux  ,  et  la  fit  bonne  et  rude.  Aussi 
susceptible  que  qui  que  ce  fût  sur  le  point  d'honneur  in- 
dividuel ,  et  toujours  prêt  à  descendre  en  champ  clos 
contre  tout  venant,  il  regardait  l'application  des  idées  du 
point  d'honneur  à  la  guerre  comme  une  absurdité  ,  et , 
dès  qu'il  se  trouvait  en  campagne  à  la  tête  d'une  troupe 
de  gens  d'armes,  il  no  connaissait  plus  d'autre  but  que  le 
succès;  la  force  ouverte  ou  la  ruse,  tout  lui  était  bon  : 
quoique  terrible  sur  le  champ  de  bataille ,  il  aimait  de 
prédilection  les  surprises  nocturnes,  les  embuscades  ,  les 
stratagèmes  où  se  déployait  son  esprit  inventif;  il  aimait 
à  combiner  ses  mouvements,  à  étudier  les  accidents  du 
terrain,  à  mettre  à  profit  toutes  les  circonstances  qui  pou- 
vaient inlluer  sur  le  sort  des  armes.  Il  voyait  dans  la 
guerre  une  science  et  non  un  jeu  de  hasard.  Ce  n'était 
pas  là,  comme,  on  l'a  dit,  détruire  la  poésie  de  la  guerre 
chevaleresque  ,  c'était  rendre  la  vie  au  génie  militaire 
de  la  France  ,  étouffé  sous  cette  chevalerie  de  théâtre 
qu'avaient  mise  en  faveur  les  premiers  Valois.  La  passion 
intelligente  du  guerrier  pour  son  art  était  certes  quelque 
chose  de  puissant  et  d'élevé,  et  Bertrand  Du  Guesdin  ap- 
paraissait aux  masses  sous  un  aspect  qui  n'était  rien 
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moins  que  prosaïque.  On  racontait  qu'une  nonne ,  juive 
convertie,  experte  en  chiromancie,  avait  prédit  autrefois 
que  cet  enfant  si  mal  venu  de  ses  proches  serait  «  honoré 
entre  tous  ceux  du  royaume  de  France  :  »  les  astres  con- 
firmaient les  prédictions  de  la  chiromancie,  et  le  terrible 
soldat  avait  pour  femme  une  savante  «  astrologienne  ,  » 
qui  donnait  le  ciel  pour  garant  au  succès  de  ses  entre- 
prises ;  bien  des  gens  la  croyaient  fée.  Plus  tard,  quand 
Bertrand  fut  au  comble  de  la  renommée,  on  prétendit 
que  Merlin  avait  présagé  sa  venue,  en  parlant  d'un  guer- 
rier qui  portait  un  aigle  sur  son  écu. 

Heniu  Maktln  (1).  —  Histoire  de  France,  3e  partie,  1.  31. 

Charte?.  V  confia  donc  le  commnnrlementdes  armées  a  l'illustre  chevalier  bre- 
ton, Bertrand  Du  Guesciin.  Celui-ci  inaugura  le  nouveau  règne  par  la  victoire 
de  Cocherel  sur  Jean  de  Grailly,  captai  de  Buch,  le  meilleur  des  généraux  du 
roi  de  Navarie;  puis  il  alla  se  faire  battre  à  Auray,  rencontre  célèbre  qui  mit 
fin  à  la  guerre  si  meurtrière  de  la  succession  de  Bretagne  (traité  de  Guerande, 
1365).  Le  roi  délivra  Du  Guesciin,  tombé  au  pouvoir  du  jeune  Monfort  victo- 
rieux; il  lui  permit  d'aller,  avec  les  Grandes  Compagnies,  combattre  en  Espa- 
gne en  faveur  de  Henri  de  Translamare  (voir  le  tableau  généalogique  VIII,  3, 
de  Y  Atlas  des  Lectures),  et  venger  la  mort  de  sa  belle-sœur,  Blanche  de  Bour- 
bon, assassinée  par  Pierre  le  Cruel  (1366). 

Duguesclin  débarrasse  la  France  des  Grandes  Compagnies. 

Toute  la  France  apprit  avec  douleur  l'inhumanité  que 
Pierre  avait  commise  sur  la  reine  Blanche,  sa  propre 
femme,  en  la  faisant  mourir  injustement  et  l'abandonnant 
à  la  discrétion  des  juifs,  qui  l'avaient  assommée  sur  son 
lit ,  après  être  entrés  la  nuit  dans  sa  chambre  et  l'avoir 
trouvée  faisant  ses  prières,  un  cierge  à  la  main.  Toutes 
ces  circonstances  aggravaient  le  crime  de  Pierre,  et  ren- 
daient le  sort  de  cette  princesse  encore  plus  pitoyable.  La 
reine  de  France,  sa  sœur,  et  le  duc  de  Bourbon,  son  frère, 
condamnèrent  fort  une  si  vilaine  action,  qui  méritait  une 
vengeance  tout  à  fait  exemplaire.  Le  roi  Charles  le  Sage 
entrait  fort  dans  leur  ressentiment,  et  ne  cherchait  que 
l'occasion  de  le  faire  au  plus  tôt  éclater.  Elle  se  présenta 
la  r;lus  favorable  du  monde. 

Le  royaume  de  France  regorgeait  de  scélérats  et  de  va« 
gabonds  qui  le  désolaient  par  leurs  brigandages  et  leurs 
piiieries.  On  ne  pouvait  empêcher  ce  désordre,  parce  qua 

(1)  Pour  M.  Henri  Martin,  voir  les  Lectures  historiques,  t.  IV  (395-1270). 
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la  foule  de  ces  voleurs  grossissait  tous  les  jours  ,  par  un 
million  d'étrangers  qui  s'étaient  introduits  dans  ]  e  royaume 
pour  se  joindre  à  eux  à  la  faveur. de  la  licence  et  de  l'im- 
punité. Beaucoup  d'Allemands,  d'Anglais,  de  Navarrais 
et  de  Flamands  infestaient  toute  la  campagne  ,  brûlaient 
les  châteaux ,  après  les  avoir  saccagés ,  et  mettaient  à 
rançon  toute  la  noblesse.  Les  édits  du  prince  étaient  mé- 
prises. La  force  et  la  violence  faisaient  la  souveraine  loi 
de  l'Etat,  si  bien  qu'il  semblait  que  la  France  était  deve- 
nue la  proie  de  ces  enragés. 

Le  roi  Charles  voulant  arrêter  le  cours  de  tant  de  maux, 
assembla  les  plus  sages  têtes  de  l'Etat  pour  aviser  ensem- 
ble au  moyen  d'apporter  un  prompt  remède  à  tant  de 
malheurs,  sacs  en  venir  à  une  guerre  ouverte  contre  tous 
ces  brigands.  Bertrand  le  tira  de  peine  en  lui  suggérant 
le  spécieux  prétexte  de  venger  en  Espagne  la  cruelle  mort 
de  la  reine  Blanche,  sa  belle-sœur,  et  l'assurant  que  s'il 
pouvait  s'aboucher  une  fois  avec  cette  troupe  de  vaga- 
bonds, il  les  cajolerait  si  bien,  qu'il  les  ferait  entrer  dans 
ses  sentiments ,  et  leur  inspirerait  le  désir  de  tourner 
leurs  armes  contre  le  roi  Pierre,  dans  l'espérance  de  s'en- 
richir des  dépouilles  de  toute  l'Espagne  ,  qui  leur  serait 
ouverte  par  la  guerre  qu'on  déclarerait  à  ce  prince.  Il 
s'offrit  même  de  se  mettre  à  leur  tête  et  de  les  comman- 
der, pour  faire  réussir  une  si  juste  expédition,  représen- 
tant au  roi  que  par  cet  artifice  il  purgerait  la  France  de 
tous  les  étrangers  ,  et  les  emploierait  utilement  ailleurs 
contre  les  ennemis  de  la  couronne.  Charles  donna  les 
mains  aussitôt  à  la  judicieuse  proposition  de  Bertrand, 
et  dépêcha  sur  l'heure  un  héraut  auprès  des  chefs  et  des 
généraux  de  tous  ces  gens  ramassés  pour  en  obtenir  un 
sauf-conduit,  afin  qu'il  put  ensuite  leur  envoyer  quelqu'un 
qui  pût  s'aboucher  avec  eux  en  toute  liberté. 

Ce  trompette  les  trouva  campés  assez  près  de  Chalon- 
sur-Saône  ;  ils  le  reconnurent  d'abord  parce  que  les  armes 
du  roi,  qu'il  portait  sur  son  hoqueton  ,  firent  découvrir 
qu'il  venait  de  la  part  de  Sa  Majesté.  Quelques  soldats  le 
conduisirent  pour  le  mener  parler  à  ceux  qui  tenaient  le 
premier  rang  dans  leur  armée.  Sa  présence  les  surprit  un 
peu  quand  il  les  trouva  tous  à  table.  Les  premiers  aux- 
quels il  adressa  la  parole  furent  :  Hugues  de  Caurelay , 
Mathieu  de  Gournay,  Nicolas  Strambourt,  Robert  Scot, 
Gauthier  Huet,  îe  Y  ert  Chevalier,  le  baron  de  Lermcs,  le 
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seigneur  de  Presles  et  Jean  d'Evreux,  qui  furent  tous  da 
concert  à  ne  pas  refuser  le  passe-port  qu'on  leur  deman- 
dait. Hugues  de  Caurelay  s'intéressa  fort  à  ce  qu'on  l'ac- 
cordât au  plus  tôt,  disant  qu'il  mourait  d'envie  de  revoir 
Bertrand  pour  lui  faire  boire  do  son  vin,  chargeant  le  hé« 
raut  de  lui  faire  ses  compliments.  Celui-ci  revint  en 
grande  diligence  mettre  le  passe-port  entre  les  mains  de 
Bertrand ,  qui ,  sans  perdre  de  temps ,  les  alla  trouver. 
Aussitôt  qu'il  parut,  ils  lui  firent  quelques  caresses  ;  Hu- 
gues de  Caurelay ,  par-dessus  tous  les  autres,  se  jetant  à 
son  cou,  l'assura  qu'il  le  suivrait  partout,  pourvu  qu'il  ne 
lui  fît  pas  prendre  les  armes  contre  le  prince  de  Galles, 
son  seigneur.  Bertrand  lui  répondit  que  ce  n'était  pas  à 
lui  que  l'on  en  voulait,  et  qu'il  pouvait  là-dessus  compter 
sur  sa  parole.  Caurelay,  tout  transporté  de  joie,  fit  appor- 
ter à  noire  et  lui  voulut  lui-même  verser  du  vin  de  sa  pro- 
pre main  ;  Bertrand  fit  quelque  façon  de  prendre  le  verre, 
mais  il  lui  fallut  enfin  condescendre  à  la  volonté  d'un  ami 
qui  le  lui  présentait  de  si  bon  cœur.  Quand  ils  se  furent 
tous  salués  en  buvant  les  uns  aux  autres,  Bertrand  leur 
déclara  le  sujet  qui  l'avait  fait  venir  auprès  d'eux ,  leur 
disant  que  le  roi  de  France,  ulcéré  contre  Pierre,  avait 
dessein  de  le  faire  repentir  de  la  mort  cruelle  qu'il  avait 
fait  souffrir  à  la  reine  Blanche,  sa  belle-sœur,  etque,  pour 
punir  ce  cruel  prince  d'un  si  noir  attentat,  il  avait  résolu 
de  porter  la  guerre  clans  le  sein  de  ses  Etats;  que  le  roi 
son  maître  l'avait  chargé  de  leur  dire  de  sa  part,  que  s'ils 
voulaient  épouser  un  si  juste  ressentiment  et  lui  prêter 
leurs  troupes  et  leurs  secours,  il  leur  ferait  non-seulement 
payer  la  somme  de  200,000  livres  comptant,  mais  leur 
ménagerait  encore  auprès  du  saint-père  l'absolution  de 
tous  les  péchés  qu'ils  avaient  jusqu'ici  commis  ;  qu'il  leur 
conseillait  de  prendre  ce  parti,  d'autant  plus  qu'ils  iraient 
dans  un  pays  fort  gras,  dont  la  dépouille  les  pourrait  en- 
richir beaucoup. 

Hugues  de  Caurelay,  prenant  la  parole  ,  lui  répéta  ce 
qu'il  lui  avait  déjà  dit,  qu'à  l'exception  du  prince  de  Gal- 
les il  le  servirait  envers  tous  et  contre  tous.  Bertrand  lui 
ayant  confirmé  ce  qu'il  lui  avait  déjà  répondu,  que  le  roi 
de  France  ne  songeait  point  à  ce  prince,  le  conjura  d'en- 
gager les  autres  capitaines  dans  la  résolution  qu'il  avait 
prise  d'entrer  dans  cette  guerre.  Caurelay  ne  manqua  pas 
d'en  faire  aussitôt  son  affaire,  et  gagna  tous  les  chefs,  gas« 
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cons,  anglais,  bretons,  navarrais,  qui  lui  donnèrent  tous 
leur  parole  de  marcher  sous  les  enseignes  de  Bertrand  , 
au  premier  ordre  qu'ils  en  recevraient.  Il  y  en  eut  quel- 
ques-uns qui  se  laissèrent  seulement  entraîner  par  le  plus 
grand  nombre  et  qui  regrettaient  de  sortir  de  la  France  , 
dont  le  pays  leur  paraissait  plus  doux  et  plus  agréable,  et 
dont  les  dépouilles  les  accommodaient  bien  mieux  que 
celles  qu'on  leur  faisait  espérer  en  Espagne,  où  l'on  ne 
pouvait  aller  sans  essuyer  des  fatigues  incroyables  et  sans 
franchir  des  montagnes  fort  escarpées  et  des  détroits  fort 
rades.  Cependant  il  fallut  céder  au  torrent,  et  donner 
avec  les  autres  leur  parole  à  Bertrand ,  qui  prit  congé 
d'eux  en  leur  promettant  de  leur  donner  de  ses  nouvelles 
au  premier  jour,  et  qu'il  allait  faire  part  au  roi,  son  maî- 
tre, de  la  résolution  qu'ils  avaient  prise  de  le  servir  fidè- 
lement, et  qu'il  leur  manderait  quand  il  serait  temps  de 
le  venir  trouver.  Il  les  pria  de  croire  que  ce  prince  leur 
ferait  tout  l'accueil  et  toutes  les  honnêtetés  imaginables, 
et  qu'ils  auraient  tous  les  sujets  de  se  louer  de  sa  conduite 
à  leur  égard.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  n'en  doutaient  au- 
cunement, et  qu'ils  avaient  plus  de  confiance  en  lui  seul 
qu'en  tous  les  prélats  de  France  et  d'Avignon. 

Bertrand  les  voyant  en  si  belle  humeur  leur  représenta 
que  pour  faire  les  choses  de  fort  bonne  grâce  auprès  de 
Sa  Majesté,  qu'ils  devaient  voir  au  premier  jour,  il  leur 
(Conseillait  de  lui  rendre  auparavant  tous  les  châteaux  et 
tous  les  forts  dont  ils  s'étaient  emparés  durant  les  derniers 
troubles.  Ils  l'assurèrent  qu'il  devait  compter  là-dessus  , 
et  que  ce  ne  serait  pas  une  affaire  pour  eux  de  rendre  des 
places  qu'ils  n'avaient  pas  envie  de  garder,  puisqu'il 
allaient  quitter  la  France  pour  jamais. 

Guesclin  s'en  retourna  le  plus  content  du  monde,  et  vint 
à  toute  jambe  à  Paris  pour  assurer  le  roi  qu'il  allait  déli- 
vrer son  royaume  de  tous  les  bandits  et  de  tous  les  scélé- 
rats qui  l'avaient  désolé  jusqu'alors  par  leurs  pilleries,  et 
que  s'il  plaisait  à  Sa  Majesté  que  leurs  généraux  la  vins- 
sent trouver  à  sa  cour ,  ils  étaient  disposés  à  s'y  rendre 
pour  lui  confirmer  en  personne  la  résolution  qu'ils  avaient 
prise  de  passer  en  Espagne,  pour  la  venger  de  la  cruauté 
que  Pierre  avait  exercée  contre  la  reine  Blanche,  sa  belle - 
sœur.  Le  roi  lui  donna  l'ordre  de  les  appeler,  mais  à 
condition  que  ce  serais  h  petit  bruit  et  sans  éclat  qu'ils  se 
.rendraient  auprès  de  lui, 
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Bertrand  leur  fit  aussitôt  savoir  les  intentions  de  son 
maître,  qu'ils  exécutèrent  ponctuellement,  mettant  pied 
à  terre  au  Temple,  à  Paris,  où  le  roi  Charles  avait  établi 
sa  demeure.  Ce  prince  leur  fit  miile  caresses  ,  les  régala 
de  son  mieux ,  et  leur  fit  de  fort  riches  présents  pour  les 
engager  davantage  dans  ses  intérêts.  Les  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour  ne  se  contentèrent  pas  de  faire  connais- 
sance avec  eux;  ils  voulurent  encore  lier  une  amitié  très- 
étroite  avec  ces  généraux,  avec  lesquels  ils  avaient  à  vivre 
plus  d'un  jour.  Le  comte  de  la  Marche  ,  le  Besque  de 
vilaine,  le  maréchal  d'Andreghem ,  Olivier  de  Mauny, 
Guillaume  Boitel  et  Guillaume  de  Launoy  s'approchèrent 
d'eux,  et  leur  déclarèrent  qu'ils  seraient  bien  aises  de 
partager  avec  eux  les  périls  de  la  guerre  qu'ils  allaient  en- 
treprendre. Ces  chefs  furent  ravis  d'apprendre  leur  réso- 
lution ,  les  assurant  qu'une  si  noble  et  si  généreuse  com- 
pagnie leur  donnerait  encore  plus  de  chaleur  à  bien 
combattre.  Bertrand  les  assembla  tous  à  Chalon-sur- 
Saône,  et  les  fit  marcher  du  côté  d'Avignon.  Quand  toute 
la  France  vit  leurs  talons,  elle  commença  de  respirer, 
s'estimant  bien  heureuse  de  se  voir  délivrée  de  ces  fâ- 
cheux hôtes,  qui  l'avaient  presque  mise  à  deux  doigts  de 
sa  perte  et  de  sa  ruine.  Elle  donna  mille  bénédictions  à 
Guesclin  de  ce  qu'il  avait  trouvé  le  secret  de  les  en  faire  dê- 
nieber  sans  qu'il  fût  besoin  d'en  venir  aux  mains  avec  eux. 
Anciens  mémoires  du  xive  siècle  (1).  —  Trad.  de  Le  Febvre,  1692. 

Les  soldats  de  Du  Guesclin  rançonnèrent  Avignon  sur  leur  route,  s'avancè- 
rent jusqu'à  Saragosse  et  placèrent  notre  allié ,  Henri  de  Transtamare ,  sur  le 
trône  de  Castiile.  Pierre  le  Cruel,  chassé,  alla  en  Guyenne  solliciter  l'appui 
du  prince  Noir.  Nous  fumes  vaincus  à  Navarette  ,  victorieux  à  Montiel ,  et  no- 
tre protégé  resta  en  définitive  maître  de  l'Espagne.  Henri  II  fat  pour  Charles  V 
un  allié  utile  sur  mer,  pendant  que  Du  Guesclin,  élevé  à  la  dignité  de  conné- 
table, commandait  avec  succès  nos  armées  de  terre  (1370). 


(1)  «  les  anciens  mémoires  du  quatorzième  siècle ,  traduits  par  Le  Febvre, 
dit  l'auteur  de  la  notice  sur  Bertrand  Du  Guesclin,  dans  la  collection  de  MM.  Mi- 
chaud  et  Poujoulat,  c'est  l'histoire  de  Du  Guesclin,  faite  d'après  les  meilleures 
sources  contemporaines.  En  comparant  les  différents  manuscrits  ou  les  différents 
ouvrages  imprimés  sur  Du  Guesclin,  Le  Febvre  est  parvenu  à  tracer  le  récit  le 
moins  imparfait,  le  moins  inexact  qui  existe  touchant  le  bon  connétable  ;  il  a  eu 
soin  de  reproduire  dans  sa  version  toute  la  charmante  naïveté  des  mémoires  qu'il 
avait  sous  les  yeux  ;  de  sorte  que  dans  l'ouvrage  de  Le  Febvre  respire  la  phy- 
sionomie du  quatorzième  siècle  avec  le  langage  du  dix-septième,  langage  in- 
telligible pour  tout  le  monde...  »  Et  ailleurs  :  «  Il  y  règne  une  allure  vive, 
une  netteté  de  style,  une  précision  piquante  qui  ajoutent  à  l'intérêt  du  récit,  t 
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Duguesclin  créé  connétable. 

Or  fut  le  roi  de  France  informe  de  la  destruction  et  du 
reconquêt  de  Limoges ,  et  comment  le  prince  et  ses  gens 
l'avoient  laissée  toute  vague,  ainsi  comme  une  ville  dé- 
serte. Si  en  fut  durement  courroucé,  et  prit  en  grand'com- 
passion  le  dommage  et  ennui  des  habitants  cl'ibelle.  Or 
fut  avisé  et  regardé  en  France ,  par  l'avis  et  conseil  des 
nobles  et  des  prélats,  et  la  commune  voix  de  tout  le 
royaume  qui  bien  y  aida,  que  il  étoit  de  nécessité  que  les 
François  eussent  un  chef  et  gouverneur,  nommé  conné- 
table; car  messire  Moreau  de  Fiennes  se  vouloit  ôter  et 
déporter  de  l'office,  qui  fut  vaillant  homme  de  la  main  et 
entreprenant  aux  armes ,  et  aimé  de  tous  chevaliers  et 
écuyers.  Si  que,  tout  considéré  et  imaginé,  d'un  commun 
accord  on  y  élit  monseigneur  Bertran  du  Guesclin,  mnîs 
qu'il  voulsist  entreprendre  l'office,  pour  Je  plus  vaillant , 
mieux  taillé  et  idoine  (propre  à)  de  ce  faire  ,  et  plus  ver- 
tueux et  fortuné  en  ses  besognes  qui  en  ce  temps  s'armât 
pour  la  couronne  de  France. 

Adonc  escripsit  le  roi  devers  lui  et  envoya  certains 
messages  qu'il  vînt  parier  à  lui  à  Paris.  Ceux  qui  y  furent 
envoyés  le  trouvèrent  en  la  vicomte  de  Limoges  ,  où  il 
prenoit  châteaux  et  forts,  et  les  faisoit  rendre  à  madame 
de  Bretagne  ,  femme  à  monseigneur  Charles  de  Bois  : 
et  avoit  nouvellement  pris  une  ville  qui  s'appeloit  Bran- 
domme  et  étoient  les  gens  rendus  à  lui.  Si  chevauchoit 
devant  un  autre.  Quand  les  messages  du  roi  de  France 
furent  venus  jusques  à  lui,  il  les  recueillit  joyeusement 
et  sagement ,  ainsi  que  bien  le  savoit  faire.  Si  lui  baillè- 
rent les  lettres  du  roi  de  France  et  firent  leur  message 
bien  à  point.  Quand  messire  Bertran  se  vitespécialement 
mandé,  si  ne  se  voult  mie  excuser  de  venir  vers  le  roi  de 
France,  pour  savoir  quelle  chose  il  vouloit  :  si  se  partit  au 
plus  tôt  qu'il  pût ,  et  envoya  la  plus  grand'partie  de  ses 
gens  es  garnisons  qu'il  avoit  conquises,  et  en  fit  souverain 
et  gardien  messire  Olivier  de  Mauny  son  neveu  ;  puis 
chevaucha  tant  par  ses  journées  qu'il  vint  en  la  cité  de 
Paris,  où  il  trouva  le  roi  et  grand'foison  des  seigneurs  de 
son  hôtel  et  de  son  conseil ,  qui  le  recueillirent  liement 
(joyeusement)  et  lui  firent  tous  grand'révérence.  Là  lui 
dit  et  remontra  le  roi ,  comment  on  l'avoit  élu  et  avisé  à 
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être  connétable  de  France.  Adonc  s'excusa  messire  Ber- 
tran  grandement  et  sagement  ;  et  dit  qu'il  n'en  étoit  mie 
digne,  et  qu'il  étoit  un  povre  chevalier  et  un  petit  bache- 
lier, au  regard  des  grands  seigneurs  et  vaillants  hommes 
de  France,  combien  que  fortune  l'eût  un  peu  avancé.  Là 
lui  dit  le  roi  qu'il  s'excusoit  pour  néant  et  qu'il  convenoit 
qu'il  le  fût  ;  car  il  étoit  ainsi  ordonné  et  déterminé  de  tout 
le  conseil  de  Franco,  lequel  il  ne  vouloit  pas  briser.  Lors 
s'excusa  encore  le  dit  messire  Bertran,  par  une  autre  voie, 
et  dit  :  «  Cher  sire  et  noble  roi,  je  ne  vous  veuil,  ni  puis, 
»  ni  ose  dédire  de  votre  bon  plaisir  :  mais  il  est  bien  vérité 
»  que  je  suis  un  povre  nom  et  de  basse  venue.  Et  l'office 
»  delà  connétablie  est  si  grand  et  si  noble  qu'il  convient, 
»  qui  bien  le  veut  acquitter,  exercer  et  exploiter  et  com- 
»  mander  moult  avant,  et  plus  sur  les  grands  que  sur  les 
»  petits.  Et  veci  mes  seigneurs  vos  frères,  vos  neveux  et 
»  Vos  cousins  qui  auront  charge  de  gens  d'armes  en  osts 
»  et  en  chevauchées  :  comment  oserois-je  commander  sur 
»  eux?  Certes ,  sire,  les  envies  sont  si  grandes  que  je  les 
»  dois  bien  ressoingner  (craindre) .  Si  vous  prie  chèrement 
»  que  vous  me  déportez  de  cet  office,  et  que  vous  le  baillez 
»  à  un  autre ,  qui  plus  volontiers  le  prendra  que  moi ,  et 
»  qui  mieux  le  sache  faire.  »  Lors  répondit  le  roi  et  dit  : 
«  Messire  Bertran ,  messire  Bertran ,  ne  vous  excusez 
»  point  par  celle  voie;  car  je  n'ai  frère,  cousin,  ni  neveu, 
»  ni  comte,  ni  baron  en  mon  royaume ,  qui  ne  obéisse  à 
»  vous  ;  et  si  nul  en  étoit  au  contraire ,  il  me  courrouce- 
»  roit  tellement  qu'il  s'en  apercevroit  :  si  prenez  l'office 
»  liement;  et  je  vous  en  prie.  »  Messire  Bertran  connut 
bien  que  excusances  qu'il  sçût  faire  ni  pût  montrer  ne 
valoient  rien  :  si  s'accorda  fmablement  à  l'opinion  du  roi  ; 
mais  ce  fut  à  dur  et  moult  envis  (malgré  soi).  Là  fut 
pourvu  à  grand'joie,  messire  Bertran  du  Guesclin  de  l'of- 
fice de  connétable  de  France  ;  et ,  pour  le  plus  avancer  , 
le  roi  l'assit  delez  lui  à  sa  table  ;  et  lui  montra  tous  les 
signes  d'amour  qu'il  put;  et  lui  donna  avec  l'office  plu- 
sieurs beaux  dons  et  grands  terre  et  revenus,  en  héri- 
tage ,  pour  lui  et  pour  ses  hoirs.  Et  en  cette  promotion 
mit  grand'peine  et  grand'conseil  le  duc  d'Anjou  (1). 

Froissart.  —  Chroniques,  1.  1,  part.  2,  ch.  318. 

(1)  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  d'ajouter  ici,  sur  cette  élection,  quelque! 
jolis  mots  de  Christine  de  Pisan,  née  vingt-six  ans  après  Frois?art  : 
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Du  Guesclin  seconda  merveilleusement  Charles  V  dans  les  hostiles  pleines 
de  prudence  que  celui-ci  dirigea  contre  les  Anglais  (bataille  de  Funtvalaia 
et  victoire  navale  de  la  Rochelle  en  1372) ,  auxquels  la  paix  de  Bruges  (13"5) 
ne  laissa  que  quatre  villes  sur  le  continent  :  Bayonne ,  Bordeaux,  Brest  et  Ca- 
lais. Il  l'aidait  à  compléter  l'œuvre  royale  du  rétablissement  de  l'ordre  dans  la 
France  entière,  lorsqu'il  mourut  au  siège  de  ChAteauneuf-Randan.  Charles  V 
lui  survécut  à  peine  quelques  mois  (1380).  —  Voici  quelques  détails  su»"  la 
mort  du  grand  connétable. 

Mort  de  Duc/uesclin. 

Bertrand  investit  cette  forte  citadelle  (Randan)  avec 
tout  son  monde  ;  mais  avant  que  d'en  venir  à  l'attaque , 
il  voulut  pressentir  le  gouverneur  et  le  tâter  pour  l'enga- 
ger à  luy  porter  les  clefs  de  sa  place,  luy  disant  qu'il  étoit 
résolu  de  n'en  point  décamper  qu'il  ne  l'eût  par  assaut 
ou  par  composition.  Le  capitaine  fut  à  l'épreuve  de  toutes 
ces  menaces  ;  il  luy  répondit  fort  honnêtement  qu'il  con- 
noissoit  la  valeur  et  la  réputation  du  gênerai  auquel  il 
parloit,  et  la  puissance  du  roy  qu'il  servoit;  mais  qu'il 
seroit  bien  malheureux  s'il  étoit  assez  lâche  pour  rendre 
une  place  bien  forte  d'assiette,  bien  fournie  de  vivres,  et 
remplie  d'une  fort  bonne  garnison,  sur  une  simple  som- 
mation ;  que  le  roy  d'Angleterre,  qui  luy  en  avoit  confié 
la  défense ,  le  regarderoit  comme  un  traître ,  et  le  puni- 
roit  du  dernier  supplice  s'il  étoit  capable  d'une  semblable 
perfidie  ;  qu'enfin  son  honneur  luy  étant  plus  cher  que 
sa  vie,  il  vouloit  risquer  son  propre  sang  pour  conserver 
sa  réputation.  Guesclin  s'aperce  vaut  que  la  fidélité  de  cet 

«  Fu  lors  esleu  à  connestable  de  France  le  bon  Breton,  chevalereux  et  preux 
messire  Bertrara  Du  Clequin,  et  fu  fait,  le  mecredi  second  jour  du  mois  d'oc- 
tobre, l'an  1370  ;  duquel  dit  connestable  trop  de  biens  ne  pourroyent  estre  dis, 
qui  onques  ,  pour  paour  de  mort  ne  guenchi  (sourcilla)  ;  hardy  comme  léon 
est  tout  tel  qu'à  preux  et  vaillant  chevalier  apertient  estre... 

»  Si  tost  que  Bertram  fu  fait  connestable ,  grant  joye  fu  menée  entre  les 
vaillants  chevalereux,  et  les  armes  reprises  de  maint  qui,  comme  par  ennuy  de  né- 
gligent conduiseur,  les  avoyent  délaissiées.  Àdont  les  gentilzhommes  de  la  nacion 
de  Bretaigne ,  comme  très  resjoys,  prisdrent  à  venir  de  toutes  pars,  le  suivre 
et  avironner  tout  ainssi  que  la  geline  (poule)  les  poussins,  lui  offrir  service  et 
corps  désireux  de  bien  faire,  et  leur  sembla  avoir  trouvé  qui  d'oiseuse  les  gardera.. 

»  Ainssi ,  comme  dit  est ,  fu  fait  messire  Bertram  Du  Clequin ,  à  la  très  grant 
exaltacion  et  exaussement  du  royaume,  connestable  de  France  ;  et  vrayment  se 
peut  de  luy  dire  ce  que  dit  le  proverbe  commun  :  «  à  tel  maistre ,  tel  varlet 
ou  serviteur  ;  »  car ,  selon  la  digneté  du  sage  maistre ,  c'est  assavoir  le  roy 
Charles,  estoit  aduisant  si  chevalereux  et  vertueux  lieutenant  et  serviteur  :  la- 
quelle chose  croy,  qu'en  leur  tems,  furent  deux  des  plus  solempnelz  hommes, 
chascun  en  sa  faculté  ,  qui  fussent  au  monde  ,  dont  fois  mencion.  » 
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homme  ne  pouvoit  être  ébranlée  par  les  persuasions  el 
les  remontrances  ,  jura  que  jamais  ne  partiroit  d'illec  ,  si 
aurait  ledit  châtel  à  son  plaisir.  Il  donna  donc  tous  les 
ordres  nécessaires  pour  en  venir  à  l'assaut  qui  fut  fort 
violent  ;  mais  la  résistance  des  assiégés  fut  si  vigoureuse, 
que  les  gens  de  Bertrand  furent  repoussez  avec  quelque 
perte.  Cette  disgrâce  le  toucha  si  fort,  et  luy  donna  tant 
de  mortification ,  qu'il  en  tomba  malade  dans  sa  tente  , 
sans  pourtant  discontinuer  le  siège  qu'il  avoit  commencé 
ny  lever  le  piquet  de  devant  la  place.  Le  mal  se  renga- 
geant insensiblement,  luy  fit  bientôt  connoître  qu'il  ne 
releveroit  point  de  cette  maladie. 

Ce  grand  cœur  qu'il  avoit  fait  paroître  dans  toutes  les 
occasions  les  plus  dangereuses  qu'il  avoit  essuyées  dans 
sa  vie ,  ne  se  démentit  point  dans  cette  dernière  heure  , 
dont  l'approche  ne  fut  point  capable  de  le  faire  pâlir  ;  et 
comme  il  avoit  toujours  eu  pour  son  Dieu  des  sentiments 
fort  religieux,  n'étant  pas  moins  bon  chrétien  que  fidelle 
sujet  de  son  prince,  il  se  fit  apporter  le  viatique,  après 
avoir  purifié  tous  ses  dérèglements  passez  par  les  larmes 
de  la  pénitence.  Il  édifia  tous  les  chevaliers  dont  son  lit 
étoit  environné,  par  les  dernières  paroles  qu'ils  entendi- 
rent prononcer  à  ce  grand  homme;  car  après  avoir  de- 
mandé le  pardon  de  ses  péchez  à  son  Dieu,  d'un  air  fort 
contrit,  il  luy  recommanda  la  sacrée  personne  de  Charles 
le  Sage,  son  bon  maître,  celles  du  duc  d'Anjou,  de  Bour- 
gogne et  de  Berry ,  celle  aussi  de  sa  chère  femme  ,  qui 
avoit  pris  un  si  grand  soin  de  luy,  et  pour  laquelle  il  avoit 
toujours  eu  des  tendresses  touttes  singulières.  Il  se  souvint 
aussi  de  faire  des  vœux  et  des  prières  pour  la  conserva- 
tion du  royaume  de  France ,  priant  le  Seigneur  de  luy 
donner  un  connétable  qui  le  sçut  encore  mieux  défendre 
que  luy.  La  douleur  que  son  mal  lui  faisoit  souffrir  ne 
l'empêcha  point  de  songer  à  couronner  sa  vie  par  un  der- 
nier service  qu'il  pouvoit  encore  rendre  à  son  maître.  Ce 
fat  dans  cet  esprit  qu'il  fit  appeler  le  maréchal  de  San- 
cerre ,  et  le  pria  d'aller  dire  au  gouverneur  de  Randan 
que ,  s'il  prétendoit  arrêter  plus  longtemps  une  armée 
royale  devant  sa  place ,  il  le  feroit  pendre  à  l'une  de  ses 
portes ,  après  l'avoir  prise  d'assaut.  Le  commandant ,  qui 
ne  savoit  pas  ce  que  ce  général  étoit  à  l'extrémité,  luy  ré- 
pondit que  ny  luy  ny  les  siens  ne  la  rendroient  qu'à  Ber- 
trand seul ,  quand  il  leur  viendroit  parler  en  personne. 
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Le  maréchal  eut  la  présence  d'esprit  de  les  assurer  qu'il 
avoit  juré  de  ne  faire  plus  aucune  tentative  auprès  d'eux 
pour  les  engager  à  se  rendre,  ny  de  leur  en  dire  une  seule 
parole.  Il  eut  par  là  l'adresse  de  leur  cacher  sa  maladie  , 
qui  était  déplorée.  La  seule  crainte  de  son  nom  leur  fit 
ouvrir  leurs  portes;  et  le  commadant ,  qui  s'imaginoit 
trouver  Bertrand  dans  sa  tente ,  tout  plein  de  vie ,  fut 
bien  étonné  de  rendre  les  clefs  de  sa  place  à  un  agonisant, 
qui  pourtant  eut  encore  assez  de  connoissance  pour  rece- 
voir les  soumissions  et  les  hommages  de  ce  gouverneur  : 
l'effort  que  cette  cérémonie  luy  fit  faire ,  lui  fit  rendre  le 
dernier  soupir.  Sa  mort  fut  également  regrettée  de  ses 
amis  et  de  ses  ennemis.  Il  n'y  eut  là  personne  qui  ne 
pleurât  la  perte  d'un  si  grand  capitaine,  qui  s'étoit  signale 
durant  sa  vie  par  tant  de  conquêtes ,  et  qui  l'avoit  finie 
par  le  gain  d'une  place  fort  importante  ,  comme  si  le  ciel 
eût  voulu  que  ce  dernier  succès  eût  été  le  couronnement 
de  tons  les  autres. 

Anciens  mémoires  du  xive  siècle.  —  ïrad.  de  Le  Febvre. 
g  III.  —  Dernière  partie  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

Charles  VI,  regardé  comme  mineur,  malgré  la  déclaration  formelle  de  Char- 
les V,  fut  placé  sous  la  tutelle  de  ses  oncles,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry,  de 
Bourgogne  et  de  Bourbon  (voir  Y  Atlas  des  Lectures,  planche  VIII,  1).  Presque 
aussitôt,  par  suite  des  exactions  fiscales  de  ces  princes,  et  sans  doute  aussi  un 
peu  à  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  alors  en  Angleterre  ,  des  insurrections 
éclatèrent  sur  divers  points  du  royaume.  Nous  les  signalerons  dans  un  mo- 
ment ,  après  avoir  fait  connaître  tout  d'abord  les  graves  événements  qui  s'ac- 
complissaient de  l'autre  côté  du  détroit,  à  la  suite  de  prédications  dans  lesquel- 
les Wicief  et  ses  disciples  se  posaient  en  précurseurs  de  Luther  (1381). 

Révolte  de  Wat-Tyler. 

On  s'aperçut  bientôt  que  les  recettes  de  la  trésorerie 
étaient  loin  d'arriver  à  la  somme  espérée,  et  l'on  nomma 
des  commissaires  chargés  de  surveiller  la  conduite  des 
collecteurs  et  de  forcer  au  paiement  les  individus  favori- 
sés ou  oubliés.  L'un  d'eux,  Thomas  de  Bampton,  s'établit 
à  Brentwood  en  Essex  ;  mais  les  habitants  de  Fobbings 
refusèrent  de  se  présenter  devant  lui ,  et  quand  le  chef 
de  justice  des  plaids  communs  voulut  les  punir  de  leur 
résistance ,  ils  l'obligèrent  à  fuir,  assassinèrent  les  jurés 
et  les  secrétaires  de  la  commission,  et,  portant  leurs  têtes 
sur  des  piques,  allèrent  réclamer  l'appui  des  municipalité! 


80  HISTOIRE   DE  L'EUROPE ,    DE    1270    A     [610. 

voisines.  En  peu  de  jours  toutes  les  communes  de  l'Essex 
se  trouvèrent  en  état  d'insurrection,  sous  le  commande- 
ment d'un  prêtre  déhonté,  qui  avait  pris  le  nom  de  Jack 
Straw. 

Les  habitants  de  Kent  ne  tardèrent  pas  à  imiter  leurs 
voisins  de  l'Essex.  Un  des  collecteurs  à  Dartford  avait 
demandé  la  taxe  pour  une  jeune  fille  ,  enfant  d'un  cou- 
vreur. Sa  mère  soutint  qu'elle  n'avait  pas  l'âge  requis  par 
le  statut  ;  et  comme  l'officier  allait  s'assurer  du  fait ,  le 
père,  qui  revenait  en  ce  moment  de  ses  travaux,  fit  jail- 
lir ,  d'un  coup  de  marteau ,  la  cervelle  de  l'insolent.  Ses 
voisins  applaudirent  à  son  courage.  Ils  jurèrent  de  le  pro- 
téger contre  toutes  les  poursuites ,  et ,  tant  par  leurs  me- 
naces que  par  leurs  promesses,  ils  s'assurèrent  la  coopé- 
ration de  tous  les  villages  de  la  partie  occidentale  du 
comté  de  Kent. 

Un  troisième  parti  d'insurgés  se  forma  des  habitants 
de  Gravesend,  irrités  delà  conduite  de  sir  Simon  Burley. 
Il  avait  réclamé  l'un  des  bourgeois  comme  son  serf,  avait 
refusé  de  lui  donner  la  liberté  à  moins  de  trois  cents  li- 
vres et  l'avait  fait  enfermer  au  château  de  Rochester.  A 
l'aide  d'un  corps  d'insurgés  de  l'Essex,  le  château  fut  pris 
et  le  captif  délivré.  A  Maidstone,  les  insurgés  nommèrent 
Wat  le  Couvreur,  ou  Wat  the  Tyler,  chef  des  communes 
du  Kent,  et  se  firent  suivre  par  un  prédicateur  ambulant 
du  nom  de  John  Bail,  jadis  renfermé  par  les  ordres  de 
l'archevêque  pour  ses  harangues  séditieuses  et  hétéro- 
doxes. Le  maire  et  les  échevins  ou  aldermen  de  Ganter- 
bury  se  virent  forcés  du  jurer  fidélité  à  la  bonne  cause  ; 
plusieurs  citoyens  furent  tués  ;  il  y  en  eut  cinq  cents  qui 
se  joignirent  aux  insurgés  quand  ils  se  disposèrent  à  mar- 
cher sur  Londres  (11  juin).  On  dit  que  lorsqu'ils  atteigni- 
rent Blackheath,  leur  nombre  s'élevait  à  cent  mille  hom- 
mes ;  Bail  fut  nommé  prédicateur  de  cette  multitu  e 
insubordonnée  et  tumultueuse,  et  prit  pour  texte  de  son 
premier  sermon  les  vers  suivants  : 

When  Adam  delved  and  Eve  span 
Who  was  then  the  gentleman  ?  (1). 

Il  leur  dit  que  la  nature  faisait  naître  tous  les  hommes 
égaux  ;  que  les  distinctions  de  servitude  et  de  liberté 

(1)  «  Quand  Adam  bêchait  et  qu'Eve  filait,  qui  était  alors  gentilhomme?  » 
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étaient  l'invention  de  leurs  oppresseurs  et  contraires  aux 
vues  du  Créateur  ;  que  Dieu  leur  offrait  maintenant  le 
moyen  de  recouvrer  leur  liberté,  et  que  s'ils  continuaient 
à  être  esclaves,  le  blâme  en  devrait  retomber  sur  eux; 
qu'il  était  nécessaire  de  déposer  l'archevêque,  les  comtes, 
les  barons,  les  juges,  les  hommes  de  loi  et  les  moines 
quêteurs  ;  et  que,  lorsqu'on  aurait  aboli  toutes  les  distinc- 
tins  de  rang ,  ils  seraient  tous  libres ,  parce  que  leur  no- 
blesse serait  à  tous  la  même  et  qu'ils  jouiraient  d'une 
égale  autorité.  Ce  discours  fut  accueilli  par  les  bruyants 
applaudissements  de  ses  auditeurs  infatués,  qui  promi- 
rent de  l'élever  ,  en  dépit  de  sa  propre  doctrine  ,  au  siège 
métropolitain  de  Ganterbury  et  de  le  faire  chancelier  du 
royaume. 

La  connaissance  de  tous' ces  faits  fut  soigneusement 
propagée  dans  les  comtés  voisins,  par  des  lettres  et  des 
messagers.  Partout  on  avait  préparé  le  peuple ,  et  en  peu 
de  jours  la  flamme  s'étendit  des  côtes  méridionales  de 
Kent  à  la  rive  droite  du  Humber.  Les  insurgés  suivaient 
régulièrement  la  même  marche  partout.  Ils  pillaient  les 
manoirs  de  leurs  seigneurs  ,  démolissaient  les  maisons  , 
brûlaient  les  registres  des  tribunaux  ,  décapitaient  tous 
les  juges  ,  gens  de  loi  et  jurés  qui  tombaient  dans  leurs 
mains,  faisaient  jurer  aux  autres  d'être  fidèles  au  roi  Ri- 
chard et  aux  communes,  de  ne  pas  reconnaître  de  roi  du 
nom  de  John  et  de  se  refuser  à  toutes  les  taxes,  à  l'excep- 
tion de  celle  du  quinzième,  l'ancien  impôt  payé  par  leurs 
pères.  Les  membres  du  conseil  virent  avec  étonnement 
une  insurrection  si  soudaine  et  si  rapide  à  s'étendre  ;  et, 
comme  égarés  par  leurs  craintes  et  leur  ignorance,  ils  ne 
savaient  à  qui  se  confier  ni  quelles  mesures  prendre. 

La  première  personne  qui  rencontra  cette  multitude  à 
JBlackheath,  fut  la  princesse  de  Galles,  mère  du  roi,  à  son 
retour  d'un  pèlerinage  qu'elle  avait  fait  à  Ganterbury. 
Elle  échappa  au  danger  par  son  adresse,  et  quelques  bai- 
sers de  «  la  belle  vierge  de  Kent  »  achetèrent  la  protection 
des  chefs  et  lui  assurèrent  le  respect  de  leurs  partisans. 
On  lui  permit  de  rejoindre  son  fils,  qui,  avec  son  cousin 
Henri ,  comte  de  Derby ,  Simon ,  archevêque  de  Ganter- 
bury, et  le  chancelier  sir  Robert  Haies,  grand  maître  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  et  trésorier,  et  avec  environ  cent 
chevaliers  et  officiers  inférieurs,  avaient  quitté  le  châtea 
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de  Windsor  et  s'étaient  jetés  pour  plus  de  sûreté  dans  la 
Tour  de  Londres  (12  juin).  Le  lendemain  matin,  le  roi 
descendit  la  rivière  dans  sa  barque  pour  recevoir  les  pé- 
titions des  insurgés.  Au  nombre  de  dix  mille  avec  deux 
bannières  de  saint  Georges  et  soixante  pennons,  ils  atten- 
daient son  arrivée  à  Rotherhithe  ;  mais  leurs  hurlements 
horribles  et  leur  farouche  aspect  intimidèrent  tellement 
les  personnes  de  la  suite  du  roi  qu'au  lieu  de  lui  permet- 
tre de  débarquer ,  elles  profitèrent  de  l'avantage  du  flux 
et  s'en  retournèrent  précipitamment.  Tyler  et  Straw ,  ir- 
rités par  ce  désappointement ,  conduisirent  leurs  gens  à 
Southwark ,  où  ils  démolirent  les  maisons  qui  apparte- 
naient à  la  maréchaussée  et  à  la  cour  du  banc  du  roi  ; 
tandis  qu'un  autre  parti  fit  violemment  irruption  dans  le 
palais  de  l'archevêque  ,  à  Lambeth  ,  où  il  brûla  le  mobi- 
lier et  les  archives  de  la  chancellerie. 

Le  lendemain,  ils  se  divisèrent  eh  petits  corps,  suivant 
les  villes  d'où  ils  venaient,  et  se  rendirent  dans  la  cité  en 
traversant  le  pont.  La  populace  se  joignit  à  eux  (13  juin)  ; 
et  dès  qu'ils  se  furent  tous  régalés  aux  frais  des  plus  riches 
habitants,  l'œuvre  de  dévastation  commença.  Ils  démoli- 
rent Newgate  et  rendirent  la  liberté  aux  prisonniers  ;  ils 
pillèrent  et  détruisirent  le  magnifique  palais  de  Savoie 
appartenant  au  duc  de  Lancastre,  brûlèrent  le  temple 
avec  le  livre  et  les  archives,  et  dépêchèrent  un  parti 
pour  mettre  le  feu  à  la  maison  des  chevaliers  hospitaliers 
à  Glerkenwell,  maison  que  sir  Robert  Haies  avait  récem- 
ment fait  bâtir.  Afin  cependant  de  prouver  qu'ils  n'avaient 
en  vue  aucun  avantage  individuel ,  ils  firent  une  procla- 
mation qui  défendait  à  qui  que  ce  fût  de  mettre  à  part 
pour  lui  une  partie  des  choses  pillées  ;  et  cette  défense 
fut  si  sévèrement  maintenue ,  que  l'on  brisa  et  coupa  en 
petits  morceaux  la  vaisselle  plate,  qu'on  réduisit  en  pou- 
dre les  pierres  précieuses ,  et  que  l'un  d'entre  eux  ,  qui 
avait  caché  une  coupe  d'argent  dans  son  sein,  fut  immé- 
diatement jeté  dans  la  rivière  avec  sa  prise.  Ils  faisaient 
la  question  suivante  à  tous  les  hommes  qu'ils  rencon- 
traient :  «  Pour  qui  tiens-tu?  »  et  à  moins  qu'ils  ne  ré- 
pondissent :  «  Pour  le  roi  Richard  et  pour  les  communes,  » 
ils  leur  coupaient  la  tête  à  l'instant.  Mais  les  principaux 
objets  de  leur  cruauté  furent  les  Flamands.  Ils  en  arra- 
chèrent treize  d'une  église,  dix-sept  d'une  autre  et  trente- 
deux  du  marché  au  vin ,  et  les  mirent  à  mort  avec  des 
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cris  de  triomphe  et  d'allégresse.  Le  soir,  fatigués  des  tra- 
vaux de  la  journée ,  ils  se  dispersèrent  dans  les  rues  et 
se  livrèrent  à  tous  les  genres  de  débauche. 

Durant  cette  nuit  d'hésitation  et  de  terreur,  la  princesse 
de  Galles  tenait  conseil  avec  les  ministres  dans  la  Tour. 
Les  oncles  du  roi  étaient  absents  ;  la  garnison ,  peut-être 
capable  de  défendre  la  place,  était  trop  faible  pour  disper- 
ser les  insurgés  ;  l'on  résolut  donc  d'essayer  l'influence 
des  promesses  et  des  concessions  (14  juin).  Le  matin, 
l'esplanade  de  la  Tour  (Tower-Hill)  parût  couverte  d'une 
multitude  immense  qui  empêchait  l'introduction  des  pro- 
visions et  demandait  à  grands  cris  la  tête  du  chancelier  et 
celle  du  trésorier.  En  réponse,  un  héraut  vint  leur  ordon- 
ner par  proclamation  de  se  retirer  à  Mile-end ,  où  le  roi 
consentirait  à  toutes  leurs  demandes.  Lesportes  s'ouvrirent 
immédiatement  ;  Richard  s'avança  à  cheval  et  accompa- 
gné d'un  petit  nombre  de  personnes  sans  armes.  Les 
mieux  intentionnés  du  rassemblement  le  suivirent ,  et  à 
Mile-end  il  se  vit  entouré  de  soixante  mille  pétitionnai- 
res. Leurs  demandes  se  réduisaient  à  quatre  :  l'abolition 
de  l'esclavage  ,  la  réduction  de  la  rente  des  terres  à  qua- 
tre pences  par  acre ,  la  franchise  d'achat  et  de  vente  aux 
foires  et  marchés,  et  le  pardon  général  de  toutes  les 
offenses  passées.  On  rédigea  à  cet  effet  une  charte  pour 
chaque  paroisse  et  municipalité  ;  trente  commis  furent 
employés  pendant  la  nuit  à  en  faire  un  nombre  suffisant 
de  copies  ;  on  y  apposa  le  sceau ,  et  on  les  remit  le  ma- 
tin ;  et  la  masse  entière ,  composée  principalement  d'ha- 
bitants de  l'Essex  et  du  Hertfortshire  ,  se  retira ,  portant 
la  bannière  du  roi ,  comme  preuve  qu'elle  était  sous  sa 
protection. 

Mais  Tyler  et  Straw  avaient  formé  des  projets  différents 
et  plus  ambitieux.  Dès  que  le  roi  se  fut  retiré,  ils  s'élan- 
cèrent  dans  la  Tour ,  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes. 
L'archevêque  ,  qui  célébrait  la  messe  en  ce  moment ,  sir 
Robert  Haies ,  William  Apuldore ,  le  confesseur  du  roi , 
Legge,  le  fermier  des  impôts  et  trois  de  ses  associés  ,  fu- 
rent pris  et  exécutés  immédiatement.  Les  insurgés ,  ne 
rencontrant  aucune  opposition,  firent  des  recherches  dans 
toutes  les  parties  de  la  Tour ,  forcèrent  les  appartements 
particuliers  de  la  princesse  et  sondèrent  son  lit  avec  leurs 
épées.  Elle  s'évanouit ,  et  fut  emportée  par  ses  femmes 
vers  la  rivière,  qu'elle  traversa  dans  une  barque  couverte. 
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Elle  prit  pour  sa  résidence  le  garde-meuble  du  roi ,  mai- 
son qui  se  trouvait  dans  Carterlane. 

Le  roi  rejoignit  sa  mère  au  garde-meuble,  et  le  lende* 
main  matin,  comme  il  chevauchait  à  travers  Smith-Field 
avec  soixante  cavaliers,  il  rencontra  Tyler  à  la  tête  de 
vingt  mille  insurgés.  On  avait  envoyé  à  ce  démagogue 
trois  chartes  différentes  qu'il  avait  toutes  refusées  avec 
mépris  (15  juin).  Dès  qu'il  vit  Richard  ,  il  fit  signe  à  ses 
partisans  de  s'arrêter  et  s'avança  hardiment  vers  le  roi. 
Une  conversation  s'engagea  aussitôt.  Tyler,  en  parlant , 
affectait  de  jouer  avec  son  poignard;  enfin  il  mit  la  main 
à  la  bride  du  cheval  de  son  souverain  :  mais  au  même  in- 
stant Walworth,  le  lord-maire,  soupçonnant  son  projet, 
le  frappa  à  la  gorge  d'une  courte  épée.  Tyler  piqua  son 
cheval ,  s'éloigna  d'une  douzaine  de  verges  (36  mètres)  , 
tomba  et  fut  achevé  par  Robert  Sandish,  l'un  des  écuyers 
du  roi.  Les  insurgés  ,  témoins  de  cet  incident,  tendirent 
leurs  arcs  pour  venger  la  mort  de  leur  chef ,  et  Richard 
eût  inévitablement  perdu  la  vie  si  son  intrépidité  ne  l'eût 
sauvé.  Il  galopa  vers  les  archers  et  s'écria  :  «  Que  faites- 
»  vous ,  mes  vassaux  ?  Tyler  était  un  traître  ;  venez  avec 
»  moi  et  je  serai  votre  chef.  »  Incertains  et  déconcertés, 
ils  le  suivirent  à  travers  champs  à  Islington.  Une  troupe 
de  mille  hommes  d'armes,  réunie  parle  lord-maire  et  par 
sir  Robert  Knowles,  hâta  sa  marche  pour  protéger  le 
jeune  roi,  et  les  insurgés, tombant  à  ses  genoux, lui  criè- 
rent merci.  Plusieurs  royalistes  demandèrent  la  permis- 
sion de  les  punir  des  excès  qu'ils  avaient  commis  ;  mais 
Richard  s'y  refusa  avec  fermeté,  ordonna  aux  suppliants 
de  retourner  à  leurs  demeures,  et  défendit  par  proclama- 
tion à  tout  étranger  de  passer  la  nuit  dans  la  cité  sous 
peine  de  mort. 

Sur  les  côtes  du  sud  ,  l'insurrection  s'étendit  jusqu'à 
Winchester;  dans  l'est,  jusqu'à  Beverley  et  Scarborough  ; 
et  si  l'on  réfléchit  que  dans  tous  les  lieux  les  insurgés  se 
levèrent  en  même  temps  et  adoptèrent  uniformément  le 
même  système,  on  trouvera  plausible  de  soupçonner  qu'ils 
agissaient  sous  la  direction  d'un  chef  reconnu  par  eux  , 
quoique  invisible.  La  noblesse  et  les  gentilshommes,  in- 
timidés par  la  révolte  de  leurs  tenanciers  et  inquiétés  par 
des  rapports  contradictoires  ,  cherchèrent  à  se  mettre  en 
sûreté  derrière  les  fortifications  de  leurs  châteaux.  Le 
seul  homme  qui  agit  avec  promptitude  et  résolution  tut 
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Henri  Spenser,  le  jeune  et  belliqueux  évêque  de  Norwich. 
Ce  singulier  prélat,  qui  exerçait  successivement  les  fonc- 
tions de  général,  déjuge  et  de  prêtre, rétablit  et  maintint 
la  tranquillité  dans  les  comtés  de  Norfolk,  de  Cambridge 
et  de  Huntingdon.  Armé  de  pied  en  cap  ,  il  conduisait 
toujours  lui-même  ses  troupes  au  combat  ;  après  la  bataille, 
il  mettait  ses  prisonniers  en  jugement ,  et  avant  de  les 
faire  exécuter,  il  leur  administrait  les  secours  de  la  reli- 
gion. A  l'instant  où  l'on  apprit  la  mort  de  Tylcr  et  la  dis- 
persion des  habitants  du  Kent  et  de  l'Essex ,  des  milliers 
de  ces  individus  qui  s'étaient  si  lâchement  conduits  s'em- 
pressèrent de  déployer  leur  loyauté,  et  les  chevaliers  et 
les  écuyers  abondèrent  alors  à  Londres  (2  juillet)  pour 
offrir  leurs  services  au  roi.  Ce  prince  ,  à  la  tête  de  qua- 
rante mille  chevaux  ,  publia  des  proclamations  qui  révo- 
quaient les  chartes  d'affranchissement  qu'il  leur  avait  ac- 
cordées, qui  commandaient  aux  vilains  d'accomplir  leurs 
services  accoutumés  et  qui  prohibaient  les  associations  et 
assemblées  illégales.  Dans  plusieurs  lieux,  les  communes 
tentèrent  de  renouveler  les  horreurs  de  la  dernière  révolte 
pour  défendre  leurs  libertés  ;  mais  l'approche  de  l'armée 
royale  épouvanta  les  mécontents  de  Kent  ;  une  perte  de 
cinq  cents  hommes  engagea  les  insurgés  de  l'Essex  à  sol- 
liciter leur  pardon,  et  de  nombreuses  exécutions  en  diffé- 
rents comtés  détruisirent  complètement  l'esprit  de  résis- 
tance. Parmi  ceux  qu'on  punit  de  la  peine  de  mort  se 
trouvèrent  Lister  et  West-Broom,  qui  avaient  pris  le  titre 
et  l'autorité  de  rois  dans  le  Norfolk  et  le  Suffolk,  et  Straw 
et  Bail,  les  prédicateurs  ambulants  dont  on  a  déjà  parlé 
e^  dont  on  supposa  que  les  sermons  avaient  allumé  et  en- 
tretenu l'insurrection. 

Lingard  (1).  —  Histoire  d'Angleterre,  t.  I,  ch.  20, 
trad.  du  baron  de  Roujoux. 

En  France,  à  la  même  époque,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'insurrection  fut  gé- 
nérale :  Flamands  au  nord,  Maillotins  a  Paris,  Tuchins  dans  le  Languedoc,  etc. 
La  répression  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  Flamands  essuyèrent  un  désastre  com- 
plet à  Rosebecque  (1382),  et  tombèrent,  deux  ans  après,  sous  la  domination 
des  ducs  de  Bourgogne.  Les  Maillotins,  ainsi  nommés  des  maillets  de  fer  pris 
à  l'arsenal,  furent  écrasés  au  retour  de  la  guerre  flamande,  et  la  ville  de  Paris 
perdit  tous  ses  privilèges.  Les  Tuchins  se  soumirent  à  leur  tour.  Nous  insiste- 
rons sur  la  répression  des  Maillotins  (1382-1383). 


(1)  Pour  Lingard,  voir  les  Lectures  historiques,  t.  IV  (395-1270). 
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Répression  des  Maillotins. 

Le  roi  s'arrêta  d'abord  à  Saint-Denis  pour  y  rapporter 
humblement  l'oriflamme,  qu'il  remit  à  l'abbé,  tête  nue  et 
sans  ceinture.  Le  prévôt  des  marchands  de  Paris  et  douze 
bourgeois  vinrent  implorer  sa  bonté  pour  la  ville.  Il  ne 
leur  donna  pas  de  réponse ,  et  se  mit  en  marche  pour  y 
rentrer,  à  la  tête  des  hommes  de  guerre  ,  comme  si  c'eût 
été  une  place  conquise.  Le  connétable  commandait  l'avant- 
garde  et  commença  par  faire  enlever  les  portes  de  Saint- 
Denis.  On  mit  des  gens  d'armes  en  bataille  sur  les  princi- 
pales places,  et  le  roi,  à  cheval,  au  milieu  de  ses  oncles  et 
des  autres  princes,  s'avança  jusqu'à  l'église  de  Notre- 
Dame  ,  sans  vouloir  écouter  ou  recevoir  aucune  dêputa- 
tion  ni  aucun  des  magistrats.  Les  ordres  les  plus  sévères 
furent  donnés  aux  hommes  d'armes  de  ne  commettre 
aucun  désordre.  Le  reste  de  l'armée  était  campé  près  des 
portes  de  la  ville.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berry , 
à  la  tête  des  hommes  d'armes ,  parcouraient  les  rues  à 
cheval.  Les  habitants  se  tenaient  chez  eux  ,  n'osant  pas 
même  ouvrir  leurs  portes  ou  leurs  fenêtres. 

Bientôt  après  commencèrent  les  rigueurs.  On  empri- 
sonna d'abord  trois  cents  bourgeois  ,  parmi  lesquels  il  y 
en  avait  de  fort  considérables,  et  des  avocats  très-estimés 
dans  la  ville.  Les  craintes  devinrent  plus  grandes  quand 
on  vit  deux  des  prisonniers  ,  l'un  orfèvre  et  l'autre  dra- 
pier, pendus  publiquement...  Chacun  tremblait  pour  soi. 
Les  chaînes  des  rues  furent  enlevées  et  portées  au  châ- 
teau de  Vincennes.  Tous  les  bourgeois  eurent  ordre  de 
rapporter  leurs  armes  et  leurs  maillets.  On  ordonna  de 
démolir  la  porte  Saint-Antoine  et  d'achever  la  forteresse 
de  la  Bastille,  commencée  sous  le  règne  précédent. 

La  duchesse  d'Orléans,  fille  de  Charles  le  Bel  et  belle- 
sœur  du  roi  Jean,  arriva  pour  lors  dans  cette  ville  désolée, 
qui  attendait,  dans  le  désespoir,  le  sort  dont  on  semblait  la 
menacer.  Cette  princesse  se  rendit  auprès  du  jeune  roi , 
son  arrière-neveu,  et  le  supplia  de  pardonner  à  la  bonne 
ville  de  Paris.  L'Université  se  présenta  aussi,  et  son  ora- 
teur fit  une  si  noble  et  si  touchante  harangue,  que  le  roi 
en  fut  tout  ému.  Mais  son  oncle,  le  duc  de  Berry,  qui  sa 
trouvait  là,  prit  la  parole  et  ne  laissa  nul  espoir  aux  sup- 
pliants :  «  On  doit  faire  exemple  ,  dit-il ,  sur  les  auteurs 
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de  tant  de  rébellions  ;  mais  on  verra  à  distinguer  l'inno- 
cent du  coupable.  »  En  effet,  les  supplices  commencèrent. 
Un  des  principaux  fut  celui  de  Nicolas  Flamand ,  mar- 
chand drapier,  le  même  qui ,  pendant  l'absence  du  roi , 
avait  calmé  la  dernière  sédition  des  maillotins.  Son  crédit 
sur  eux  le  recommandait  mal  ;  d'ailleurs  on  se  souvint 
que ,  plus  de  trente  ans  auparavant ,  il  était  un  des  com- 
pagnons de  Marcel ,  lorsque  les  maréchaux  de  Glermont 
et  de  Gonflans  avaient  été  massacrés  en  présence  du  dau- 
phin. Il  était  si  aimé  du  peuple,  qu'on  offrait  40,000  lr. 
pour  racheter  sa  vie  ;  car  il  y  eut  beaucoup  de  riches 
bourgeois  qui  se  sauvèrent  ainsi  par  leur  agent.  On  les 
faisait  venir,  un  à  un,  en  la  chambre  du  conseil  ;  là  on  les 
taxait,  avec  menace  de  la  mort ,  les  uns  à  6,000  fr.,  les 
autres  à  3,000  fr.,  qui  plus,  qui  moins,  selon  la  richesse 
de  chacun.  Le  roi  se  procura  bien  environ  400,000  fr.  de 
la  sorte.  Pour  les  pauvres  gens,  il  n'y  avait  nulle  grâce. 
Beaucoup  furent  exécutés  en  public,  d'autres  cousus  dans 
des  sacs  et  jetés  à  la  rivière  pendant  la  nuit ,  d'autres  se 
tuèrent  eux-mêmes  dans  leur  prison. 

Mais ,  de  tous  les  supplices ,  celui  qui  répandit  le  plus 
de  deuil  et  de  surprise  fut  celui  de  l'avocat  général  Jean 
Desmarets  :  c'était  un  vieillard  de  soixante  et  dix  ans ,  le 
magistrat  le  plus  honoré  du  parlement  :  qu'on  avait  tou- 
jours vu  sage  et  prudent  conseiller  des  rois  Philippe ,  Jean 
et  Charles;  qui  s'était  toujours  loyalement  entremis  pour 
apaiser  le  peuple  par  des  conditions  justes  et  raisonnables. 
Ce  fut  justement  son  crédit  et  son  autorité  dans  la  ville 
qui  le  perdirent.  Beaucoup  de  gens  disaient  aussi  qu'on 
ne  lui  pouvait  connaître  d'autre  crime  que  d'avoir  défendu 
la  prérogative  du  duc  d'Anjou  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Tout  clerc  qu'il  était ,  il  fut  soustrait  à  la  justice  de 
l'évêque  et  condamné  à  mort. 

Pendant  qu'on  le  menait  à  l'échafaud  sur  une  charrette, 
et  placé  au-dessus  de  douze  autres  condamnés,  il  disait  : 
«  Où  sont-ils  ceux  qui  m'ont  jugé?  qu'ils  viennent  et  qu'ils 
»  exposent  les  motifs  de  ma  mort.  »  Il  haranguait  le  peu- 
ple, qui  pleurait,  sans  que  personne  osât  parler;  il  exhor- 
tait saintement  ses  compagnons  de  malheur,  et  leur  don- 
nait courage  :  «  Jugez-moi,  mon  Dieu,  disait-il  encore  en 
»  répétant  les  paroles  du  psaume ,  et  discernez  ma  cause 
»  de  celle  des  impies.  »  Arrivé  aux  halles,  on  commença 
par  abattre  devant  lui  la  tête  des  autres  condamnés  ;  et 
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quand  ce  vint  à  lui  de  mourir,  on  lui  cria  :  «  Demandei 
»  merci  au  roi  ,  maître  Jean  ,  pour  qu'il  vous  pardonne 
»  vos  fautes.  »  Il  se  tourna  et  dit  :  «  J'ai  servi  bien  et 
»  loyalement  le  roi  Philippe  son  bisaïeul,  le  roi  Jean  et  le 
»  roi  Charles  son  père  :  jamais  aucun  de  ces  rois  n'a  rien 
»  eu  à  me  reprocher,  et  celui-là  ne  me  reprocherait  rien 
»  non  plus  s'il  avait  l'âge  et  la  connaissance  d'un  homme 
»  fait.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  lui  qui  soit  en  rien 
r>  coupable  d'un  tel  jugement.  Je  n'ai  donc  que  faire  de 
»  lui  crier  merci.  C'est  à.  Dieu  seul  qu'il  faut  demander 
»  merci,  et  je  le  prie  de  me  pardonner  mes  péchés.  »  Son 
corps  fut  recueilli  pour  être  enseveli  secrètement  ;  et  beau- 
coup d'années  après  il  reçut  une  honorable  sépulture  dans 
l'église  de  Sainte-Catherine. 

Le  conseil  du  roi  ne  témoigna  pas  moins  sa  rigueur  par 
la  manière  dont  il  traita  les  libertés  et  privilèges  de  la 
ville.  Par  lettre  du  27  janvier,  tous  les  oftices  qui  étaient 
à  l'élection  des  bourgeois ,  le  prévôt  des  marchands ,  les 
échevins,  le  greffier,  furent  abolis;  toute  juridiction  mu- 
nicipale fut  ôtée  à  la  ville,  comme  aussi  la  gestion  de  ses 
propres  deniers.  Les  maîtrises ,  corporations ,  confréries 
et  assemblées  des  métiers  furent  supprimées,  hormis  pour 
se  rendre  aux  processions  et  à  l'église ,  et  leurs  syndics 
remplacés  par  des  visiteurs  que  pouvait  nommer  le  pré- 
vôt de  Paris,  officier  royal  qui  devenait  ainsi  le  seul  ma- 
gistrat de  la  ville.  Les  centeniers,  quarteniers,  dixainiers 
de  la  milice  bourgeoise  furent  supprimés.  La  recette  des 
impôts  cessa  aussi  de  se  faire  par  les  hommes  de  la  com- 
mune. 

La  veille,  le  roj,  sur  l'avis  de  son  conseil,  et  sans  ap- 
peler les  états  du  royaume  ni  les  notables ,  avait  rétabli 
les  aides  et  les  impôts.  La  taxe  de  douze  deniers  pour 
livre  de  toutes  les  marchandises  vendues ,  le  quart  du 
prix  du  vin  débité,  plus  douze  deniers,  furent  de  nouveau 
exigés  de  ce  peuple  ,  qui  s'était  révolté  si  furieusement 
contre  ces  exactions.  Quelques  conseillers  voulaient 
même  qu'on  déclarât  que  ces  taxes  faisaient  partie  du 
domaine  royal,  et  que,  pour  les  lever,  on  n'aurait  jamais 
besoin  du  consentement  des  peuples.  D'autres,  plus  pru- 
dents, empêchèrent  qu'on  allât  jusque-là. 

Il  y  avait  plus  d'un  mois  que  duraient  ces  exécutions 
sévères  ;  elles  se  terminèrent  par  une  grande  scène.  On 
assembla  le  peuple  dans  la  cour  du  palais.  Un  échafaud 
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avait  été  élevé  sur  les  degrés.  Le  trône  du  roi  y  fut  placé 
et  magnifiquement  orné.  Le  jeune  prince  s'y  assit ,  en- 
touré de  ses  oncles  ,  de  sa  suite  et  de  son  conseil.  Pierre 
d'Orgemont,  chancelier  de  France,  que  le  ressentiment 
du  duc  d'Anjou  avait  éloigné,  et  que  la  laveur  du  duc  de 
Bourgogne  venait  de  rappeler,  prit  la  parole.  D'une  voix 
tonnante  il  rappela  toute  la  longue  histoire  des  séditions 
de  Paris  depuis  quarante  ans,  l'audace  des  bourgeois  con- 
tre l'autorité  royale  ,  les  désordres  et  les  cruautés  qui 
avaient  maintes  fois  rempli  la  ville.  Puis  il  parla  des  jus- 
tes punitions  qui  déjà  étaient  tombées  sur  les  coupables, 
et  de  celles  qui  étaient  encore  nécessaires.  Il  se  retourna 
ensuite  vers  le  roi,  et  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  parlé  se- 
lon ses  intentions.  «  Oui,  »  dit  le  roi.  Alors  toute  cette  foule 
se  mit  à  gémir  ,  à  se  désespérer ,  en  criant  miséricorde. 
Les  femmes  et  les  filles  des  pauvres  bourgeois  qui  étaient 
encore  en  prison  sanglotaient  et  s'arrachaient  les  cheveux. 
En  ce  moment,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry 
s'avancèrent  devant  le  trône  ,  mirent  le  genou  à  terre ,  et 
demandèrent  grâce  pour  la  bonne  ville  de  Paris.  Le  roi 
dit  qu'il  y  consentait ,  et  qu'il  voulait  bien  commuer  en 
peine  civile  la  peine  criminelle  méritée  par  tant  de  ré- 
bellions. C'était  le  besoin  d'argent  qui  faisait  parler  ainsi, 
et  l'on  continua  à  taxer  et  à  pressurer  tous  les  riches 
bourgeois  de  Paris  ,  les  quarteniers,  les  centeniers  ,  les 
dixainiers. 

De  Barante  (1).  —  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  t 
Philippe  le  Hardi,  1.  1. 

Charles  VI ,  débarrassé  de  ses  oncles ,  épousa  Isabeau  de  Bavière ,  qui  devait 
perdre  la  France.  De  plus,  se  laissant  aller  aux  élans  chevaleresques  de  son 
taractère ,  il  prépara  contre  l'Angleterre  une  entreprise  colossale ,  dans  laquelle 
me  ville  de  bois ,  déposée  sur  le  rivage  ennemi ,  devait  recevoir  nos  troupes. 
Les  retards  du  duc  de  Berry  la  firent  échouer  (1386). 

La  ville  de  bois  et  l'amiral  Jean  de  Vienne. 
Ce  que  Jean  de  Vienne,  l'amiral  de  la  mer,  comme  on 


(1)  Le  baron  de  Barante  (1782-1867)  a  écrit  plusieurs  ouvrages  justement 
jstimés ,  entre  autres  :  De  la  littérature  française  pendant  le  dix-huitième 
àècle  ;  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  des  Valois  ;  Histoire  de  la 
Convention  nationale  ;  Histoire  du  Directoire  de  la  République  française  ,  là 
Parlement  et  la  Fronde  ,  Royer-Collard  (1863),  etc. 
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disait  alors,  avait  tenté  et  opéré  avec  de  si  faibles  moyens 
d'action,  dut  contribuer  singulièrement  à  entretenir  Char- 
les VI  et  sa  noblesse  dans  l'opinion  qu'ils  avaient  au  sujet 
de  la  grande  descente  méditée  contre  l'Angleterre.  Son 
succès  complet  ne  leur  parut  plus  douteux,  et  l'anéantis- 
sement de  la  puissance  des  Anglais,  la  fusion  de  leur  île 
avec  la  France ,  fut  pour  eux  comme  un  fait  acquis 
d'avance.  Toutes  les  pensées ,  tous  les  regards ,  furent 
tournés  vers  l'Angleterre.  Les  préparatifs  répondirent  à 
la  grandeur  de  l'entreprise  ;  ils  la  dépassèrent  même. 
Toutes  les  provinces  maritimes  de  la  domination  du  roi 
de  France  en  furent  exclusivement  occupées.  Qui  se  se- 
rait rendu  dans  les  forêts  de  la  Bretagne  y  aurait  vu 
construire  un  édifice  de  bois  si  vaste,  qu'il  tenait  du  mer- 
veilleux. C'était  toute  une  ville  carrée  ,  ayant  trois  mille 
pas  de  diamètre  et  se  composant  d'une  forte  enceinte  pa- 
lissadée,  ainsi  que  de  maisons  que  l'on  devait  aligner  par 
rues,  dans  l'intérieur  des  murs  ;  le  tout  pouvait  se  mon- 
ter et  démonter  à  volonté.  Des  milliers  d'ouvriers  tra- 
vaillaient à  cette  gigantesque  construction ,  sous  l'active 
surveillance  du  connétable  de  Clisson  ,  qui  faisait  géné- 
reusement et  patriotiquement  les  frais  d'une  telle  mer- 
veille. Un  beau  jour  toute  la  ville  de  bois  fut  mise  en 
mouvement,  et  on  îa  vit  se  diriger  des  forêts  vers  le  port 
de  Tréguier.  Soixante  et  douze  grands  vaisseaux  la  reçu- 
rent ,  et  le  connétable  se  disposa  à  la  conduire  lui-même 
au  port  de  l'Ecluse  que  l'on  avait  fait  reconstruire  et 
agrandir  tout  exprès  pour  la  grande  expédition.  La  ville 
de  bois  avait  pour  but  de  servir ,  après  le  débarquement 
en  Angleterre ,  de  place  d'armes  qui  tiendrait  les  Fran- 
çais à  l'abri  des  atteintes  de  l'ennemi. 

L'amiral  Jean  de  Vienne,  de  son  côté,  luttait  d'activité 
et  de  dévouement  avec  le  connétable.  Les  nombreux  vais- 
seaux que  l'on  avait  fait  construire  et  équiper  dans  les 
ports  du  royaume  ,  étaient  loin  de  suffire  pour  le  trans- 
port de  l'armée  d'envahissement.  On  rassembla ,  à  prix 
d'argent ,  tout  ce  qu'on  put  en  trouver ,  des  côtes  de  la 
Castille  à  celles  de  la  Prusse.  Ils  furent  réunis ,  au  mois 
de  septembre  de  l'année  1386 ,  au  nombre  de  treize  cent 
quatre-vingt-sept,  entre  l'Ecluse  et  Blankenberg.  On  eût 
dit  que  c'était  un  pont  flottant  que  l'on  voulait  jeter  de  la 
côte  de  Flandre  à  celle  d'Angleterre.  Cent  mille  homme» 
au  moins  et  cinquante  mille  chevaux  devaient  être  en> 
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barques  sur  cette  flotte  immense,  dans  laquelle  pourtant, 
comme  dans  toutes  celles  du  même  siècle ,  il  semble  que 
les  vaisseaux  eussent  perdu  en  grandeur  ce  qu'ils  avaient 
gagné  en  nombre.  C'était,  entre  les  seigneurs  de  France, 
h  qui  déploierait  sur  ces  vaisseaux  le  plus  de  luxe  et  de 
magnificence.  Des  étoffes  de  la  plus  grande  richesse  les 
tapissaient  ;  les  plus  brillantes  couleurs  les  couvraient  à 
l'envi  :  toutes  les  proues  étincelaient  d'or  sur  azur  ;  les 
mâts ,  pressés  comme  les  arbres  d'une  forêt ,  s'élevaient 
enlacés  jusqu'au  sommet  de  feuillages  d'argent  et  d'or 
les  voiles  étaient  parsemées  de   devises ,   d'armoiries 
d'écussons  brodés  en  soie  par  les  plus  nobles  dames,  tan 
dis  que  de  tous  côtés  flottaient  au  gré  du  vent  des  bande 
rôles,  des  flammes  éclatantes,  et  les  drapeaux  et  les  éten 
dards  resplendissants  des  bannerets.  Le  jeune  roi  Char- 
les VI ,  qui  avait  encore  sa  raison  et  qui  était  un  prince 
de  courageuse  humeur,  se  prenait  de  joie  au  spectacle  des 
préparatifs  jusqu'alors  inouïs  de  cette  expédition,  de  la- 
quelle ii  se  flattait  d'être,  et  il  disait,  dans  le  langage  de 
son  temps ,  au  vieux  connétable  de  Clisson  ,  qui  l'écou- 
tait  le  cœur  tout  gonflé  d'aise  :  «  Ami ,  j 'ai  été  en  mon 
vaissel ,  et  me  plaisent  grandement  les  affaires  de  mer,  et 
croi  que  serai  bon  marinier.  » 

Mais  les  oncles  et  parents  du  roi  ne  l'entendaient 
point  ainsi.  Moins  de  deux  ans  auparavant,  Louis  Ier  d'An- 
jou était  mort  après  avoir  entraîné  avec  lui  à  une  perte 
certaine,  en  Italie,  une  brillante  armée  de  soixante  mille 
hommes,  qui  aurait  été  un  peu  plus  tard  si  utile  à  la 
France  et  qui  périt  par  les  fièvres  sans  coup  férir.  Le  duc 
de  Bourgogne,  non  moins  occupé  de  ses  affaires  de  Flan- 
dres, avait,  de  son  côté,  détourné  autant  que  possible  des 
vaisseaux  que  l'on  destinait  contre  l'Angleterre,  pour  les 
faire  servir  à  ses  plans  particuliers.  Le  duc  de  Bretagne, 
sous  de  feintes  apparences  de  dévouement ,  était  sourde- 
ment occupé  à  renouer  ses  anciennes  relations  avec  l'An- 
glais, et  se  disposait,  à  l'insu  de  ses  sujets,  à  lui  ou- 
vrir de  nouveau  son  pays  ;  tandis  que  le  duc  de  Berry ,  sa 
laissant  séduire  par  l'argent  des  ennemis  ,  entravait  de 
toutes  sortes  de  manières,  et  réduisait  au  néant,  par  des 
lenteurs  calculées,  l'expédition  dont  les  préparatifs  avaient 
coûté  si  cher  et  donné  de  si  brillantes  espérances.  La  ter* 
reur  pourtant  était  au  comble  en  Angleterre  ;  à  peine  j 
croyait-on  que  la  lutte  fût  possible  en  cas  de  débarque- 
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ment  ;  Ton  n'y  voyait  de  salut  que  dans  l'avortement  pré* 
mature  de  l'entreprise.  Grâce  aux  princes  de  la  famille 
royale  ,  aux  grands  vassaux  de  la  couronne ,  au  duc  de 
Berry  particulièrement,  qui  avait  puissance  entière  sur 
l'esprit  du  jeune  roi,  son  neveu,  tout  se  convertit  au  sou- 
hait de  l'Angleterre.  On  ne  profita  pas  du  temps  favora- 
ble à  la  navigation  ;  une  grande  partie  des  provisions 
amassées  se  gâtèrent  ;  l'ardeur  du  soldat  se  ralentit.  Le 
connétable  de  Glisson,  qui  avait  fait,  à  l'opposé  des  prin- 
ces du  sang,  tant  de  sacrifices  personnels,  fut  le  premier 
à  ressentir  les  funestes  effets  de  la  coupable  conduite  du 
duc  de  Berry  ;  obligé  de  mettre  à  la  voile  dans  une  sai- 
son avancée,  il  fut  surpris  d'une  violente  tempête,  alors 
que ,  monté  sur  un  brigantin  qu'il  avait  fait  armer  en 
Bretagne,  il  conduisait  une  partie  de  la  flotte  au  rendez- 
vous  général.  Le  gros  temps  dispersa  tous  les  vaisseaux 
sur  lesquels  on  avait  chargé  la  fameuse  ville  de  bois  ,  et 
l'un  d'eux  fut  poussé  par  les  vents  dans  la  Tamise,  comme 
pour  aller  porter  aux  Anglais  quelques  morceaux  inutiles 
d'une  des  plus  extraordinaires  conceptions  de  l'esprit  hu- 
main ;  sept  vaisseaux  remplis  de  provisions  furent  jetés 
sur  les  côtes  de  Zôlande ,  cinq  à  six  autres  furent  fracas- 
sés ;  et  Glisson ,  au  désespoir ,  arriva  à  grand'peine  à 
l'Ecluse  avec  le  reste  de  sa  flotte  ,  toute  délabrée  et  hors 
d'état.  Le  duc  de  Berry,  auteur  de  cette  disgrâce,  ne  man- 
qua pas  de  s'en  servir  pour  persuader  au  roi  de  retarder 
indéfiniment  l'entreprise.  Le  roi ,  trahi  par  ses  plus  pro- 
ches et  n'accusant  pourtant  encore  que  les  vents  et  la  tem- 
pête ,  quitta  l'Ecluse  et  retourna  tout  pensif  et  troublé  à 
Paris.  Ce  grand  et  glorieux  projet  s'en  alla  en  fumée  ,  et 
de  tant  de  préparatifs ,  il  ne  resta  qu'un  vain  bruit  et  la 
ruine  de  l'Etat. 

L'année  suivante,  l'amiral  Jean  de  Vienne  et  le  conné- 
table Olivier  de  Glisson ,  tâchant  de  mettre  au  moins  à 
quelque  profit  les  débris  épars  de  la  grande  expédition 
naguère  projetée,  se  préparèrent  à  partir,  l'un  de  Tré- 
guier,  l'autre  d'Harfleur,  pour  passer  en  Angleterre.  Déjà 
ils  avaient  fait  une  avance  de  paie  de  quinze  jours  aux 
troupes  qui  les  devaient  accompagner,  et  ils  allaient 
mettre  à  la  voile,  quand  le  duc  de  Bretagne,  toujours 
complice  secret  des  Anglais ,  fit  traîtreusement  et  sans 
prétexte  plausible  ,  arrêter  le  connétable  ,  qui  était  l'âme 
de  cette  nouvelle  entreprise.  L'emprisonnement  de  Glis- 


1392  CHARLES   VI.   —    ASSASSINAT   D'OLIVIER   DE   CLISSON  9J 

son  dura  tout  juste  le  temps  nécessaire  pour  qu'elle 
échouât. 

Léon  Guérin.  —  Histoire  maritime  de  la  France ,  cb.  8 ,  1. 1. 

Une  autre  expédition  contre  le  duc  de  Gueldre  coûta  beaucoup  et  ne  réussit 

S  as  davantage   (1388).  Quatre  ans  après,  arriva  l'assassinat  du  connétable 
•livier  de  Clisson,  suivi  de  la  folie  du  roi  (1392). 

Assassinat  d'Olivier  de  Clisson. 

Vous  avez  bien  ici-dessus  ouï  parler  et  proposer  com- 
ment messire  Pierre  de  Graon ,  lequel  étoit  un  chevalier 
en  France  de  grand  lignage  et  affaire ,  fut  éloigné  de 
l'amour  et  grâce  du  roi  de  France  et  du  duc  de  Touraine, 
son  frère,  et  par  quelle  achoison  (cause).  Si  cause  y  avoit 
d'avoir  courroucé  si  avant  le  roi  et  son  frère,  ce  fut  mal 
fait.  Et  si  avez  bien  ouï  recorder  comment  il  étoit  venu 
en  Bretagne  de-lez  le  duc,  et  lui  avoit  dit  et  conté  toutes 
ses  meschéances  (mésaventures)  ;  le  duc  y  avoit  entendu 
par  cause  de  lignage  et  de  pitié,  et  lui  avoit  ainsi  dit  que 
Olivier  de  Gliçon  lui  avoit  tout  promu  et  brassé  ce  con- 
traire. 

Or  peuvent  aucuns  supposer  que  de  ce  il  l'avoit  informé 
et  enflammé,  pour  tant  que  sur  le  connétable  il  avoit  très 
grand'haine  et  ne  le  savoit  comment  honnir  ni  détruire  ; 
et  messire  Pierre  de  Graon  étant  de-lez  le  duc  de  Breta- 
gne, souvent  ils  parloient  ensemble  et  devisoient  de  mes- 
sire Olivier  de  Gliçon,  comment  ni  par  que'le  manière  ils 
le  mettroient  à  mort  ;  car  bien  disoient  que  s'il  étoit  occis 
par  quelque  voie  ce  fût,  nul  n'en  feroit  guerre  ni  contre- 
vengeance.  Et  trop  se  repentoit  le  duc  de  Bretagne  qu'il 
ne  l'avoit  occis  ,  quand  il  le  tint  à  son  aiso  au  châtel  de 
l'Ermine  de-lez  Nantes.  Et  voulsist  bien  que  du  sien  il  lui 
eût  coûté  cent  mille  francs  et  il  le  tînt  à  sa  volonté. 

Ge  messire  Pierre  de  Graon,  qui  se  tenoit  lez  le  duc  et 
considéroit  ses  paroles,  et  comment  mortellement  il  héoit 
Cliçon ,  proposa  une  merveilleuse  imagination  en  soi- 
même  ,  car  par  les  apparences  se  jugent  les  choses... 

Vous  savez  ,  ou  devez  savoir ,  que  pour  ce  temps  ledit 
messire  Pierre  de  Graon  avoit  en  la  ville  de  Paris ,  en  la 
cimetière  que  on  dit  Saint-Jean ,  un  très-bel  hôtel,  ainsi 
que  plusieurs  grands  seigneurs  de  France  y  ont,  pour  là 
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avoir  à  leur  aise  leur  retour.  Cet  hôtel,  ainsi  comme  cou- 
tume est ,  il  ie  faisoit  garder  par  un  concierge.  Messire 
Pierre  de  Graon  avoit  envoyé,  dès  le  Carême-Prenant,  à 
Paris  au  dit  châtel  de  ses  varlets  qui  le  servoient  pour  son 
corps,  et  par  iceux  fait  l'hôtel  pourvoir  bien  et  largement 
de  vins  et  de  prouvéances,  de  farines,  de  chairs,  de  sel  et 
de  toutes  choses  qui  appartiennent  à  un  hôtel.  Avec  tout 
ce  il  avoit  écrit  au  concierge  que  il  lui  achetât  des  armu- 
res, cottes  de  fer,  gantelets,  coiffettes  d'acier  et  telles  cho- 
ses ,  pour  armer  quarante  compagnons  ;  et  quand  il  en 
seroit  pourvu  il  lui  signifiât  et  il  les  envoieroit  quérir,  et 
que  tout  ce  il  fît  secrètement. 

Le  concierge ,  qui  nul  mal  n'y  pensoit  et  qui  vouloit 
obéir  au  commandement  de  son  maître,  avoit  quis  (cher- 
ché) ,  pourvu  et  acheté  toute  cette  marchandise.  Tout  ce 
terme  pendant  et  ces  besognes  faisans,  se  tenoit  encore  en 
Anjou  en  un  chastel  de  son  héritage  ,  bel  et  fort  que  on 
clame  (appelle)  Sablé,  et  envoyoit  compagnons  forts,  har- 
dis et  outrageux  une  semaine  deux ,  l'autre  trois ,  l'autre 
quatre ,  tout  secrètement  et  couvertement  à  son  hôtel  à 
Paris.  A  leur  département  il  ne  leur  disoit  pas  pourquoi 
c'étoit  faire,  mais  bien  leur  enditoit  (informait)  :  «  Vous 
venus  à  Paris ,  tenez-vous  des  biens  de  mon  hôtel  tout 
aises  ;  et  ce  qui  vous  sera  métier  (besoin) ,  demandez-le 
au  concierge ,  vous  l'aurez  tout  prêt  ;  et  point  ne  vous 
montrez  pour  chose  qui  soit.  Je  vous  ensonnierai  (prendrai 
soin)  un  jour  tout  acertes  et  vous  donnerai  bons  gages.  » 
Ceux ,  sur  la  forme  et  état  qu'il  leur  disoit ,  ouvroient  et 
venoient  à  Paris;  et  y  entroient  de  nuit  ou  de  matin,  car 
pour  lors  les  portes  de  Paris  nuit  et  jour  étoient  ouver- 
tes. Tant  s'y  amassèrent  que  ils  furent  environ  quarante 
compagnons  hardis  et  outrageux.  D'autres  gens  n'avoit  le 
dit  messire  Pierre  que  faire  ;  et  de  ce  il  y  en  avoit  plu- 
sieurs que ,  si  ils  eussent  sçu  pourquoi  c'étoit  faire ,  là 
ils  n'y  eussent  entré  ;  mais  de  découvrir  son  secret  il  se 
gardoit  bien. 

Messire  Pierre  de  Craon ,  environ  la  Pentecôte  en  les 
fêtes,  il  vint  secrètement  à  Paris  et  se  bouta  en  son  hôtel, 
non  en  son  état ,  mais  ainsi  que  les  autres  y  étaient  ve- 
nus. Il  manda  le  varlet  qui  gardoit  la  porte  :  «  Je  te  com- 
mande, sur  les  yeux  de  ta  tête  à  crever,  dit  messire  Pierre 
de  Craon  ,  quand  il  fut  venu  en  son  hôtel ,  que  tu  ne  met- 
tes céans  homme  ni  femme,  ni  laisses  issir  ^sortir)  aussi, 
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si  je  ne  te  le  commande.  »  Le  varlet  obéit,  ce  fut  raison  : 
aussi  fit  le  concierge  qui  avoit  la  garde  de  l'hôtel.  La 
femme  du  concierge,  ses  enfants  et  la  chambrière  on  fai- 
soit  tenir  en  une  chambre  sans  point  issir.  Il  avoit  droit, 
car  si  femmes  ou  enfans  fussent  allés  sur  les  rues,  la  ve- 
nue de  messire  Pierre  eût  été  sçue,  car  jeunes  enfans  et 
femmes  par  nature  cellent  en  vis  (malgré  soi)  ce  que  ils 
voient  et  que  on  veut  celer.  En  tel  état  et  arroi  que  je  vous 
conte  furent-ils  là  dedans  cet  hôtel  enclos  jusques  au  jour 
du  Saint-Sacrement.  Et  avoit  tous  les  jours,  ce  devez- vous 
croire  et  savoir,  ce  messire  Pierre,  ses  espies  allans  où  il 
les  envoyoit  et  retournans  vers  lui ,  qui  épioient  sur  son 
fait  et  lui  rapportoient  la  vérité  de  ce  qu'il  vouloit  savoir. 
Et  n'avoit  point  encore  le  dit  messire  Pierre,  jusques  à 
ce  jour  du  Sacrement,  vu  son  heure;  dont  il  s'en  en 
nuvoit  bien  en  soi-même. 

Or,  avint  que  ,  ce  jour  du  Saint-Sacrement,  le  roi  de 
France,  en  son  hôtel  de  Saint-Pol  à  Paris,  avoit  tenu  de 
tous  les  barons  et  seigneurs ,  qui  pour  ce  jour  étoient  à 
Paris,  cour  ouverte;  et  fut  ce  jour  le  roi  en  très-grann 
soûlas  (plaisir),  et  aussi  fut  la  roine  et  la  duchesse  de  Tou- 
raine.  Et  pour  les  dames  solacier  et  le  jour  persévérer  en 
joie,  après  dîner,  dedans  le  clos  de  l'hôtel  de  Saint-Pol  à 
Paris,  les  jeunes  chevaliers  et  écuyers  montés  sur  cour- 
siers et  tous  armés  pour  la  joute,  la  lance  au  poing,  étoient 
là  venus  et  avoient  jouté  fort  et  roidement  ;  et  furent  ce 
iour  les  joutes  moult  belles,  et  volontiers  vues  du  roi,  de 
la  roine,  des  dames  et  des  demoiselles  ,  et  ne  cessèrent 
point  jusques  au  soir.  Et  eut  le  prix,  pour  le  mieux  jou- 
tant, par  le  record  (récit)  des  dames ,  premièrement  de  la 
roine  de  France,  de  la  duchesse  de  Touraine  et  des  hé- 
rauts à  ce  ordonnés  du  donner  et  du  juger,  messire  Guil- 
laume de  Flandre ,  comte  de  Namur.  Et  donna  le  roi  le 
souper  à  Saint-Pol,  à  tous  les  chevaliers  qui  y  voudrent 
être.  Et  après  ce  souper  on  dansa  et  carola  jusques  à  une 
heure  après  mie-nuit.  Après  ces  danses  on  se  départit  ; 
et  se  traist  chacun  en  son  logis  ou  à  son  hôtel  sang 
doute  (crainte)  et  sans  guet ,  l'un  çà  et  l'autre  là.  Messire 
Olivier  de  Cliçon ,  connétable  de  France  pour  lors ,  se  dé- 
partit tout  dernier.  Et  avoit  pris  congé  au  roi  et  s'en  étoit 
revenu  par  la  chambre  du  duc  de  Touraine  ,  et  lui  avo^, 
demandé  :  «  Monseigneur,  demeurez- vous  ici  ou  si  vc  • 
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retournerez  chez  Poullain  ?»  Ce  Poullain  étoit  trésorier 
du  duc  de  Touraine  et  demeuroit  à  la  Croix  du  Tiroy , 
assez  près  de  l'hôtel  au  Lion  d'argent.  Le  duc  de  Touraine 
lui  avoit  répondu  et  dit  :  «  Connétable,  je  ne  sais  encora 
lequel  je  ferai  de  demeurer  ou  de  retourner.  Allez- vous-en: 
il  est  meshui  (à  présent)  bien  heure  de  partir  pour  vous.  » 
Donc  prit  à  cette  parole  le  connétable  congé  au  duc  de 
Touraine  en  disant  :  a  Monseigneur ,  Dieu  vous  doint 
bonne  nuit  !  »  Et  se  départit  sur  cel  état ,  et  vint  en  la 
place  devant  l'hôtel  de  Saint-Pol,  et  trouva  ses  gens  et  ses 
chevaux  qui  le  atteodoient.  Et  tout  compté  il  n'y  en  avoit 
que  huit  et  deux  torches,  lesquelles  les  varlets  allumèrent 
sitôt  que  le  connétable  fut  monté  ;  et  les  torches  portées 
devant  lui  se  mirent  au  chemin  parmi  la  rue  pour  ren- 
trer en  la  grand'rue  Sainte-Catherine. 

Messire  Pierre  de  Craon  avoit  ce  soir  si  bien  épié  que  il 
savoit  tout  le  convenant  du  connétable ,  et  comment  il 
étoit  demeuré  derrière,  et  de  ses  chevaux  qui  l'attendoient. 
Si  étoit  parti ,  et  issu  hors  de  son  hôtel ,  et  ses  gens  tous 
armés  à  la  couverte,  et  tous  montés  sur  leurs  chevaux,  et 
n'y  avoit  de  ceux  de  sa  route  pas  six  qui  sçussent  encore 
quelle  chose  il  avoit  en  propos  de  faire.  Et  étoit  venu  le 
dit  messire  Pierre  sur  la  chaussée  au  carrefour  Sainte- 
Catherine  ;  et  là  se  tenoit-il  et  ses  gens  tous  cois  et  atten- 
doient  le  connétable.  Sitôt  que  le  connétable  fut  issu  hors 
de  la  rue  Saint-Pol  et  tourné  au  carrefour  de  la  grand'rue, 
et  que  il  s'en  venoit  tout  le  pas  sur  son  cheval ,  les  tor- 
ches sur  son  lez  pour  lui  éclairer,  et  jangloit  (plaisantait) 
à  un  écuyer  et  disoit  :  «  Je  dois  demain  avoir  au  dîner 
chez  moi  monseigneur  de  Touraine,  le  seigneur  de  Coucy , 
messire  Jean  de  Vienne,  messire  Charles  d'Hangiers,  le 
baron  d'Ivery  et  plusieurs  autres  ;  or  pensez  que  ils 
soient  tous  aisés  et  que  rien  n'y  ait  épargné  ;  »  ces  paro- 
les disant ,  véez-cy  messire  Pierre  de  Craon  et  sa  route 
qui  s'avancent,  et  premièrement  ils  entrèrent  entre  les 
gens  du  connétable  qui  étaient  sans  lumière,  sans  parier 
ni  sans  écrier. 

Tout  premier  on  prit  les  torches  ,  et  furent  éteintes  et 
jetées  contre  terre.  En  les  prenant  le  connétable  avoit 
parlé  tout  bas  et  dit  ainsi ,  pour  tant  que  quand  il  sentit 
l'effroi  des  chevaux  qui  venoient  derrière ,  il  cuidoit  quo 
ce  fût  le  duc  de  Touraine  qui  s'ébattoit  à  lui  et  à  gens  : 
«  Monseigneur,  par  ma  foi,  c'est  mal  fait;  mais  je  le  vous 
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pardonne ,  car  vous  êtes  jeune  ;  si  sont  tous  revaux  (gaieté) 
et  jeux  en  vous.  »  A  ces  mots  dit  messire  Pierre  de  Graon , 
en  tirant  son  épée  hors  du  feurre  :  «  A  mort ,  à  mort , 
Clicon  !  si  vous  faut  mourir!  »  —  «  Qui  es-tu ,  dit  Gliçon , 
qui*  dis  telles  paroles?  »  —  «  Je  suis  Pierre  de  Graon  vo- 
tre ennemi.  Vous  m'avez  tant  de  fois  courroucé  que  ci  le 
vous  faut  amender.  Avant  !  dit-il  à  ses  gens,  j'ai  celui  que 
je  demande  et  que  je  veuil  avoir.  »  Et  en  disant  ces  pa- 
roles, il  fiert  et  lance  après  lui.  Ses  gens  tirent  épée  et 
lancent  après  lui.  Coups  commencent  à  voler  et  à  croiser 
sur  le  connétable;  et  il,  qui  étoit  tout  nu  et  dépourvu,  et 
ne  portoit  fors  un  coutel,  espoir  de  deux  pieds  de  long , 
trait  le  coutel  et  commence  à  estremir  (jouer  de  l'ôpée). 
Ses  gens  étoient  tous  nus  et  dépourvus  ;  si  se  effrayèrent 
et  furent  tantôt  ouverts  et  épars.  Les  aucuns  des  hommes 
de  messire  Pierre  de  Graon  demandèrent  :  «  Occirons- 
nous  tout  ?»  —  «  Oil ,  dit-il ,  ceux  qui  se  mettront  à  dé- 
fense. »  La  défense  étoit  petite,  car  ils  n'étoient  que  eux 
huit  et  sans  nulle  armure,  et  tous  entendoient  au  conné- 
table occire  et  aterrer  ;  ni  messire  Pierre  de  Graon  ne  de- 
mandoit  autre  chose  que  le  connétable  mort.  Et  vous  dis, 
si  comme  aucuns  connurent  depuis  qui  à  cet  assaut  et 
emprise  furent,  les  plusieurs,  quand  ils  eurent  la  connois- 
sance  que  c'étoit  le  connétable  qu'ils  assailloient ,  lurent 
si  eshidés  (effrayés)  que,  en  férant  sur  lui  ou  contre  lui , 
leurs  coups  n'avoient  point  de  puissance  ;  et  aussi  ce  qu'ils 
faisoient,  ils  le  faisoient  paoureusement;  car  en  trahison 
faisant  nul  n'est  hardi.  Le  connétable  contre  les  coups  se 
couvroit  de  son  bras  et  croisoit  de  son  badeiaire  (coutelas) 
en  soi  défendant  vaillamment.  Sa  défense  ne  lui  eût  rien 
valu,  si  la  grâce  de  Dieu  ne  l'eût  gardé  et  défendu.  Et 
tousdis  se  tenoit  sur  son  cheval,  et  tant  qu'il  fut  féru  sur 
le  chef  d'une  épée  à  plein  coup  moult  vaillamment ,  du- 
quel coup  il  versa  jus  de  son  cheval,  droit  à  rencontre  de 
l'huis  (la  porte)  d'un  fournier,  qui  jà  étoit  découché  pour 
ordonner  ses  besognes  et  faire  son  pain  et  cuire  ;  et  au 
devant  il  avoit  ouï  les  chevaux  frétiller  sur  la  chaussée  et 
plusieurs  des  paroles  qui  y  furent  dites  ;  et  avoit  le  dit 
fournier  un  petit  entr 'ouvert  son  huis  ;  dont  trop  bien  en 
prit  et  chéit  au  seigneur  de  Gliçon  de  ce  que  l'huis  étoit 
entr'ouvert ,  car  au  cheoir  que  il  fit  contre  l'huis  il  s'ou- 
vrit, et  le  connétable  chéy  du  chef  par  dedans  la  maison. 
Ceux  qui  étoient  à  cheval  ne  Durent  dedans ,  car  l'huis 
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irétoit  pas  trop  haut  ni  trop  large,  et  si  faisoient  leur  fait 
paoureusement.  Vous  devez  savoir,  et  vérité  est,  que  Dieu 
fit  adonc  grand'grâce  au  connétable,  car  si  il  fût  aussi  bien 
chéy  dehors  l'huis,  comme  il  fit  par  dedans,  ou  que  l'huis 
eût  été  fermé ,  il  étoit  mort  ;  et  l'eussent  tous  défroissé  et 
pietellô  de  leurs  chevaux  ,  mais  ils  n'osèrent  descendre. 
De  ce  coup  du  chef  duquel  il  étoit  chu,  cuidèrent  bien  les 
plusieurs  ,  messire  Pierre  de  Graon  et  ceux  qui  sur  lui 
féru  avoient,  que  du  moins  ils  lui  eussent  donné  le  coup 
de  la  mort.  Si  dit  messire  Pierre  de  Graon  :  «  Allons , 
allons,  nous  en  avons  assez  fait.  »  S'il  n'est  mort,  si 
mourra-t-il  du  coup  de  la  tête,  car  il  a  été  féru  de  bon 
bras.  »  À  cette  parole  ils  se  recueillirent  tous  ensemble  , 
et  se  départirent  de  la  place,  et  chevauchèrent  le  bon  pas, 
et  furent  tantôt  à  la  porte  Saint-Antoine  ;  et  vidèrent  par 
là  et  prirent  les  champs  ;  car  pour  lors  la  porte  étoit  toute 
ouverte,  et  avoit  bien  été  dix  ans  au  devant,  que  le  roi  de 
France  retourna  de  la  bataille  de  Rosebecque  et  que  le 
connétable  dont  je  parle  ôta  les  maillets  de  Paris  et  en 
châtia  au  corps  et  de  leur  chevance  (biens)  les  plusieurs. 

Ainsi  fut  messire  Olivier  de  Gîiçon  en  ce  parti  laissé 
comme  homme  mort  chez  le  fournier,  qui  fut  moult  ébahi 
quand  il  vit  et  connut  que  c'étoit  le  connétable.  Les  gens 
du  connétable  auxquels  on  fit  moult  petit  de  mal,  car  tous 
avoient  entendu  au  connétable  occire,  se  remirent  ensem- 
ble du  mieux  et  du  plus  tôt  qu'ils  purent  ;  et  descendirent 
devant  l'huis  du  fournier ,  et  entrèrent  en  la  maison  ,  et 
trouvèrent  leur  seigneur  et  leur  maître  blessé ,  navré  et 
le  chef  durement  entamé,  et  le  sang  qui. lui  couvroit  le 
viaire  (visage).  Si  furent  tous  ébahis,  ce  fut  raison.  Là  y 
eut  grands  pleurs  et  grands  cris ,  car  du  premier  ils  cui- 
dèrent bien  qu'il  fût  mort.  Si  entendirent  à  lui. 

Tantôt  les  nouvelles  en  vinrent  à  l'hôtel  de  Saint-Pol 
et  jusques  en  la  chambre  du  roi.  Et  fut  dit  au  roi  tout  ef- 
frayement ,  et  sur  le  point  de  l'heure  qu'il  devoit  entrer 
dedans  son  lit  :  «  Ah!  sire,  nous  ne  vous  osons  celer  le 
grand  meschef  qui  est  présentement  avenu  à  Paris.  »  — 
«  Quel  meschef?  »  dit  le  roi.  —  «  De  votre  connétable, 
répondirent-ils,  messire  Olivier  de  Gliçon,  qui  est  occis.  » 
—  «  Occis ,  dit  le  roi ,  et  comment  ?  Qui  a  ce  fait  ?»  — 
«  Sire,  nous  ne  savons,  mais  ce  meschef  est  avenu  sur 
lui  et  bien  près  d'ici,  en  la  grand'rue  Sainte-Gatherine.  » 
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—  «  Or  tôt ,  dit  le  roi ,  aux  torches  !  aux  torches  !  Je  le 
veuil  aller  voir.  »  On  alluma  torches  ;  varlets  saillirent 
avant.  Le  roi  tant  seulement  vêtit  une  houpelande.  On  lui 
bouta  ses  souliers  aux  pieds.  Ses  gens  d'armes  et  huis- 
siers qui  ordonnés  étoient  pour  faire  le  guet  garder  la  nuit 
l'hôtel  de  Saint-Pol  saillirent  tantôt  avant.  Ceux  qui  cou- 
chés étoient ,  auxquels  les  nouvelles  vinrent ,  s'ordonnè- 
rent pour  suivir  le  roi  qui  issit  de  l'hôtel  Saint-Pol  sans 
nul  arroi,  ni  attendit  homme  fors  ceux  de  sa  chambre.  Et 
s'en  vint  le  bon  pas  les  torches  devant  lui  et  derrière.  Et 
n'y  avoient  de  ses  chambreilans  tant  seulement  que  mes- 
sire  Guillaume  Martel  et  messire  Hélion  de  Lignac.  En 
cet  état  et  arroi  s'en  vint  jusques  à  la  maison  du  fournier 
et  entra  dedans.  Plusieurs  torches  et  chambreilans  demeu- 
rèrent dehors. 

Quand  le  roi  fut  venu  ,  il  trouva  son  connétable  pres- 
que au  parti  que  on  lui  avoit  dit,  réservé  que  il  n'étoit 
pas  mort.  Et  l'avoient  ses  gens  jà  dépouillé  pour  tâter, 
savoir  et  voir  plus  aisément  les  lieux  où  il  étoit  navré,  et 
les  plaies  comme  elles  se  portoient.  La  première  parole 
que  le  roi  dit,  ce  fut  :  «  Connétable ,  comment  vous  sen- 
k  V)?.-vous  ?  »  Il  répondit  :  «  Cher  sire,  petitement  et  foi- 
7)  bkment.  »  —  «  Et  qui  vous  a  mis  en  ce  parti  ?  »  dit  le 
roi.  «  Sire,  répondit-il,  Pierre  de  Craon  et  ses  complices  , 
traîtreusement  et  sans  nul  défiance.  »  —  «  Connétable  , 
dit  le  roi ,  oneques  chose  ne  fut  si  comparée  comme  celle 
sera,  ni  si  fort  amendée.  Or  tôt  dit  le  roi ,  aux  médecins 
et  surgiens  !  »  Et  jà  les  étoit-on  allé  quérir,  et  venoient 
de  toutes  parts,  et  personnellement  les  médecins  du  roi. 
Quand  ils  furent  venus  ,  le  roi  en  eut  grand'joie  et  leur 
dit  :  «  Regardez-moi  mon  connétable  et  me  sachez  à  dire 
en  quel  point  il  est,  car  de  sa  navrure  j'en  suis  moult  do- 
lent. »  Les  médecins  répondirent  :  «  Sire,  volontiers.  »  Si 
fut  par  eux  tâté  ,  visité ,  regardé  et  appareillé  de  tous 
points  à  son  devoir  ;  et  toujours  le  roi ,  qui  trop  fort  étoit 
courroucé  de  cette  aventure  ,  demanda  aux  surgiens  et 
médecins  :  «  Dites-moi  :  y  a-t-il  nul  péril  de  mort  ?  »  lis 
répondirent  tous  d'une  sieute  (sentence)  :  «  Certes ,  sire  , 
nennil;  dedans  quinze  jours  nous  le  vous  rendrons  che- 
vauchant. »  Cette  réponse  réjouit  grandement  le  roi ,  et  il 
dit  :  «  Dieu  en  soit  loué  !  ce  sont  riches  nouvelles.  »  Et 
puis  dit  au  connétable  :  «  Connétable,  pensez  de  vous  et 
ne  vous  souciez  point  de  rien,  car  oneques  délit  ne  fut    ' 
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cher  comparé  ni  amendé  sur  les  traiteurs,  comme  cil  sera, 
car  la  chose  est  mienne.  »  Le  connétable  répondit  moult 
foiblement  :  «  Sire ,  Dieu  le  vous  puisse  rendre ,  et  la 
bonne  Visitation  que  faite  m'avez!  »  A  ces  mots  prit  le  roi 
congé  au  connétable  et  s'en  retourna  à  Saint-Pol  ;  et 
manda  incontinent  le  prévôt  de  Paris ,  et  sans  séjourner 
vint  à  Saint-Pol;  et  jà  étoit-il  jour  tout  clair.  Quand  il  fut 
venu ,  le  roi  lui  commanda  :  «  Prévôt ,  prenez  gens  de 
toutes  parts  bien  montés  et  appareillés,  et  pousuivez  par 
clos  et  chemins  ce  traître  Pierre  de  Graon,  qui  traîtreuse- 
ment a  navré ,  blessé  et  mis  en  péril  de  mort  notre  con- 
nétable. Vous  ne  nous  pourrez  faire  service  plus  agréable 
que  le  trouver ,  le  prendre  et  nous  amener.  »  Le  prévôt 
répondit  :  «  Sire,  j'en  ferai  toute  ma  puissance.  Mais  quel 
chemin  peut-on  supposer  qu'il  tienne  ?  »  —  «  Informez- 
vous,  dit  le  roi,  et  si  en  faites  bonne  diligence.  » 

Froissart.  —  Chroniques,  1.  4. 

Pierre  de  Craon  trouva  un  asile  chez  le  duc  de  Bretagne.  Celui-ci  aynnt 
refusé  de  le  livrer,  le  roi  se  disposa  à  l'y  contraindre  par  les  armes.  Il  tra- 
versait la  forêt  du  Mans,  lorsqu'il  fut  pris  d'un  accès  de  démence  augmenté 
quelque  temps  après  par  un  accident  dont  il  faillit  être  Victime  au  milieu 
d'une  fête  (1392). 

Folie  du  roi. 

Or  est  vray  que  environ  le  commencement  d'aoust,  on 
s'appercevoit  bien  que  le  Roy  en  ses  paroles  et  manières 
de  faire  avoit  aucune  altération ,  et  diversité  de  langage 
non  bien  entretenant.  Lequel  dit  que  comme  que  ce  fust, 
il  vouloit  aller  aux  champs  en  armes.  Et  de  faict  monta  à 
cheval,  pour  aller,  et  au-devant  de  luy  vint  un  meschant 
homme  mal  habillé,  pauvre,  et  vile  personne,  lequel  vint 
au-devant  du  Roy,  en  luy  disant  :  «  Roy,  où  vas-tu?  Ne 
»  passes  plus  outre,  car  tu  es  trahy,  et  te  doit-on  bailler 
»  ici  à  tes  adversaires.  »  Le  Roy  entra  alors  en  une  grande 
frénésie ,  et  merveilleuse ,  et  couroit  en  divers  lieux ,  et 
frappoit  tous  ceux  qu'il  rencontroit ,  et  tua  quatre  hom- 
mes. Lors  on  fit  grande  diligence  de  le  prendre,  et  fut  pris 
et  amené  en  son  logis,  et  fut  mis  sur  un  lict ,  et  ne  re- 
muoit  ny  bras ,  ni  jambes ,  et  sembloit  qu'il  fust  mort. 
Les  physiciens  vinrent  qui  le  veirent ,  lesquels  le  jugè- 
rent mort  sans  remède.  Tout  le  peuple  pleuroit  et  gémis- 
soit,  et  en  cet  estât  le  voyoït  chacun  qui  vouloit.  Des  An- 
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glois  mesmes,  par  le  moyen  du  seigneur  de  la  Rivière,  le 
vinrent  voir.  Et  de  ce  fut  le  duc  de  Bourgongne  très-mal 
content.  Et  dit  au  seigneur  de  la  Rivière  qu'un  jour  vien- 
droit  auquel  il  s'en  repentiroit.  G'estoit  grande  pitié  de 
voir  les  pleurs  et  douleurs  qu'on  menoit.  La  chose  vint  à 
la  cognoissance  du  Pape  et  du  Roy  d'Angleterre ,  qui  en 
furent  très-desplaisants.  Et  partout  on  faisoit  processions, 
et  oraisons  très-dévotes.  Si  recouvra  santé ,  et  se  votia  à 
Nostre-Dame  ,  et  à  monseigneur  Sainct  Denis.  Il  fut  en 
une  abbaye  de  religieuses,  et  y  fit  sa  neufvaine.  Puis  bien 
dévotement  vint  à  Chartres,  fit  sa  dévotion  en  l'église,  et 
y  donna  un  beau  don.  Et  fut  ramené  à  Paris... 

Au  dit  temps  le  Roy  avoit  aucunement  recouvert  santé, 
et  luy  donnoit-on  le  plus  de  plaisance ,  comme  dit  est , 
qu'on  pouvoit.  Et  fat  ordonné  une  festc  au  soir  en  l'hostel 
de  la  reyne  Blanche ,  à  Saint-Marcel  près  Paris ,  d'hom- 
mes sauvages  enchaisnez ,  tous  velus.  Et  estoient  leurs 
habillement  propices  au  corps,  velus,  faits  de  lin,  ou  d'es- 
toupes  attachées  à  poix-raisine,  et  engraissez  aucunement 
pour  mieux  reluire.  Et  vinrent  comme  pour  danser  en  la 
salle ,  où  il  y  avoit  torches  largement  allumées.  Et  com- 
mença-t-on  à  jetter  parmy  les  torches  torchons  de  foùerre. 
et  pour  abréger,  le  feu  se  bouta  es  habillements,  qui 
estoient  bien  lacez  et  cousus.  Et  estoit  grande  pitié  de  voir 
ainsi  les  personnes  embrasées,  et  combien  qu'ils  s'entre- 
tinssent, toutesfois  se  délaissèrent-ils.  Et  d'iceux  hommes 
sauvages  est  à  noter  que  le  Roy  en  estoit  un.  Et  y  eut 
une  dame  vefve,  qui  avoit  un  manteau,  dont  elle  affeubla 
le  Roy ,  et  fut  le  feu  tellement  estouffé  qu'il  n'eut  aucun 
mal.  Il  y  en  eut  aucun  ars  et  bruslez,  qui  moururent 
piteusement.  Un  y  eut  qui  se  jeta  en  un  puits,  l'autre  se 
jeta  dans  la  rivière.  Et  fut  la  chose  moult  piteuse  et  mer- 
veilleuse. Plusieurs  diligences  furent  faites  d'enquérir 
d'où  ce  venoit ,  et  en  parloit-on  en  diverses  manières  ,  et 
ne  peut-on  oncques  sçavoir  ny  avérer  le  cas.  Et  pour 
Ténormité  du  cas,  fut  ordonné  que  ledit  hostel,  où  advin- 
rent  les  choses  dessus  dites ,  qu'on  disoit  l'hostel  de  la 
reyne  Blanche,  seroit  abattu  et  démoly. 

Juvénal  des  Ursins  (1).  —  Histoire  de  Charles  VI,  année  1392. 

(1)  Jean  Ju  vénal  des  Ursins  (1388-1473)  fut  successivement  magistrat  ei 
évèque.  En  racontant  l'histoire  du  roi  Charles  VI,  il  a  fait  connaître  son 
illustre  père,  nommé  prévôt  des  marchands  en  1388,  avocat  général  au  p;" 


102  HISTOIRE  DE  L'EUROPE ,  DE  1270  A  1610. 

Pendant  que  la  folie  de  Charles  VI  préparait  à  la  France  des  catastrophes 
sans  fin  à  l'intérieur,  un  grand  nombre  de  chevaliers  français ,  commandés  par 
le  comte  de  iNevers,  depuis  Jean  Sans-Peur,  allèrent  faire  la°croisade  à  Nicopolis, 
en  faveur  des  Grecs  du  Bas-Empire,  contre  le  terrible  Bajazet,  sultan  des 
Turcs ,  1395  (voir  plus  loin,  I.  4,  en.  3  ,  §  2).  Dans  le  même  temps,  le  roi 
d'Angleterre,  Richard  II,  allait  à  grands  pas  vers  sa  propre  ruine.  A  peine 
délivré  de  Wat-Tyler ,  il  avait  mécontenté  la  nation  de  toutes  les  manières. 
Son  cousin,  Henri  de  Lancastre,  qu'il  avait  proscrit,  saisit  le  moment  où  le 
petit-fils  d'Edouard  III  était  allé  réprimer  une  révolte  des  Irlandais ,  pour  passer 
en  Angleterre  et  s'emparer  du  pouvoir  (voir  le  tableau  généalogique,  VIII,  4,  de 
V Atlas  des  Lectures).  Voici  comment  il  y  parvint  (1399). 

Chute  de  Richard  II ;  avènement  des  Lancastre. 

Richard  II  passa  en  Irlande,  dompta  les  Irlandais ,  et 
sans  les  tristes  nouvelles  qu'il  reçut  d'Angleterre,  îl  aurait 
imposé  le  joug  aux  plus  sauvages  de  ces  insulaires.  Ce  fut 
pendant  qu'il  les  poursuivait,  que  la  faction  de  Glocester, 
trompant  aisément  les  vues  médiocres  du  duc  d'York, 
travailla  à  faire  passer  le  sceptre  anglais  en  d'autres 
mains. 

L'histoire  ne  marque  pas  qui  fut  proprement  le  chef  de 
cette  conspiration.  Thomas  d'Arondel,  frère  de  celui  que 
le  roi  avait  fait  mourir  comme  complice  du  duc  de  Glo- 
cester ,  en  fut  le  principal  instrument.  Il  était  archevê- 
que de  Cantorbéry ,  et  avait  acquis  beaucoup  de  créance 
parmi  le  peuple  ,  par  un  grand  air  de  probité ,  dont  les 
écrivains  anglais  ne  trojuvent  pas  qu'il  se  soit  démenti,  en 
contribuant  à  détrôner  son  roi  par  une  mauvaise  politi- 
que. Au  lieu  de  l'arrêter,  Richard  l'avait  banni  du 
royaume  après  la  mort  du  comte  son  frère  ;  quelques-uns 
disent  qu'il  était  alors  à  Cologne ,  d'autres  qu'il  était  en- 
core en  Angleterre.  Quoiqu'il  en  soit,  il  fut  chargé,  delà 
part  de  tous  les  factieux,  d'aller  proposer  de  leur  part  au 
comte  de  Derby  de  monter  sur  le  trône,  et  la  commission 
ne  lui  déplut  pas. 

Il  partit  lui  septième ,  sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à 
Saint-Maur-des-Fossés ,  et  s'étant  déguisé  en  moine  ,  il 
arriva  à  Paris  sans  être  connu.  Ses  lettres  de  créance  le 
firent  connaître  au  comte,  qui  demeurait  alors  à  Bicêtre, 
maison  de  campagne  du  duc  de  Berry ,  où  il  eut  toute  la 

leraent  en  1400,  chancelier,  etc.  Son  livre,  dit  M.  Michaud .  «  n'a  point 
l'allure  de  nos  mémoires,  quoiqu'il  en  ait  tout  l'intérêt:  c'est  une  chronique 
piquante  rédigée  en  français.  »  Le  cardinal  de  Retz  appelait  son  auteur  «  le. 
fameux  Juvénal  des  Ursins.  » 
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liberté  et  tout  le  loisir  de  l'entretenir.  Soit  conscience, 
soit  timidité  ,  le  comte  fut  d'abord  effrayé  de  la  proposi- 
tion du  prélat  ;  il  n'avait  pas  l'âme  naturellement  mau- 
vaise, et  pour  commettre  un  aussi  grand  crime  que  celui 
qu'on  lui  proposait,  il  avait  besoin  d'être  poussé  par  quel- 
que chose  de  plus  fort  que  son  ambition.  De  plus,  quoi- 
qu'il fût  brave ,  les  périls  qui  accompagnent  ces  sortes 
d'entreprises  ne  laissèrent  pas  de  lui  faire  craindre  l'issue 
de  celle  dont  il  s'agissait  ;  et  comme  il  était  sensible  à  la 
gloire ,  il  eut  peine  à  s'embarquer  dans  une  affaire  dont 
il  n'y  a  que  le  succès  toujours  hasardeux  et  incertain  qui 
puisse  épargner  quelque  chose  de  l'éternelle  infamie  qui 
la  suit.  On  peut  penser  que  l'archevêque  n'oublia  pas  son 
éloquence  pour  réussir  dans  une  négociation  où  il  cher- 
chait à  venger  la  mort  d'un  frère  ,  et  à  finir  son  exil.  Il 
représenta  vivement  au  comte  le  mauvais  gouvernement 
de  Richard  ,  la  haine  qu'on  avait  pour  lui ,  l'oppression 
des  grands  et  du  peuple,  l'injure  faite  aux  princes  du  sang 
par  la  mort  du  duc  de  G-locester,  par  son  propre  exil,  par 
l'injuste  confiscation  du  duché  de  Lancastre  et  l'opiniâ- 
treté qu'on  avait  à  lui  fermer  l'entrée  de  l'Angleterre  qui 
lui  tendait  les  bras  pour  le  recevoir,  et  qui  lui  ouvrait  un 
chemin  sûr  et  facile  pour  monter  au  trône;  que  l'affaire 
était  concertée  d'une  manière  à  ne  pouvoir  manquer  ;  que 
le  monarque  était  absent  ;  que  le  régent  ne  se  doutait  de 
rien  ;  qu'il  parût  seulement,  et  que  bientôt  il  verrait  fon- 
dre autour  de  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de  capitaines  et  de 
soldats  dans  le  royaume,  qui  lui  composeraient  une  armée 
devant  laquelle  celle  de  Richard ,  à  demi  ruinée  dans  un 
pays  où  elle  avait  beaucoup  souffert,  n'aurait  pas  l'audace 
de  se  montrer. 

Quelque  impression  que  ces  raisons  fissent  sur  le  comte 
de  Derby,  quelque  piqué  qu'il  fût,  quelque  charme  qu'eût 
pour  lui  la  couronne,  il  fit  voir  qu'au  moins  jusque-là  il 
n'avait  jamais  pensé  à  s'en  emparer,  puisque  tout  ce  que 
lui  put  dire  l'archevêque  ne  fit  autre  chose  que  de  l'ébran- 
ler ,  et  qu'il  voulut ,  pour  se  déterminer ,  communiquer 
l'affaire  à  une  espèce  de  conseil  qu'il  s'était  fait  d'un  petit 
nombre  de  domestiques  et  d'amis  qui  avaient  suivi  sa  for- 
tune. Ce  conseil  ne  balança  pas,  et  tout  d'une  voix  on  y  fut 
d'avis  qu'il  profitât  d'une  occasion  qu'il  ne  recouvrerait 
jamais,  si  elle  lui  échappait  une  fois,  de  relever  sa  maison 
opprimée ,  et  de  monter  sur  le  trône  où  les  vœux  du  peu- 
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pie  qui  l'y  appelaient  ne  faisaient  qu'anticiper  de  quelque 
temps  les  prétentions  qu'il  y  avait. 

Le  comte  n'avait  pas  assez  de  vertus  pour  résister  à  tant 
de  mauvais  conseils  et  à  de  si  douces  espérances.  Il  se  dé- 
termina enfin  ,  et  ayant  pris  de  justes  mesures  pour  l'exé- 
cution de  son  dessein  ,  dont  une  des  plus  sages  fut  de  le 
cacher  à  la  cour  de  France,  sous  prétexte  d'aller  rendre 
une  visite  au  duc  de  Bretagne  ,  son  ami ,  de  l'assistance 
duquel  il  avait  besoin,  il  prit  congé  du  roi  et  alla  trouver 
le  duc.  Il  en  fut  si  favorablement  reçu  ,  qu'il  crut  pouvoir 
avec  sûreté  lui  faire  confidence  d'une  partie  de  son  secret, 
et  lui  demander  du  secours  pour  rentrer  dans  ses  biens 
paternels,  ne  s'étant  ouvert  de  rien  de  plus.  En  effet,  le 
duc  lui  donna  des  vaisseaux  et  des  hommes  sous  la  con- 
duite de  Pierre  de  Graon ,  mais  en  petit  nombre  ,  l'un  et 
l'autre  jugeant  bien  que  le  succès  de  l'entreprise  ne  dé- 
pendait pas  du  plus  ou  du  moins  d'hommes  qu'on  pourrait 
mener  du  dehors,  mais  de  ce  qu'on  en  trouverait  au-dedans. 

Ce  fut  sur  le  commencement  de  juin  que  le  comte  de 
Derby,  qui  prit  alors  le  nom  de  duc  de  Lancastre,  partit 
de  Vannes  avec  trois  navires,  et  qu'après  deux  jours  de 
trajet,  ayant  un  peu  rôdé  les  côtes  pour  découvrir  si  on 
ne  se  préparait  point  à  s'opposera  son  débarquement,  il 
prit  paisiblement  terre  à  Plymouth.  L'archevêque,  son 
guide  fidèle ,  ne  perdit  point  de  temps  ,  et  dépêcha  à  Lon- 
dres avertir  les  chefs  du  parti  que  le  duc  les  allait  trou- 
ver. Les  mesures  étaient  si  bien  prises ,  et  la  faction  en 
était  si  sûre ,  qu'à  peine  se  donna-t-on  la  contrainte  de 
garder  quelques  heures  le  secret,  jusqu'à  ce  qu'on  eûj 
fait  une  assemblée  chez  le  maire,  à  qui  l'archevêque  avait 
adressé  son  paquet.  Il  s'y  trouva  tant  de  monde,  et  les 
esprits  parurent  dans  un  si  grand  mouvement,  qu'en  un 
moment  toute  la  ville  fut  remplie  de  cette  nouvelle.  Lajoie 
qu'elle  causa  fut  extrême.  On  cria  partout  :  Vive  Lancas- 
tre !  Le  maire  monta  à  cheval  à  la  tête  de  cinq  cents  che- 
vaux pour  aller  au-devant  du  duc,  et  cette  troupe  fut  sui- 
vie de  tant  d'autres,  qui  de  moment  en  moment  sortaient 
de  la  ville  pour  aller  sur  le  même  chemin,  que  le  prince 
se  trouva  insensiblement  à  la  tête  d'une  petite  armée , 
avant  que  d'arriver  à  Londres.  Quand  il  fut  près  de  la 
ville ,  tout  le  peuple  sortit  en  foule  dans  l'impatience  de 
le  voir  ;  et  d'aussi  loin  qu'on  le  vit,  on  recommença  les 
acclamations  et  les  cris  de  joie ,  qu'il  fit  redoubler  par  sa 
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bonne  mine ,  par  l'air  affable  dont  il  les  saluait  en  passant, 
et  par  les  espérances  qu'il  leur  donnait  d'un  gouverne- 
ment plus  à  leur  gré. 

Gomme  toutes  choses  étaient  concertées ,  ou  ne  perdit 
point  de  temps  en  délibération  ;  et  le  duc,  voulant  profiter 
du  mouvement  où  étaient  les  esprits,  se  prépara  à  se  met- 
tre en  marche  ,  pour  s'assurer  du  reste  du  royaume ,  et 
combattre  Richard  s'il  osait  paraître. 

Ce  qui  était  arrivé  au  régent  était  un  grand  préjugé  de 
ce  qui  devait  arriver  au  roi.  Le  duc  d'York  avait  ouï  quel- 
que bruit  de  l'entreprise  des  rebelles,  et  voyant  que  Lon- 
dres était  à  leur  dévotion ,  il  en  était  sorti  par  l'avis  de  son 
conseil,  et  avait  convoqué  les  milices  à  Saint-Albans,  où 
il  s'était  retiré.  Il  avait  été  mal  obéi.  Le  duc  de  Lancas- 
tre  ,  selon  la  coutume  des  usurpateurs ,  avait  fait  courir 
un  manifeste  ,  par  lequel ,  couvrant  son  attentat  d'un  pré- 
texte de  nécessité  ,  il  déclarait  qu'il  ne  prenait  les  armes 
que  pour  se  mettre  en  possession  de  l'héritage  paternel 
dont  on  l'avait  injustement  privé,  et  cette  protestation 
servit  d'excuse  aux  milices  pour  ne  point  obéir  au  régent. 
Ainsi  ce  prince  abandonné  avait  été  contraint  de  se  reti- 
rer dans  la  principauté  de  Galles ,  où  il  espérait  trouver 
le  roi ,  qu'il  ne  doutait  pas  devoir  revenir  d'Irlande  avec 
une  armée  capable  au  moins  de  disputer  le  terrain  au  duc. 

Cette  retraite  du  régent ,  et  ce  refus  de  la  soldatesque 
de  servir  contre  le  duc  de  Lancastre,  firent  connaître  à 
ce  dernier  ce  qu'il  pouvait,  et  lui  donnèrent  la  confiance 
de  tout  oser.  Déplus,  Londres  retentissait  des  cri  s  du  peu- 
ple, qui  l'exhortaient  à  déposer  Richard  de  Bordeaux, 
c'est  le  nom  qu'ils  donnaient  au  roi ,  du  lieu  de  la  ville 
on  il  était  né... 

Des  dispositions  si  favorables  persuadèrent  aisément 
au  duc  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'attendre  la  levée  d'une 
armée  régulière  pour  marcher  au-devant  du  roi ,  ne  dou- 
tant pas  que  dès  qu'on  le  verrait  à  cheval ,  il  n'eût  autant 
de  soldats  qu'il  trouverait  d'hommes  capables  de  porter 
les  armes  dans  tous  les  lieux  où  il  passerait.  Il  ne  fut  pas 
trompé.  A  peine  était-il  hors  de  Londres ,  qu'il  se  trouva 
à  la  tête  d'une  armée  de  soixante  mille  combattants ,  avec- 
la  quelle  il  marcha  droit  où  il  crut  rencontrer  Richard. 

Ce  prince  avait  reçu  ces  nouvelles  en  Irlande ,  et  était 
repassé  dans  la  principauté  de  Galles.  Les  historiens  cou- 
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temporains  ne  disent  point  de  quel  côté  ;  les  nouveaux  le 
devinent  ;  les  uns  et  les  autres  parlent  si  diversement  des 
mesures  que  l'infortuné  monarque  avait  prises  pour  résis- 
ter à  l'usurpateur ,  qu'on  n'en  peut  rien  dire  de  sûr.  Ce 
qui  est  vrai ,  c'est  qu'elles  lui  manquèrent  toutes  par  la 
désertion  de  ses  sujets ,  même  de  la  plupart  de  ceux  qui 
jusque-là  avaient  paru  lui  être  attachés.  A  mesure  que  le 
duc  approchait,  il  paraissait  quelque  nouveau  transfuge 
qui  le  venait  trouver.  Le  duc  d'York  même ,  selon  son  gé- 
nie ,  et  ne  croyant  pas  être  obligé  de  pousser  sa  fidélité 
jusqu'à  troubler  plus  longtemps  son  repos,  qu'il  aimait 
par-dessus  toutes  choses ,  s'accommoda  avec  le  vainqueur. 
Quelques-uns  disent  que  Richard ,  voyant  cette  désertion 
générale ,  congédia  la  meilleure  partie  de  sa  maison ,  leur 
faisant  dire  par  Thomas  Percy,  duc  de  Worchester,  son 
sénéchal ,  qu'ils  se  réservassent  à  une  meilleure  fortune. 
D'autres  écrivent  que  ce  seigneur,  qui  était  frère  du 
comte  de  Northumberland,  étant  entré  dans  les  senti- 
ments de  sa  famille,  rompit  publiquement  le  bâton,  qui 
était  la  marque  de  sa  charge ,  et  alla  trouver  l'usurpateur , 
auprès  duquel  le  comte  son  frère  s'était  rendu  tout  des 
premiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  malheureux  roi  se  voyant 
ainsi  abandonné ,  s'abandonna  aussi  lui-même.  Sa  dis- 
grâce l'abattit  tellement ,  que  ni  ce  noble  désespoir  ,  qui 
est  la  dernière  ressource  des  grands  courages ,  ni  cette  es- 
pérance héroïque ,  qui  tente  tout  avant  que  de  rien  déses- 
pérer, ne  trouva  place  dans  son  cœur.  Il  ne  sut  ni  périr 
en  roi  ni  se  conserver  en  homme  sage ,  pour  remonter  sur 
le  trône  dans  an  meilleur  temps.  Il  pouvait  repasser  en 
Irlande,  de  là  se  retirer  en  France  ,  où  le  roi  Charles ,  son 
beau-père,  qui  l'aimait  véritablement,  et  qui  était  même 
intéressé ,  à  cause  de  sa  fille ,  à  le  maintenir ,  lui  eût  ouvert 
un  asile  honnête  ,  en  attendant  qu'il  le  pût  rétablir,  ou  par 
une  négociation ,  ou  par  les  armes.  Au  lieu  de  prendre  ce 
parti,  il  prit  celui  de  s'aller  renfermer,  avec  un  assez  petit 
nombre  de  soldats ,  dans  le  château  de  Flint ,  proche  Ches- 
ter ,  où  on  lui  dit  qu'il  pourrait  tenir  jusqu'à  ce  que  le  duc 
d 'Exe ter,  son  frère ,  et  quelques  autres  de  ses  amis  disper- 
sés lui  amenassent  du  secours. 

Pendant  ce  temps-là  le  duc  approchait.  H  avait  déjà  pris 
Bristol,  où  il  avait  fait  trancher  la  tête  au  grand  trésorier 
de  Richard ,  et  à  quelques  autres  de  ses  ministres  qui  s'y 
étaient  réfugiés.  Ensuite  de  quoi,  ayant  appris  que  le 
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prince  fugitif  était  à  Flint ,  il  marcha  de  ce  côté-là  avec 
toute  son  armée.  Il  n'en  était  plus  qu'à  deux  lieues ,  lors- 
que faisant  réflexion  que  l'esprit  des  Anglais  étant  enve- 
nimé au  point  qu'il  était  contre  le  roi,  il  serait  difficile  de 
le  garantir  de  leur  fureur  à  leur  arrivée ,  s'il  n'avait  pris 
quelques  devants,  et  ce  prince  ne  voulant  pas  souiller  sa 
réputation  d'un  crime  aussi  affreux  que  celui-là,  il  fit  faire 
halte  à  son  armée ,  déclara  que  son  dessein  était  de  la 
précéder  de  quelques  moments ,  pour  engager  le  roi  à  sor- 
tir volontairement  de  sa  forteresse  et  à  n'attendre  pas  qu'on 
l'y  forçât.  Il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  gar- 
der ces  mesures  de  modération  en  cette  rencontre,  et  qu'il  ' 
y  était  résolu.  Ce  ménagement  ne  fut  pas  désapprouvé  de 
ceux  à  qui  le  duc  le  proposa;  mais  il  leur  donna  de  la  dé- 
fiance ,  et  ils  ne  purent  s'empêcher  de  lui  dire,  avec  plus 
de  liberté  que  ne  semblait  permettre  leur  aveugle  dé- 
vouement ,  qu'il  y  aurait  du  danger  peur  lui  à  rien  re- 
lâcher, en  faveur  du  roi,  des  desseins  que  l'on  avait  pris 
pour  son  emprisonnement  et  pour  sa  déposition  ;  qu'ilfai- 
lait  le  mettre  à  Londres  et  le  renfermer  dans  la  Tour  ;  que 
l'armée  l'entendait  ainsi ,  et  qu'elle  ne  souffrirait  jamais 
qu'on  lui  donnât  le  change  là-dessus. 

Ges  remontrances  étaient  si  conformes  aux  intentions 
du  duc  de  Lancastre  ,  qu'il  n'eût  pas  de  peine  à  promettre 
d'y  avoir  une  enïîère  déférence.  Ainsi ,  ayant  rassuré  les 
esprits ,  et  ordonné  que  l'armée  continuât  sa  marche  or- 
dinaire, il  prit  deux  cents  chevaux  avec  lui  et  se  rendit 
aux  portes  de  Flint.  Il  les  trouva  fermées  ;  mais  son  nom , 
qui  portait  la  terreur  partout ,  les  lui  eut  bientôt  fait  ou- 
vrir ,  avec  une  condition  néanmoins  qu'il  accepta  impru- 
demment ,  et  qui  lui  devait  être  funeste  si  le  roi  eût  été 
aussi  capable  d'une  résolution  hardie  qu'il  l 'avait  été  d'une 
précaution  sage  ;  car  il  fut  arrêté  entre  eux  que  le  duc 
entrerait  lui  douzième.  Que  n'avait-il  point  à  craindre 
d'un  homme  qui,  étant  sur  le  point  de  tout  perdre,  ne 
voyait  de  salut  qu'à  ne  rien  ménager! 

Le  même  principe  qui  l'avait  rendu  téméraire  le  rendit 
fier.  Etant  entré  où  était  le  roi ,  qui  sortait  de  la  chapelle 
après  avoir  ouï  la  messe ,  sans  autre  préparation  de  dis- 
cours, il  lui  demanda  s'il  était  à  jeun ,  et  lui  conseilla  de 
manger ,  parce  qu'il  fallait  incessamment  partir  pour  Lon- 
dres, où  on  l'allait  mener.  Le  roi  fut  saisi  à  cette  parole, 
et  sa  frayeur  redoubla  beaucoup ,  quand ,  après  quelgues 
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moments  d'entretien ,  il  vit  paraître  l'armée  du  duc  ,  qui 
couvrait  toute  la  campagne.  Le  roi  demanda  ce  que  c'était  ; 
à  quoi  le  duc  ayant  répondu  que  c'étaient  des  troupes  la 
plupart  composées  d'habitants  de  Londres ,  qui  le  cher- 
chaient pour  l'emmener,  et  le  renfermer  dans  la  Tour: 
«  Ignorez-vous  ,  répliqua  le  roi ,  la  haine  qu'ils  ont  con- 
«  tre  moi  ?  Si  je  me  mets  entre  leurs  mains ,  qui  me  garan- 
te tira  de  leur  fureur?  Hé  quoi!  ne  savez-vous  point  de 
«  moyen  de  me  tirer  de  ce  danger?  »  Le  duc,  qui  n'était 
point  fâché  d'avoir  le  roi  en  sa  disposition  par  plus  d'un 
titre,  repartit  qu'il  ne  savait  qu'une  voie  de  le  mettre  à 
couvert  des  insultes  de  ce  peuple  si  irrité,  qui  était  qu'il 
se  rendît  à  lui ,  et  qu'il  se  fît  son  prisonnier  ;  que  par  là 
acquérant  sur  sa  personne  un  droit  que  les  lois  de  la 
guerre  avaient  toujours  rendu  inviolable,  il  serait  maître 
d'empêcher  qu'on  entreprît  rien  sur  sa  vie. 

L'amour  de  la  vie  était  devenu  la  seule  passion  du  fai- 
ble monarque  ;  et  ce  qui  est  un  exemple  mémorable  delà 
bizarrerie  de  l'esprit  humain ,  ce  prince ,  qui  plus  d'une 
fois  l'avait  exposée  lorsqu'elle  était  heureuse,  sacrifia  tout 
pour  la  conserver  lorsqu'elle  devint  misérable.  Ainsi,  fer- 
mant les  yeux  à  sa  gloire,  et  oubliant  qu'étant  né  roi,  il 
ne  pouvait ,  sans  avouer  qu'il  était  indigne  de  l'être,  re- 
noncer à  sa  liberté ,  il  prit  les  fers  qu'on  lui  proposait,  et 
trouva  en  effet  sous  la  protection  du  duc  la  triste  et  hon- 
teuse sûreté  qu'il  avait  si  chèrement  achetée... 

Les  princes  montèrent  tous  deux  à  cheval  et  marchè- 
rent à  la  tête  de  l'armée ,  le  roi  ayant  autour  de  lui  ses 
officiers  et  les  marques  de  sa  dignité  ,  de  même  que  s'il 
eût  été  libre.  Après  quelques  journées  de  marche,  durant 
laquelle  le  duc  évita  le  passage  des  grandes  villes ,  ils  arri- 
vèrent à  la  vue  de  Londres ,  où ,  à  la  prière  du  roi ,  qui 
voulait  éviter  la  honte  et  peut-être  encore  plus  le  danger 
de  se  montrer  en  cet  état  à  un  peuple  insolent  et  brutal , 
ils  n'entrèrent  que  sur  le  soir,  et  prirent  un  chemin  dérobé 
qui  les  mena  droit  à  la  Tour,  où,  ayant  laissé  le  roi  captif , 
l'usurpateur  alla  au  palais  recevoir  de  ses  complices  les 
conjouissances  de  son  crime. 

P.  Dorléaiss  (1).  —  Histoire  des  révolutions  d'Angleterre ,  1.  5. 


(1)  Richard  II  fut  assassiné  peu  de  temps  après  au  château  de  Pontefract.  — 
Le  P.  DorUans ,  à  qui  nous  empruntons  ce  fragment,  a  vécu  de  1644  à  1698. 
11  a  composé  YHistoire  des  révolutions  d'Angleterre ,  qui  ne  manque  pas  d'in. 
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LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie:  Richard  H,  tragédie  do 
Shakespeare;  Henri  IV  (lrc  et  2e  parties),  Henri  V,  trilogie  de  id. 

En  France ,  deux  princes  se  disputèrent  le  pouvoir  pendant  la  folie  du  roi  ; 
son  frère,  Louis  d'Orléans,  et  sou  oncle,  Philippe  le  Hardi,  bientôt  remplacé  par 
Jean  Sans-Peur.  Celui-ci  précipita  la  catastrophe  en  faisant  immoler  son  rival, 
dont  la  veuve,  Valentine  Visconti ,  mourut  de  douleur,  et  dont  le  fils  s'allia  à  la 
puissante  maison  méridionale  d'Armagnac.  La  France  fut  ainsi  divisée  en  deux 
camps ,  et  la  guerre  civile  éclata  épouvantable.  —  Chassés  de  Paris  pour  les  vio- 
lences qu'ils  y  commettaient  avec  les  cabochiens,  leurs  alliés,  les  Bourguignons 
appelèrent  les  Anglais ,  et  nous  éprouvâmes  encore  un  sanglant  désastre  à  Azin- 
court  (1415).  Trois  ans  après ,  les  Armagnacs  étaient  surpris  dans  Paris  par  la 
trahison  de  Perrinet  Lecierc  et  massacrés  dans  des  circonstances  affreuses  (1418) . 

Paris  livré  aux  Bourguigons  ;  massacre  des  Armagnacs, 

Un  jeune  homme,  nommé  Perrinet  Lecierc,  fils  d'un 
riche  marchand  de  fer  sur  le  Petit- Pont,  homme  fort 
estimé  et  quartemer,  avait  été,  quelques  jours  aupara- 
vant ,  tandis  qu'il  faisait  le  guet  à  la  porte  Saint-Germain, 
injurié  et  battu  par  le  secrétaire  d'un  des  seigneurs  du 
conseil  du  roi.  Il  alla  porter  sa  plainte  au  prévôt,  qui  n'en 
tint  compte.  Pour  lors,  il  jura  de  s'en  venger.  Gomme  on 
était  au  plus  fort  de  l'indignation  contre  le  connétable  , 
et  qu'on  savait  ce  Perrinet  Lecierc  plein  de  courage  et  de 
résolution,  des  parents  du  sire  de  l'Ile-Adam,  partisans 
secrets  du  duc  de  Bourgogne,  lui  vinrent  proposer  d'in- 
troduire ce  seigneur  dans  la  ville  avec  la  garnison  de 
Pontoise,  dont  il  était  capitaine.  Perrinet  Lecierc  y  con- 
sentit ,  et  assembla  quelques-uns  de  ses  compagnons , 
jeunes  gens  de  moyenne  condition,  de  conduite  assez  dé- 
réglée ,  de  beaucoup  de  témérité  et  de  peu  de  réflexion. 
Il  y  en  avait  jusqu'à  six  ou  sept,  la  plupart  fils  de  bou- 
chers. Ils  envoyèrent  quelques-uns  des  leurs  à  Pontoise 
pour  tout  disposer  avec  le  seigneur  de  l'Ile-Adam.  La 
garnison  de  Pontoise  n'était  pas  nombreuse,  mais  le  sei- 


térèt,  celle  des  Révolutions  d'Espagne,  etc.  «  L'Histoire  des  révolutions 
d'Angleterre,  écrit  M.  Weiss,  a  conservé  l'estime  des  critiques  les  plus  déli- 
cats. »  «  Ce  serait  un  modèle  ,  dit  Palissot ,  si  l'auteur  s'était  arrêté  au  règne  de 
»  Henri  VIII.  Depuis  cette  époque ,  son  état  ne  lui  a  plus  permis  d'être  impar- 
»  tial.  »  V Histoire  des  révolutions  d'Espagne  n'eut  pas  le  même  succès  ;  mais 
ce  fut  moins  la  faute  de  l'auteur  que  celle  du  sujet ,  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près 
aussi  intéressant.  On  s'accorde  à  trouver ,  dans  ces  deux  ouvrages ,  une  narration 
vive  et  piquante,  un  style  clair  et  abondant,  l'art  de  discerner  les  objets  vraiment 
dignes  d'attention ,  et  celui  de  les  présenter  sous  le  point  de  vue  le  plus  frap- 
pant. » 
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gneur  de  l'Ile- Adam  était  vaillant.  Il  assembla  les  garni» 
sons  des  forteresses  voisines,  où  se  trouvaient  aussi  des 
chevaliers  bourguignons,  gens  de  courage  et  d'entreprise  : 
Guy  de  Bar,  le  seigneur  de  Chastellux  ,  le  seigneur  de 
Chevreuse ,  Ferry  de  Mailly,  Lyonnet  de  Bournonville. 
Entre  eux  tous,  à  peine  réunissaient-ils  sept  ou  huit  cents 
chevaux  :  c'était  bien  peu  pour  une  si  grande  entreprise. 
Ils  eurent  confiance  en  la  fortune,  et  la  chose  fut  résolue. 

Le  lendemain  du  jour  où  la  paix  avait  été  connue  à  Pa- 
ris ,  dans  la  nuit  du  28  au  29  mai ,  le  seigneur  de  l'ile- 
Adam  se  présenta  à  la  porte  Saint-Germain-des-Prés. 
Perrinet  Leclerc  avait  dérobé  les  clés  sous  le  chevet  du 
lit  de  son  père;  il  ouvrit  doucement,  les  Bourguignons 
entrèrent  en  silence.  Perrinet  referma  les  portes  et  jeta 
les  clés  par-dessus  le  mur.  La  troupe  s'en  alla  à  petit 
bruit  le  long  de  la  rivière  jusqu'au  Ghâtelet.  Là  ils  trou- 
vèrent environ  quatre  cents  Parisiens  armés  qui  avaient 
été  mis  dans  le  complot.  Alors  on  se  partagea  en  plusieurs 
bandes  :  le  seigneur  de  l'Ile-Adam  s'en  alla  vers  l'hôtel 
Saint-Paul,  les  autres  prirent  la  rue  Saint-Honoré  pour 
s'emparer  du  comte  d'Armagnac.  Une  autre  troupe  suivit 
la  rue  Saint-Denis.  Tous  criaient  :  «  Notie-Lame  de  la 
»  paix,  vive  le  roi!  vive  Bourgogne!  que  ceux  qui  veu- 
»  lent  la  paix  s'arment  et  nous  suivent.  »  De  toutes  parts 
le  peuple  sortait  des  maisons,  reprenant  les  couleurs  et  la 
croix  de  Bourgogne  et  répétant  les  mêmes  cris. 

Surpris  sans  nulle  défense  au  milieu  de  la  nuit ,  les 
Armagnacs  ne  pouvaient  ni  s'assembler,  ni  tenter  une 
résistance.  Au  premier  bruit,  Tanneguy  Duchâtel,  pré- 
vôt de  Paris,  courut  chez  le  Dauphin,  l'enveloppa  dans 
le  drap  de  son  lit ,  et  l'emporta.  Robert-le-Masson ,  son 
chancelier,  lui  donna  son  cheval,  et  ils  le  conduisirent 
en  toute  hâte  dans  le  château  de  la  Bastille.  Maître  Mar- 
tin Gouge,  évêque  de  Glermont,  Louvet,  président  de 
Provence,  qui  était  nouvellement  dans  la  faveur  du  jeune 
prince,  se  sauvèrent  avec  lui  dans  la  forteresse.  Un  plus 
grand  nombre  s'y  serait  réfugié,  mais  un  chevalier  bour- 
guignon, Daniel  de  Gouy,  accourut  de  ce  côté. 

On  ne  trouva  pas  le  connétable,  il  s'était  caché;  mais 
le  peuple  s'en  allait  de  maison  en  maison,  conduisant  les 
gens  d'armes  chez  les  divers  serviteurs  du  Dauphin,  chez 
ceux  qui  avaient  part  au  gouvernement,  chez  les  gens 
qu'on  accusait  d'être  Armagnacs  ;  on  pillait  leurs  mai- 
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sons,  on  les  traînait  en  prison.  Le  chancelier  Raymond 
de  la  Guerre,  les  évêques  de  Senlis,  de  Bayeux,  de  Cou- 
tances  furent  saisis.  La  foule  s'introduisit  avec  violence 
au  collège  de  Navarre  et  voulait  massacrer  les  maîtres  et 
les  étudiants  qui  passaient  pour  Armagnacs;  le  sire  de 
l'Ile- Adam  arriva  à  temps  pour  les  sauver.  Maître  Juvé- 
nal  fut  secrètement  averti  de  la  part  du  sire  Guy  de  Bar, 
à  qui  il  avait  rendu  autrefois  un  service ,  et  n'eut  que  le 
temps  de  se  sauver.  Le  désordre  fut  grand.  Cependant, 
ce  premier  jour,  il  n'y  eut  que  trois  hommes  de  tués  pour 
avoir,  disait-on,  crié  :  «  Vive  Armagnac!  » 

Le  seigneur  de  l'Ile-Adam  avait  enfoncé  les  portes  de 
l'hôtel  Saint-Paul  et  s'était  présenté  devant  le  roi  :  «  Gom- 
ment se  porte  mon  cousin  de  Bourgogne  ?  »  lui  dit  le 
malheureux  prince  ;  «  il  y  a  longtemps  que  je  ne  l'ai  vu.» 
Ce  furent  toutes  ses  paroles.  Dès  qu'il  fit  jour,  on  le  mit 
à  cheval  et  on  le  promena  par  les  rues  en  signe  d'appro- 
bation de  tout  ce  qui  se  faisait.  Il  ne  restait  plus  nulle 
raison,  ni  mémoire  à  ce  pauvre  prince;  peu  lui  importait 
entre  les  mains  de  qui  il  tombait  et  ce  qu'on  ordonnait 
en  son  nom.  Il  ne  savait  plus  ce  que  c'était  qu'Armagnac 
ou  Bourguignon. 

Le  sire  Guy  de  Bar  fut  nommé  prévôt  de  Paris  en  place 
de  Tanneguy  Duchâtel.  Dès  le  lendemain,  sur  les  repré- 
sentations du  parlement,  il  chercha  à  remettre  un  peu 
d'ordre  dans  la  ville,  où  tout  était  au  pillage.  On  remplis- 
sait les  prisons  des  gens  que  l'on  saisissait;  on  en  renfer- 
mait dans  les  maisons  pour  les  mettre  à  rançon.  Il  défen- 
dit toutes  ces  violences,  et  fit  publier  en  même  temps  que 
tous  ceux  qui  auraient  connaissance  du  lieu  où  se  ca- 
chaient le  comte  d'Armagnac  et  ses  partisans  eussent  à 
le  révéler  sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens. 
Aussitôt  après,  un  pauvre  maçon  alla  raconter  au  prévôt 
que  le  connétable  s'était  caché  chez  lui.  Le  prévôt  y  cou- 
rut et  le  trouva  en  effet,  il  le  fit  monter  sur  son  propre 
cheval  derrière  lui  et  le  mena  dans  la  prison  du  Châtelet. 

Cependant  le  sire  Tanneguy  Duchâtel  s'était  bien 
aperçu  qu'il  n'y  avait  dans  la  ville  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  gens  d'armes  bourguignons.  Il  fit  venir  en  toute 
hâte  du  monde  des  garnisons  voisines.  Le  vaillant  sire  de 
Barbazan  y  arriva  de  Gorbeil  ;  le  sire  de  Rieux  qui ,  de- 
puis un  an ,  avait  succédé  à  son  père  dans  l'office  de  ma- 
réchal, se  joignit  à  eux,  et,  le  11  juin  au  matin,  ils  sor- 
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tirent  de  la  Bastille,  à  la  tête  de  seize  cents  hommes,  par 
la  rue  Saint-Antoine,  criant  :  «  Vive  le  roi,  le  Dauphin 
et  le  comte  d'Armagnac  I  »  Ils  voulurent  d'abord  se  por- 
ter à  l'hôtel  Saint-Paul  :  le  roi  avait  été  ,  dès  la  veille  ; 
conduit  au  Louvre.  Dans  le  premier  moment,  ils  poussè- 
rent jusqu'à  la  porte  Baudoyer  ;  peut-être  même  auraient- 
ils  pu  arriver  au  Ghâtelet ,  et  délivrer  une  grande  partie 
des  prisonniers  ;  déjà  même  sur  leur  passage  on  commen- 
çait à  reprendre  la  croix  de  France,  mais  ils  marchaient 
avec  désordre  ;  quelques-uns  entraient  dans  les  maisons 
pour  piller  ;  d'autres  criaient  :  «  A  mort  I  à  mort  !  tuez 
tout!  »  On  entendit  même  le  cri  :  «  Vive  le  roi  d'An- 
gleterre !  » 

Le  peuple,  qui  avait  déjà  tant  de  crainte  et  d'horreur 
pour  les  Armagnacs,  fut  plus  tôt  armé  et  en  défense  que 
les  hommes  d'armes  de  Bourgogne.  Le  nouveau  prévôt 
se  mit  à  la  tête  des  hommes  de  ia  commune,  et  avec  une 
ardeur  incroyable,  ils  tombèrent  sur  la  troupe  de  Tanne- 
guy  Duchâtel.  Elle  fut  bientôt  repoussée,  enveloppée,  et 
rentra  dans  la  Bastille  après  avoir  perdu  plus  de  quatre 
cents  hommes.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout ,  la  populace  tout 
émue  d'épouvante  et  de  fureur,  ayant  ainsi  pris  les  armes 
et  fait  couler  du  sang,  commença  un  horrible  massacre  ; 
elle  allait  dans  les  hôtelleries  et  dans  les  maisons  cher- 
cher les  Armagnacs  ,  et  les  assommait  dans  les  rues  à 
coups  de  hache.  La  rage  était  si  grande,  queceux  qui  ne 
pouvaient  en  tuer,  frappaient  sur  les  cadavres  étendus 
par  terre  et  les  meurtrissaient.  Les  femmes  et  les  enfants 
eux-mêmes  venaient  maudire  et  injurier  ces  corps  san- 
glants. «  Chiens  de  traîtres,  disaient-ils,  vous  êtes  encore 
»  mieux  traités  qu'à  vous  n'appartient.  Plût  à  Dieu  qu'il 
»  y  en  eût  davantage  et  que  tous  fussent  en  cet  état  !  » 
Il  n'y  avait  pas  une  rue  un  peu  fréquentée  où  l'on  ne  vît 
un  tel  spectacle... 

Bien  qu'on  apprît  chaque  jour  que  les  villes  et  forte- 
resses, jusqu'à  la  frontière  de  Picardie,  se  mettaient  en 
l'obéissance  du  duc  de  Bourgogne,  il  s'élevait  sans  cesse 
des  alarmes  parmi  le  peuple;  il  ne  se  passait  pas  de  nuit 
qu'on  ne  criât  aux  armes  ;  on  se  levait ,  on  courait  les 
rues,  on  allumait  de  grands  feux.  Tout  ce  mouvement 
pi  usait  beaucoup  à  la  populace,  et  maintenait  le  désor- 
dre Enfin  ,  dans  la  nuit  du  dimanche,  12  juin,  on  cria 
par  toute  la  ville  que  les  Armagnacs  revenaient  pour  dé- 
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livrer  les  prisonniers  ;  qu'ils  étaient  à  la  porte  Saint-Ger- 
main ;  — non,  disaient  d'autres,  à  la  porte  Saint-Marceau. 
On  s'assembla  sur  la  place  Maubert;  tout  le  quartier  des 
halles  et  de  la  Grève  s'y  porta  en  foule.  On  courut  à  une 
porte  ,  puis  à  l'autre.  Il  n'y  avait  nulle  cause  d'alarme. 
Parmi  le  peuple  se  trouvaient  plusieurs  de  ces  bouchers 
bannis  depuis  cinq  ans,  et  qui  revenaient  se  venger. 
Mais  le  principal  conducteur  de  cette  émeute  était  un 
nommé  Lambert,  potier  d'étain.  Il  se  portèrent  aux  pri- 
sons de  la  ville,  criant,  comme  des  insensés,  qu'il  fallait 
aviser  à  ce  qu'on  devait  faire.  Bientôt  les  plus  furieux, 
élevant  une  voix  terrible  et  agitant  leurs  armes,  commen- 
cèrent à  dire  :  «  Que  la  ville  et  les  bourgeois  n'auraient 
»  jamais  de  repos  tant  qu'il  resterait  un  Armagnac.  » 
Bientôt  ils  s'engagèrent  par  serment  à  les  exterminer  ; 
puis,  aux  cris  de  «  Vive  la  paix,  vive  le  duc  de  Bourgo- 
gne !  »  ils  se  portèrent  aux  prisons. 

Le  prévôt,  le  seigneur  de  File-Adam,  messire  de 
Luxembourg,  le  sire  de  Fosseuse  accoururent  avec  envi- 
ron mille  chevaux;  ces  furieux  étaient  plus  de  quarante 
mille  ;  on  ne  pouvait  employer  la  force.  Le  sire  de  Bar 
implora  leur  justice,  leur  raison,  leur  pitié,  s'efforçant 
de  les  calmer  :  «  Maugrebleu,  répondaient-ils,  de  votre 
»  justice,  de  votre  raison  et  de  votre  pitié.  Maudit  soit 
»  de  Dieu  qui  aura  pitié  de  ces  traîtres  d'Armagnacs  :  ce 
»  sont  des  Anglais,  ce  sont  des  chiens.  Ce  sont  eux  qui 
»  ont  détruit  et  ravagé  le  royaume  de  France.  Ils  l'avaient 
»  vendu  aux  Anglais.  —  Oui ,  disaient  d'autres ,  ils 
»  avaient  déjà  fait  faire  des  étendards  pour  le  roi  d'An- 
»  gleterre,  afin  de  les  planter  sur  les  portes  de  la  ville. 
»  Ils  nous  faisaient  travailler  pour  rien  ,  et  quand  nous 
»  demandions  notre  salaire,  ils  nous  disaient  :  Canaille, 
»  n'avez-vous  donc  pas  un  sou  pour  acheter  une  ficelle 
»  et  vous  aller  pendre?  —  Et  ne  voulaient-ils  pas  nous 
»  tuer?  ajoutait-on;  ils  avaient  fait  des  sacs  pour  noyer 
»  nos  femmes  et  nos  enfants.  Nos  portes  allaient  être 
»  marquées  à  la  craie.  Tout  le  quartier  des  halles  devait 
»  être  exterminé.  —  De  par  le  diable,  ne  nous  en  parlez 
»  plus  ;  par  la  sangbleu,  ce  que  vous  direz  ne  servira  à 
»  rien.  » 

Quand  le  prévôt  les  vit  enflammés  d'une  telle  rage,  il 
n'osa  plus  leur  résister  :  «  Mes  amis  .  fa i tes  ce  qui  vous 
»  plaira,  »  dit-il.  Us  accoururent  d'abord  à  la  tour  du  Pa- 
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lais,  où  se  trouvaient  le  chancelier  et  le  connétable  qu'on 
y  avait  transférés.  Ils  les  tirèrent  dans  la  cour,  les  tuè- 
rent, les  dépouillèrent  ;  puis,  avec  une  horrible  cruauté, 
ils  découpèrent  sur  le  corps  du  connétable  une  lanière  de 
sa  peau,  qui  descendait  de  l'épaule  droite  au  côté  gauche, 
pour  figurer  l'écharpe  des  Armagnacs. 

De  là  ils  coururent  à  la  prison  du  prieuré  de  Saint-Eloy, 
proche  du  Palais,  et  tuèrent,  à  coups  d'épée  et  de  hache, 
ceux  qui  y  étaient  renfermés.  Le  sire  de  Villette,  abbé  de 
Saint-Denis,  avait  revêtu  ses  ornements  sacerdotaux ,  et 
s'était  réfugié  à  l'autel ,  dans  la  chapelle,  où  il  tenait  élevée 
la  sainte  hostie.  Rien  ne  pouvait  rappeler  ces  furieux  au 
respect  ni  à  la  pitié.  Déjà  ils  agitaient  au-dessus  de  la 
tête  du  saint  abbé  leurs  haches  qui  dégouttaient  de  sang 
sur  sa  chasuble  ;  heureusement  le  sire  de  l'Ile- Adam 
arriva,  et  parvint,  non  sans  peine,  à  sauver  cet  homme 
vénérable. 

Puis,  ils  se  précipitèrent  au  petit  Ghâtelet.  Un  des  leurs 
s'introduisit  dans  la  prison,  et,  faisant  l'appel  des  prison- 
niers ,  il  les  faisait  sortir  chacun  à  leur  tour.  A  mesure 
qu'il  passaient  le  guichet  en  courbant  la  tête ,  les  assas- 
sins les  frappaient  de  leurs  haches  et  de  leurs  épées ,  les 
abattaient,  puis  jetaient  leurs  corps  dans  la  rue.  Ce  fut 
ainsi  que  périrent  l'évêque  de  Coutances,  fils  du  chance- 
lier, les  évêques  de  Senlis,  de  Bayeux  et  d'Evreux.  Au- 
cun ne  fut  épargné.  L'évêque  de  Coutances  offrit  une  forte 
rançon  et  n'en  fut  pas  écouté  davantage.  Avec  eux  furent 
tués  deux  présidents  au  parlement,  des  maîtres  des  requê- 
tes ,  des  gens  de  la  chambre  des  comptes  et  beaucoup 
d'hommes  notables.  Ensuite  ils  se  portèrent  au  grand 
Châtelet,  où  était  entassée  une  foule  de  prisonniers.  Quel- 
ques-uns s'étaient  procuré  des  armes  ;  et  comme  cette 
prison  était  forte,  aidés  de  leurs  gardiens,  ils  défendirent 
l'entrée  pendant  près  de  deux  heures  ;  on  les  étouffa  de 
fumée;  puis,  pénétrant  dans  la  prison,  les  assassins  je- 
taient les  prisonniers  par  les  fenêtres,  sur  les  fers  des  pi- 
ques qu'on  présentait  pour  les  recevoir. 

Les  prisons  de  Saint-Martin-des-Champs,  de  Saint-Ma- 
gloire,  du  Temple  furent  forcées  de  même,  et  tous  ceux 
qui  s'y  trouvaient  mis  à  mort,  hormis  dans  la  prison  du 
Louvre,  par  respect  pour  la  présence  du  roi.  Ces  furieux 
n'écoutaient  rien ,  ne  regardaient  rien.  Il  y  eut  des  con- 
cierges et  des  geôliers  massacrés.  Les  prisonniers  pour 
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dettes  furent  égorgés  comme  les  autres ,  bien  qu'il  y  en 
eût  qu'on  savait  du  parti  bourguignon.  On  avait  du  sang 
jusqu'à  la  cheville  dans  la  cour  des  prisons.  On  tua  aussi 
dans  la  ville  et  dans  les  rues.  Les  malheureux  arbalé- 
triers génois  étaient  chassés  des  maisons  où  ils  étaient 
logés  et  livrés  à  la  populace  furieuse.  Des  femmes  et  des 
enfants  furent  mis  en  pièces...  Mille  horreurs  se  commet- 
taient sur  les  cadavres.  On  leur  faisait  une  écharpe  san- 
glante comme  au  connétable;  on  les  traînait  dans  les 
rues.  Les  corps  du  comte  d'Armagnac ,  du  chancelier , 
de  Raymond  de  la  Guerre,  furent  ainsi  promenés  sur  une 
claie  dans  toute  la  ville ,  puis  laissés  durant  trois  jours 
sur  les  degrés  du  Palais. 

Enfin  le  massacre  dura  sans  interruption  depuis  qua- 
tre heures  du  matin  jusqu'à  onze  heures,  sans  qu'on  pût 
arrêter  cette  populace  furieuse  ;  quelque  déplaisir  qu'en 
éprouvassent  les  seigneurs  bourguignons ,  il  y  en  avait 
pas  un  assez  hardi  pour  dire  autre  chose  que  :  «  Mes 
enfants,  vous  faites  bien.  »  On  estima  communément 
que  dans  cette  journée  il  avait  péri  quinze  cents  person- 
nes ;  d'autres  disaient  le  double.  On  rendit  compte  au 
parlement  de  plus  de  huit  cents.  Les  serviteurs  du  duc 
de  Bourgogne  lui  écrivirent  quatre  cents. 

Après  cette  déplorable  sédition,  le  bon  ordre  ne  se 
rétablit  point  ;  ce  n'était  chaque  jour  que  supplices,  assas- 
sinats ,  vexations  de  toutes  sortes.  Chacun  exerçait  li- 
brement ses  vengeances  on  contentait  sa  rapacité.  Les 
courses  des  garnisons  de  Meaux,  de  Gorbeil  ou  de  Melun 
renouvelaient  sans  cesse  la  sanguinaire  fureur  du  peuple. 
Le  prévôt  fut  obligé  de  faire  placer  de  fortes  barrières 
devant  le  Ghâtelet.  Toutes  les  folies  qu'on  avait  vues  six 
ans  auparavant  avaient  recommencé.  Hommes,  femmes, 
enfants,  prêtres,  moines  n'auraient  pas  été  en  sûreté  s'ils 
n'avaient  pas  porté  le  chaperon  bleu  et  la  croix  de  Bour- 
gogne... 

De  Barante.  —  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  Jean  Sans-Peur,  1.  4. 

Après  les  massacres,  les  Bourguignons  proposèrent  un  accommodement  qui 
devait  avoir  lieu  sur  le  pont  de  Montereau.  Tanneguy-ûuchàtel  en  profita  pour 
tuer  Jean  Sans-Peur  sous  les  yeux  du  dauphin  (1419).  L'année  suivante,  le 
traité  de  Troyes  n'en  livra  pas  moins  la  France  à  l'Angleterre,  et,  en  1422,  à  la 
mort  du  roi-fou ,  Henri  VI ,  un  prince  anglais ,  régna  à  Paris.  —  Pendant  ce 
temps  ,  Charles  VII  était  reconnu  au  sud  de  la  Loire ,  sous  le  nom  de  Ret  de 
Bourges.  «  Il  perdait  même  gaiement  son  royaume,  »  car  ses  généraux  avaient 
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été  battus  successivement  à  Crevant-sur-Yonne ,  à  Verneuil  et  devant  Orléans. 
Mais  Dieu  lui  envoya  un  sauveur  dans  la  personne  de  Jeanne  d'Arc  (1429). 

Jeanne  d'Arc  et  Charles  VIL 

Or  en  ce  temps  avoit  une  jeune  fille  au  pays  de  Lor- 
raine, âgée  de  dix-huit  ans  ou  environ,  nommée  Jeanne, 
native  d'une  paroisse  nommée  Domremy,  fille  d'un  la- 
boureur nommé  Jacques  d'Arc,  qui  jamais  n'avoit  fait 
autre  chose  que  garder  les  bêtes  aux  champs;  à  laquelle, 
ainsi  qu'elle  disoit,  avoit  été  révélé  que  Dieu  vouloit 
quelle  allât  devers  le  roi  Charles  septième ,  pour  lui  ai- 
der et  le  conseiller  à  recouvrer  son  royaume,  et  les  villes 
et  places  que  les  Anglois  avoient  conquises  en  ses  pays. 
Laquelle  révélation  elle  n'osa  dire  à  ses  père  et  mère, 
pour  ce  qu'elle  savoit  bien  que  jamais  n'eussent  consenti 
qu'elle  y  fût  allée;  et  pour  ce  alla  s'adresser  à  un  sien 
oncle,  auquel  elle  déclara  ses  dites  révélations,  et  le  per- 
suada tant,  qu'il  la  mena  devers  un  gentilhomme  nommé 
Robert  de  Baudricourt,  qui  pour  lors  étoit  capitaine  de  la 
ville  ou  château  de  Vaucouleurs,  qui  est  assez  prochain 
de  là:  auquel  elle  pria  très-instamment  qu'il  la  fît  mener 
devers  le  roi  de  France,  en  lui  disant  qu'il  étoit  néces- 
saire qu'elle  parlât  à  lui  pour  le  bien  de  son  royaume , 
et  qu'elle  lui  feroit  grand  secours  et  aide  à  recouvrer  son 
dit  royaume;  et  que  Dieu  le  vouloit  ainsi,  et  qu'il  lui 
avoit  été  révélé  par  plusieurs  fois.  Desquelles  paroles  il 
ne  faisoit  que  rire  et  se  moquer,  et  la  repu  toit  insensée. 
Toutefois,  elle  persévéra  tant  et  si  longuement,  qu'il  lui 
bailla  un  gentilhomme  nommé  Ville-Robert ,  et  quelque 
nombre  de  gens,  lesquels  la  menèrent  devers  le  roi,  qui 
pour  lors  étoit  à  Ghinon;  auquel  lieu  elle  fut  présentée 
audit  seigneur;  et  sitôt  qu'elle  fut  entrée  en  la  chambre 
où  il  étoit,  elle  fit  les  inclinations  et  révérences  accoutu- 
mées à  faire  aux  rois ,  comme  si  toute  sa  vie  eût  été  nour- 
rie en  cour.  Après  lesquelles  inclinations  et  révérences, 
elle  adressa  sa  parole  au  roi,  lequel  elle  n'avoit  jamais  vu, 
et  lui  dit  :  «  Dieu  vous  donne  bonne  vie,  très-noble  roi  !» 
Et  pour  ce  que  en  la  compagnie  y  avoit  plusieurs  sei- 
gneurs vêtus  aussi  richement  ou  plus  que  lui,  dit:  «  Se 
ne  sais-je  pas  que  suis  roi ,  Jeanne.  »  Et  en  lui  montrant 
quelqu'un  des  seigneurs  qui  étoient  là  présens,  lui  dit: 
«  Voilà  qui  est  roi  ;  »  et  elle  répondit  :   «  C'est  vous  qui 
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êtes  roi ,  et  non  autre ,  je  vous  connois  bien.  »  Après  les^ 
quelles  paroles  ,  le  roi  lui  fit  demander  qui  la  mouvoit  de 
venir  devers  lui  ;  à  quoi  elle  répondit  qu'elle  venoit  pour 
lever  le  siège  d'Orléans,  et  pour  lui  aider  à  recouvrer  son 
royaume,  et  que  Dieu  le  vouloit  ainsi;  et  si  lui  dit  qu'a- 
près qu'elle  aurait  levé  ledit  siège ,  qu'elle  le  mèneroit 
oindre  et  sacrer  à  Reims  ,  et  qu'il  ne  se  souciât  des  An- 
glois  ;  et  qu'elle  les  combattroit  en  quelque  lieu  qu'elle  les 
trouverait,  et  qu'il  lui  baillât  telle  puissance  de  gens 
d'armes  qu'il  pourroit  finer  (trouver),  et  qu'elle  ne  faisoit 
doute  de  faire  toutes  les  choses  dessusdiies,  ne  même  de 
chasser  les  dits  Anglois  hors  du  pays  du  roi.  Après  les- 
quelles paroles,  le  roi  la  fit  interroger  de  la  foi;  et  lui  fit 
demander  plusieurs  questions  tant  de  choses  divines,  de 
la  guerre,  que  autres  questions  curieuses  ;  de  toutes  les- 
quelles elle  répondit  si  sagement,  que  le  roi ,  les  prélats 
et  autres  gens  clercs  qui  étoient  présens,  en  furent  si 
émerveillés,  et  non  sans  cause,  attendu  la  simplicité  et  la 
qualité  de  la  personne,  qui  n'a  voit  jamais  fait  autre  chose 
que  garder  les  bêtes  aux  champs. 

Après  lesquelles  interrogations  et  réponses  dessusdites, 
le  roi  assembla  son  conseil,  auquel  fut  advisé  qu'on  lui 
demanderoit  ce  qu'elle  vouloit  faire  :  à  quoi  elle  répondit 
qu'elle  vouloit  lever  le  siège  qui  étoit  devant  Orléans  et 
combattre  les  Anglois;  et  supplia  au  roi  qu'il  envoyât 
un  de  ses  armuriers  ou  autre  à  Sainte-Catherine  de  Fier- 
bois,  et  qu'il  lui  apportât  une  épée  qu'il  trouveroit  en 
l'église,  au  lieu  qu'elle  lui  diroit,  en  laquelle  épée,  en 
chacun  des  côtés,  y  a  cinq  fleurs  de  lys  empreintes.  Et 
sur  celui  fut  demandé  siautresfois  elle  avoitété audit  lieu 
de  Sainte-Catherine,  dit  que  non,  mais  qu'elle  le  savoit 
par  révélation  divine;  que  cette  épée  étoit  en  ladite  église, 
entre  aucunes  vieilles  ferrailles  étant  en  icelle,  et  si  dit 
au  roi  que,  avec  ladite  épée  et  l'aide  de  Dieu  et  de  ses 
bons  capitaines  et  gens  d'armes ,  elle  lèveroit  le  siège 
d'Orléans,  et  le  mèneroit  sacrer  et  couronner  à  Reims, 
ainsi  que  ses  prédécesseurs  rois  de  France  ont  été  par  ci- 
devant.  Après  lesquelles  paroles ,  il  lui  fut  conseillé  en- 
voyer audit  lieu  de  Sainte-Catherine  un  de  ses  armuriers, 
lequel  véritablement  trouva  ladite  épée,  et  l'apporta  audit 
seigneur,  laquelle  il  donna  à  la  dite  Jeanne  la  Pucelle , 
laquelle  très-humblement  lui  en  rendit  grâces,  et  lui  pria 
lui  donner  un  cheval ,  un  harnois ,  une  lance ,  et  autres 
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choses  nécessaires  pour  la  guerre.  Toutes  lesquelles  cho. 
ses  incontinent  lui  furent  baillées  et  délivrées,  et  sitôt 
qu'elle  les  eut  reçues,  elle  se  fit  armer  et  monta  à  cheval, 
et  courut  la  lance,  et  fit  tous  actes  de  gens  d'armes  comme 
un  homme  qui  auroit  été  toute  sa  vie  nourri  en  la  guerre. 
Et  avec  ce,  quand  elle  fut  appelée  au  conseil  pour  adviser 
et  délibérer  de  ce  qui  étoit  à  faire,  tant  pour  lever  ledit 
siège  d'Orléans,  ou  recouvrer  villes  et  places,  et  faire  en- 
treprises contre  les  ennemis,  elle  en  parloit  et  délibéroit 
si  sagement,  et  foodoit  son  opinion  en  si  bonnes  raisons, 
que  très-souvent,  contre  l'opinion  de  tous  les  capitaines, 
on  usoit  de  son  conseil  es  choses  qu'on  vouloit  faire.  Et 
qui  est  plus  grande  merveille,  quand  le  roi  et  ses  capi- 
taines tenoient  quelque  conseil  en  son  absence,  elle  savoit 
tout  ce  qu'il  avoit  été  dit  et  conclu,  comme  si  elle  y  eût 
été  présente;  dont  ledit  seigneur  et  ceux  de  sa  compagnie 
étoient  moult  ébahis  et  non  sans  cause. 

Le  roi  voyant  qu'il  étoit  très-nécessaire  de  promptement 
secourir  iceux  qui  étoient  assiégés  dans  la  ville  d'Orléans, 
il  assembla  son  conseil,  à  quoi  il  fit  appeler  ladite  Jeanne, 
pour  adviser  comment  on  pourroit  savoir  et  avitailler  les 
assiégés;  laquelle  chose  elle  entreprit  si  on  lui  vouloit 
bailler  des  gens  d'armes.  Le  roi  considérant  la  grande 
nécessité  en  quoi  étoient  les  assiégés,  la  grande  prospé- 
rité des  Anglois,  qui  toujours  étoient  venus  à  chef  de 
toutes  leurs  entreprises,  et  l'extrémité  en  laquelle  étoient 
venues  les  affaires  du  roi  et  du  royaume,  ils  furent  d'opi- 
nion que  le  roi  devoifc  faire  par  le  conseil  de  ladite  Pu- 
celle;  et  fut  conclu  ainsi  faire.  Et  pour  la  conduire  et 
accompagner  lui  furent  baillés  les  sires  de  Rays  et  de 
Loire,  lesquels  la  menèrent  à  Blois  où  étoient  messire 
Regnaut  de  Chartres,  archevêque  de  Reims,  chancelier 
de  France ,  le  bâtard  d'Orléans  (Dunois),  le  sire  Pothon 
et  autres  capitaines,  par  lesquels  ladite  Jeanne  et  sa  com- 
pagnie furent  reçues  honorablement,  et  ce  fait,  adviser 
de  pouvoir  à  toute  diligence  de  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  avitailler  ladite  ville  d'Orléans;  c'est  à  savoir  de 
vivres,  de  chariots,  charrettes,  chevaux,  et  autres  choses 
requises  en  tel  cas.  Et  cependant  qu'on  faisoit  la  provi- 
sion des  choses  dessusdites,  ladite  Pucelle  écrivit  une 
lettre  au  roi  d'Angleterre,  au  duc  de  Bedford ,  et  autrel 
sires  et  capitaines  du  pays,  dont  la  teneur  ensuit: 
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«  Jésus  Maria. 


»  Roi  d'Angleterre,  et  vous,  duc  de  Bedford,  qui  vous 
»  dites  régent  du  royaume  de  France;  vous  Guillaume 

B  £e  k\Poulle;  vous  de  Suffort  (Suffolk);  Jean  sire  de 
»   lallebot;  et  vous ,  Thomas,  seigneur  d'Escalles    qui 
»  vous  dites-  heutenans  dudit  Bedl'ord  :  faites  raison  au 
»  roi  du  ciel ,  rendez  à  la  Pucelle  qui  est  envoyée  de  par 
»  Dieu  le  roi  du  ciel ,  les  clés  de  toutes  les  villes  que  vous 
»  avez  prises  et  violées  eu  France.  Elleestici  venue  de  par 
»  Dieu,  pour  réclamer  le  sang  royal  ;  elle  est  toute  prête 
»  de  taire  paix,  si  vous  lui  voulez  faire  raison,  par  ainsi 
»  que  vouiez  vider  de  France,  et  qu'amendez  les  dom- 
»  mages  que  y  avez  faits,  et  rendez  les  deniers  qu'avez 
»  reçus  de  tout  le  temps  que  l'avez  tenue.  Et  entre  vous 
a  archers,  compagnons  de  guerre,  gentilshommes  et  au- 
»  très ,  qui  êtes  devant  la  ville  d'Orléans,  allez  vous-en  de 

*  par  Dieu,  en  votre  pays;  et  se  ainsi  ne  le  faites,  atten- 
»  dez  les  nouvelles  de  la  Pucelle,  qui  vous  ira  voir  brève- 
»  ment  à  vos  bien  grands  dommages. 

»  Roi  d'Angleterre,  se  ainsi  ne  le  faites,  je  suis  chef  de 

*  .a  guerre,  et  vous  assure  qu'en  quelque  lieu  que  je  trou- 
»  verai  vos  gens  en  France,  je  les  combattrai  et  les  chas- 

*  serai,  et  les  ferai  aller  hors,  veuillent  ou  non,  et  s'ils 
»  ne  veulent  obéir,  je  les  ferai  tous  occire.  Je  suis  ici  en- 

>  voyee  de  par  Dieu,  le  roi  du  ciel,  pour  les  combattre  et 
»  pour  le  mettre  hors  de  toute  France;  et  s'ils  veulent 
»  obéir,  je  les  prendrai  à  merci.  Et  n'ayez  point  d'opinion 
»  d  y  demeurer  plus,  car  vous  ne  tiendrez  pointlerovaume 
»  de  France,  de  Dieu,  le  roi  du  ciel,  fils  de  la  Vierge  Ma- 

>  rie.  Ainsi  le  tiendra  Charles,  le  vrai  héritier  :  car  Dieu 
»  le  roi  du  ciel,  le  veut,  et  lui  est  révélé  par  la  Pucelle' 
»  que  bien  brief  (bientôt)  il  entrera  à  Paris  en  bonne  et 
»  belle  compagnie.  Et  si  vous  ne  voulez  croire  les  nou- 
»  velles  de  par  Dieu  et  de  par  la  Pucelle,  je  vous  advise 
»  qu  en  quelque  lieu  que  nous  vous  trouverons  nous 
»  vous  férirons  et  frapperons  dedans,  et  y  ferons  un  si 
»  grand  nay-hay,  que  depuis  mille  ans  en  France  n'y 
»  en  eut  un  si  grand  ;  et  croyez  fermement  que  le  roi  du 
»  ciel  enverra  tant  de  forces  à  la  Pucelle ,  que  vous  ni 
»  vos  gens  d  armes  ne  lui  sauriez  nuire ,  ni  aux  gens  de 
»  sa  compagnie;  et  aux  horions  verra-t-on  qui  aura  le 
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»  meilleur  droit.  Et  vous,  duc  de  Bedford,  qui  tenez  le 
»  siège  devant  Orléans,  la  Pucelle  vous  prie  que  ne  vous 
>>  fassiez  point  détruire;  et  si  vous  lui  faites  la  raison, 
»  encore  pourrez-vous  venir  voir  que  les  François  feront 
»  le  plus  beau  fait  que  oncques  fut  fait  pour  la  chrétienté  ; 
»  et  vous  prie  me  faire  réponse  ,  si  vous  voulez  faire  la 
»  paix  en  la  cité  d'Orléans,  où  nous  espérons  être  bien 
»  brief.  Et  si  ainsi  ne  le  faites,  de  vos  gros  dommages  vous 
»  souvienne. 
»  Ecrit  ce  mardi  de  la  semaine  sainte.  » 

Les  préparatifs  faits  pour  aller  avitailler  ladite  ville 
d'Orléans,  ladite  Jeanne  la  Pucelle,  accompagnée  du  bâ- 
tard d'Orléans,  des  seigneurs  de  Rays  et  de  Loire,  de 
messire  Robert  de  Baudricourt,  qui  étoit  nouvellement 
venu  de  Vaucouieurs,  et  autres  capitaines,  avec  quelque 
nombre  de  gens  d'armes  ,  se  partit  de  Blois  pour  mener 
les  vivres  qui  étoient  prêts  ;  et  prit  son  chemin  du  côté 
de  la  Sologne ,  et  à  toute  diligence  fit  marcher  toute  sa 

compagnie. 

Chronique  de  la  Pucelle  (1)  publiée  par  M.  Buchon. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  Jeanne  d'Arc,  de  Bé- 
nouviUe  ;  Jeanne  d'Arc  en  présence  de  Charles  VII,  par  Saint-Evre. 

La  présence  de  Jeanne  d'Arc  dans  l'armée  eut  pour  résultat  immédiat  la  ces- 
sation des  désordres  et  le  rétablissement  de  la  confiance  universelle  dans  le  salut 
du  pays.  Elle  étonna  tout  le  monde  par  la  modestie  de  ses  allures  et  l'intrépidité 
de  ses  coups.  Devant  elle,  comme  devant  un  être  mystérieux,  les  Anglais  levèrent 
le  siège  d'Orléans ,  reculèrent  au  combat  de  Patay,  et  sYnfuirent  de  Reims,  où 
Jeanne  déploya  son  drapeau  sur  la  tète  du  roi  pendant  la  cérémonie  du  sacre. 
Elle  avait  accompli  sa  mission  ;  on  la  contraignit  à  rester.  Elle  obéit,  mais  on 
cessa  d'avoir  foi  en  elle.  Blessée  au  siège  de  Paris,  Jeanne  lut  prise  à  Compiè- 


(1)  «  M.  J.  Qnicherat  la  croit  postérieure  a  Jean  Chartier  et  au  journal  du  siège, 
par  conséquent  à  14(37,  à  cause  des  parties  communes  dont  il  la  suppose  l'em- 
prunteuse. M.  Vallet  de  Viriville,  qui  en  a  donné  une  nouvelle  édition,  l'attribua 
a  G.  Cousinot,  chancelier  du  duc  d'Orléans,  présent  à  Orléans  pendant  le  siège. 
On  peut  admettre  plusieurs  des  raisons  qu'il  donne  pour  établir  l'origine  et  faira 
ressortir  la  valeur  de  cette  histoire;  mais  il  y  a,  entre  plusieurs  de  ses  parties  et 
les  déposition.-,  de  Dunois,  de  L.  de  Contes,  etc. ,  de  telles  ressemblances ,  qu'on 
ne  peut  les  rapporter  au  hasard  ;  et  il  parait  bien  téméraire  de  supposer  qua 
Dunois  et  les  autres  aient  été,  avant  de  déposer  devant  les  juges  de  la  réhabilita- 
tion, rafraîchir  leurs  souvenirs  par  la  lecture  de  la  chronique  de  la  Pucelle.  Pou! 
ces  parties  au  moins,  la  chronique  doit  donc  être  postérieure  au  procès  de  révi- 
sion. »  H.  Willon,  Jeanne  d'Arc,  couronné  par  l'Académie  française,  2  voL 
in-8,  Hachette,  18G0. 
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gne  etbrûlée  à  Rouen,  après  un  jugement  inique  contre  lequel  Charles  VII  vieilli, 
Louis  XI  et  la  postérité  ont  protesté  énergiquement  (1431).  -—  Voici  quelques 
détails  sur  ses  derniers  moments. 

Mort  de  Jeanne  d'Arc. 

Jeanne  devait  comparaître  encore  une  fois  devant  ses 
juges  ,  et  cette  dernière  séance  du  procès  devait  se  tenir 
sur  la  place  du  Vieux-Marché.  La  jeune  captive  ,  enfer- 
mée dans  sa  tour  plus  étroitement  que  jamais  ,  ne  savait 
rien  de  ce  qui  se  passait,  et  de  ce  qu'avait  décidé  le  tri- 
bunal arbitre  de  son  sort.  Le  30  mai ,  dès  le  lever  du  jour, 
elle  vit  arriver  dans  sa  prison  frère  Martin  l'Advenu,  qui 
avait  assisté  au  procès,  et  l'un  de  ceux  qui  l'avaient  tou- 
jours consolée  dans  sa  captivité.  Il  venait  pour  lui  annon- 
cer sa  mort  prochaine  et  pour  l'induire  à  vraie  contrition 
et  pénitence.  Quand  il  eut  annoncé  à  la  pauvre  femme,  dit 
un  témoin  ,  la  mort  de  quoi  elle  devoit  mourir  ce  jour-là, 
elle  commença  à  s'écrier  <«  doloreusement  et  piteusement , 
»  à  se  destendre  et  s'arracher  les  cheveux...  Gomment  me 
»  traite-t-on  si  cruellement,  que  mou  corps,  que  j'ai 
»  conservé  net  et  pur,  soit  aujourd'hui  consumé  par  le 
»  feu  et  réduit  en  cendres!...  Âh  !  j'aimerois  mieux  estre 
»  descapitée  sept  fois  que  d'être  ainsi  brusLée...  Hélas  I  si 
»  j'eusse  été  en  la  prison  ecclésiastique,  et  que  j'eusse  été 
»  gardée  par  des  gens  d'église,  non  par  mes  ennemis,  il 
»  né  me  fust  pas  si  misérablement  mescheus.  Ohl  j'en 
»  appelle  Dieu  ,  le  grand  juge,  des  grands  torts  et  ingra- 
»  vances  qu'on  me  fait.  » 

Cependant  le  frère  Martin  l'Advenu  lui  représenta  que 
l'éternité  allait  commencer  pour  elle,  et  qu'elle  devait  s'y 
préparer;  alors  elle  se  confessa  avec  une  contrition  véri- 
table ;  comme  Jeanne  désirait  avec  ardeur  recevoir  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie  ,  l'évêque  de  Beauvais  ,  auquel 
on  sadressa,  permit  que  c  jtte  dernière  consolation  lui  fût 
donnée.  Le  sacrement  de  l'Euchristie  lui  fut  apporté 
sans  étole,  sans  cierge,  sans  solennité  aucune  ,  comme  si 
on  eût  voulu  le  dérobera  la  vue  des  Anglais.  Frère  Mar- 
tin se  récria,  vivement  sur  un  pareil  mépris  des  choses 
saintes;  il  implora  les  geôliers  de  Jeanne,  qui  eurent 
quelque  compassion  pour  une  femme  qui  allait  mourir; 
et  l'un  des  prêtres  d'une  paroisse  voisine  porta  moult  so- 
lennellement  à  ladite  Jeanne  le  Corps  de  notre  Sauveur, 
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chantant  litanies,  et  disant  :  Priez  "pour  elle.  Jeanne  ,  dit 
le  frère  Martin  lui-même,  reçut  la  communion  avec  nue 
grande  abondance  de  larmes  et  une  humilité  inexprin  a- 
ble.  Alors  arriva  l'évêque  de  Beauvais  :  «  Ah!  Jeanne, 
»  lui  dit-il,  prenez  tout  ceci  en  patience  :  vous  mourrez  , 
»  parce  que  vous  n'avez  tenu  ce  que  vous  avez  promis.  » 
Et  la  pauvre  Pucelle  répondit  (Nous  citons  les  dépositions 
d  un  témoin  au  procès  de  révision)  :  «  Hélas!  si  vous 
»  m'eussiez  mise  aux  prisons  ecclésiastiques,  et  entre  les 
»  mains  de  concierges  compétents  et  convenables,  ceci  ne 
»  fût  pas  advenu  ;  pourquoi  j'appelle  de  vous  devant 
»  Dieu.  »  Dans  le  même  moment,  Jeanne  aperçut  Pierre 
Morice  qui  l'avait  admonestée  et  précitée  le  23  mai  au  ci- 
metière de  Saint-Ouen  :  «  Ah  !  maître  Pierre,  s'écria- 
»  t-elle,  où  serai-je  aujourd'hui  !  »  Et  le  dit  maître  Pierre 
répliqua  :  «  N'avez-vous  pas  bonne  espérance  au  Sei- 
gneur? »  Jeanne  répondit  que  oui ,  et  que  ,  Dieu  aidant, 
elle  serait  dans  le  Ciel. 

La  plupart  de  ceux  qui  étaient  venus  dans  la  prison  se 
retirèrent;  il  était  neuf  heures  du  matin;  le  quadrige  ou 
char  à  quatre  chevaux  qui  devait  conduire  Jeanne  au  lieu 
du  supplice  l'attendait  dans  la  cour  du  château.  Elle 
n'avait  plus  autour  d'elle  que  ses  gardes,  qui  redoublaient 
de  surveillance,  et  trois  personnes  compatissantes  qui 
l'avaient  toujours  soutenue  dans  ses  tribulations.  Le  frère 
Martin  l'Advenu  et  frère  Isambart  La  Pierre  ne  la  quittè- 
rent point  à  ses  derniers  moments.  Le  frère  Martin  l'Ad- 
venu ,  un  des  assesseurs  du  procès ,  était  du  nombre  de 
ceux  qui  avaient  averti  la  Pucelle  de  se  soumettre  au  pape 
et  au  concile  de  Bâle ,  et  qui  fut  pour  cela  en  danger  de 
sa  vie  ;  le  frère  Isambart  avait  siégé  aussi  parmi  les  asses- 
seurs ;  lorsqu'on  interrogeait  Jeanne,  il  se  plaçait  quel- 
quefois auprès  d'elle  ,  et  l'avertissait  par  des  signes  ou  en 
la  poussant  qu'elle  prît  garde  à  ses  réponses ,  ce  qui  lui 
avait  attiré  la  colère  du  comte  de  Warwick  et  l'avait  mis 
en  grand  péril  d'être  jeté  dans  la  Seine  :  ces  deux  modè- 
les delà  charité  chrétienne,  ces  deux  anges  consolateurs 
semblaient  avoir  remplacé,  auprès  de  la  pauvre  fille,  l'ar- 
change Michel,  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite,  qui 
ne  lui  apparaissaient  plus,  et  qui  l'attendaient  sans  doute 
dans  le  ciel.  11  restait  encore  à  la  Pucelle  dans  ce  monde 
un  troisième  ami  :  c'était  l'appariteur  Massieu  ;  dans  le 
cours  du  procès,  l'évêque  de  Beauvais  lavait  menacé  ae 


1431  CHARLES   VII.    —    MORT   3îï   JEANNE   D'ARC.  123 

lui  faire  boire  de  Veau  plus  que  déraison,  pour  avoir  témoi« 
gné  quelque  intérêt  à  l'accusée,  et  rendu  en  sa  faveur  un 
bon  témoignage;  il  nous  dit  lui-même  que  les  menaces 
des  Anglais  lui  firent  tant  de  peur  qu'il  en  fut  malade. 
Pendant  tout  le  temps  que  Jeanne  fut  interrogée,  Jean 
Massieu  était  chargé  de  la  conduire  de  la  prison  devant 
ses  juges,  et  de  la  ramener  ensuite  dans  la  prison.  Il  allait 
remplir  la  dernière  des  fonctions  de  son  ministère  en  ac- 
compagnant Jeanne  sur  la  place  où  elle  devait  mourir  au 
milieu  des  flammes.  Quand  l'heure  fut  venue,  Jeanne 
quitta  sa  prison  et  prit  place  sur  le  quadrige,  couverte 
sans  doute  de  cette  longue  robe  de  deuil  qu'elle  avait  de- 
mandée au  procès,  et  portant  fur  sa  tête  la  mitre  de  l'In- 
quisition ,  où  étaient  écrits  ces  mots  :  apostate,  hérétique, 
sorcière,  etc.  Martin  l'Advenu  et  l'appariteur  Massieu  se 
placèrent  à  ses  côtés;  frère  Isambart  la  suivait  à  pied;  le 
char  funèbre  était  entouré  de  plus  de  huit  cents  hommes 
de  guerre,  armés  de  haches,  de  glaives  et  de  lances.  On 
remarqua  que  Jeanne  avait  le  visage  baigné  de  pleurs; 
quelques  historiens  ont  vu  dans  celte  douleur  une  fai- 
blesse qu'ils  ont  voulu  justifier.  Ou  peut  s'étonner  quel- 
quefois de  voir  pleurer  un  héros,  mais  les  larmes  ne  sau- 
raient ternir  l'héroïsme  d'une  femme.  Tous  ceux  qui 
voyaient  son  abattement  pleuraient.  Dans  la  multitude 
des  spectateurs  ,  un  homme  fut  remarqué  qui  paraissait 
plus  affligé,  plus  consterné  que  tous  les  autres  :  c'était  ce 
même  Nicolas  Loiseleur ,  qu'on  avait  chargé  d'épier  et 
de  tromper  Jeanne ,  et  qui  voyait  enfin  où  la  pauvre  fille 
avait  été  conduite  par  'ses  perfides  conseils  ;  poussé  tout 
à  coup  par  la  violence  de  ses  remords,  il  fend  la  foule  des 
gardes  et  se  précipite  vers  le  quadrige  sur  lequel  Jeanne 
était  placée  ;  il  s'accuse  tout  haut  de  ses  trahisons;  il  en 
demande  pardon  à  Dieu  et  à  Jeanne.  Vaines  expressions 
d'un  repentir  tardif!  Loiseleur  fut  repoussé  violemment 
par  les  hommes  d'armes  ;  et  si  le  comte  de  Warwick 
n'était  venu  à  son  secours ,  il  eût  été  tué  sur  l'heure.  Le 
quadrige  funèbre  poursuivit  lentement  sa  route  jusqu'à 
la  place  du  Vieux-Marché.  On  avait  élevé  trois  échafauds  : 
le  premier  destiné  aux  juges  et  assesseurs  ,  le  second  à 
plusieurs  évêques  et  prélats,  le  troisième  pour  l'exécution. 
Une  grande  multitude  couvrait  la  place.  Quand  Jeanne 
vit  tous  ces  apprêts,  elle  parut  assez  troublée,  et  s'écria 
d'une  voix  émue  :  Rouen  !  Rouen  !  mourrai~je  donc  ici  ! 
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Arrivée  devant  l'échafaud  où  étaient  les  juges  ,  elle  y 
monta  avec  frère  Martin  l'Advenu,  qui  ne  la  quittait 
point.  Alors  beaucoup  de  gens  se  retirèrent  comme  sai- 
sis d'effroi ,  et  ne  voulant  pas,  disaient-ils  ,  assister  à  la 
dernière  scène  de  cette  tragédie. 

Nicolas  Midi,  un  des  assesseurs,  adressa  à  Jean  ne  une 
admonition  pour  la  préparer  à  entendre  son  jugement  ;  il 
avait  pris  pour  texte  de  son  discours  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Si  l'un  des  membres  souffre ,  les  autres  souffrent  éga- 
lement. L'orateur,  en  terminant  sa  prédication,  s'adressa 
à  Jeanne ,  et  lui  dit  :  Jeanne  ,  allez  en  paix  ,  V Eglise  ne 
peut  plus  vous  défendre  et  vous  laisse  en  la  main  séculière. 

On  rapporte  qu'à  ces  dernières  paroles,  Jeanne  tomba 
à  genoux  et  se  mit  en  prières,  invoquant  la  Trinité  ,  la 
vierge  Marie,  saint  Michel,  sainte  Catherine,  tous  les 
saints  et  saintes  du  Paradis.  Dans  ses  pileuses  lamenta- 
tions, disent  les  historiens  du  temps,  elle  s'adressa  à 
toutes  manières  de  gens  ,  de  quelque  condition  ou  estât 
qu'ils  fussent ,  tant  de  son  parti  que  d'autre  ,  les  conjurant 
de  prier  pour  elle ,  leur  demandant  merci  pour  le  mal 
qu'elle  avait  pu  leur  faire ,  et  pardonnant  le  mal  qu'on  lui 
avait  fait.  Jeanne  resta  ainsi  à  peu  près  une  demi-heure  ; 
les  juges,  prélats  et  tous  les  autres  assistants  furent  pro- 
voqués à  grands  pleurs  ,  de  lui  voir  faire  ses  pitoyables  re- 
grets et  douloureuses  complaintes.  Tous  ceux  qui  la  regar- 
daient, en  grande  multitude ,  plour aient  à  chaudes  larmes  ; 
tellement  que  le  cardinal  d'Angleterre  et  plusieurs  An- 
glais furent  contraints  de  plourer  aussi ,  et  en  avoient  très- 
grande  compassion.  Jeanne  supplia  tous  les  prêtres  qui 
étaient  présent  de  vouloir  dire  chacun  une  messe  pour  le 
salut  de  son  âme  :  dans  ce  moment  terrible  ,  elle  n'oublia 
pas  le  roi  de  France ,  pour  lequel  elle  mourait ,  et  déclara 
que  la  responsabilité  de  ses  faits  etditsne  pouvait  jamais 
retomber  sur  Charles  Vil ,  soit  qu'elle  eût  bien  ou  mal 
fait.  Alors  Tévêque  de  Beauvais,  s' adressant  à  Jeanne  , 
lui  lut  la  sentence  fatale.  Cette  sentence  commençait  par 
ces  mots  :  «  Innomine  Domini,  amen  ;  nous,  Pierre,  par  la 
miséricorde  divine,  évêque  de  Bauvais  ,  et  nous,  frère 
Jean  Lemaître  ,  vicaire  de  l'inquisiteur  de  la  foi ,  juges 
compétents  en  cette  partie...  »  Les  juges  ,  dans  cette  con- 
damnation, rappelaient  d'abord  à  la  Pucelle  qu'elle  était 
retombée  dans  les  erreurs  et  crimes rir  schisme  .  d'hérésie, 
d'idolâtrée ,  d'invocation  de  diable  cl  plusieurs  autres  méfaits 
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qui  lui  avaient  été  pardonnes...  «  Tu  es  revenue,  ajou- 
»  tent-ils  ,  malgré  tes  promesses  ,  aux  erreurs  et  méfaits 
»  qui  t'avaient  retranchée  de  la  sainte  Eglise  ,  semblable 
»  au  chien  qui  a  coutume  de  retourner  à  son  vomir,  ce  que 
»  nous  disons  à  grande  douleur.  Pour  quelle  cause,  nous  te 
»  déclarons  avoir  encouru  de  rechef  les  sentences  d'ex- 
»  communication  prononcées  contre  toi ,  et  te  déclarons 
»  hérétique  ;  séants  au  siège  et  tribunal  de  justice  ,  profé- 
»  rons  que  comme  membre  pourri  nous  t'avons  déboutée  et 
»  rejetée  de  l'unité  de  l'Eglise,  et  t'avons  livrée  à  la  jus- 
»  tice  séculière  ,  laquelle  nous  prions  de  te  traiter  douce- 
»  ment  et  humainement ,  soit  en  perdition  de  vie  ou  d'au- 
v  cuns  membres.  » 

Quand  cette  sentence  eut  été  prononcée,  la  malheureuse 
Jeanne  à  grande  dévotion  voulut  avoir  une  croix  ;  un  An- 
glais qui  était  près  de  là  ,  coupa  son  bâton  en  deux  et  en 
fit  une  croix  qu'il  lui  donna  ;  très- dévotement  elle  la  prit, 
elle  la  baisa ,  et  après  beaucoup  de  prières  ,  mit  icelle 
croix  en  son  sein  ,  entre  sa  chair  et  ses  vêtements  ;  ce  signe 
de  la  rédemption  était  sa  dernière  consolation  ,  et  l'image 
des  souffrances  d'un  Dieu  l'aidait  à  supporter  les  injus- 
tices et  grandes  peines  qu'elle  souffrait  ;  elle  demanda 
humblement  à  Jean  Massieu  et  à  frère  Isambart  de  la 
Pierre  ,  qui  estoient près  d'elle  en  sa  fin ,  qu'ils  allassent  en 
l'église  prochaine ,  et  lui  apportassent  la  croix  que  les  des- 
servants montraient  aux  Mêles.  Quand  cette  croix  eut 
été  apportée ,  elle  l'embrassa  moult  étroitement  et  longue- 
ment, en  se  recommandant  à  Dieu  et  à  tous  les  saints. 
Pendant  qu'elle  faisait  lesdittes  dévotions ,  les  Anglais  et 
plusieurs  capitaines  qui  avaient  mission  d'assister  au  sup- 
plice de  Jeanne,  se  montraient  très-impatients  de  la  voir 
mourir  ;  ils  s'adressèrent  à  Jean  Massieu  qui  la  récon- 
fortait :  Comment ,  prêtre  ,  nous  ferez-vous  dîner  ici  ?  Puis 
ils  voulaient  l'entraîner  vers  le  bûcher  et  criaient  au  maî- 
tre de  l'œuvre  :  Fais  ton  office. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  qu'aucun  juge- 
ment de  la  justice  séculière  ne  fut  prononcé  ;  après  la 
lecture  de  la  sentence  ecclésiastique,  l'évêque  de  Beau- 
vais ,  qui  jouait  dans  cette  affaire  le  rôle  de  Pilate  ,  était 
descendu  de  l'échafaud  avec  le  vicaire  de  l'Inquisition , 
laissant  Jeanne  avec  ses  juges  séculiers ,  c'est-à-dire  ceux 
qui  devaient  la  faire  exécuter.  Il  n'est  que  trop  eonstaté 
que  le  bailli  de  Rouen  et  son  lieutenant  ne  prononcèrent 
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aucune  sentence  ;  dans  l'horrible  confusion  ,  on  n'en- 
tendit que  ces  mots  du  bailli  :  Menes-la,  menes-la.. 

Pour  obéir  à  Tordre  du  bailli ,  deux  sergents  d'armes 
s'approchèrent  et  contraignirent  Jeanne  à  descendre  de 
l'écnafaudoù.  elle  était  avec  ses  juges.  Elle  salua  les  assis- 
tants et  descendit  accompagnée  du  frère  Martin  l'Advenu; 
des  hommes  d'armes  anglais  la  saisirent  en  ce  moment  et 
l'entraînèrent  vers  le  lieu  du  supplice  avec  une  grande 
violence.  Pendant  qu'on  la  conduisait  ainsi ,  elle  faisait 
entendre  des  lamentations  pieuses;  elleinvoquaitlenom 
du  Sauveur  des  hommes  ,  et  mêlant  à  ses  prières  quelques 
regrets  pour  cette  vie  :  Rouen,  s'écriait-elle,  Rouen,  seras-iu, 
ma  dernière  demeure! 

Jeanne  monta  sur  le  bûcher  ,  et  fut  attachée  au  po- 
teau avec  une  chaîne  de  fer;  avant  d'être  ainsi  liée,  ëli'e 
embrassa  de  nouveau  la  croix;  obligée  de  s'en  séparer,  elle 
la  remit  au  frère  Isàmbart,  et  voulut  qu'il  la  tînt  élevée 
devant  ses  yeux  jusqu'au  pas  de  la  mort,  afin  que  cette 
croix  où  Dieu  pe,ndit,  fût,  pendant  que  son  cœur  battoit  en~ 
core,  continuellement  devant  sa  vue!  En  voyant  le  feu  s'al- 
lumer ,  elle  s'écria  :  Jésus!  Jésus!  Gomme  le  frère  Martin, 
qui  était  près  d'elle,  ne  s'aperçut  pas  que  la  flamme  ga- 
gnait, Jeanne  l'en  avertit  et  le  pria  de  se  retirer  ,  et  de 
rester  au  bas  de  l'échafaud,  pour  la  soutenir  encore  par 
ses  saintes  exhortations.  L'évêque  de  Beauvais  et  quel- 
ques ecclésiastiques  de  l'église  de  Rouen  s'étant  appro- 
chés pour  la  voir:  «  Hélas!  dit-elle  en  s'adressant  au  pré- 
»  lat ,  je  meurs  par  vous  ;  car  si  vous  m'eussiez  donnée 
»  en  garde  aux  prisons  de  l'Eglise,  je  ne  serois  pas  ici.  » 
Elle  ne  voulut  rien  révoquer  de  ce  qu'elle  avait  dit  et 
fait  pour  sa  mission  venue  de  Dieu ,  et  dans  la  persua- 
sion où  elle  était  que  Dieu  maudirait  un  jour  ses  juges  , 
elle  répéta  hautement  ces  paroles  :  Ah!  Rouen  ,  j'ai  bien 
peur  que  tu  n'aies  à  souffrir  de  ma  mort! 

Beaucoup  de  gens  disaient  que  Jeanne  était  injuste- 
ment condamnée,  et  ils  s'affligeaient  de  ce  que  cette 
horrible  scène  se  passait  dans  la  ville  de  Rouen.  Pour 
qu'il  ne  manquât  rien  à  ce  qu'un  pareil  drame  pouvait 
avoir  de  sinistre ,  et  comme  si  les  hôtes  même  de  l'enfer 
avaient  été  appelés  à  y  jouer  un  rôle  ,  on  remarqua  dans 
la  foule  des  figures  qui  riaient  ;  cependant  la  tristesse 
était  générale  parmi  les  spectateurs  ,  même  parmi  les  ju- 
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ges  ;  Jean  Fabry  ,  Tan  des  assesseurs,  ne  croyait  pas  qu'il 
y  eût   un  homme  assez  dur  pour  ne  pas  être  ému  jus- 
qu'aux larmes;  l'évêque  de  Boulogne  s'abandonnait  à  sa 
profonde  douleur  ,  et  cette  douleur  fut  remarquée  de  tous 
ceux  qui  étaient  présents.  Des  ecclésiastiques  qui  avaient 
été  témoins  de  ce  spectacle  disaient  qu'ils  avaient  pleuré 
sur  le  sort  de  la  pauvre  Jeanne  plus  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais pleuré  pour  malheur  qui  personnellement  leur  advint. 
Quelques-uns  de  ceux-là.  mêmes  qui  avaient  désiré  ar- 
demment la  mort  de  la  Pucelle,  saisis   tout  à  coup  de 
compassion  ,  pressés  par  le  remords  ,   s'enfuirent  de  la 
place  sans  savoir  où  ils  allaient  et  répétant  tout  haut  : 
Nous  sommes  perdus,  car  une  bonne  et  sainte  fille  expire 
dans  les  fiammes...  Cependant  l'exécution    allait  lente- 
ment; pour  que  tout  le  monde  pût  voir  la  Pucelle  et 
s'assurer  de  sa  mort,  les  Anglais  avaient  fait  construire 
sur  le  bûcher  même  un  grand  échafaudage  de  plâtre  où 
la  victime  était  enchaînée;  la  flamme  avait  de  la  peine  à 
monter  jusqu'à  elle  ;  de  quoi  le  bourreau,  disent  plusieurs 
témoins,  ètoitw,arri,  et  avoit  grande  compassion  de  la  forme 
et  manière  cruelle  dont  on  la  faisoit  mourir.  Quand  le  feu 
et  la  fumée  commencèrent  à  l'envelopper  ,  on  l'enten- 
dait invoquer  encore  saint  Michel  et  proférer  le  nom  de 
Jésus-Christ  ;  elle  mourut  à  l'heure  où  expira  le  divin 
rédempteur ,  et  le  dernier  mot  qui  s'exhala  de  sa  bouche 
et  qui  sortit  du  sein  des  flammes  fut  le  mot  Jésus.  Quel- 
ques spectateurs  virent  le  nom  de  Jésus  écrit  dans  les 
tourbillons  de  feu  qui  s'élevaient  du  bûcher  ;   d'autres 
crurent   voir  une  blanche    colombe  qui  sortait  de    la 
flamme  et  s'envolait  vers  les  cieux. 

Michaud  et  Poujoulat  (1).  —  Notice  sur  Jeanne  d'A:  ; 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Jeanne  d'Arc ,  tragédie  de 
Soumet  et  de  Schiller.  —  Peinture:  Levée  du  siège  d  Orléans,  par 
Henri  Scheffer;  Sacre  de  Charles  VU  à  Reims,  par  Vinchon  et  Ingres  : 

(1)  Pour  Michaud,  voir  les  Lectures  historiques,  t.  IV,  France  et  moyen 
âge.  —  M.  Poujoulat,  né  en  1808,  auteur  de  plusieurs  travaux  d'histoire  et  de 
littérature,  a  été  le  collaborateur  de  Michaud,  dans  la  Bibliothèque  des  Croisadet 
et  la  Nouvelle  collection  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France.  C'est 
à  l'importante  notice  du  tome  lli ,  première  série  de  ce  dernier  recueil,  que 
nous  avons  pris  les  fragments  qui  précèdent  sur  Jeanne  d'Arc.  Du  reste,  cetto 
étude  a  été  ultérieurement  publiée  en  un  volume,  dans  ia  Collection  Vermot , 
sous  le  nom  des  deux  écrivains  réunis.  Les  pages  sur  le  procès  de  Jeanne  s* 
de  Michaud, 
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Entrée  de  Charles  VII  à  Paris  ,  par  Ingres.  —  Sculpture  :  Jeanm 
d'Arc,  par  la  princesse  Marie  d'Orléans,  par  Rude,  par  Chapu,  etc. 

Après  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  Charles  VII  détacha  le  duc  de  Bourgogne  d« 
l'alliance  anglaise,  au  prix  des  plus  grandes  concessions  (traité  d'Arras,  1435), 
Il  entra  ensuite  dans  Paris ,  et  obtint  des  états  généraux  la  taille  perpétuelle 
qui  lui  permit  d'avoir  une  armée  permanente.  Cette  armée  le  débarrassa  d'abord 
des  seigneurs  dans  la  guerre  de  la  Praguerie,  et  ensuite  des  Anglais  qui  durent 
évacuer  la  France  en  1453,  après  leurs  désastres  de  Formigny  et  de  Castillon. 
—  Nous  insistons  sur  cette  création  capitale .  la  plus  importante  peut-être  de 
celles  de  Charles  VII,  qui  se  laissa  mourir  de  faim,  en  1461 ,  pour  ne  pas  être 
empoisonné  par  le  Dauphin,  depuis  Louis  XI.  Viendront  ensuite  quelques  pages 
sur  Jacques  Cœur,  le  célèbre  argentier  du  roi. 

Armée  permanente.  —  Artillerie. 

La  formation  d'une  armée  régulière  et  permanente  fut 
un  événement  majeur  dans  l'histoire  de  la  monarchie. 
Elle  constata  ses  progrès  et  changea  encore  sur  ce  point 
son  organisation.  Charles  V,  placé  dans  des  circonstances 
analogues  à  celle  où  se  trouvait  son  petit-fils,  avait  essayé 
par  son  ordonnance  de  Vincennes,  en  1373,  de  rendre 
monarchique  l'armée  féodale.  Mais  l'accomplissement 
entier  de  ce  grand  dessein  était  réservé  à  Charles  VII. 
Le  système  militaire  avait  éprouvé  bien  des  changements 
dans  la  composition  des  troupes ,  la  nature  des  armes  , 
l'ordre  de  bataille,  la  durée  du  service,  l'art  d'attaquer  et 
de  défendre  les  places,  et  il  subit  alors  une  révolution 
encore  plus  décisive. 

Le  système  militaire  d'un  pays  est  ordinairement  l'ex- 
pression de  son  état ,  et  la  composition  de  l'armée  est 
l'image  assez  fidèle  d'un  peuple.  Pendant  les  deux  pre- 
mières races ,  l'infanterie  avait  dominé  ,  parce  que  les 
Francs  étaient  une  nation  et  non  une  noblesse.  Sous  la 
troisième  race,  l'aristocratie  des  propriétaires  ayant  formé 
la  noblesse  hiérarchique  des  fiefs,  les  villes  et  les  campa- 
gnes étant  tombées  dans  la  dépendance  et  la  servitude, 
l'infanterie  populaire  avait  disparu,  et  elle  avait  été  rem- 
placée par  la  cavalerie,  uniquement  composée  de  no- 
blesse. L'armée  féodale  était  profondément  distincte  de 
l'armée  franque.  La  supériorité  de  celle-ci  consistait  dans 
l'action  d'une  masse  organisée  ,  tandis  que  le  mérite  de 
celle-là  était  dû  à  la  force  et  à  l'adresse  de  l'individu.  La 
même  cause  qui  avait  décomposé  le  territoire  et  disséminé 
le  pouvoir  souverain  par  le  régime  des  fiefs  avait  désor- 
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ganisé  l'armée  et  isolé  le  guerrier  par  la  chevalerie.  Dans 
ce  nouvel  état  de  choses,  il  avait  fallu  suppléer  au  défaut 
d'ensemble  par  une  grande  puissance  personnelle  ,   et 
protéger  le  guerrier  isolé  par  un  habile  système  défensif. 
Les  longs  exercices  militaires,  auxquels  le  jeune  gentil- 
homme se  livra  dans  le  château  jusqu'à  l'âge  de  vingt  et 
un  ans,  lui  apprirent  le  maniement  du  cheval,  de  la 
hache,  de  la  lance,  de  la  massue,  de  l'épée,  sous  le  poids 
d'une  lourde  armure,  l'endurcirent,  le  rendirent  robuste, 
souple,  intrépide,  irrésistible  dans  son  choc.  Une  armure 
qui  le  couvrit  de  pied  en  cap  l'abritait  comme  d'un  rem- 
part impénétrable,  tout  en  lui  laissant  la  liberté  de  ses 
mouvements.  Il  eut,  ainsi  que  l'ancien  cavalier  gaulois, 
un  écuyer  pour  l'armer  et  pour  conduire  ses  chevaux  de 
rechange,  des  coutilliers,  des  pages,  pour  le  relever,  ce 
qu'il  ne  pouvait  pas  faire  lui-même,  s'il  était  renversé  de 
son  destrier.  Jusque  vers  le  milieu  du  treizième  siècle , 
cette  armure  défensive  fut  composée  d'un  casque  appelé 
heaume ,  qui  couvrait  la  tête  ,  le  cou  et  le  visage,  d'une 
chemise  de  double  mailles  polies  et  fourbies ,  descendant 
jusqu'au-dessous  des  genoux,  nommée  haubert,  continuée 
par  une  chaussure  de  mailles  qui  garantissait  les  jambes, 
et  placée  sur  un  pourpoint  appelé  gambeson,  fait  de  taffetas 
on  de  cuir,  garni  de  laine  ou  de  crin,  pour  que  la  maille 
du  haubert ,  quand  elle  recevait  le  coup  de  lance ,  fût 
amortie  et  ne  pénétrât  point  dans  la  chair.  Mais,  vers  la 
fin  du  treizième  siècle,  l'armure  défensive  fut  perfection- 
née, et  les  lames  de  fer  furent  substituées  aux  mailles. 
Au  lieu  du  haubert  et  de  la  chaussure  de  mailles,  le  che- 
valier se  revêtit  d'une  armure  de  plaques  de  fer  modelée 
sur  son  corps,  et  composée  d'une  cuirasse ,  de  brassards, 
de  gantelets,  de  cuissards,  de  grèves,  joints  les  uns  aux 
autres  dans  les  articulations  :  le  casque  à  la  cuirasse  par 
le  hausse-col,  la  cuirasse  aux  cuissards  par  les  tassettes. 
formant  quatre  rangs  de  plaques  qui  descendaient  depuis 
le  bas-ventre  jusqu'à  mi-cuisse,  les  cuissards  aux  grèves 
par  les  genouillères,  espèce  de  rotule  de  fer,  sous  laquelle 
jouaieiu  les  cuissards  et  les  grèves,  enfin,  les  brassards  à 
la  cuirasse  par  les  épaulières.  L'intérieur  de  cette  armure, 
appelée  de  toutes  pièces ,  était  matelassé  ,  et  il  y  avait  un 
petit  espace  entre  l'homme  et  le  coffre  de  fer  dans  lequel 
il  était  enfermé. 

Le  guerrier  noble  fut  de  plus  en  plus  défendu  par  cetf^ 
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armure.  Mais  il  s'était  opéré  une  révolution  dans  l'Etat 
qui  en  avait  produit  une  dans  l'armée.  L'établissement  des 
communes  avait  créé  de  nouveau  un  peuple ,  et  l'intro- 
duction de  ce  peuple  dans  l'Etat  avait  ramené  l'infanterie 
dans  l'armée.  Dès  le  commencement  du  douzième  siècle, 
la  milice  paroissiale  des  villes  avait  été  mise  sur  pied  par 
Louis  le  Gros,  et  toutes  les  communes,  en  se  constituant, 
s'étaient  militairement  organisées.  Ces  troupes  bourgeoi- 
ses participèrent  aux  diverses  expéditions  de  la  couronne 
pendant  le  douzième  et  le  treizième  siècle,  depuis  Louis 
le  Gros  jusqu'à  Philippe  le  Bel.  Comme  il  y  avait  de 
l'union  dans  la  société  urbaine,  beaucoup  plus  que  dans 
la  société  féodale,  elles  étaient  formées  en  compagnies , 
tandis  que  les  chevaliers  combattaient  presque  isolément. 
Mais  ils  eurent  alors  besoin  de  s'organiser  à  leur  tour.  La 
cavalerie  composa  des  batailles  ou  des  compagnies.  Les 
ducs,  les  comtes  ou  barons  eurent  dans  leurs  corps  plu- 
sieurs chevaliers  bannerets,  qui  à  leur  tour  devaient  avoir 
sous  leur  bannière  cinquante  hommes  d'armes,  ou  vingt- 
cinq  au  moins,  suivis  chacun  de  deux  hommes  de  cheval, 
dont  la  moitié  devait  combattre  et  la  moitié  garder  la 
bannière.  Cette  cavalerie,  rangée  sous  un  chef,  marchait 
au  combat  sur  une  seule  file,  c'est-à-dire  en  haie  :  l'autre 
file  étant  à  une  certaine  distance  pour  fournir  son  coup 
de  lance  à  son  tour;  ordre  mince  qui  a  été  conservé  jus- 
qu'à la  fin  du  seizième  siècle ,  époque  où  il  a  été  rem- 
placé par  l'ordre  profond  des  escadrons,  mis  en  usage  par 
les  reîtres  allemands  et  par  les  Espagnols. 

Pendant  deux  siècles,  la  couronne  se  servit  de  la  cava- 
lerie féodale  et  de  Y  infanterie  des  communes.  Mais  elle 
fut  obligée  de  les  solder,  parce  que  ses  expéditions  étaient 
trop  fréquentes  pour  qu'elle  pût  exiger  le  service  militaire, 
et  trop  prolongées  pour  qu'elle  pût  se  contenter  de  sa 
courte  durée.  L'usage  de  la  solde,  qui  commença  sous 
Philippe-Auguste,  et  qui  devint  de  plus  en  plus  obliga- 
toire dans  le  courant  du  treizième  siècle,  amena  une 
révolution  dans  le  recrutement  de  l'armée.  Tout  en  con- 
tinuant à  prendre  les  hommes  d'armes  dans  la  noblesse, 
et  les  gens  de  pied  dans  les  communes,  la  couronne  ne 
convoqua  plus  la  cavalerie  féodale  ou  la  milice  urbaine. 
Elle  fit  lever  les  cavaliers  et  les  archers  par  ses  officiers 
et  ses  capitaines,  ce  qui  forma  une  transition  entrêl'ap- 
Del  adressé  aux  feudataires  et  aux  bourgeois,  et  la  créa- 
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tion  des  compagnies  d'ordonnance  et  des  francs  archers 
destinés  à  être  la  cavalerie  et  l'infanterie  permanente  de 
la  couronne.  Cette  transition  eut  lien  dans  le  quatorzième 
siècle. 

L'armée,  ainsi  soldée  et  recrutée  tout  en  n'étant  encore 
que  temporaire,  eut  pour  chefs  les  officiers  de  la  couronne 
et  les  capitaines  des  compagnies ,  et  non  plus  les  comtes 
et  les  bannerets.  Au  commencement  de  la  troisième  race, 
le  premier  officier  militaire  de  la  monarchie  était  le  sé- 
néchal, qui  était  en  môme  temps  le  premier  officier  pa- 
latin. Il  commandait  les  armées  et  il  gouvernait  la  cour. 
Cette  charge  subsista  jusqu'en  1191  dans  la  maison  d'An- 
jou, qui,  depuis  1060,  eut  des  délégués  appelés  sénéchaux 
de  France,  tandis  que  les  comtes  d'Anjou  portaient  le 
titre  de  grands  sénéchaux.  De  1191  à  1262,  elle  fut  va- 
cante, et  à  cette  époque  elle  fut  divisée  en  deux  grandes 
charges,  à  cause  de  l'importance  de  chacune  des  fonctions 
qui  la  composaient.  Le  connétable  hérita  du  commande- 
ment des  armées,  tandis  que  le  grand  maître  eut  le  gou- 
vernement du  palais.  Sous  le  connétable  il  y  eut  un  ma- 
réchal pendant  le  règne  de  Philippe-Auguste ,  et  deux 
pendant  celui  de  saint  Louis.  Ce  dernier  nombre  s'est 
maintenu  jusqu'à  François  Ier.  Saint  Louis  créa  aussi  un 
amiral  comme  chef  de  sa  marine  ,  un  grand  maître  des 
arbalétriers  qui  commandait  l'artillerie  de  ce  temps-là , 
encore  fondée  sur  la  mécanique  ancienne,  et  consistant 
dans  toutes  les  machines  de  guerre  usitées  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  pour  l'attaque  et  la  défense  des  places  , 
machines  dont  la  fabrication  s'était  constamment  conser- 
vée et  avait  même  reçu  quelques  perfectionnements.  Il 
faut  joindre  à  ces  officiers  ies  capitaines  de  bandes  que  la 
couronne  prenait  temporairement  à  sa  solde. 

L'armée  avait  cessé  en  grande  partie  d'être  féodale  et 
communale ,  pendant  le  quatorzième  siècle ,  lorsque  les 
états  généraux  affectaient  des  subsides  à  la  levée  de  tant 
d'hommes  d'armes  et  de  tant  d'hommes  de  pied ,  que  la 
couronne  recrutait  elle-même,  ou  qu'elle  empruntait  aux 
capitaines  qui  avaient  formé  des  compagnies.  Ces  compa- 
gnies ,  nées  de  la  permanence  de  la  guerre ,  faisaient  mé- 
tier des  armes,  louaient  leurs  services  et  leur  fidélité,  et 
devenaient  funestes  au  pays,  qu'elles  dévastaient  pendant 
les  trêves  ou  après  la  paix.  C'est  pour  mettre  un  terme  à 
eurs  pillages  autant  que  pour  donner  une  armée  à  la  cou- 
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ronoe ,  que  Charles  VII  opéra  sa  révolution  dans  le  sys- 
tème militaire.  Dès  que  les  états  d'Orléans,  en  1439,  lui 
eurent  accordé  la  taille  permanente  nécessaire  pour  exé- 
cuter ses  plans,  il  créa  quinze  compagnies  de  cent  lances 
chacune  ou  cent  hommes  d'armes.  Chaque  homme  d'ar- 
mes avait  avec  lui  trois  archers,  un  écuyer,  un  coutillier 
à  cheval  et  un  page  ou  valet.  Chaque  compagnie  était  donc 
de  sept  cents  hommes  sous  un  capitaine,  et  les  quinze  com- 
pagnies montaient  à  dix  mille  cinq  cents  chevaliers.  Elles 
furent  mises  en  garnison  dans  les  places  frontières  du 
royaume.  Elles  marchaient  par  étapes  lorsqu'elles  allaient 
d'un  lieu  dans  un  autre,  et  étaient  payées  par  des  com- 
missaires des  guerres.  Dès  ce  moment  la  constitution  mi- 
litaire féodale  fut  changée  :  il  n'y  eut  plus  de  bannerets , 
de  bacheliers,  mais  des  capitaines  et  des  gens  d'armes. 
L'ancienne  chevalerie  féodale  fut  remplacée  par  les 
ordres  royaux  de  chevalerie. 

Cependant,  comme  le  passé  ne  disparaît  pas  tout  d'un 
coup ,  l'ordre  militaire  de  la  féodalité  se  maintint  encore 
quelque  temps  dans  les  bans  et  arrière-bans ,  comme  son 
ordre  judiciaire  s'était  conservé ,  tout  en  s'affaiblissant 
chaque  jour  de  plus  en  plus,  dans  les  justices  seigneu- 
riales. Les  feudataires  furent  quelquefois  convoqués  sous 
l'ancienne  forme.  Ils  étaient  conduits  en  campagne  par 
les  baillis  et  les  sénéchaux  qui  étaient  leurs  chefs,  et 
remplissaient  le  service  de  leur  fief  pendant  les  quarante 
jours  fixés  par  l'ancien  usage.  Cette  milice  était  déjà 
complètement  dégénérée  sous  Louis  XII ,  et  depuis  lors 
jusqu'à  sa  dernière  convocation,  en  1684,  elle  se  mon- 
tra, par  le  défaut  d'habitude  de  la  guerre,  indisciplinée 
et  peu  courageuse  dans  les  rares  occasions  où  elle  fut  em- 
ployée. 

Charles  VII ,  après  avoir  institué  une  cavalerie  royale, 
voulut  organiser  une  infanterie  analogue.  Il  créa,  en 
1448 ,  par  son  ordonnance  de  Montils-lès-Tours,  la  milice 
des  francs  archers.  11  exigea  qu'il  y  eût,  daus  chaque  pa- 
roisse ,  un  archer  qui  serait  exempté  de  la  taille  et  qui 
s'exercerait  tous  les  dimanches  et  tous  les  jours  de  fête  à 
tirer  de  l'arc.  Ces  francs  archers  devaient  avoir  une  salade 
ou  casque,  une  jacque  ou  justaucorps  en  cuir  matelassé 
de  laine,  comme  armes  défensives  ;  une  dague,  une  épée, 
un  arc  et  une  trousse  remplie  de  dix-sept  carrelets  ou 
flèches ,  comme  armes  offensives.  En  temps  de  guerre. 
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ils  marchaient  en  campagne  sous  des  capitaines  qui  leur 
étaient  assignés.  Cette  institution  fut  sans  résultat,  parce 
qu'il  était  impossible  que  des  paysans  ou  des  citadins  iso- 
lés, s'adonnant  pendant  toute  la  semaine  à  la  culture  de 
la  terre  ou  à  leurs  métiers,  et  s'exerçant  le  dimanche  aux 
armes  ,  devinssent  de  bons  soldats.  Il  devait  être  beau- 
coup plus  difficile  de  remplacer  les  milices  de  la  bourgeoi- 
sie démocratique  et  belliqueuse  des  douzième  et  treizième 
siècles  que  les  chevaliers  féodaux.  La  noblesse  restait  tou- 
jours une  classe  militaire,  n'ayant  pas  d'autre  métier  que 
celui  de  la  guerre ,  et  disposée  à  l'exercer  pour  le  compte 
de  la  couronne,  comme  elle  l'avait  fait  précédemment 
pour  le  sien.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  la  bourgeoisie. 
Le  besoin  de  la  défense  et  son  organisation  démocratique 
l'avaient  rendue  militaire  en  même  temps  qu'industrieuse, 
dans  ce  moyen  âge  où  la  guerre  et  la  souveraineté  furent 
universelles.  Mais  le  besoin  de  la  défense  ayant  cessé  par 
le  retour  de  l'ordre  et  par  la  pacification  intérieure  que  la 
monarchie  avait  opérés,  la  bourgeoisie  perdit  son  organi- 
sation indépendante  et  ses  mœurs  belliqueuses  en  chan- 
geant de  situation  et  de  destinée.  Elle  s'adonna  unique- 
ment au  commerce,  aux  métiers  et  à  l'exploitation  de 
l'administration  royale.  Dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  peuple 
politique,  il  n'y  eut  plus  d'infanterie.  Les  francs  archers, 
qui  auraient  formé  un  corps  de  seize  mille  hommes ,  ne 
purent  pas  subsister  et  remplacer  les  milices  communa- 
les. Louis  XI  essaya  vainement  de  s'en  servir.  Il  les  mit 
sous  les  ordres  de  quatre  capitaines  généraux  :  le  bailli  de 
Mantes,  le  bailli  de  Melun,  le  sénéchal  de  Beaucaireet  le 
seigneur  de  l'Isle.  Chacun  d'eux  commanda  quatre  mille 
archers  distribués  par  corps  de  cinq  cents ,  sous  un  capi- 
taine particulier.  Louis  XI  se  vit  contraint  de  renoncer 
à  cette  milice,  qui  était  divisée  en  archers  et  arbalé- 
triers, et  en  piquiers.  Il  la  cassa  en  1480. 

Mais  il  s'était  formé  un  peuple  dans  les  montagnes  de 
la  Suisse ,  et  avec  lui  une  infanterie  qui  avait  triomphé 
des  hommes  d'armes  de  la  maison  d'Autriche  et  de  ceux 
delà  maison  de  Bourgogne.  Ce  fut  parmi  ces  montagnards 
aguerris,  qui,  n'ayant  plus  à  se  défendre,  ne  pouvaient 
se  maintenir  belliqueux  qu'en  faisant  la  guerre  pour  au- 
trui ,  que  Louis  XI  alla  former  le  noyau  de  l'infanterie 
de  la  couronne.  Il  prit  à  sa  solde  six  mille  de  ces  héroï- 
ques piquiers  suisses  qui  avaient  vaincu  Charles  le  Ténu1 
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raire  à  Granson  et  à  Morat,  et,  pour  les  tenir  exercés ,  il 
les  réunit  dans  un  camp  au  Pont-de-F Arche,  avec  dix 
mille  fantassins  français  ,  qu'il  ne  laissa  plus  épars  sur  le 
territoire  comme  les  francs  archers  ,  et  avec  deux  mille 
cinq  cents  pionniers.  Cette  armée  fut  soumise  à  une  dis- 
cipline rigide,  comme  en  temps  de  guerre,  et  exercée  aux 
manoeuvres  militaires.  Louis  XI  éleva  la  taille,  qui 
n'avait  pas  dépassé  un  million  huit  cent  mille  livres  sous 
Charles  VII,  parce  que  son  infanterie  des  francs  archers 
n'était  point  réunie  et  soldée  ,  à  quatre  millions  sept  cent 
mille  livres.  Il  affecta  de  plus  une  somme  assez  forte  à 
l'artillerie,  qui  devint  considérable  sous  son  règne.  Les 
compagnies  d'ordonnance  se  maintinrent  et  donnèrent  à 
la  couronne  la  meilleure  cavalerie  de  l'Europe.  Composée 
de  gentilshommes  braves  ,  mus  par.  le  point  d'honneur, 
la  loi  de  leur  classe  et  la  règle  de  leur  conduite,  militai- 
rement élevés  ,  adroits  dans  le  maniement  du  cheval  et 
incomparables  dans  l'usage  de  la  lance,  elle  vainquit  ia 
cavalerie  de  toutes  les  autres  nations,  jusqu'à  ce  que  cel- 
les-ci eussent  adopté  l'ordre  profond  et  solide  des  esca- 
drons ,  et  qu'elles  l'eussent  opposé  à  l'ordre  mince  des 
haies  delà  gendarmerie  française.  Une  organisation  plus 
parfaite  triompha  alors  d'une  bravoure  plus  grande,  et  la 
cavalerie  des  ordonnances  ne  reprit  sa  supériorité  qu'en 
abandonnant,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  l'ordre  ancien, 
pour  adopter  à  son  tour  l'ordre  nouveau,  qui  était  un 
progrès  militaire. 

S'il  y  avait  une  classe,  celle  de  la  noblesse,  pour  recru- 
ter la  cavalerie  ,  il  n'y  en  eut  point  pour  recruter  l'infan- 
terie. Celle-ci  avait  été  levée,  durant  tout  le  moyen  âge, 
parmi,  ces  paysans  aguerris ,  obligés  de  faire  le  guet  et  ia 
garde  dans  le  château  de  leur  seigneur  et  de  le  défendre, 
et  auxquels  Louis  XI  interdit  ce  dernier  service  féodal  ; 
elle  l'avait  été  parmi  ces  bourgeois  belliqueux  qui,  en  se 
formant  en  communes,  s'étaient  distribués  en  milices , 
afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  leurs  villes  et  à  leur  indé- 
pendance contre  les  barons  du  voisinage,  et  que  Char- 
les V  et  Charles  VI  avaient  désarmés  après  que  leurs 
prédécesseurs  les  eurent  assujétis.  Propriétaire  de  la 
presque  totalité  du  territoire  et  chargé  de  la  défense 
commune,  le  roi  avait  transformé  les  vassaux  des  cam- 
pagnes en  simples  cultivateurs  ,  et  les  bourgeois  en  y,-);\v- 
chands  et  en  artisans.  Par  leur  destitution  politique,  ia 
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noblesse  avait  été  rendue  aux  armes,  et  la  bourgeoisie 
au  travail. 

Le  recrutement  de  l'infanterie  devait  donc  être  toujours 
plus  difficile,  à  mesure  que  la  classe  bourgeoise  s'éloi- 
gnerait davantage  du  temps  où  elle  alliait  les  mœurs  mili- 
taires aux  mœurs  laborieuses  et  la  guerre  à  l'industrie. 
Aussi  Louis  XI  fut  obligé  de  renoncer  à  l'infanterie 
éparse  des  francs  archers,  établie  par  Charles  VII,  et 
Charles  VIII  à  ce  qui  restait  de  national  dans  le  corps 
d'infanterie  de  Louis  XI.  Charles  VIII  acheva  de  pren- 
dre les  gens  de  pied  dans  les  pays  étrangers  qui,  ayant 
un  peuple,  avaient  de  l'infanterie.  Les  villes  impériales 
d'Allemagne  avaient  conservé  encore  leur  constitution 
démocratique  ;  elles  avaient  toutes  une  milice  organisée 
sur  le  modèle  suisse,  une  artillerie,  un  trésor,  des  muni- 
tions et  des  vivres  pour  soutenir  un  siège  d'un  an.  Char- 
les VIII  recruta  dans  les  milices  allemandes  le  reste  de 
son  infanterie ,  et  il  ajouta  les  lansquenets  aux  suisses. 
Mais  ce  système  d'une  infanterie  étrangère  et  stipendiée 
présenta  de  grands  inconvénients  durant  les  guerres 
d'Italie,  où  le  moindre  retard  dans  le  paiement  de  la 
solde  la  détournait  de  sa  fidélité ,  ce  qui  porta  plus  tard 
Louis  XII  et  François  Ier  à  reprendre  l'essai  d'une  infan- 
terie nationale. 

Louis  XI ,  qui  fut  le  continuateur  de  Charles  VII ,  et 
qui  modifia  l'infanterie  de  la  royauté ,  donna  de  plus  à 
ceile-ci  une  garde  et  la  pourvut  d'une  abondante  artille- 
rie. Charles  VII  avait  institué  la  première  compagnie  des 
cent  lances  écossaises,  Louis  XI  institua  la  première  com- 
pagnie des  cent  gentilshommes.  Il  sépara  de  ces  deux 
cents  lanciers  les  quatre  cents  archers  qui  leur  étaient 
attachés,  et  il  les  forma -en  compagnies  de  gardes  écos- 
saises et  françaises.  Quant  à  l'artillerie,  elle  s'était  res- 
sentie de  la  grande  révolution  opérée  par  l'application  à 
la  guerre  de  la  poudre ,  dont  l'emploi  avait  été  borné 
d'abord  aux  feux  d'artifices.  Cette  révolution  ,  qui  devait 
lentement  changer  la  nature  des  armes,  le  système  de 
fortification  et  de  défense  des  places  et  l'organisation  des 
armées,  avait  commencé  dans  le  quatorzième  siècle. 
L'impulsion  extraordinaire  que  la  poudre,  en  détonnant, 
2ommuniquait  aux  objets,  fit  songer  à  s'en  servir  comme 
d'un  moyen  de  projection.  On  l'enferma  dans  le  fond  r* 
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grands  tubes  de  métal  ou  de  pierre  ouverts  à  Tune  de 
leurs  extrémités ,  et  l'on  plaça  immédiatement  au-dessus 
d'elle  des  boulets  de  métal  ou  de  pierre  qui  furent  lancés 
avec  une  force  terrible  quand  on  mit  le  feu  à  la  poudre 
par  une  petite  ouverture  disposée  vers  l'extrémité  fermée 
du  tube.  On  nomma  ces  nouvelles  et  redoutables  machi- 
nes, mises  en  usage  en  1314  pour  la  première  fois,  bom- 
bardes ,  à  cause  du  bruit  de  leur  détonation.  Elles  furent 
d'abord  sans  affût ,  immobiles ,  et  servirent  à  défendre 
les  places  ou  à  les  battre  en  brèche.  En  1346,  elles  furent 
employées  par  les  Anglais  à  la  bataille  de  Grécy.  Mais 
leur  défaut  de  mobilité  et  leur  petit  nombre  rendirent  leur 
emploi  peu  décisif  pendant  tout  le  cours  du  quatorzième 
siècle.  11  se  passa  près  de  cent  ans  avant  que  la  nouvelle 
découverte,  appliquée  d'abord  à  l'attaque  des  villes,  en- 
suite à  l'attaque  des  corps  d'armée  dans  une  bataille , 
fournit  une  arme  individuelle.  Ce  second  pas  dans  l'em- 
ploi de  la  poudre  se  ût  au  commencement  du  quinzième 
siècle ,  époque  où  l'on  passa  de  la  bombarde  au  canon  ou 
coulevrine,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  la  forme  de  la  canne  et  celle  de  la  couleuvre.  Ces  ca- 
nons manuels ,  que  l'on  appuyait  sur  de  grandes  four- 
chettes de  fer,  se  perfectionnèrent  à  leur  tour,  et ,  en  se 
combinant  avec  le  pied  de  l'arbalète,  ils  donnèrent  nais- 
sance à  l'arquebuse ,  qui  fut  beaucoup  plus  maniable , 
quoique  bien  imparfaite  encore.  L'arquebuse  partait  au 
moyen  d'une  mèche  allumée  qu'un  ressort  mettait  en 
mouvement  et  abaissait  sur  le  bassinet.  Ce  mécanisme 
compliqué ,  qui  rendait  si  difficile  ou  si  peu  commode 
l'usage  de  l'arquebuse,  se  maintint  jusqu'à  la  décou- 
verte du  rouet,  qui,  dans  le  seizième  siècle ,  ne  produisit 
plus  le  feu  avec  une  mèche ,  mais  au  moyen  d'une  pierre 
de  silex.  Celle-ci,  par  la  détente  du  rouet,  s'abattait  sur 
la  platine ,  et  faisait  jaillir  des  étincelles  qui  enflam- 
maient la  poudre  du  bassinet.  Au  rouet,  placé  au  côté 
opposé  à  la  crosse,  fut  enfin  substitué,  au  dix-septième 
siècle,  le  chien  ,  qui  fut  le  dernier  perfectionnement  de 
ce  mécanisme. 

Le  canon  à  main  fut  employé  en  1404.  En  1411 ,  il  y 

avait  quatre  mille  coulevrines  ou  cannes  à  main  dans 

l'armée  du  duc  d'Orléans,  et  les  Suisses  en  avaient  dix 

mille  à  la  bataille  de  Morat.  Au  quinzième  siècle ,  la  mon- 

ure  du  gros  canon  n'avait  pus  encore  été  rendue  asses 
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commode,  son  tir  assez  sûr,  pour  changer  l'ancien  sys- 
tème de  fortifications  à  simples  fossés,  à  tours  et  à  mu- 
railles crénelées ,  par  le  système  de  fortifications  à  cour- 
tines ,  bastions ,  à  angles  et  à  ouvrages  avancés,  ce  qui 
n'arriva  que  dans  le  seizième  siècle.  D'un  autre  côté, 
l'arquebuse  n'était  pas  assez  perfectionnée,  assez  mobile 
pour  faire  abandonner  les  anciennes  armes  en  leur  subs- 
tituant, comme  moyen  offensif,  un  feu  constamment 
nourri;  comme  moyen  défensif,  la  baïonnette,  qui  ne  fut 
trouvée  qu'au  dix-septième  siècle.  C'est  alors  seulement 
que  la  révolution  qu'avait  produite  l'emploi  de  la  poudre 
fuc  achevée  par  le  nouveau  système  de  fortification  des 
places,  le  perfectionnement  des  armes  à  feu,  l'abandon 
des  armes  anciennes  et  les  progrès  de  l'organisation  mi- 
litaire. Cependant  au  quinzième  siècle  la  poudre  fit  dé- 
laisser toutes  les  machines  de  guerre  de  l'antiquité,  comme 
les  balistes,  les  catapultes,  les  béliers,  pour  la  bombarde, 
et  les  galeries  extérieures  ,  servant  à  l'approche  des  pla- 
ces ,  pour  les  tranchées  et  les  mines.  Charles  VII  et 
Louis  XI  eurent  une  artillerie  considérable,  et  ce  der- 
nier substitua  le  grand  maître  de  l'artillerie  au  grand 
maître  des  arbalétriers  ,  qui  existait  depuis  saint  Louis, 
ce  qui  marqua  le  passage  du  système  d'attaque  des  pla- 
ces, fondé  sur  la  mécanique  ancienne,  au  système  nou- 
veau ,  fondé  sur  la  découverte  et  l'emploi  de  la  poudre  à 
canon. 

Mignet  (1).  —  Mémoire  sur  la  formation  territoriale  de  la  France. 

Jacques  Cœur. 

Charles  VII  fut  redevable  à  Jacques  Cœur  de  Tordre 
qui  régna  dans  ses  finances  ,  de  la  suppression  des  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  la  fabrication  des  mon- 
naies ,  du  rétablissement  du  commerce ,  que  les  guerres 
contre  l'Angleterre  avaient  entièrement  détruit ,  et  au- 
quel il  sut  donner  une  étendue  et  une  activité  incon- 
nues jusqu'à  lui.  Jacques  Cœur  ne  fut  pas  moins  utile 
à  son  maître  que  les  Dunois ,  les  La  Hire ,  les  Xain- 
trailles ,  les  Chabannes ,  et  ces  héros  sans  doute  au- 
raient été  moins  heureux  dans  leurs  exploits,  s'ils  n'eus- 
sent été  secondés  par  les  soins  vigilants  de  Jacques 

(1)  Pour  M.  Mignet,  voir  t.  IV  (France  et  moyen  âge,  395-1270). 
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Cœur,  et  par  son  intelligence  pour  l'approvisionnement 
des  armées  qu'ils  commandaient.  Peut-être  aurait-on  pu 
lui  objecter  que  le  commerce  qu'il  faisait  avec  les  finan- 
ces de  l'Etat,  il  le  faisait  pour  son  propre  compte,  et 
qu'il  n'enrichissait  que  lui  ;  on  ne  voit  pas  cependant 
que  ce  reproche  lui  ait  été  fait.  Ce  commerce  était  im- 
mense ;  il  en  faisait  plus  à  lui  seul  que  tous  les  marchands 
de  l'Europe  ensemble.  Il  avait  en  propre  une  douzaine 
de  navires  qui  étaient  sans  cesse  en  mouvement  ;  il  avait 
enlevé  aux  Génois  et  aux  Vénitiens  le  commerce  de 
l'Egypte  et  des  échelles  du  Levant.  L'immensité  de  ses 
richesses  fit  croire  qu'il  avait  le  secret  de  la  pierre  philo- 
sophale;  ce  secret,  suivant  Borel,  lui  avait  été  commu- 
niqué dans  son  enfance  par  Raymond  Lulle.  Ses  riches- 
ses et  surtout  sa  faveur  excitèrent  l'envie  ;  son  luxe 
irrita.  «  Ce  fut  là  son  plus  grand  crime,  dit  La  Thauma- 
»  sière  ;  ses  richesses  donnèrent  envie  à  des  vautours  de 
»  cour  d'en  poursuivre  la  confiscation,  e  Pour  le  perdre 
dans  l'esprit  du  roi ,  on  commença  par  lui  imputer  la 
mort  d'Agnès  Sorel.  Agnès  était  bien  éloignée  d'un  tel 
soupçon  ;  elle  l'avait  nommé  un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires ;  il  fut  avéré  qu'elle  n'avait  pas  été  empoison- 
née. Jeanne  de  Vendôme  ,  qui  s'était  portée  pour  accu- 
satrice de  Jacques  Cœur  ,  fut  condamnée  à  lui  faire 
amende  honorable  ;  mais  il  succomba  sous  d'autres  accu- 
sations. 

II  avait ,  disait-on,  fait  sortir  l'argent  du  royaume.  Il 
est  clair  que  par  ia  balance  du  commerce .  il  arrivait 
tantôt  que  l'argent  sortait  et  tantôt  qu'il  entrait. 

11  avait  renvoyé  à  Alexandrie  un  esclave  chrétien  qui 
s'était  réfugié  en  France  et  qui,  à  son  retour  en  Egypte , 
avait  abjuré  le  christianisme.  Jacques  Cœur  répondait 
qu'il  avait  ignoré  que  cet  esclave  fût  chrétien;  que  d'ail- 
leurs la  bonne  foi  du  commerce  avait  exigé  qu'il  ren- 
voyât un  esclave  fugitif  à  son  maître  ,  qui  le  réclamait , 
et  que  tel  avait  été  l'avis  de  tous  les  négociants  qu'il  avait 
assemblés  exprès  à  Montpellier  pour  les  consulter  sur 
cette  affaire. 

Il  avait  vendu  des  armes  aux  mahométans ,  qui  les 
avaient  employées  avec  succès  contre  les  chrétiens.  Il 
répondait  qu'il  ne  les  avait  vendues  qu'avec  la  permis- 
sion du  pape. 

On  lui  donna  des  commissaires,  «  qui  furent  en  mêma 
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»  temps ,  dit  M.  Bonamy ,  ses  ennemis ,  ses  geôliers  et 
»  ses  juges.  »  On  a  encore  la  liste  des  gens  de  la  cour 
auxquels  il  avait  prêté  de  l'argent  sans  intérêt.  Cette 
liste  est  longue  ,  et  tous  ces  débiteurs  regardant  la  con- 
damnation de  Jacques  Cœur  comme  une  quittance  pour 
eux,  travaillèrent  à  sa  perte  ;  ils  furent  bien  secondés  par 
les  juges  et  par  le  gouvernement. 

A  peine  Jacques  Cœur  était-il  arrêté ,  que  le  roi  avait 
déjà  prélevé  sur  ses  biens  cent  mille  écus  ,  et  ses  nom- 
breuses terres  étaient  destinées  d'avance  à  ses  juges.  On 
le  transféra  sans  raison  dans  une  multitude  de  prisons 
différentes  ;  les  juges  parurent  se  refuser  avec  affectation 
aux  preuves  de  son  innocence.  Il  avait  allégué  des  per- 
missions des  papes  Eugène  IV  et  Nicolas  V  pour  la  vente 
des  armes  faite  aux  infidèles  ;  il  avait  dit  que  si  ces  per- 
missions ne  se  trouvaient  pas  à  Montpellier  ou  à  Aigues- 
Mortes  entre  les  mains  de  ses  facteurs ,  elles  se  trouve- 
raient infailliblement  à  Rome.  Elles  ne  se  trouvèrent  ni 
à  Montpellier  ni  à  Aiguës-Mortes  ;  on  le  condamna  sur 
ce  fondement,  et  après  la  condamnation  elles  se  trouvè- 
rent à  Home ,  où  Ton  n'avait  pas  voulu  envoyer.  Il  allé- 
guait le  privilège  de  cléricature  ,  et  son  évêque  le  récla- 
mait ;  au  lieu  d'admettre  ses  lettres  de  tonsure ,  qu'il 
oiîrait  de  produire  ,  on  aimait  mieux  interroger  des  bar- 
biers pour  savoir  si ,  en  le  rasant ,  ils  lui  avaient  fait  la 
tonsure  ou  s'ils  en  avaient  aperçu  des  vestiges.  Enfin  on 
voulait  le  perdre ,  et  on  le  perdit  ;  ses  débiteurs  furent 
quittes,  et  ses  juges  partagèrent  ses  dépouilles  ;  on  dé- 
clara qu'il  avait  encouru  la  peine  de  mort  ;  mais  ,  à  la 
prière  du  pape ,  le  roi  lui  remit  cette  peine  et  se  contenta 
de  le  bannir.  On  le  retint  moitié  libre,  moitié  prisonnier 
chez  les  Cordeliers  de  Beaucaire ,  sans  doute  pour  tirer 
de  lui  les  éclaircissements  nécessaires  au  sujet  de  ses 
facteurs  et  des  fonds  qui  devaient  lui  rentrer. 

Il  ut  savoir  son  sort  à  un  de  ses  facteurs ,  nommé  Jean 
de  Village ,  qui  lui  était  resté  fidèle.  Celui-ci  vint  se  lo- 
ger chez  les  Cordeliers  de  Tarascon ,  ville  située  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône ,  vis-à-vis  de  Beaucaire ,  et  par 
des  intelligences  pratiquées  entre  les  Cordeliers  de  ces 
deux  villes  ,  il  trouva  le  moyen  d'enlever  Jacques  Cœur, 
pour  lequel  il  avait  préparé  un  navire  tout  armé ,  qui  le 
porta  en  sûreté  à  Rome.  Jean  de  Village  rendit  à  Jac- 
ques Cœur  le  compte  le  plus  exact  de  ses  fonds  et  de  leur 
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emploi  ;  ils  partagèrent  le  profit.  La  plupart  des  facteuri 
de  Jacques  Cœur  étaient  des  hommes  distingués  par  les 
talents  ;  plusieurs  d'entre  eux  parvinrent  à  de  grands  em- 
plois ou  acquirent  une  grande  fortune  par  des  travaux 
utiles ,  ce  qui  prouve  que  Jacques  Cœur  avait  le  mérita 
d'un  homme  d'Etat ,  celui  de  se  connaître  en  hommes. 
Quelques-uns  de  ses  facteurs  se  piquèrent ,  comme  Jean 
de  Village,  d'une  fidélité  inviolable  envers  un  bienfai- 
teur et  un  ami  malheureux  ;  la  remise  qu'ils  lui  firent  de 
ses  fonds  adoucit  la  rigueur  de  son  sort. 

La  prise  récente  de  Gonstantinople  par  Mahomet  II  ré- 
pandait alors  la  terreur  dans  l'Europe.  Calixte  III ,  à  son 
exaltation  ,  avait  juré  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  et  de 
ne  rien  négliger  pour  reprendre  cette  capitale  de  l'em- 
pire grec.  Abandonné  par  tous  les  princes  chrétiens ,  il 
ne  fut  presque  secondé  que  par  ce  même  Jacques  Gœur , 
condamné  pour  avoir  fourni  des  armes  aux  infidèles. 
Cet  homme  ,  propre  à  tout  et  capable  de  tout ,  se  mit  à  la 
tête  des  troupes  de  l'Eglise  ;  mais  en  traversant  l'Archi- 
pel ,  il  tomba  malade  dans  l'île  de  Ghio  et  y  mourut. 
Jean  d'Auton  ,  historien  de  Louis  XII,  et  qui  avait  vécu 
avec  les  enfants  de  Jacques  Gœur,  dit  qu'il  y  est  enterré 
dans  l'église  des  Cordeliers.  Sa  femme ,  Macée  de  Léo- 
depard ,  était  morte  de  chagrin  dans  le  cours  de  son 
procès... 

Les  enfants  de  Jacques  Cœur,  surtout  son  fils  aîné, 
archevêque  de  Bourges ,  ne  cessèrent  de  solliciter  la  ré- 
habilitation de  sa  mémoire  et  la  restitution  de  ses  biens. 
Dès  3e  vivant  de  Jacques,  ils  avaient  voulu  faire  casser 
l'arrêt;  leurs  moyens  de  cassation  avaient  été  rejetés 
comme  impertinents  et  contraires  à  V honneur  et  autorité  du, 
roi;  mais  le  roi,  touché  des  malheurs  de  Jacques  Cœur 
et  de  sa  famille ,  rendit  à  ses  enfants  une  partie  de  la 
confiscation ,  et  ils  renoncèrent  au  reste.  Mais  lorsque  , 
au  commencement  du  règne  suivant,  ils  virent  le  comte 
de  Dammartin-Chabannes  tombé  à  son  tour  dans  la  dis- 
grâce, ils  lui  redemandèrent  la  part  qu'il  avait  eue  de  ]a 
dépouille  de  leur  père  ,  et  sollicitèrent  de  nouveau  la  ré- 
vision du  procès.  Cette  affaire  fut  appointée  au  parle- 
ment. Geoffroi  Cœur ,  resté  seul  des  enfants  de  Jacques, 
se  saisit  par  voies  de  fait  des  biens  du  comte  de  Dammar- 
tin  ,  et  Louis  XI  parut  se  déclarer  pour  lui  contre  le 
comte  i  mais  celui-ci  s'étant  sauvé  de  la  Bastille  et  ayant 
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pris  parti  contre  Louis  XI  dans  les  troubles  civils ,  fil 
Geoffroi  Cœur  prisonnier,  fit  trembler  Louis  XI  lui- 
même.  A  la  paix ,  le  comte  de  Dammartin  fut  rétabli 
dans  ses  biens ,  Geoffroi  Cœur  fut  abandonné ,  mais  le 
procès  continua;  il  dura  plus  et  que  Louis  XI  et  que 
Geoffroi  Cœur  et  que  le  comte  de  Dammartin.  Enfin  les 
héritiers  des  deux  con tendants  terminèrent ,  sous  Char- 
les VIII,  ce  différend  par  une  transaction  du  3  septem- 
bre 1489.  Ils  partagèrent  les  biens  de  Jacques  Cœur,  et 
la  terre  de  Beaumont  est  encore  aujourd'hui  possédée  à 
titre  héréditaire  par  des  descendants  de  Germaine  Cœur, 
fille  de  Geoffroi  et  petite-fille  de  Jacques  Cœur. 

Gaillard  (1).  —  Histoire  de  la  querelle  de  Philippe  VI 
et  d'Edouard  III ,  t.  3 ,  eh.  10. 

CHAPITRE  II. 

ALLEMAGNE   ET    ITALIE. 

g  I.  —  Grand  interrègne  ;  maison  de  Habsbourg. 

Après  la  mort  de  Frédéric  II  eut  lieu  un  grand  interrègne  de  vingt-trois  ans 
(1250-1273),  pendant  lequel  plusieurs  compétiteurs  se  disputèrent  l'Empire  : 
Conrad  IV  et  Conradin,  fils  et  petit-fils  de  Frédéric  II;  Mainfroi,  son  fils 
naturel;  Guillaume,  comte  de  Hollande,  candidat  d'Innocent  IV;  Alphonse  X, 
de  Castille,  que  ses  peuples  empêchèrent  de  quitter  la  Péninsule;  Richard  de 
Cornouailles ,  fils  de  Jean  sans  Terre,  dont  l'activité  se  réduisit  à  passer  d'An- 
gleterre en  Allemagne  et  réciproquement.  Le  pape  Grégoire  X  fit  cesser  l'anar- 
chie, en  désignant  au  choix  des  électeurs  un  petit  seigneur  de  la  Suisse,  Ro- 
dolplie  de  Habsbourg  ,  dont  personne  ne  soupçonnait  encore  la  valeur.  C'est  ce 
phuce  qui  inaugura  les  glorieuses  destinées  de  la  maison  d'Autriche  (1273). 

Avènement  de  Rodolphe  de  Habsbourg. 

Quelques  Etats  bien  pensants  prirent  alors  à  cœur  l'élec- 
tion d'un  chef  qui  pût  mettre  tia  aux  désordres  dans  les- 
quels l'Allemagne  était  plongée.  Le  prince  qui ,  par  sa 
puissance,  pouvait  mieux  que  personne  rendre  une  partie 
de  son  lustre  à  la  couronne  impériale  était  Przemysl- 
Ottocar  II,  roi  de  Bohême,  duc  de  Moravie,  d'Autriche,  de 
Styrie,  de  Garni liiie  et  de  Garnioie  ;  mais  un  chef  si  puis- 

(1)  Gaillard,  de  l'Académie  française  (1726-1806),  a  publié  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  ceux  qu'il  <\  consacrés  à  l'histoire  occupent 
le  premier  rang  :  Histoire  de  François  ie,:,  HUUin  de  la  rivalité  de  la  France 
M  de  l'Angleterre,  Histoire  de  Ckarteinague ,  \ie  de  \umud,  etc. 


142  HISTOIRE  DE  i/EUROPE,    DE    1270   A    1610. 

sant  ne  convenait  pas  aux  princes  :  d'ailleurs  Ottocar 
était  slave  plutôt  qu'allemand.  Aussi  les  électeurs  que 
Garnier  (  Werner)  de  Falkenstein,  archevêque  de  Mayence, 
avait  convoqués  à  Francfort,  eu  septembre  1273,  ne  re- 
connurent-ils pas  même  Ottocar  pour  un  des  leurs,  quoi- 
qu'il fût  hors  de  doute  que  la  nation  bohémienne  avait 
concouru  anciennement  à  plusieurs  élections.  Ces  sept 
électeurs  étaient  les  trois  archevêques  du  Rhin  ;  Louis  le 
Sévère,  chef  de  la  maison  de  Witteisbach,  comme  comte 
palatin  du  Rhin;  le  duc-électeur  de  Saxe;  l'électeur- 
margrave  de  Brandebourg ,  et  enfin  collectivement  et 
pour  une  seule  voix,  le  même  Louis  le  Sévère  et  son 
frère,  tous  les  deux  comme  ducs  de  Bavière. 

L'électeur  archevêque  de  Mayence  proposa  à  ses  con- 
frères de  choisir  Rodolphe,  comte  de  Habsbourg,  dont  il 
vantait  avec  raison  l'esprit,  la  prudence ,  la  valeur  et  la 
piété.  Rodolphe  était  d'une  naissance  illustre,  et  sa  puis- 
sance n'était  pas  telle  qu'elle  pût  effrayer  les  électeurs. 
La  personne  qui  se  montra  la  plus  active  pour  faire  réus- 
sir l'élection  du  comte  de  Habsbourg  était  son  neveu  Fré- 
déric de  Hohenzollern,  bourgrave  de  Nuremberg.  11  re- 
présenta aux  quatre  électeurs  laïcs  qui ,  par  un  hasard 
heureux,  étaient  ou  veufs  ou  non  mariés,  que  Rodolphe 
avait  plusieurs  filles  nubiles ,  et  que  ce  serait  pour  cha- 
cun d'eux  un  moyen  immanquable  d'exercer  de  l'in- 
fluence sur  le  nouveau  règne  que  de  demander  la  main 
d'une  de  ces  princesses.  Grâce  aux  exhortations  de  l'élec- 
teur et  du  bourgrave,  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  élu  à 
l'unanimité,  le  19  septembre  1273. 

On  fait  remonter  la  maison  de  Habsbourg  ,  non  ,  à  la 
vérité,  avec  une  certitude  diplomatique,  mais  avec  infi- 
niment de  probabilité,  à  Etichon,  qui,  en  684,  fut  duc 
d'Alsace,  et  qui  est  aussi  la  souche  des  maisons  de  Lor- 
raine et  de  Bade.  Un  de  ses  descendants,  Garnier  (Wer- 
ner), évêque  de  Strasbourg,  dans  le  onzième  siècle,  bâtit 
le  château  de  Habichtsbourg  (château  des  autours)  ;  ses 
neveux,  auxquels  il  le  laissa  en  mourant,  en  prirent  le 
nom  de  Habsbourg.  L'aïeul  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
était  landgrave  de  la  haute  Alsace.  Celui-ci,  avant  son 
élection  au  trône  de  l'Empire,  possédait,  comme  patri- 
moine paternel,  le  comté  de  Habsbourg  avec  une  partie 
du  canton  de  Zurich,  des  terres  considérables  en  Souabe, 
ainsi  que  le  bourgraviat  de  Rheinfeldeu,  que  l'empereur 
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Frédéric  avait  conféré  à  son  aïeul,  à  condition  qu'il 
renonçât  à  Favouerie  ou  préfecture  des  cantons  démocra- 
tiques de  Schwitz,  Uri  et  Unterwald  ;  mais  ces  cantons 
avaient  de  nouveau  et  volontairement  choisi  Rodolphe 
pour  leur  avoyer  ou  juge.  A  son  patrimoine  appartenait 
aussi  le  landgraviat  de  la  haute  Alsace.  De  sa  mère ,  il 
avait  hérité  des  comté  de  Kybourg,  de  Baden  en  Suisse 
et  de  Lenzbourg;  des  droits  de  sa  femme,  il  possédait  le 
Val  de  Vilers  avec  le  château  d'Ortenberg  en  basse  Al- 
sace. Ces  possessions  réunies  équivalaient  à  une  princi- 
pauté du  second  ordre. 

Rodolphe  avait  cinquante-cinq  ans  lorsqu'il  fut  élu  roi 
d'Allemagne.  Il  avait  passé  une  grande  partie  de  sa  vie 
sous  les  armes,  soit  en  suivant  Frédéric  II  et  Conrad  IV 
dans  leurs  expéditions  d'Italie,  Przemysl-Ottocar  dans  sa 
croisade  en  Prusse,  soit  en  commandant  les  troupes  de  la 
ville  de  Strasbourg  contre  l'évêque  de  Strasbourg.  Il  fai- 
sait la  guerre  pour  son  compte  à  l'évêque  et  à  la  ville  de 
Bâle ,  et  assiégeait  celle-ci ,  lorsque  d'abord  le  comte  de 
Pappenheim  et  ensuite  le  bourgrave  de  Nuremberg  vin- 
rent lui  annoncer  l'événement  imprévu  de  son  éléva- 
tion. La  ville  de  Bâle  lui  ouvrit  sur-le-champ  ses  portes, 
et  l'évêque  s'écria  :  «  Tenez  ferme ,  ô  mon  Dieu  !  sur 
votre  trône,  si  vous  ne  voulez  pas  que  ce  Rodolphe  s'y 
place...  » 

Aucune  des  qualités  qui  étaient  requises  pour  les  temps 
où  Rodolphe  prit  avec  une  main  ferme  les  rênes  du  gou- 
vernement ne  manquait  à  ce  prince.  «  Ce  roi,  »  dit  En- 
gelberg  de  Falkenbourg,  archevêque  de  Cologne,  dans  la 
lettre  de  notification  qu'il  adressa  au  pape,  «  ce  roi  est 
orthodoxe,  le  protecteur  des  églises,  le  soutien  de  la  jus- 
tice, plein  de  sages  conseils,  d'une  piété  parfaite,  puissant 
par  lui-même  et  allié  à  beaucoup  de  puissants,  chéri  sans 
doute  par  Dieu,  d'un  extérieur  agréable,  d'un  corps  ro- 
buste ,  et  heureux  dans  la  guerre.  »  La  tradition  a  con- 
servé un  exemple  de  sa  piété  simple  et  touchante.  Etant 
encore  comte  de  Habsbourg,  il  voyageait  un  jour  à  che- 
val ,  accompagné  d'un  seul  serviteur.  En  route ,  il  ren- 
contra un  prêtre  marchant  à  pied  et  portant  le  saint- sa- 
crement dans  un  village  éloigné.  A  cette  vue,  Rodolphe 
sauta  de  dessus  son  cheval,  y  fît  monter  le  prêtre,  et  le 
conduisit  par  la  bride  jusqu'au  village.  Alors  le  prêtre 
voulut  rendre  le  cheval  à  son  propriétaire  j  mais  :  «  Dieu 
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me  garde,  dit  Rodolphe,  que  jamais  je  me  serve  d'une 
monture  qui  a  porté  mon  Seigneur.  » 

De  Bâle,  le  nouveau  roi  alla  à  Francfort,  d'où  les  élec- 
teurs le  conduisirent  à  Aix-la-Chapelle  ;  l'archevêque  de 
Cologne  le  couronna  le  30  octobre  1273.  Après  cette  au- 
guste cérémonie,  les  princes  et  vassaux  présents  devaient, 
selon,  l'usage,  prêter  le  serment  de  fidélité  sur  le  sceptre  ; 
cet  emblème  de  la  souveraineté  manquant  par  hasard,  ils 
allaient  se  retirer  ;  mais  Rodolphe  saisit  un  crucifix  qui 
était  placé  sur  l'autel ,  et  le  montrant  à  l'assemblée  en 
étendant  son  bras  :  «  Cette  croix  qui  a  sauvé  le  monde, 
s'écria- t-il,  vaudra  bien  un  sceptre.  »  Ce  mouvement  fit 
un  grand  effet  sur  le  peuple ,  qui  en  augura  un  règne 
énergique,  dont  il  sentait  vivement  le  besoin.  Avant  de 
quitter  Aix-la-Chapelle,  Rodolphexhoisit  des  époux  pour 
deux  de  ses  filles,  savoir  :  Louis  le  Sévère,  comte  palatin 
du  Rhin,  duc  de  Bavière,  et  Albert  II,  duc  de  Saxe. 

Schoell  (1) .  —  Cours  d'histoire  des  Etats  européens , 
1.  5,  ch.  12,  sect.  lre. 

Rodolphe  de  Habsbourg  montra  d'abord  la  fermeté  de  son  caractère  en  im- 

S  osant  la  paix  à  Ottocar ,  roi  de  Bohême ,  qui  trouva  la  mort  à  la  bataille  de 
larchfeld.  Il  parcourut  ensuite  l'Empire,  qu'il  administra  avec  autant  d'habi- 
leté que  de  sagesse.  Mais  il  ne  put  pas  décider  les  électeurs  à  lui  donner  pour 
successeur  son  fils  Albert.  —  Adolphe  de  Nassau,  dont  le  règne  ne  dura  que 
sept  ans,  fut,  en  effet,  préféré.  —  Albert  d'Autriche,  reconnu  au  bout  de  ce 
temps ,  essaya  vainement  de  faire  rentrer  dans  sa  famille  le  trône  de  Bohême 
laissé  vacant  par  la  mort  de  Wenceslas  V.  Il  ne  réussit  pas  mieux  dans  la  Suisse, 
dont  les  habitants  secouèrent  son  joug  en  1307 ,  par  la  révolte  des  cantons 
d'Uri ,  d'Unterwalden  et  de  Schwitz ,  contre  le  bailli  Gessler. 

Affranchissement  de  la  Suisse. 

Werner  Stauffacher  passa  le  lac ,  et  se  rendit  au 
pays  d'Uri  vers  son  ami  Walther  Fûrst  d'Attinghausen, 
riche  campagnard.  Il  trouva  caché  chez  lui  un  jeune 
homme  plein  de  cœur  et  d'intelligence.  Walther  raconta 
à  son  ami  «  que  c'était  un  Unterwaldien  du  Melchthal, 
pays  dans  lequel  on  entre  par  Kerns;  qu'il  s'appelait 
Erni  an  der  Haiden  ,  et  qu'il  était  son  parent  ;  pour  un 
délit  très-faible  commis  par  Erni,  Liiiclenberg  lui  avait 
confisqué  une  paire  de  superbes  bœufs;  son  père  Henri 
ayant  fort  déploré  cette  perte,  le  valet  du  bailli  s'était 

(1)  Pour  Schoell,  voir  Lectures  historiques,  t.  IV  (Europe,  de  395  à  1270). 
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écrié  que  si  les  paysans  voulaient  manger  du  pain  ,  il: 
pouvaient  eux-mêmes  traîner  la  charrue;  Erni  avai 
senti  le  sang  bouillonner  dans  ses  veines,  et  cassé  d'ur 
coup  de  bâton  un  doigt  au  valet  :  il  se  cachait  à  cause 
décela;  sur  ces  entrefaites  ,  le  bailli  avait  fait  crevei 
les  yeux  à  son  vieux  père.  »  Ils  se  plaignirent  vivemen» 
entre  eux  que  toute  justice  était  déplus  en  plus  foulée  aux 
pieds;  Walther  assura  que  le  seigneur  d'Attinghausen  , 
distingué  par  sa  propre  expérience,  trouvait  aussi  que  lea 
innovations  devenaient  insupportables.  Quoiqu'ils  com- 
prissent que  la  résistance  pouvait  attirer  sur  les  Walds- 
tetten  une  vengeance  sanglante ,  ils  convinrent  que  la 
mort  valait  mieux  qu'un  injuste  joug.  Dans  ces  pensées 
ils  arrêtèrent  que  chacun  d'eux  sonderait  ses  amis  et  ses 
parents.  Ils  choisirent,  pour  se  voir  tranquillement,  le 
Grùtli,  prairie  escarpée  dans  une  solitude  au  bord  du  lac 
des  Quatre-Cantons,  non  loin  des  confins  d'Uri  et  d'Un- 
terwalden  (le  promontoire  de  Wytenstein  sort  ici  solitaire 
des  eaux  du  lac)  ;  ils  délibérèrent  souvent  en  ce  lieu  clans 
le  calme  de  la  nuit  sur  l'affranchissement  du  peuple,  se 
racontant  combien  chacun  avait  gagné  de  terrain  pour 
leur  projet.  Fûrst  et  Melchthal  s'y  rendaient  par  des  sen- 
tiers solitaires,  Stauifacher  clans  sa  nacelle,  et  d'Unter- 
walden,  le  fils  de  sa  sœur,  le  jeune  gentilhomme  de  Ru- 
denz.  Ils  amenèrent  de  divers  lieux  des  amis  au  Grûtli  : 
ils  se  confiaient  les  uns  aux  autres  leurs  pensées  sans 
aucune  crainte  ;  plus  était  périlleuse  l'entreprise ,  plus 
s'unissaient  intimement  leurs  cœurs. 

Dans  la  nuit  du  mercredi  avant  la  Saint-Martin ,  au 
mois  de  novembre,  Fûrst,  Melchthal  et  Stauifacher  ame- 
nèrent dans  ce  lieu  chacun  dix  hommes  d'honneur  de 
Bon  pays  qui  avaient  loyalement  ouvert  leur  cœur.  Lors- 
que ces  trente-trois  hommes  courageux ,  pleins  du  sen- 
timent de  leur  liberté  héréditaire  et  de  leur  éternelle 
alliance,  unis  de  l'amitié  la  plus  intime  par  les  périls  du 
temps,  se  trouvèrent  ensemble  au  Grûtli,  ils  n'eurent 
peur  ni  du  roi  Albert  ni  de  la  puissance  de  l'Autriche. 
Dans  cette  nuit,  le  cœur  ému,  se  donnant  tous  la  main, 
voici  ce  qu'ils  promirent:  «  En  cette  entreprise,  nul 
d'entre  eux  n'agira  selon  ses  propres  idées ,  ni  n'aban- 
donnera les  autres  ;  ils  vivront  et  mourront  dans  cette 
amitié  :  chacun  maintiendra ,  d'après  le  conseil  com- 
mun, le  peuple  innocent  et  opprimé  de  sa  vallée  dam 
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les  antiques  droits  de  leur  liberté,  de  manière  que  tous 
les  Suisses  jouissent  à  jamais  des  fruits  de  cette  union, 
ils  n'enlèveront  aux  comtes  de  Habsbourg  quoi  que  ce 
soit  de  leurs  biens ,  de  leurs  droits  ou  de  leurs  serfs  ; 
les  gouverneurs,  leur  suite,  leurs  valets  et  leurs  sol- 
dats mercenaires  ne  perdront  pas  une  goutte  de  sang; 
mais  la  liberté  qu'ils  onl  reçue  de  leurs  ancêtres ,  ils 
veulent  la  conserver  intacte  et  la  transmettre  à  leurs 
neveux.  »  Tous  ayant  pris  cette  ferme  résolution  ,  et 
dans  la  pensée  que  de  leur  succès  dépendait  probablement 
la  destinée  de  toute  leur  postérité ,  chacun  d'eux  regar- 
dait son  ami  avec  un  visage  confiant,  et  lui  serrait  cor- 
dialement la  main.  Walther  Fûrst,  Werner  Stauffacher 
et  Arnold  an  der  Halden  du  Mechthal,  les  mains  levées 
au  ciel,  jurèrent  au  nom  du  Dieu  qui  a  créé  les  empereurs 
et  les  paysans  de  la  même  race  et  avec  tous  les  droits  ina- 
liénables de  l'humanité,  de  défendre  ensemble  la  liberté 
en  hommes.  Les  trente  entendant  cela,  levèrent  la  main 
et  prêtèrent  au  nom  de  Dieu  et  des  saints  ce  même  ser- 
ment. Ils  étaient  d'accord  sur  la  manière  d'exécuter  leur 
projet;  pour  le  moment,  chacun  retourna  dans  sa  cabane, 
se  tut  et  soigna  le  bétail. 

Cependant  il  advint  que  le  bailli  Hermann  Gessler  fut 
tué  d'un  coup  de  flèche  par  Guillaume  Tell,  citoyen  d'Uri, 
natif  de  Bùglen,  gendre  de  Walther  Fûrst  et  l'un  des  con- 
jurés. Le  bailli,  par  méfiance  tyrannique  ou  averti  d'une 
agitation  sourde,  entreprit  de  découvrir  quels  étaient  ceux 
qui  supportaient  le  plus  impatiemment  sa  domination; 
suivant  l'usage  symbolique  de  cet  âge  et  de  tels  peuples, 
un  chapeau  représenta  la  dignité  du  duc.  Gessler  voulait 
forcer  les  partisans  de  la  liberté  à  rendre  hommage  à  l'or- 
nement de  tête  du  prince  auquel  ils  refusaient  obéissance. 
Un  jeune  homme,  Tell,  ami  de  la  liberté,  dédaigna  d'ho- 
norer dans  ce  sens  le  chapeau,  son  vieux  symbole;  l'im- 
prudent; manifestation  de  sa  pensée  engagea  le  gouver- 
neur à  s'assurer  de  lui.  S'abandonnaut  aux  caprices  de  la 
tyrannie ,  il  obligea  Guillaume  Tell  à  prendre  pour  but 
de  sa  flèche  une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  fils. 
Après  une  pareille  action,  cet  homme  fut  rempli  du  sen- 
timent  que  Dieu  était  avec  lui  ;  il  avoua  d'ailleurs  qu'en 
cas  de  malheur  il  eût  vengé  son  fils.  Le  gouverneur,  in- 
quiet à  cause  des  parents  et  des  amis  de  Tell,  n'osa  pas  le 
iétenir  dans  le  pays  d'Uri  pour  ce  fait ,  mais  violant  la 
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privilège  qui  interdisait  toute  prison  étrangère,  il  l'em- 
barqua sur  le  lac.  Lorsqu'ils  furent  parvenus  à  peu  près 
vis-à-vis  du  Grûtli,  s'élança  des  gorges  du  Saint-Gothard 
le  Fœhn  (vent  du  sud)  avec  sa  violence  ordinaire  ;  le  lac 
étroitsoulevaitses  ondes  furieuses  ets'entr'ouvrait;  l'abîme 
grondait;  les  échos  des  montagnes  répétaient  sa  voix 
effrayante.  Dans  ce  péril  de  mort,  Gessler,  justement 
épouvanté,  fit  ôter  les  fers  à  Guillaume  Tell ,  homme  vi- 
goureux et  puissant ,  qu'il  connaissait  pour  un  excel- 
lent batelier.  Ils  ramèrent  dans  l'angoisse,  longeant  les 
effroyables  rochers  du  rivage  ;  ils  arrivèrent  jusqu'à  Axen- 
berg,  sur  la  droite  quand  on  sort  d'Uri.  A  cet  endroit, 
Tell  saisit  ses  armes,  et  s'élança  d'un  bond  sur  une  pierre 
plate.  Il  gravit  le  rocher;  la  barque  heurta  contre  le  roc 
et  en  fut  repoussée.  Tell  s'enfuit  à  travers  le  pays  de 
Schwytz  ;  Gessler  aussi  échappa  du  sein  de  la  tempête. 
Mais  lorsqu'il  eut  abordé  près  de  Kûssnach,  il  tomba  dans 
un  chemin  creux  ,  frappé  par  la  flèche  de  Tell ,  qui  l'at- 
tendait en  embuscade  derrière  des  buissons.  Ainsi  périt 
Hermann  Gessler  avant  l'heure  convenue  pour  l'affran- 
chissement du  pays,  sans  la  participation  du  peuple  op- 
primé et  par  la  juste  colère  d'un  homme  libre. 

Jean  de  Mulleh  (1).  —  Histoire  de  la  Confédération  suisse, 
1.  1,  ch.  18,  trad.  de  M.  Ch.  Monnard. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Guillaume  Tell,  tragédies 
de  Lemierre  et  de  Schiller.  —  Littérature  :  Guillaume  Tell,  roman 
historique  de  Florian.  —  Musique  :  Guillaume  Tell,  opéra  de  Rossini. 

g  II.  —  Rome  et  le  grand  schisme  d'Occident. 

A  la  mort  d'Albert  d'Autriche ,  l'Empire  refusé  à  Frédéric  le  Bel ,  son  fils , 
passa  à  Henri  "V7J,  chef  de  la  maison  de  Luxembourg,  dont  les  princes  les 

{dus  illustres  furent  :  Charles  IV,  l'auteur  de  la  Bulle  d'or  qui  reconnaissait 
es  droits  régaliens  des  sept  électeurs  (1356),  et  Sigismond,  qui  s'employa  d'une 
manière  assez  heureuse  à  terminer  le  grand  schisme  d'Occident.  Nous  ferons 
précéder  l'extrait  relatif  à  ce  dernier  événement  du  tableau  de  Rome  pendant 
a  translation  du  saint-siége  à  Avignon  (1307-1377). 

Nicolas  Rienzi. 

Le  père  de  Nicolas  Rienzi  était  un  de  ces  pauvres  hères 

(1)  Célèbre  historien  suisse,  né  à  Schaffhouse  en  1752,  mort  en  1809,  auteur 
d'une  Histoire  de  la  Confédération  helvétique ,  regardée  comme  son  chef-d'œu- 
tre.  On  a  surnommé  cet  écrivain  le  «  Thucydide  de  la  Suisse.  » 
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qui  allaient  porter  de  l'eau  par  la  ville  sur  des  ânes,  avant 
que  Sixte-Quint  y  eût  amené  Yacqua  felice  et  que  Rome 
fût  devenue  la  ville  des  fontaines.  La  lecture  des  classi- 
ques et  surtout  les  magnificences  de  Jules  César  avaient 
excité  chez  Nicolas  une  vive  admiration  pour  la  républi- 
que romaine.  Affligé  de  voir  l'antique  capitale  du  monde 
abandonnée  par  les  papes  à  la  merci  de  chefs  de  bande , 
il  songea  à  lui  rendre  son  ancienne  splendeur ,  comme  le 
font  souvent  les  Italiens  ,  qui  convertissent  leurs  souve- 
nirs en  espérances.  Aux  fils  dégénérés  de  ceux  qui  avaient 
ouï  la  voix  des  Gracques  et  de  Gicéron ,  il  parlait  des 
gloires  anciennes,  et  mettait  sous  leurs  yeux  les  inscrip- 
tions et  les  symboles  les  plus  propres  à  flatter  leur  vanité, 
à  réveiller  leur  résolution  ;  il  rêvait  aux  droits  du  peuple 
romain. 

Le  meurtre  de  son  frère ,  tué  impunément  par  les  Co- 
lonna  ,  lui  rendit  plus  odieuse  encore  cette  noblesse  non 
moins  factieuse  que  l'ancienne ,  mais  plus  arrogante  et 
plus  compacte;  en  conséquence,  et  sous  l'empire  de  ses 
souvenirs  classiques  ,  qu'il  associait  aux  souvenirs  de 
Crescence  et  d'Arnauld  de  Brescia(l),il  conçut  le  projet 
de  rétablir  les  tribuns  du  peuple,  comme  aussi  de  répri- 
mer non-seulement  les  nobles  ,  mais  encore  les  pontifes 
déserteurs  du  bercail. 

Le  peuple  romain,  dontles  idées  politiques  sont,  comme 
l'horizon  de  leur  ville ,  circonscrites  entre  les  sept  collines, 
prête  volontiers  l'oreille  à  quiconque  lui  raconte  les  gran- 
deurs de  ceux  qu'il  considère  comme  ses  ancêtres.  Les 
gens  de  lettres ,  qui  lisaient  Tite-Live  et  Salluste  ,  se  com- 
plaisaient à  entendre  répéter  les  anciens  noms;  et  Rienzi 
s'éleva  dans  l'estime  publique  ,  comme  il  arrive  à  quicon- 
que offre  un  remède  dans  une  grave  maladie.  Un  jour,  il 
saisit  le  moment  où  les  barons  étaient  sortis  de  la  ville 
pour  inviter  le  peuple  à  l'écouter.  11  passa  la  nuit  dans 
l'église  à  prier;  puis,  après  avoir  entendu  la  messe  ,  il  se 
rendit  au  Gapitole,  armé  de  toutes  pièces  ,  moins  la  tête, 
entouré  de  jeunes  gens  enthousiastes ,  d'une  foule  de  ban- 
nières ,  de  peu  non  s  et  d'emblèmes,  puis  enfin  de  tout  ce 
cortège  bruyant  dont  la  ville  de  Rome  offre  seule  l'exem- 
ple. 11  harangua  la  multitude  du  haut  des  degrés  ,  non 
comme  un  réformateur,  mais  comme  un  démagogue  ,  et 

(1)  Voir  les  Lectures  historiques,  t.  IV  (395-1270). 
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la  présence  de  l'évêqued'Orviéto,  vicaire  du  pape  .  qui  se 
tenait  près  de  lui,  donna  de  l'autorité  à  sa  parole.  11  fil 
lecture  d'un  règlement  pour  la  réforme  du  Bon-Elat,  assu- 
rant à  ceux  qui  l'entendaient,  ce  qu'il  croyait  peut-être 
lui-même ,  que  lepape  lui  saurait  gré  de  soustraire  sa  ville 
de  Rome  à  la  tyrannie  des  barons.  Ses  réformes  consis- 
taient à  garantir  la  personne  des  citoyens  contre  les  actes 
arbitraires  de  la  noblesse  ;  à  organiser  des  milices  urbai- 
nes dans  Rome  et  une  force  navale  sur  les  côtes;  à  main- 
tenir la  libre  circulation  et  la  sécurité  sur  les  ponts  et  les 
routes;  à  démolir  les  forteresses,  palissades  et  barrières 
dont  les  barons  se  servaient  pour  opprimer  les  faibles  ;  à 
faire  prompte  justice  ;  à  fonder  des  greniers  d'abondance 
pour  mettre  le  peuple  à  l'abri  de  la  faim  ,  et  des  établisse- 
ments publics  destinés  à  secourir  les  veuves  et  les  orphe- 
lins ,  surtout  les  veuves  et  les  orphelins  de  ceux  qui  se- 
raient morts  sur  le  champ  de  bataille.  11  invita  chaque 
commune  à  envoyer  deux  syndics  au  congrès  général  de 
Rome  ,  ce  qui  est  le  premier  exemple  d'un  parlement  re- 
présentatif; or,  avec  cette  assemblée  et  la  confédération 
italienne  qu'il  proposait,  une  ère  nouvelle  pourrait  s'ou- 
vrir pour  l'Italie,  qui  se  serait  placée  encore  une  fois  à  la 
tête  de  l'Europe. 

Le  peuple  n'entendait  rien  à  ces  dernières  vues  ,  trop 
subtiles  pour  lui  ;  mais  ce  qu'il  voulait,  c'était  la  sécurité, 
le  bien-être,  les  subsides  et  le  retour  du  pape  :  il  chargea 
donc  Cola  défaire  cette  constitution  avec  le  titre  de  tri- 
bun ,  et  lui  fournit  des  bras  pour  traduire  ses  idées  en 
faits.  Le  nouveau  magistrat  se  rendit  maître  des  portes, 
et  ût  pendre  quelques  brigands  qu'on  arrêta  dans  la  ville. 
Etienne  Colon na,  après  avoir  déchiré  l'ordre  qui  lui  en- 
joignait de  sortir  de  Rome,  informé  que  Rienzi  réunis- 
sait les  compagnies  du  peuple,  s'estima  heureux  de  pou- 
voir se  sauver.  Gomme  c'était  le  plus  puissant  parmi  les 
nobles  ,  les  autres  eurent  peur,  et  partirent  de  leur  côté, 
abandonnant  à  la  justice  les  sicaires  soudoyés  par  eux. 

Après  avoir  rétabli  la  tranquillité  dans  la  ville,  Rienzi 
expédia  des  courriers  aux  Golonna,  aux  Orsini,  aux  Sa- 
velli ,  dans  leurs  citadelles  inaccessibles ,  pour  les  som- 
mer de  venir  jurer  la  paix  ;  ils  obéirent  et  promirent  de 
ne  pas  inquiéter  les  routes ,  de  ne  point  porter  préjudice 
au  peuple  et  aux  tribuns,  et  de  refuser  asile  aux  malfai- 
teurs. Aussi  les  chrétiens  qui  de  toutes  jjarts  venaient 
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visiter  le  seuil  des  saints  apôtres  trouvaient  partout  um 
sécurité  inaccoutumée,  et  de  retour  dans  leur  patrie,  ils 
célébraient  la  fermeté  énergique  du  tribun. 

Ce  premier  mouvement  avait  jeté  l'effroi  dans  Avignon, 
lorsque  arrivèrent  des  lettres  de  «  Nicolas ,  tribun  de  li- 
»  berté,  de  paix  et  de  justice,  libérateur  illustre  de  la 
»  sainte  république  romaine,  »  où  il  promettait  fidélité 
au  saint-siége.  Il  en  expédia  d'autres  à  tous  les  potentats 
d'Italie,  de  France,  d'Allemagne,  et  sa  tentative  parut 
louable  à  ceux ,  et  leur  nombre  était  grand,  qui  se  repais- 
saient de  souvenirs,  sans  souci  de  l'opportunité.  Les  élo- 
ges donnés  par  Pétrarque  (1)  au  chevalier  qui  honorait 
l'Italie  entière  le  iirent  admirer,  sur  la  parole  du  maître, 
par  le  monde  lettré.  Plusieurs  villes  se  soumirent  à  lui; 
d'autres  lui  prêtèrent  leur  appui  ;  quelques-uns,  au  con- 
traire ,  le  traitèrent  de  fou  ;  Jean  de  Vico ,  seigneur  de 
Viterbe,  et  celui  d'Orviéto  furent  contraints  à  l'hommage  ; 
Florence,  Sienne,  Pérouse  lui  envoyèrent  des  soldats; 
les  villes  de  l'Ombrie,  les  députés  de  Gaëte,  dix  mille 
florins  d'or;  Venise  etLuchino  Visconti  se  déclarèrent  ses 
alliés  ;  Jeanne  de  Naples  accueillit  avec  honneur  ses  en- 
voyés ;  l'empereur  Louis  ne  les  reçut  pas  moins  bien  ; 
mais  lesPepoli,  la  maison  d'Esté,  les  Scaliger,  les  Gonza- 
gue,  les  Garrara,  les  Ordelaffi,  les  Malatesta  ne  faisaient 
qu'en  rire. 

Il  sembla  vouloir  justifier  ces  derniers  par  les  niaise- 
ries auxquelles  il  se  livra.  Gomme  il  avait  dans  le  carac- 
tère plus  de  vanité  que  d'énergie,  à  ces  débuts  si  loyaux, 
si  désintéressés ,  il  laissa  succéder  une  ambition  puérile. 
Il  s'entoura  de  faste,  peut-être  afin  de  flatter  le  peuple,  et 
vécut  avec  une  splendeur  des  plus  coûteuses;  après  s'être 
fait  armer  chevalier  avec  une  solennité  dont  rien  n'avait 
encore  approché,  il  se  baigna  dans  la  cuve  de  Constantin. 
Il  prit  même  la  dalmatique,  dont  les  anciens  empereurs 
se  revêtaient  lors  de  leur  couronnement,  et  le  bâton  de 
commandement  à  la  main  ,  avec  sept  couronnes  sur  la 

(1)  Célèbre  poète  italien  (1301-1374),  placé  par  le  hasard  de  la  chronologie 
et  peut-être  aussi  par  le  talent  entre  Dante  et  Boccace.  11  a  rendu  immortel  le 
souvenir  de  Laure  de  Sade,  «  la  belle  lumière,  dit-il,  en  revoyant  les  terres  de 
Vaucluse  où  elle  avait  succombé,  qui,  tant  que  le  ciel  le  permit,  remplit  mes  yeux 
de  joie  et  de  désir,  et  maintenant  les  gonfle  de  larmes.  »  —  Pour  la  description 
de  la  fontaine  de  Vaucluse  et  les  souvenirs  que  Pétrarque  y  a  laisses ,  voir  les 
Lectures  géographiques  ,  t.  II  (France) 
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tête,  symbole  des  sept  vertus,  il  dit;  en  brandissant  son 
épée  vers  les  quatre  points  du  ciel  :  Je  jugerai  le  globe  de 
la  terre  selon  la  justice,  et  les  peuples  selon  ïéquitè.  En  vertu 
de  cette  autorité  qu'il  prétendait  exercer  sur  le  monde,  il 
cita  Louis  de  Hongrie  et  Jeanne  de  Naples  ;  l'empereur 
Louis  et  l'anticésar  Charles,  pour  qu'ils  eussent  à  pro- 
duire, devant  son  tribunal,  les  titres  de  leur  élection,  qui, 
«  ainsi  qu'il  est  écrit,  n'appartient  qu'au  peuple  romain.  » 
Il  enjoignit  au  pape  de  venir  occuper  son  siège ,  et  dé- 
clara libres  toutes  les  villes  d'Italie,  auxquelles,  «  voulant 
»  imiter  la  bénignité  et  la  liberté  romaine,  »  il  accorda  le 
droit  de  cité  dans  Rome  et  celui  d'élire  les  empereurs. 
Aux  Etats  italiens,  au  pape,  à  l'empereur  il  intimait  l'or- 
dre d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome,  pour  s'occuper 
avec  lui  de  la  paix  et  des  intérêts  de  toute  l'Europe. 

Le  pape,  qui  d'abord  l'avait  nommé  gouverneur  ponti- 
fical, s'irrita  de  le  voir  s'arroger  de  pareils  pouvoirs  et 
manifester  des  prétentions  si  exorbitantes  ;  le  vicaire  qui 
jusqu'alors  l'avait  secondé,  protesta  contre  l'appel  fait  au 
pontife  et  aux  princes;  l'opinion  qui  l'avait  appuyé  tant 
qu'il  s'était  agi  de  faire  le  bien  du  peuple  et  de  réformer 
les  abus,  l'abandonnait  peu  à  peu,  lui  reprochait  ses  dé- 
penses désordonnées,  dont  les  taxes,  que  tout  gouverne- 
ment nouveau  est  obliger  d'imposer ,  étaient ,  disait-on  , 
la  conséquence.  Alors  Rienzi  voulut  exciter  la  terreur,  et 
se  procurer  des  trésors  par  le  supplice  des  principaux  ba- 
rons ;  mais  les  cris  du  peuple  l'empêchèrent  de  commet- 
tre ce  méfait,  et  le  contraignirent  à  leur  rendre  la  liberté. 
Ne  respirant  alors  que  vengeance,  ces  nobles  se  fortifiè- 
rent dans  leurs  châteaux,  réunirent  les  mécontents,  firent 
la  guerre  dans  les  environs,  et  ravagèrent  les  récoltes 
prêtes  à  être  moissonnées.  Le  lettré  bienveillant,  le  pa- 
cifique tribun  se  vit  obligé ,  après  les  avoir  sommés  en 
vain  de  venir  se  justifier  par  jugement,  de  prendre  lui- 
même  les  armes  ;  sur  le  lieu  même  où  le  vieux  Colonna 
venait  de  périr,  les  armes  à  la  main,  avec  un  de  ses  fils 
et  d'autres  seigneurs,  il  arma  son  jjropre  fils  chevalier  de 
la  Victoire. 

Mais  quel  bien  revenait  au  peuple  de  ces  triomphes  1 
Le  tribun  se  trouvait  à  court  d'argent,  et  les  revenus 
manquaient;  les  moyens  de  s'en  procurer  l'irritaient.  Le 
cardinal  légat  reprit  alors  de  la  fermeté ,  déclara  Rienzi 
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traître  et  hérétique,  et  s'entendit  avec  les  barons  pour 
affamer  Rome.  Rienzi  fit  sonner  le  tocsin  et  tenta  par  ses 
discours  de  raviver  l'enthousiasme  du  peuple  ;  mais  le 
courage  lui  manqua  pour  supporter  la  peine  la  plus  rude, 
l'abandon.  Il  pria,  versa  des  larmes,  mais  perdit  courage, 
résigna  le  pouvoir,  et  courut  s'enfermer  dans  le  château 
Saint-Ange  avec  ses  parents  et  quelques  amis  fidèles , 
jusqu'au  moment  où  il  put  s'enfuir.  Ses  ennemis  relevè- 
rent la  tête,  et,  d'accord  avec  ceux  qui  tremblaient  pour 
l'avoir  soutenu,  ils  le  pendirent  en  effigie  et  détruisirent 
dans  un  moment  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  sept  mois. 

Le  tribun  exilé,  mais  pur  de  mauvais  sentiments,  vécut 
plusieurs  années  parmi  les  religieux  franciscains  du 
mont  Maiella,  dans  les  Apennins.  Comme  les  idées  dès 
fratricelles,  contraires  à  l'autorité  et  au  faste  des  pontifes, 
circulaient  dans  ces  contrées  ,  l'enthousiasme  de  la  soli- 
tude lui  fit  croire  qu'il  était  appelé  à  coopérer  à  une  ré- 
forme universelle ,  que  Dieu  se  préparait  à  effectuer  pour 
corriger  la  vie  perverse  du  monde.  Afin  de  hâter  l'œuvre, 
il  alla  trouver  Charles  de  Bohême  et  lui  dit  qu'il  avait  de 
graves  secrets  à  lui  confier  ;  il  l'encouragea  à  délivrer 
l'Italie,  à  lui  fournir  des  armes,  sans  lesquelles  la  justice 
ne  saurait  prévaloir;  mais  ce  prince  le  fit  arrêter  et  l'en- 
voya à  Avignon ,  où  il  trouva  grâce.  L'intervention  de 
Pétrarque  lui  valut  même  d'être  absous  de  l'excommuni- 
cation et  de  pouvoir  vivre  en  paix. 

Rome  reprit  quelques  habitudes  d'ordre  et  de  tranquil- 
lité sous  le  gouvernement  du  légat  et  de  deux  sénateurs; 
le  jubilé  y  attira  beaucoup  de  monde  et  d'argent.  Mais 
pour  réprimer  la  noblesse  ,  qui  reprenait  son  arrogance, 
François  Baroncelli  avait  été  fait  tribun  du  peuple.  Le 
légat*  Albornos  s'entendit  avec  lui  pour  contraindre  le 
préfet,  Jean  de  Vico,  à  restituer  les  nombreuses  places 
qu'il  avait  occupées,  et  remit  entre  ses  mains  l'autorité 
suprême  de  la  ville.  Le  peuple  alors  lui  demanda  pour 
gouverneur  Nicolas  Rienzi ,  qui  était  venu  avec  lui;  en 
effet,  il  l'institua  sénateur  dans  la  pensée  que  sa  popula- 
rité contribuerait  au  rétablissement  de  la  tranquillité. 
Son  espoir  ne  fut  pas  trompé  ;  Rienzi  fit  prendre  et  juger 
frère  Moriale ,  qui  depuis  plusieurs  années  ravageait 
l'Italie  à  la  tête  d'une  bande  ,  et  l'envoya  sur  l'échafaud. 
Le  pape  reconnut  Rienzi  noble  chevalier;  mais,  dès  le 
jour  où  il  vit  son  ancien  tribun  exercer  le  pouvoir  au 
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nom  du  pape ,  le  peuple  lui  retira  son  affection.  Les  im- 
pôts sur  le  sel  et  sur  le  vin  mirent  le  comble  au  mécon- 
tentement des  Romains  ;  ils  se  soulevèrent,  et  assaillirent 
le  palais  aux  cris  de  :  Meure  le  traître  qui  a  mis  la  gabelle! 
Ne  croyant  pas  que  l'émeute  menaçât  sa  vie ,  il  attendit 
ces  furieux  revêtu  de  l'habit  sénatorial ,  le  gonfalon  du 
peuple  à  la  main  ;  mais  lorsqu'il  vit  pleuvoir  les  pierres 
et  le  feu,  il  tenta  de  se  dérober  au  péril.  Découvert  dans 
sa  retraite,  il  fut  égorgé,  et  son  corps  suspendu  au  gibet. 
C'est  ainsi  que  le  peuple  brise  ses  idoles. 

Caistu  (1).  —  Histoire  universelle,  1.  13,  ch.  16, 
trad.  d'Aroux  et  Léopardi. 

Après  la  chute  de  Rienzi,  les  papes  restèrent  encore  à  Avignon  jusqu'en  1377. 
A  cette  époque .  Grégoire  XI  porta  de  nouveau  à  Rome  le  siège  de  lu  papauté. 
Sa  mort,  survenue  Tannée  suivante,  fit  éclater  le  grand  schisme  d'Occident,  qui 
se  prolongea  jusqu'au  milieu  du  quinzième  siècle.  Au  milieu  de  ces  rivalités  en- 
tre les  papes  de  Rome  et  ceux  d'Avignon,  se  produisit  l'hérésie  de  Jean  Huss 
et  de  Jérôme  de  Prague,  condamnés  dans  le  concile  de  Constance  (1414-1417). 

Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague. 

Lorsque  le  concile  de  Constance  fut  assemblé,  l'empe- 
reur Sigismond  ,  désirant  étouffer  l'hérésie  en  Bohême, 
où  il  devait  régner  un  jour,  ordonna  à  Huss  de  se  rendre 
à  Constance  pour  répondre  à  l'accusation  portée  contre 
lui  :  l'hérésiarque  déclara  qu'il  obéirait  à  cette  somma- 
tion ,  mais  le  roi  Wenceslas  et  les  états  de  Bohême  ne 
voulurent  pas  le  laisser  partir  sans  avoir  pris  des  précau- 
tions pour  sa  sûreté.  Trois  seigneurs,  Wenceslas  de  Duda, 
Jean  de  Chlum  et  Henri  de  Latzenbock,  furent  députés 
auprès  de  Sigismond  pour  solliciter  un  sauf-conduit.  Si- 
gismond expédia  le  sauf-conduit  à  Spire,  le  18  octobre 
1414,  et  nomma  les  mêmes  seigneurs  commissaires  pour 
accompagner  Huss.  Le  3  novembre ,  ils  arrivèrent  avec 
celui-ci  à  Constance.  Jean  XXIII  traita  Huss  avec  bonté, 
et  suspendit  provisoirement  l'excommunication  prononcée 
contre  lui.  Mais  immédiatement  après ,  deux  ennemis 
acharnés  du  réformateur,  Etienne  Palecz,  professeur  de 
théologie,  et  Michel  de  Gausis,  ancien  prédicateur  à  Pra- 
gue, présentèrent  aux  cardinaux  quelques  passages  tirés 
des  écrits  de  Huss  qui  attaquaient  de  la  manière  la  plus 

(1)  Pour  Cantu,  historien,  voir  les  Lectures  historiques ,  t.  IV  (395-1270). 
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positive  l'autorité  du  souverain  pontife.  Peut-être  n'avait- 
on  pas  bien  connu  jusqu'alors  à  Rome  la  doctrine  de  ce 
hardi  réformateur  ;  le  fait  est  qu'elle  parut  produire  autant 
d'étonnement  que  d'indignation  ,  et  comme  Huss ,  em- 
porté par  son  enthousiasme,  la  prêchait  jusque  dans  la 
maison  où  il  logeait,  le  pape  le  fit  arrêter  le  28  novembre 
1414.  Jean  de  Ghlum  protesta  contre  cette  violation  du 
souf-conduit  impérial,  et  informa  Sigismond  de  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Celui-ci  ordonna  sur-le-champ  à  ses 
ambassadeurs  d'insister  sur  la  mise  en  liberté  du  prison- 
nier, en  menaçant  de  faire  ouvrir  la  prison  de  force.  Mais 
le  pape  prit  des  mesures  pour  soustraire  la  personne  de 
l'hérésiarque  aux  ordres  de  Sigismond,  et  lorsque  celui-ci 
arriva  à  Constance  ,  les  théologiens  lui  démontrèrent 
qu'on  n'était  pas  tenu  de  garder  La,  foi  à  un  hérétique  no- 
toire. Le  1er  janvier  1415,  l'empereur  signa  une  déclara- 
tion donnant  au  concile  liberté  entière  en  matière  de  foi, 
et  pleine  autorité  déjuger  tous  ceux  qui  se  seraient  ren- 
dus coupables  d'hérésie.  Sigismond  perdit  dès  ce  moment- 
toute  considération  en  Bohême  ;  l'attachement  qu'on  avait 
eu  pour  lui  se  changea  en  haine ,  et  il  eut  occasion  de 
l'éprouver.  Sa  conduite  en  cette  circonstance  est  une  tache 
à  sa  mémoire  ,  et  la  postérité  ne  la  lui  a  pas  pardon  née. 
La  probité  est  la  qualité  royale  par  excellence  ;  elle  est  le 
fondement  de  toutes  les  vertus. 

Après  avoir  passé  six  mois  en  prison ,  Huss  fut  inter- 
rogé pour  la  première  fois  le  5  juin  1415,  dans  une  con- 
grégation générale.  Dans  le  second  et  le  troisième  interro- 
gatoire ,  le  7  et  le  8  juin ,  on  lui  fit  lecture  de  trente-neuf 
articles  tirés,  à  ce  qu'on  assurait,  de  ses  écrits.  Huss  re- 
jeta la  plupart  de  ces  propositions ,  affirmant  qu'il  ne  les 
avait  jamais  enseignées  ,  et  qu'elles  étaient  infidèlement 
tirées  de  ses  ouvrages.  Quant  aux  autres,  il  les  avoua,  se 
déclarant  prêt  à  y  renoncer ,  si  on  lui  faisait  voir  qu'il 
s'était  trompé.  Le  concile  ne  pouvait  avoir  l'intention 
d'entrer  dans  des  discussions  théologiques  avec  un  parti- 
culier ;  on  exigea  de  Huss  de  se  soumettre  à  la  décision 
des  Pères  et  d'abjurer  des  thèses  qu'il  avait  condamnées. 
Il  répondit  qu'il  ne  pouvait,  sans  commettre  un  parjure  , 
abjurer  ce  qu'il  n'avait  jamais  enseigné,  et  que  quant 
aux  thèses  qu'il  croyait  vraies,  il  aimait  mieux  mourir 
que  de  trahir  la  vérité. 

Dans  la  quinzième  séance  du  concile,  le  G  juillet  1*15, 
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le  jugement  fut  prononcé.  11  portait  que  les  écrits  de 
Huss  seraient  brûlés,  et  que  lui-même,  comme  hérétique 
manifeste  et  obstiné ,  serait  dégradé  et  remis  pour  sa  pu- 
nition au  bras  séculier.  Huss,  qui  avait  entendu  à  ge- 
noux sa  condamnation  ,  après  avoir  été  dépouillé ,  avec 
les  cérémonies  usitées,  de  la  qualité  de  prêtre,  fut  remis, 
par  l'empereur,  à  l'électeur  palatin  pour  faire  subir  au 
coupable  la  peine  ordinaire  de  l'hérésie.  L'électeur,  après 
s'être  dépouillé  de  son  costume,  conduisit  sur-le-champ 
Huss  à  une  place  hors  de  la  ville,  où  le  bûcher  avait  été 
dressé.  Le  patient  ne  cessa  de  protester  de  sa  catholi- 
cité :  il  mourut  avec  le  plus  grand  courage,  mais  sans 
ostentation. 

Jérôme  de  Prague ,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de 
l'arrestation  de  Huss,  s'était  rendu  à  Constance  pour  as- 
sister son  ami  ;  mais  comme  on  lui  refusa  un  sauf-con- 
duit, il  en  repartit  bientôt  après  pour  s'en  retourner  en 
Bohème.  Arrivé  à  Hirschau  ,  dans  le  haut  Palatinat,  il 
fut  arrêté,  chargé  de  chaînes  et  ramené  à  Constance ,  le 
23  mai  1415.  Après  l'exécution  de  Huss  ,  on  s'occupa  de 
l'affaire  de  son  disciple.  La  crainte  de  la  mort  et  le  désir 
de  recouvrer  la  liberté  l'engagèrent  à  rétracter  toutes  ses 
erreurs,  dans  la  dix-neuvième  séance,  le  23  septembre 
lil5  ;  mais  les  deux  prêtres  bohémiens  qui  avaient  été  la 
cause  de  la  perte  de  Huss  représentèrent  qu'un  homme 
aussi  dangereux  ne  pouvait  revenir  en  Bohême  sans 
troubler  le  pays,  et  obtinrent,  par  de  nouvelles  accusa- 
ions,  qu'on  recommençât  les  interrogatoires.  Dans  l'in- 
lervalle,  Jérôme  avait  retrouvé  l'ancienne  force  de  son 
caractère.  Dans  une  assemblée  solennelle,  du  26  mai  1416, 
u  déclara  que  la  crainte  du  bûcher  l'avait  fait  tomber  dans 
un  grand  crime,  celui  de  rétracter  sa  doctrine,  ajoutant 
qu'il  était  résolu  de  professer  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie  les  doctrines  de  Wiclef  et  de  Huss. 

C'était  prononcer  son  arrêt  de  mort.  Dans  la  vingt  et 
unième  séance ,  le  30  mai  1416,  il  fut  condamné  comme 
hérétique,  relaps,  et  brûlé  sur  la  même  place  où  onze  mois 
auparavant  son  ami  avait  subi  son  jugement.  Le  courage 
avec  lequel  il  mourut  avait  moins  de  simplicité  que  la  ré- 
signation dft  Huss  ;  il  tenait  quelque  chose  de  la  parade 
des  anciens  stoïciens.  Parmi  les  mots  de  lui  qu'on  a  con- 
fcei  vés,  il  y  en  a  un  qui  est  trop  fameux  pour  être  passé 
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sous  silence.  Placé  sur  le  bûcher  et  attaché  au  poteau ,  il 
vit  un  paysan  qui ,  dans  son  zèle  religieux  ,  apportait  du 
bois  pour  augmenter  le  feu.  «  0  sainte  simplicité  !  s'écria* 
t— il ,  c'est  pécher  mille  fois  que  de  te  tromper  !  » 

Schoell.  —  Cours  d'histoire  des  Etats  européens ,  1.  5  ,  ch.  6. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  -  Théâtre  :  les  Hussites ,  drame  de 
Kotzebue.  —  Peinture  :  Jean  Huss  devant  le  concile  de  Constance,  par 
Lessing. 

g  III.  —  Maison  d'Autriche,  ligue  anséatique. 

La  mort  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague  fut  suivie  de  la  terrible  guerre 
des  Hussites,  dont  triompha  à  la  longue  l'empereur  Sigismond,  de  la  maison  de 
Luxembourg.  L'Empire  confia  alors  ses  destinées  à  la  maison  d'Autriche,  qui 
avait  cessé  de  régner  avec  Albert  Ier,  l'adversaire  implacable  des  Suisses  affran- 
chis. Albert  II  fut  donc  proclamé  empereur  en  1438.  Ce  fut  l'avènement  de  la 
maison  d'Autriche  dont  les  deux  plus  célèbres  représentants ,  du  moins  à  ses 
débuts ,  sont  Frédéric  III  et  Maximilien  Ier.  —  Nous  ferons  suivre  l'extrait  re- 
latif à  cet  événement  de  quelques  pages  sur  la  ligue  anséatique. 

Frédéric  III  et  Maximilien  Ier. 

Le  titre  d'empereur  n'apportait  à  Frédéric  aucune  puis- 
sance réelle.  Quand  il  alla  se  faire  couronner  à  Rome  par 
le  pape  Nicolas  V,  il  y  arriva  presque  nu,  dépouillé  de 
tout  par  une  bande  de  voleurs.  Avec  la  couronne  impé- 
riale, il  y  reçut  aussi  celle  de  Lombardie  ;  mais  il  se 
garda  bien  de  passer  par  Milan ,  dont  François  Sforza  ne 
l'aurait  pas  laissé  sortir.  La  Bohême  et  la  Hongrie  lui 
échappèrent:  l'une  élit  Podiébrad,  l'autre  Mathias  Cor- 
vin.  11  ne  disposait  même  pas  assez  de  forces  pour  con- 
server l'archiduché  d'Autriche,  qu'il  se  vit  contraint  de 
partager  avec  son  frère  et  un  cousin.  Il  nous  est  bien  dif- 
ficile de  nous  représenter  cette  situation  d'un  empereur 
sans  Etats,  sans  troupes,  sans  argent,  sans  autorité 
effective. 

C'est  du  mariage  de  l'archiduc  Maximilien ,  fils  de 
l'empereur  Frédéric,  avec  Marguerite,  l'unique  héri- 
tière des  ducs  de  Bourgogne,  que  datent  la  grandeur  de  la 
maison  d'Autriche  et  sa  longue  rivalité  avec  la  France. 
Le  roi  de  Hongrie ,  Mathias  Corvin ,  fit  à  ce  sujet  ce 
distique  fameux  : 

Bella  gérant  alii;  tu,  felix  Austria ,  nube, 
Nam  aux  Mars  aliis  dut  tibi  régna  Venus. 
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Pour  mieux  prouver  sans  doute  que  Mars  ne  favori- 
sait pas  l'Autriche,  Corvin  chassa  Frédéric  de  Vienne  et 
s'y  établit.  Le  pauvre  empereur,  sans  asile,  errant  de 
couvent  en  couvent  sans  que  personne  prît  garde  à  son 
infortune,  mourut  en  Î493,  après  53  années  de  règne. 

Maximilien  joua  également  le  rôle  de  chevalier  errant, 
mais  avec  infiniment  plus  d'éclat.  C'était  un  grand  chas- 
seur de  chamois,  et  le  Tyrol  chante  encore  ses  exploits. 
Sa  force ,  son  adresse  dans  les  tournois  étaient  renom- 
mées par  toute  l'Europe.  Uu  gentilhomme  français, 
Claude  de  Battre,  s'étant  rendu  à  Worms  pour  défier  les 
plus  vaillants  champions  de  l'Allemagne,  l'empereur  ne 
dédaigna  pas  de  se  mesurer  avec  lui  en  champ  clos,  et  il 
le  renversa  dans  l'arène.  Quel  contraste  avec  les  titres 
pompeux  dont  Maximilien  est  revêtu  et  sa  puissance 
réelle  !  Quand  il  arrive  à  Gand  pour  épouser  Marguerite, 
la  riche  héritière  de  Bourgogne  doit  commencer  par  don- 
ner à  son  futur  les  vêtements  de  noces.  Gomme  il  voulait 
introduire  en  Flandre  des  soldats  allemands ,  contraire- 
ment aux  privilèges  des  communes,  les  Brugeois  le  re- 
tinrent prisonnier  dans  une  maison  qui  subsiste  encore, 
jusqu'à  ce  qu'il  promît  de  retirer  les  troupes  étrangères. 
Plus  tard  il  guerroya  contre  la  France ,  mais  en  servant 
comme  volontaire  dans  l'armée  anglaise  avec  une  solde 
de  cent  écus  par  jour.  Prodigue,  remuant,  romanesque, 
mêlé  à  toutes  les  grandes  affaires  de  son  temps  ,  il  se 
précipite  sans  cesse  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Europe 
sans  arriver  à  aucun  résultat ,  parce  qu'il  poursuit  sans 
suite  et  sans  moyens  d'actions  la  chimère  de  l'empire 
universel.  Il  bat  les  Français  à  Guinegate  et  les  Turcs  dans 
la  Carniole  ;  mais  il  ne  parvient  pas  à  arrêter  les  progrès 
du  croissant,  et  il  ne  peut  arracher  la  Bourgogne  à  la 
France.  Battu  en  huit  combats  par  les  Suisses ,  il  est 
obligé  de  signer  la  paix  ;  vaincu  par  les  Vénitiens  que 
combattait  l'Alviane,  il  perd  l'Istrie  et  le  Frioul;  enfin, 
pour  mettre  quelques  écus  dans  sa  bourse  toujours  vide, 
il  consent  à  épouser  la  nièce  de  Ludovic  le  More,  de  Mi- 
lan, l'empoisonneur,  qui  lui  donne  une  dot  de  500,000 
florins.  Malgré  ses  défauts,  son  nom  est  resté  populaire 
en  Allemagne ,  parce  qu'il  est  le  dernier  représentant  de 
sa  maison  qui  ait  eu  les  qualités  de  la  race  germanique. 

Emile  de  Laveleye.  —  L'Allemagne  depuis  la  guerre  de  1866, 
dans  la  Revue  des  Leux-Mondes  du  1er  avril  1868. 
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Ligue  anséatique. 

Il  n'existe  aucun  monument  authentique  des  premiers 
temps  de  cette  association  célèbre ,  d'après  lequel  on 
puisse  préciser  l'époque  exacte  de  sa  fondation.  La  plu- 
part des  actes  d'accession  à  l'union  anséatique  ont  même 
disparu  des  archives  des  principales  villes  qui  en  fai- 
saient partie.  Aucun  registre  de  délibérations,  aucun 
procès- verbal  de  conférences  ne  nous  est  parvenu  du 
premier  âge  de  ces  opulentes  cités,  plus  occupées  d'agir 
que  de  parler  et  d'écrire.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  dès 
le  treizième  siècle  on  voit  déjà  plusieurs  villes  maritimes 
de  la  basse  Allemagne  unies  entre  elles  pour  leur  dé- 
fense commune,  et  surtout  pour -la  protection  de  leur 
commerce.  «  Leurs  commencements  furent  faibles,  »  dit 
le  savant  historien  de  ces  villes  (Sartorius),  «  leurs  pro- 
grès rapides,  leurs  succès  étonnants,  et  sans  doute  elles 
étaient  loin  de  prévoir  qu'un  jour  leur  opulence  régne- 
rait en  souveraine  sur  les  deux  mers  du  Nord ,  et  pèse- 
rait d'un  grand  poids  sur  la  balance  politique  de  l'Eu- 
rope. »  Les  premiers  traités  qu'elles  firent  entre  elles 
eurent  pour  but  la  répression  de  la  piraterie  et  l'abolition 
de  ce  brigandage  connu  sous  le  nom  de  droit  de  naufrage, 
alors  impitoyablement  exercé  contre  tous  les  navigateurs. 
A  mesure  que  leurs  profits  s'étendaient,  il  fallait  les 
mettre  à  l'abri  des  déprédations  maritimes  qui  corres- 
pondaient d'une  manière  si  cruelle  aux  exactions  des 
barons  terriens.  Ou  achetait  les  privilèges  qu'on  ne  pou- 
vait obtenir  de  bon  droit  ou  par  la  force.  En  se  réunis- 
sant, on  acquérait  plus  d'influence  et  peu  à  peu  ou  eut 
assis  sur  des  bases  solides  une  foule  de  franchises  qui 
devinrent  la  source  de  toutes  sortes  de  prospérités. 

Les  croisades  offrirent  bientôt  un  élément  actif  à  l'es- 
prit d'entreprise  des  villes  anséatiques.  Leurs  navires 
prirent  part  aux  expéditions  en  Terre-Sainte  et  visitèrent 
souvent  le  Méditerranée;  ils  débarquèrent  en  plus  d  une 
rencontre  de  hardis  passagers  et  qui  eurent  facilement 
reconnu  la  supériorité  du  commerce  de  long  cours  sur 
le  cabotage  pauvre  et  restreint  de  la  mer  Baltique.  A 
l'occident  et  dans  la  mer  d'Allemagne,  Cologne,  Brème, 
Lubeck,  Hambourg,  se  faisaient  octroyer  des  privilèges 
importants.  On  leur  avait  accordé  la  faveur  de  s'organiser 
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en  corporation  à  Londres,  d'y  avoir  une  maison  et  des 
magasins,  et  elles  en  usèrent  avec  une  telle  habileté, 
qu'en  moins  de  quinze  années  tout  le  commerce  anglais 
était  tombé  entre  leurs  mains.  En  Suède,  en  Danemark, 
en  Norwége,  en  Livonie,  leur  prééminence  ne  connais- 
sait plus  de  bornes,  et  jusque  dans  Novogorod  la  Grande 
les  magistrats  de  Lubeck  exerçaient  sur  les  comptoirs  an- 
séatiques  une  influence  respectée.  A  la  fin  du  treizième 
siècle,  on  voit  déjà  sept  villes  maritimes  de  la  Baltique 
s'unir  pour  défendre  des  privilèges  que  le  roi  deNorwége 
voulait  leur  disputer  dans  ses  ports;  elles  arment  une 
flotte  pour  se  les  faire  rendre  et  triomphent  de  la  résis- 
tance du  prince.  Dans  le  siècle  suivant,  leur  prépondé- 
rance est  si  grande,  que  la  plupart  des  villes  de  l'intérieur 
de  l'Allemagne  décident  de  s'y  rattacher,  avec  des  pro- 
vinces entières.  Tout  le  monde  veut  être  de  cette  associa- 
tion où  il  y  a  tant  de  profits  à  faire  et  si  peu  de  risques  à 
courir.  Les  petites  villes  y  sont  admises  à  titre  de  clien- 
tes, à  condition  de  supporter  leur  part  des  charges  géné- 
rales, corne  rançon  de  leur  indépendance  nouvelle.  On 
croit  que  ce  fut  à  cette  occasion  qu'on  dressa  le  premier 
acte  de  confédération  générale  dans  une  assemblée  tenue 
à  Cologne  en  1364,  où  la  ligue  prit  le  nom  d'anséatique 
ou  de  hanse,  qui  signifiait,  dans  le  vieux  langage  du  pays, 
corporation.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  partir  de 
cette  époque  on  n'entend  plus  parler  ni  des  marchands  de 
l'Empire,  ni  des  navigateurs  de  l'Allemagne,  mais  des 
comptoirs  et  des  factoreries  des  villes  anséatiques. 

Malheureusement,  cette  ligue  portait  dans  son  sein  des 
germes  de  désorganisation  qui  devaient  tôt  ou  tard  ame- 
ner sa  décadence  et  sa  ruine.  Elle  manquait  d'une  puis- 
sance executive  pourvue  de  moyens  suffisants  pour  forcer 
tous  les  associés  à  se  soumettre  aux  résolutions  adoptées 
par  la  majorité;  elle  n'avait  pas  de  chef  institué  pour  di- 
riger toutes  les  forces  vers  le  bien  général.  «  C'était  un 
corps  à  cent  bras,  sans  tête  »  (Schœll).  En  vain  avait-on 
stipulé  que  les  villes  réfractaires  seraient  retranchées  de 
la  confédération,  et  que  leurs  différends  seraient  jugés 
par  un  conseil  suprême  :  ces  clauses  essentielles  ne  furent 
jamais  ponctuellement  exécutées ,  et  nulle  idée  de  persé- 
vérance et  d'ensemble  ne  présida  jamais  aux  entreprises 
de  la  ligue.  L'esprit  d'anarchie  qui  dominait  alors  en  Eu- 
rope avait  aussi  soufflé  sur  elle ,  et  nous  ne  comprenons 
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pas  comment  chacune  des  villes  dont  elle  était  composée 
pouvait  avoir  conservé  le  droit  de  contracter  des  alliances 
avec  des  princes  ou  des  Etats  étrangers  à  la  Confédération. 
Aussi  arriva-t-il  plus  d'une  fois  que  l'intérêt  d'un  ou  de 
plusieurs  des  membres  de  la  ligue  se  trouva  en  opposition 
avec  celui  de  tous  les  autres,  et  entraîna  des  guerres  fu- 
nestes à  l'association  tout  entière.  Les  rois  de  Danemark, 
de  Suède  et  de  Norwége,  toutes  ces  puissances  féodales 
habituées  aux  tributs  et  aux  pillages,  finirent  par  voir  de 
mauvais  œil  l'indépendance  de  quelques  cités  commercia- 
les et  l'insolence  bourgeoise  qui  en  était  la  conséquence. 
Celles-ci ,  devenant  de  plus  en  plus  puissantes  à  mesure 
qu'elles  devenaient  plus  riches,  pouvaient  prendre  à  leur 
solde  les  sujets  mêmes  de  leurs  ennemis ,  et  elles  oppo- 
saient une  aristocratie  de  commerce  et  d'argent  à  l'aris- 
tocratie purement  féodale  qui  leur  faisait  la  guerre.  Elles 
étaient  militairement  fortifiées  et  pouvaient  résister  en 
ces  temps  où  l'artillerie ,  encore  inconnue ,  ne  permet- 
tait pas  de  battre  en  brèche  leurs  murailles. 

Leur  puissance  ne  tarda  point  à  se  manifester  dans  les 
premières  luttes  qu'il  leur  fallut  soutenir,  nommément 
contre  Valdemar,  roi  de  Danemark.  Elles  .forcèrent  ce 
prince  à  fuir  de  ses  Etats  et  répandirent  une  telle  terreur 
dans  la  Baltique,  que  toutes  les  rivalités  s'humilièrent 
devant  leurs  triomphes.  Ainsi  disparurent  les  flottes  de 
ces  redoutables  Normands,  qui  avaient  tenu  l'Europe 
entière  en  échec  et  fondé  des  royaumes  à  plus  de  cinq  cents 
lieues  de  leurs  rivages.  Les  escadres  de  la  ligue  anséati- 
que,  commandées  par  des  sénateurs  de  Lubeck,  purgè- 
rent les  mers  du  Nord  de  pirates,  et  le  traité  de  Stralsund, 
en  1370,  leur  livra  pour  quinze  ans  les  places  fortes  de  la 
Scanie ,  avec  les  districts  qui  en  relevaient.  Dès  ce  mo- 
ment, on  peut  dire  que  le  droit  des  gens  maritime  com- 
mença à  naître,  et  que  le  commerce  fit  la  loi  à  la  barbarie. 
Partout  où  flotta  l'étendard  des  villes  anséatiques  on  vit 
succéder  le  respect  des  traités  à  l'abus  de  la  force.  Des 
agents  commerciaux,  des  entrepôts,  des  comptoirs,  des 
magasins  s'établissaient  sur  tous  les  points  où  les  échan- 
ges pouvaient  avoir  quelque  importance.  La  Russie  a  été 
réellement  découverte  par  ces  navigateurs  hardis,  qui  se 
frayèrent  les  premiers  une  route  jusqu'à  Novogorod.  Les 
produits  naturels  de  ces  vastes  contrées  fertiles,  quoique 
mal  cultivées,  devinrent  et  sont  restés.,  depuis  lors,  le 
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principal  objet  de  commerce  de  la  mer  Baltique.  C'étaient 
des  peaux,  des  cuirs,  des  pelleteries,  des  grains,  du  chan- 
vre ,  du  goudron ,  des  bois  de  construction  dont  l'Europe 
manquait,  et  que  les  villes  anséatiques  lui  fournirent 
presque  aussitôt  en  abondance.  La  plus  parfaite  liberté 
régnait  entre  ces  villes  dans  les  transactions  qu'entra- 
vent aujourd'hui  les  exigences  de  la  politique,  les  tarifs 
de  douanes  et  toutes  les  lenteurs  de  la  fiscalité. 

Il  faut  se  transporter  par  la  pensée  dans  nos  comptoirs 
modernes  en  Orient  ou  à  la  Ghine  pour  retrouver  la  trace 
des  usages  commerciaux  que  les  villes  anséatiques  avaient 
fait  prévaloir  dans  toute  l'Europe  aux  treizième  et  quator- 
zième siècles.  En  Angleterre  et  en  Russie,  leurs  mar- 
chands jouissaient  de  privilèges  considérables.  Ils  avaient 
à  Novogorod  un  magistrat  chargé  de  maintenir  l'ordre 
parmi  eux,  et  de  juger  leurs  procès  d'après  les  lois  de 
Y  Union.  Ce  magistrat,  assisté  de  quelques  prud'hommes, 
avait  le  droit  de  prononcer  dans  certains  cas  de  fortes 
amendes,  et  môme  la  peine  de  mort,  avec  appel  soit  à 
Lubeck  ,  soit  à  la  diète  anséatique.  L'église  et  la  factore- 
rie de  l'Union  étaient  entourées  d'une  enceinte  fermée 
pendant  la  nuit  et  sévèrement  gardée.  Les  marchands  de 
la  Hanse  avaient  eu  soin  de  s'assurer  le  monopole  des  af- 
faires ;  les  Russes  ne  pouvaient  vendre  qu'à  eux ,  et  un 
statut  de  la  Confédération  avait  défendu  de  solder  les 
marchés  en  espèces  :  toutes  les  transactions  devaient  se 
consommer  par  forme  d'échange.  De  là  naquirent  la 
contrebande  et  l'interlope,  soit  par  la  Suède,  soit  par  la 
Finlande,  jusqu'au  moment  où  les  Anglais,  ayant  trouvé 
le  chemin  d'Arkhangel  parla  mer  Blanche,  annulèrent 
de  fait  le  monopole  de  la  Confédération.  Aussi  peu  à  peu 
le  lien  tendait-il  à  se  dissoudre ,  et  depuis  ce  moment 
3n  voit  chaque  jour  quelque  ville  se  détacher  de  l'Union, 
i  la  tête  de  laquelle  Lubeck  a  longtemps  brillé  du  plus 
vïî  éclat. 

Blanqui  aîné  (1).  —  Histoire  de  l'économie  politique,  ch.  16,  2  vol. 
in-18 ,  chez  Guillaumin  et  Cc,  éd.  du  Journal  des  économistes,  etc. 

(1)  Pour  Blanqui  aine,  voir  Lectures  historiques,  t.  IV  (Europe    de  395  à- 
1270). 
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CHAPITRE  III. 

GRECS  ET  TURCS, 
g  I.  —  Raisons  de  la  durée  de  l'empire  d'Orient 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'empire  grec ,  il  est 
naturel  de  demander  comment  il  a  pu  subsister  si  long- 
temps. Je  crois  pouvoir  en  donner  les  raisons. 

Les  Arabes  l'ayant  attaqué  et  en  ayant  conquis  quel- 
ques provinces,  leurs  chefs  se  disputèrent  le  califat,  et  le 
feu  de  leur  premier  zèle  ne  produisit  plus  que  des  discor- 
des civiles. 

Les  mêmes  Arabes  ayant  conquis  la  Perse,  et  s'y  étant 
divisés  ou  affaiblis,  les  Grecs  ne  furent  plus  obligés  de 
tenir  sur  l'Euphrate  les  principales  forces  de  leur  empire. 

Un  architecte  nommé  Callinique,  qui  était  venu  de 
Syrie  à  Gonstantinople,  ayant  trouvé  la  composition  d'un 
feu  que  l'on  soufflait  par  un  tuyau,  et  qui  était  tel  que 
l'eau  et  tout  ce  qui  éteint  les  feux  ordinaires  ne  faisaient 
qu'en  augmenter  la  violence,  les  Grecs,  qui  en  firent 
usage ,  furent  en  possession  pendant  plusieurs  siècles  de 
brûler  toutes  les  Hottes  de  leurs  ennemis  ,  surtout  celles 
des  Arabes  qui  venaient  d'Afrique  ou  de  Syrie  les  atta- 
quer jusqu'à  Gonstantinople. 

Ce  feu  fut  mis  au  rang  des  secrets  de  l'Etat;  et  Constan- 
tin Porphyrogène ,  dans  son  ouvrage  dédié  à  Romain  , 
son  fils,  sur  l'administration  de  l'empire  ,  l'avertit  que 
lorsque  les  Barbares  lui  demanderont  du  feu  grégeois,  il 
doit  leur  répondre  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  leur  en 
donner,  parce  qu'un  ange  qui  l'apporta  à  l'empereur  Cons- 
tantin défendit  de  le  communiquer  aux  autres  nations  , 
et  que  ceux  qui  avaient  osé  le  faire  avaient  été  dévorés 
par  le  feu  du  ciel  dès  qu'ils  étaient  entrés  dans  l'église. 

Gonstantinople  faisait  le  plus  grand  et  presque  le  seul 
commerce  du  monde  dans  un  temps  où  les  nations  go- 
thiques d'un  côté  et  les  Arabes  de  l'autre  avaient  ruiné  le 
commerce  et  l'industrie  partout  ailleurs.  Les  manufactu- 
res de  soie  y  avaient  passé  de  Perse,  et  depuis  l'invasion 
des  Arabes  elles  furent  fort  négligées  dans  la  Perse  même  : 
d'ailleurs  les  Grecs  étaient  maîtres  de  la  mer.  Gela  mil 
dans  l'Etat  d'immenses  richesses  ,  et  par  conséquent  de 
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grandes  ressources;  et  sitôt  qu'il  eut  quelque  relâche,  oc 
vit  d'abord  reparaître  la  prospérité  publique. 

En  voici  un  grand  exemple.  Le  vieux  Andronic  Com- 
nène  était  le  Néron  des  Grecs  ;  mais  comme  parmi  tous 
ses  vices  il  y  avait  une  fermeté  admirable  pour  empêcher 
les  injustices  et  les  vexations  des  grands,  on  remarqua 
que,  pendant  trois  ans  qu'il  régna,  plusieurs  provinces  se 
rétablirent. 

Enfin  les  Barbares  qui  habitaient  les  bords  du  Danube 
s'étaient  établis ,  ils  ne  furent  plus  si  redoutables ,  et  ser- 
virent même  de  barrières  contre  d'autres  Barbares. 

Ainsi,  pendant  que  l'empire  était  affaissé  sous  un  mau- 
vais gouvernement ,  des  causes  particulières  le  soute- 
naient. C'est  ainsi  que  nous  voyons  aujourd'hui  quelques 
nations  de  l'Europe  se  maintenir  malgré  leur  faiblesse 
par  les  trésors  des  Indes  ;  les  Etats  temporels  du  pape , 
X->ar  le  respect  que  l'on  a  pour  le  souverain  ;  et  les  cor- 
saires de  Barbarie,  par  l'empêchement  qu'ils  mettent  au 
commerce  des  petites  nations,  ce  qui  les  rend  utiles  aux 
grandes. 

L'empire  des  Turcs  est  à  présent  à  peu  près  dans  le 
même  degré  de  faiblesse  où  était  autrefois  celui  des  Grecs  : 
mais  il  subsistera  longtemps  ;  car,  si  quelque  prince  que 
ce  fût  mettait  cet  empire  en  péril  en  poursuivant  ses  con- 
quêtes, les  trois  puissances  commerçantes  de  l'Europe 
connaissent  trop  leurs  affaires  pour  n'en  pas  prendre  la 
défense  sur-le-champ. 

C'est  leur  félicité  que  Dieu  ait  permis  qu'il  y  ait  dans  le 
monde  des  Turcs  et  des  Espagnols,  les  hommes  du 
monde  les  plus  propres  à  posséder  inutilement  un  grand 
empire. 

Dans  le  temps  de  Basile  Porphyrogénète,  la  puissance 
des  Arabes  fut  détruite  en  Perse  ;  "Mahomet,  fils  de  Sam- 
braël,  qui  y  régnait,  appela  du  nord  trois  mille  Turcs  en 
qualité  d'auxiliaires.  Sur  quelque  mécontentement,  il 
envoya  une  armée  contre  eux,  mais  ils  la  mirent  en  fuite. 
Mahomet,  indigné  contre  ses  soldats,  ordonna  qu'ils  pas- 
seraient devant  lui  vêtus  en  robes  de  femme  ;  mais  ils  se 
joignirent  aux  Turcs  qui  d'abord  allèrent  ôter  la  garni- 
son qui  gardait  le  pont  de  l'Araxe  ,  et  ouvrirent  le  pas- 
sage à  une  multitude  innombrable  de  leurs  compatriotes. 
Après  avoir  conquis  la  Perse ,  ils  se  répandirent  d'orient 
en  occident  sur  les  terres  de  l'empire  ;  et  Piomain  Diogène 
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ayant  voulu  les  arrêter,  ils  le  prirent  prisonnier,  et  sou- 
mirent presque  tout  ce  que  l'es  Grecs  avaient  en  Asie  jus- 
qu'au Bosphore. 

Quelque  temps  après,  sous  le  règne  d'Alexis  Comnène, 
les  Latins  attaquèrent  l'Occident.  11  y  avait  longtemps 
qu'un  malheureux  schisme  avait  mis  une  haine  implaca- 
ble entre  les  nations  des  deux  rites  ;  et  elle  aurait  éclaté 
plus  tôt  si  les  Italiens  n'avaient  plus  pensé  à  réprimer  les 
empereurs  d'Allemagne,  qu'ils  craignaient,  que  les  em- 
pereurs grecs,  qu'ils  ne  faisaient  que  haïr. 

On  était  dans  ces  circonstances  lorsque  tout  à  coup  il  se 
répandit  en  Europe  une  opinion  religieuse,  que  les  lieux 
où  Jésus-Christ  était  né ,  ceux  où  il  avait  souffert  étant 
profanés  par  les  infidèles ,  le  moyen  d'effacer  ses  péchés 
était  de  prendre  les  armes  pour  les- en  chasser.  L'Europe 
était  pleine  de  gens  qui  aimaient  la  guerre,  qui  avaient 
beaucoup  de  crimes  à  expier,  et  qu'on  leur  proposait  d'ex- 
pier en  suivant  leur  passion  domiuante;  tout  le  monde 
prit  donc  la  croix  et  les  armes. 

Les  Croisés  étant  arrivés  en  Orient  assiégèrent  Nicée  et 
la  prirent  ;  ils  la  rendirent  aux  Grecs  :  et,  dans  la  conster- 
nation des  infidèles ,  Alexis  et  Jean  Comnène  rechasse- 
rent  les  Turcs  jusqu'à  TEuphrate. 

Mais  quel  que  fût  l'avantage  que  les  Grecs  pussent  tirer 
des  expéditions  des  Croisés ,  il  n'y  avait  pas  d'empereur 
qui  ne  frémît  du  péril  de  voir  passer  au  milieu  de  ses  Etats 
et  se  succéder  des  héros  si  fiers  et  de  si  grandes  armées. 

Ils  cherchèrent  donc  à  dégoûter  l'Europe  de  ces  entre- 
prises :  et  les  Croisés  trouvèrent  partout  des  trahisons,  de 
La  perfidie,  et  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  ennemi 
timide. 

Il  faut  avouer  que  les  Français,  qui  avaient  commencé 
ces  expéditions,  n'avaient  rien  fait  pour  se  faire  souffrir. 
Au  travers  des  invectives  d'Andronic  Comnène  contre 
nous,  on  voit  dans  le  fond  que,  chez  une  nation  étrangère, 
nous  ne  nous  contraignions  point ,  et  que  nous  avions 
pour  lors  les  défauts  qu'on  nous  reproche  aujourd'hui. 

tin  comte  français  alla  se  mettre  sur  le  trône  de  l'em- 
pereur ;  le  comte  "Baudouin  le  tira  par  le  bras  et  lui  dit  : 
«  Vous  devez  savoir  que  quand  on  est  dans  un  pays  il  en 
»  faut  suivre  les  usages.  Vraiment  voilà  un  beau  paysan, 
»  répondit-il,  de  s'asseoir  ici  tandis  que  tant  de  capitaines 
»  sont  debout  1  » 
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Les  Allemands  ,  qui  passèrent  ensuite  ,  et  qui  étaien 
les  meilleures  gens  du  monde,  firent  une  rude  pénitenc< 
de  nos  étourderies  et  trouvèrent  partout  des  esprits  qu* 
nous  avions  révoltés. 

Enfin  la  haine  fut  portée  au  dernier  comble;  et  quel- 
ques mauvais  traitements  faits  à  des  marchands  vénitiens 
l'ambition ,  l'avarice ,  un  faux  zèle  déterminèrent  les 
Français  et  les  Vénitiens  à  se  croiser  contre  les  Grecs. 

Ils  les  trouvèrent  aussi  peu  aguerris  que  dans  ces  der- 
niers temps  les  Tartares  trouvèrent  les  Chinois.  Les  Fran- 
çais se  moquaient  de  leurs  habillements  efféminés  ;  ils  se 
promenaient  dans  les  rues  de  Constantinople  revêtus  de 
leurs  robes  peintes  ;  ils  portaient  à  la  main  une  écritoire 
et  du  papier,  par  dérision  pour  cette  nation  qui  avait 
renoncé  à  la  profession  des  armes  ;  et  après  la  guerre  ils 
refusèrent  de  recevoir  dans  leurs  troupes  quelque  Grec 
que  ce  fût. 

Ils  prirent  toute  la  partie  d'Occident,  et  y  élurent  em- 
pereur le  comte  de  Flandre  ,  dont  les  Etats  éloignés  ne 
pouvaient  donner  aucune  jalousie  aux  Italiens.  Les  Grecs 
se  maintinrent  dans  l'Orient ,  séparés  des  Turcs  par  les 
montagnes  ,  et  des  Latins  par  la  mer. 

Les  Latins ,  qui  n'avaient  pas  trouvé  d'obstacles  dans 
leurs  conquêtes,  en  ayant  trouvé  une  infinité  dans  leur 
établissement,  les  Grecs  repassèrent  d'Asie  en  Europe  , 
reprirent  Constantinople  et  presque  tout  l'Occident. 

Mais  ce  nouvel  empire  ne  fut  que  le  fantôme  du  pre- 
mier, et  n'en  eut  ni  les  ressources  ni  la  puissance. 

Il  ne  posséda  guère  en  Asie  que  les  provinces  qui  sont 
en  deçà  du  Méandre  et  du  Sangare  :  la  plupart  de  celles 
d'Europe  furent  divisées  en  de  petites  souverainetés. 

Déplus,  pendantsoixanteans  que  Constantinople  resta 
entre  les  mains  des  Latins ,  les  vaincus  s'étant  dispersés 
et  les  conquérants  occupés  à  la  guerre,  le  commerce  passa 
entièrement  aux  villes  d'Italie,  et  Constantinople  fut 
privée  de  ses  richesses. 

Le  commerce  même  de  l'intérieur  se  fit  par  les  Latins. 
Les  Grecs,  nouvellement  rétablis,  et  qui  craignaient  tout, 
voulurent  se  concilier  les  Génois  en  leur  accordant  la 
liberté  de  trafiquer  sans  payer  de  droits  :  et  les  Vénitiens, 
qui  n'acceptèrent  point  de  paix  mais  quelques  trêves ,  et 
qu'on  ne  voulut  pas  irriter,  n'en  payèrent  pas  non  plus. 

Quoique ,  avant  la  prise  de  Constantinople,  Manuel 
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Gomnèneeût  laissé  tomber  la  marine,  cependant,  comma 
le  commerce  subsistait  encore,  on  pouvait  facilement  la 
rétablir:  mais  quand,  dans  le  nouvel  empire,  on  l'eut 
abandonnée,  le  mal  fut  sans  remède,  parce  que  l'impuis- 
sance augmenta  toujours. 

Cet  Etat,  qui  dominait  sur  plusieurs  îles,  qui  était  par- 
tagé par  la  mer,  et  qui  en  était  environné  en  tant  d'en- 
droits, n'avait  point  de  vaisseaux  pour  y  naviguer.  Les 
provinces  n'eurent  plus  de  communication  entre  elles:  on 
obligea  les  peuples  de  se  réfugier  plus  avant  dans  les  ter- 
res pour  éviter  les  pirates;  et  quand  ils  l'eurent  fait,  on 
leur  ordonna  de  se  retirer  dans  les  forteresses  pour  se  sau- 
ver des  Turcs. 

Les  Turcs  faisaient  pour  lors  aux  Grecs  une  guerre  sin- 
gulière ;  ils  allaient  proprement  à  la  chasse  des  hommes  ; 
ils  traversaient  quelquefois  deux  cents  lieues  de  pays 
pour  faire  leurs  ravages.  Gomme  ils  étaient  divisés  sous 
plusieurs  sultans,  on  ne  pouvait  pas  par  des  présents  faire 
la  paix  avec  tous,  et  il  était  inutile  de  la  faire  avec  quel- 
ques-uns. Ils  s'étaient  faits  mahométans;  et  leur  zèle 
pour  leur  religion  les  engageait  merveilleusement  à  ra- 
vager les  terres  des  chrétiens.  D'ailleurs,  comme  c'étaient 
les  peuples  les  plus  laids  de  la  terre,  leurs  femmes  étaient 
aifreuses  comme  eux,  et  dès  qu'ils  eurent  vu  des  Grec- 
ques, ils  n'en  purent  plus  souffrir  d'autres.  Gela  les  porta 
à  des  enlèvements  continuels.  Enfin  ilsavaient  été  de  tout 
temps  adonnés  aux  brigandages  ;  et  c'étaient  ces  mêmes 
Huns  qui  avaient  autrefois  causé  tant  de  maux  à  l'empire 
romain. 

Les  Turcs  inondant  tout  ce  qui  restait  à  l'empire  grec 
en  Asie ,  les  habitants  qui  purent  leur  échapper  fuirent 
devant  eux  jusqu'au  Bosphore,  et  ceux  qui  trouvèrent  des 
vaisseaux  se  réfugièrent  dans  la  partie  de  l'empire  qui 
était  en  Europe,  ce  qui  augmenta  considérablement  le 
nombre  de  ses  habitants.  Mais  il  diminua  bientôt.  Il  y  eut 
des  guerres  civiles  si  furieuses,  que  les  deux  factions  ap- 
pelèrent divers  sultans  turcs,  sous  cette  condition  ,  aussi 
extravagante  que  barbare,  que  tous  les  habitants  qu'ils 
prendraient  dans  les  pays  du  parti  contraire  seraient  me- 
nés en  esclavage;  et  chacun,  dans  la  vue  de  ruiner  ses 
ennemis,  concourut  à  détruire  la  nation. 

Bajazet  ayant  soumis  tous  les  autres  sultans,  les  Turcs 
.auraient  fait  pour  lors  ce  qu'ils  firent  depuis  sous  Maho- 
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met  II ,  s'ils  n'avaient  pas  été  eux-mêmes  sur  le  point 
d'être  exterminés  par  les  Tartares. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  parler  des  misères  qui  suivi- 
rent :  je  dirai  seulement  que,  sous  les  derniers  empereurs, 
l'empire,  réduit  aux  faubourgs  de  Coastantinople,  finit 
comme  le  Rhin,  qui  n'est  plus  qu'un  ruisseau  lorsqu'il 
se  perd  daus  l'Océan. 

Montesquieu  (1).  — -  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  ch.  23. 

§  II.  —  Turcs  ottomans. 

Les  Turcs  ottomans  sont  originaires  du  Turkestan.  Otliman,  leur  premier 
chef,  fonda  la  sultanie  d'Iconium  et  donna  son  nom  au  peuple  et  à  l'empire  otto- 
man (1299).  Après  lui,  le  vertueux  Orkhan  ou  Urchan  (1326-1360),  occupa 
Brousse,  pénétra  dans  l'Europe  où  son  fils  prit  Gallipoli,  et  créa  la  milice  des  ja- 
nissaires, esclaves  chrétiens  élevés  dans  l'islamisme,  si  redoutables  dans  la  suite. 

Création  des  janissaires  (1350). 

Urchan  forma  une  troupe  de  fantassins  soldée  ,  même 
entretenue  d'une  manière  continue,  et  qui  fut  appelée  jaja 
ou  piade.  Ces  soldats,  qui  recevaient  par  jour  un  akdsche 
(alors  le  quart  d'un  dirhem  d'argent),  étaient  formés  par 
dix,  par  cent  et  par  mille,  commandés  par  des  décurions 
à't  centurions  ,  ei  des  colonels.  Cette  troupe  ,  fière  de  la 
solde  qu'on  lui  accordait ,  augmenta  bientôt  par  ses  pré- 
tentions et  son  indiscipline  le  désordre  auquel  sa  création 
devait  remédier.  Alors  Urchan  tint  conseil  avec  son  frère 
et  wesir  Alaeddin ,  avec  son  chef  militaire  Kara-Gharil- 
Tschendereli,  beau-frère  du  scheich  Edebali,  et  par  con- 
séquent parent  du  sultan.  Tscheudereli  connaissant  trop 
bien  la  rudesse  obstinée  des  Turkmans ,  leur  orgueil  et 
leur  insolence ,  présenta  le  plan  le  plus  profondément 
médité,  où  se  montrent  une  forte  étude  des  hommes  et  la 
politique  la  plus  froide  et  la  plus  étrangère  aux  sentiments 
du  cœur  :  il  proposa  de  former  une  troupe  avec  les  en- 
fants des  chrétiens  qui  devaient  être  convertis  violemment 


(1)  Pour  Montesquieu,  voir  les  Lectures  historiques,  t.  II,  Grèce.  —  On 
trouvera  dans  le  t.  IV  des  détails  sur  les  principaux  événements  auxquels 
Montesquieu  a  fait  allusion  dans  cet  extrait  :  premières  conquêtes  des  Arabes 
sur  les  Grecs ,  passage  des  croisés  à  Constantinople  ,  empire  latin  ,  etc.  Ce  qui 
va  suivre  sur  les  Turcs  ottomans  en  est  aussi  le  complément  naturel.  Il  va 
tans  dire  que  les  assertions  de  la  page  163  sur  les  Etats  temporels  du  pape  et 
le&  corsaires  de  Barbarie  manquent  aujourd'hui  d'exactitude. 
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à  l'islam  :  «  Les  vaincus  ,  disait-il ,  sont  les  esclaves  deg 
»  vainqueurs  ,  auxquels  reviennent  leurs  biens  ,  leurs 
»  femmes,  leurs  enfants,  comme  possession  légitime;  en 
»  convertissant  de  force  les  enfants  à  l'islam,  et  en  les 
»  enrôlant  comme  guerriers  pour  le  service  de  la  foi,  on 
»  travaille  à  leur  bonheur  dans  ce  monde  et  à  leur  salut 
»  éternel  ;  car,  selon  les  paroles  du  Prophète,  chaque  en- 
»  fant  apporte  en  naissant  le  germe  de  l'islam  qui,  en  se 
»  développant  dans  une  armée  formée  d'enfants  chré- 
»  tiens,  encouragerait  même  dans  celle  des  infidèles  l'ar- 
»  deur  de  la  conversion ,  et  la  nouvelle  troupe  se  recru- 
»  terait ,  non-seulement  des  enfants  des  vaincus ,  mais 
»  encore  d'une  foule  de  déserteurs  de  l'ennemi ,  unis  au 
»  nouveau  croyant  par  la  communauté  d'origine  ou  d'opi- 
»  nions  dissimulées ,  et  attirés  par  la  grandeur  des  ré- 
»  compenses.  » 

Ce  système  odieux,  funeste  au  christianisme,  si  fécond 
en  résultats  pour  les  Moslimes,  est  unique  dans  l'histoire 
du  despotisme  militaire.  L'antiquité  et  les  temps  moder- 
nes n'offrent  rien  qui  puisse  lui  être  comparé.  Les  chalifes 
avaient  déjà  entouré  leur  trône  de  gardes  du  corps  tirés 
d'esclaves  turcs,  dont  ils  s'étaient  assuré  l'obéissance  et  la 
fidélité  par  une  énorme  solde,  et  par  l'affaiblissement  gra- 
duel des  souvenirs  de  leur  jeunesse  ;  des  conquérants,  en 
transportant  leurs  troupes  hors  du  pays  où  ils  étaient  nés 
dans  d'autres  contrées  ,  ont  resserré  les  liens  de  la  dis- 
cipline militaire  en  même  temps  qu'ils  affaiblissaient 
l'empire  des  anciennes  coutumes;  mais  nulle  part  ne 
furent  brisés  comme  ici  tout  à  la  fois  les  liens  de  patrie, 
de  religion  ,  de  paternité,  et  aucun  peuple,  à  l'exception 
des  Turcs,  n'a  planté  sa  puissance  sur  un  terrain  trempé 
de  sang  au  milieu  des  ruines  de  la  famille  et  de  la 
croyance. 

Cette  milice  fut  appelée  Jenitscheri  (troupe  nouvelle) , 
et  bientôt  le  nom  de  Janitschares  fut  porté  d'Asie  en 
Europe  sur  les  ailes  de  la  victoire.  Le  nom ,  comme  la 
forme  distinctive  du  feutre  blanc,  ils  le  reçurent  du  der- 
wisch  Hadschi-Begtasch ,  fondateur  d'un  ordre  encore 
aujourd'hui  très  répandu  dans  l'empire  ottoman.  Urchan, 
accompagné  de  quelques-uns  des  renégats  soldés,  visitait 
le  scheich  Hadschi-Begtasch  dans  le  village  de  Sulidsché 
Kenarijun  aux  environs  d'Ainasia ,  pour  lui  demander 
sa  bénédiction  ,  un  drapeau  et  un  nom.  Le  scheich  plaça 
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la  manche  de  son  manteau  sur  la  tête  de  l'un  des  soldats 
qu'on  lui  présentait  de  manière  qu'elle  pendait  par  der- 
rière, et  dit  :  «  Que  son  nom  soit  Jenitscheri  (la  nouvelle 
»  troupe),  son  aspect  blanc,  son  bras  triomphant,  son  sa- 
»  bre  tranchant,  sa  lance  acérée,  qu'elle  revienne  toujours 
»  avec  la  victoire  et  la  prospérité  ! ...  »  En  mémoire  de  cette 
bénédiction,  le  bonnet  de  feutre  blanc  fut  augmenté  par 
derrière  d'un  morceau  d'étoffe  représentant  la  manche 
pendante  du  scheich,  et  par-devant  on  remplaça  l'espèce 
de  pompon  qui  le  décorait  par  la  cuiller  de  bois,  comme 
indication  de  l'entretien  plus  soigné,  de  la  nourriture 
plus  abondante  de  la  nouvelle  troupe.  Les  noms  des  offi- 
ciers furent  empruntés  des  divers  emplois  de  la  cuisine  : 
ainsi  le  chef  supérieur  de  la  chambrée,  c'est-à-dire  le 
colonel  du  régiment,  fut  appelé  tschorbadschi  (faiseur  de 
soupe)  ;  après  lui  les  officiers  les  plus  élevés  furent  nom- 
més aschdschibaschi  (le  premier  cuisinier),  et  sakabaschi 
(porteur  d'eau).  Sur  les  drapeaux  rouges  brillaient  le 
croissant  et  le  sable  à  double  pointe  d'Omar.  L'objet  sacré 
du  régiment  était  la  marmite  autour  de  laquelle  on  se 
rassemblait,  non-seulement  pour  manger,  mais  encore 
pour  tenir  conseil,  et  ces  formes  se  sont  conservées  jus- 
qu'ànos  jours  durant  près  de  cinq  cents  ans.  Sous  Moham- 
med II,  les  colonnes  de  l'édifice  de  l'empire  ottoman 
furent  fortifiées  encore;  le  nombre  et  la  solde  des  Janits- 
chares  furent  augmentés.  Dans  l'origine  la  paie  fut  d'un 
aspre,  mais  établie  de  telle  sorte  que  c'était  là  seulement 
le  minimum,  et  à  mesure  que  s'écoulait  le  temps  et  qu'aug- 
mentait le  service,  on  y  ajoutait  toujours,  en  établissant 
toutefois  la  règle  que  le  maximum  ne  pût  aller  au  delà  du 
sepiuple  de  la  paie  primitive. 

A  l'origine,  les  Janitschares  étaient  au  nombre  de  mille; 
chaque  année  on  forçait  mille  jeunes  garçons  chrétiens, 
choisis  dans  le  nombre  des  prisonniers  de  guerre,  à  em- 
brasser l'islam  et  le  service  militaire;  et, quand  le  nom- 
ire  des  prisonniers  n'était  pas  suffisant,  on  complétait  au 
moyen  des  enfants  que  l'on  enlevait  en  pleine  paix  aux 
sujets  chrétiens  du  sultan.  Gela  se  fit  ainsi  jusqu'au  rè- 
gne de  Mohammed  IV  (1649-1687),  où  le  recrutement 
de  la  troupe  dans  les  propres  enfants  des  soldats  com- 
mença sa  décadence.  Les  écrivains  ottomans  sont  unani- 
mes pour  louer  la  sagesse  et  la  piété  de  cette  institution, 
qui  donna  à  la  terre  tant  de  conquérants,  au  ciel  tant  da 

fi 
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vainqueurs  dans  la  guerre  sainte;  en  sorte  que  si,  dans 
l'espace  de  trois  cents  ans,  on  comptait  seulement  les 
mille  chrétiens  prescrits ,  on  arriverait  ainsi  au  nombre 
de  trois  cent  mille  âmes  sauvées  ainsi  du  gouffre  de  l'en- 
fer. Mais  comme  le  nombre  primitif  de  mille  monta,  sous 
Mohammed  II,  àdouze  mille,  sousSuleiman,  à  vingtmilie, 
et  sous  Mohammed  IV,  à  quarante  mille,  il  en  résulte 
que  cinq  cent  mille  enfants  chrétiens,  au  moins,  ont  été 
convertis  par  le  glaive ,  mais  que  le  fanatisme  religieux 
peut  se  vanter  d'en  avoir  sacrifié  une  bien  plus  grande 
quantité  au  despotisme  militaire. 

De  Hammer  (1).  —  Histoire  de  l'empire  ottoman,  1.  3, 
traduction  de  M.  Dochez. 

Amurat  Ier,  successeur  d'Orkhan,  s'empara  d'Andrinople  et  de  la  Servie,  et 
réduisit  l'empire  grec  à  la  presqu'île  à  l'extrémité  de  laquelle  s'élève  Constanti- 
nople.  Il  venait  de  vaincre  les  Serviens  à  Cassovie,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  un 
prince  même  de  cette  nation.  Alors  l'empire  grec  courut  des  dangers  d'autant 
plus  grands  que  le  nouveau  maître  des  Turcs,  Bajazet  Ie'  V Eclair ,  paraissait 
invincible.  Les  Grecs  se  tournèrent  vers  l'Occident  et  appelèrent  à  leur  secours 
les  derniers  croisés  qui,  sous  la  conduite  du  comte  de  Nevers,  depuis  Jean 
Sans-Peur,  se  firent  battre  à  Nicopolis  (1396). 

Bataille  de  Nicopolis. 

Le  pape,  alarmé  ,  fît  publier  une  espèce  de  croisade. 
L'empereur  grec,  les  Vénitiens  et  les  chevaliers  de  Rho- 
des mirent  en  mer  une  puissante  flotte  commandée  par 
le  noble  Thomas  Moncenigo,  qui,  pendant  la  campagne, 
tint  la  mer  vers  l'embouchure  du  Danube,  en  même  temps 
que  le  roi  de  Hongrie  avaitfait  prendre  les  armes  à  toute 
sa  noblesse,  sans  compter  les  milices  de  cette  nation.  La 
France  seule  fournit  plus  de  troupes  d'ordonnance  que 
tous  les  autres  alliés  ensemble  ;  et  quand  ce  corps  fut  en 
état  de  partir,  le  roi  en  donna  le  commandement  à  Jean, 
comte  de  Nevers,  fils  aîné  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  jeune 
prince  était  accompagné  de  Philippe  d'Artois,  seigneur  du 
sang,  comme  on  parlait  en  ce  temps-là,  et  connétable  du 
royaume.  On  voyait  dans  la  môme  armée  le  comte  delà 

(1)  Célèbre  orientaliste  allemand  (1774-1856) ,  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  un  des  plus  célèbres  est  V Histoire  de  l'empire  ottoman,  pu- 
bliée de  1827  à  1834.  C'est  lui  qui  mit  en  tête  d'un  de  ses  écrits  :  «  Ce  que 
je  désire,  ce  n'est  pas  l'or,  ni  les  jouissances  qu'il  procure,  mais  c'est  l'hon- 
neur et  la  gloire  qui  durent  toujours.  »  Cette  devise  est  l'expression  vraie  de 
Bon  caractère. 
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Marche,  Henri  et  Philippe  de  Bar,  tous  trois  parents  du 
roi;  Jean  de  Vienne,  amiral  de  France;  le  maréchal  de 
Boucicaut  ;  le  sire  de  Coucy,  un  des  plus  puissants  sei- 
gneurs du  royaume ,  et  encore  plus  célèbre  par  sa  rare 
valeur  que  par  ses  richesses;  Guy  de  la  Trémouiile,  les 
seigneurs  de  Roye,  de  Saint-Pol,  de  Montorel,  de  Sampi, 
et  tout  ce  que  la  France  avait  de  jeunesse  la  plus  illustre, 
tous  brûlants  d'ardeur  d'en  venir  aux  mains  avec  les  infi- 
dèles. 

Cette  croisade  française  prit  son  chemin  par  l'Allema- 
gne, et  en  traversant  la  Bavière  et  l'Autriche,  elle  fut 
jointe  par  frère  Frédéric,  comte  de  Zollern,  grand  prieur 
d'Allemagne,  qui  était  à  la  tête  des  chevaliers  de  sa  na- 
tion. Toutes  ces  troupes  se  rendirent  en  Hongrie,  en 
même  temps  qu'on  y  vit  arriver  de  Rhodes  le  grand  maî- 
tre ,  suivi  des  principaux  commandeurs  et  d'un  grand 
nombre  de  chevaliers  de  son  ordre.  Sigismond ,  qui  en 
connaissait  la  valeur,  déclara  qu'il  voulait  combattre  à 
leur  tête,  les  logea  dans  son  quartier,  et  retint  le  grand 
maître  auprès  de  lui. 

Bajazet  était  alors  dans  l'Anatolie,  d'autres  disent  qu'il 
campait  proche  de  Gonstantinople,  dont  ses  troupes  con- 
tinuaient le  blocus  ;  et  quoiqu'on  l'eût  informé  des  puis- 
sants secours  qui  étaient  arrivés  aux  Hongrois  ,  il  ne  fit 
aucun  mouvement,  soit  qu'il  se  reposât  sur  la  valeur  des 
gouverneurs  qu'il  avait  mis  dans  les  principales  places  de 
sa  frontière,  soit  qu'il  voulût  laisser  ralentir  l'impétuosité 
des  Français,  ou  qu'il  se  flattât  que  dans  un  aussi  grand 
torps  qu'était  l'armée  chrétienne,  composée  de  différentes 
nations,  la  jalousie  et  la  division  ne  manqueraient  jamais 
de  s'y  introduire;  que  le  changement  d'air  et  de  nourri- 
ture et  la  difficulté  de  recouvrer  des  vivres  pourraient 
causer  des  maladies  dans  le  camp  ;  enfin,  en  prince  sage, 
il  voulut  d'abord  essayer  ce  que  le  bénéfice  du  temps  ferait 
en  sa  faveur.  La  seule  précaution  qu'il  prit  fut  d'empê- 
cher que  les  chrétiens  ne  pussent  être  instruits  de  sa  mar- 
che et  s'il  était  encore  en  Europe  ou  dans  l'Asie. 

Les  princes  alliés  n'en  ayant  aucune  nouvelle,  passèrent 
le  Danube,  entrèrent  dans  la  Bulgarie,  emportèrent 
quelques  petites  places  ;  et  dans  une  occasion  particulière, 
un  parti,  composé  seulement  de  Français,  et  commanda 
par  le  sire  de  Goucy ,  tailla  en  pièces  des  troupes  que  la 
sultan  avait  laissées  dans  le  pays ,  et  qui  s'étaient  avan- 
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cées  pour  empêcher  les  chrétiens  d'aller  au  fourrage.  Ce 
petit  avantage,  le  nombre  et  la  valeur  de  ces  soldats  chré- 
tiens, la  facilité  qu'ils  eurent  depuis  d'étendre  leurs  par- 
tis de  tous  côtés,  répandit  un  esprit  de  présomption  parmi 
les  soldats  :  les  généraux  mêmes  étaient  infectés  de  ce 
poison  dangereux  d'une  fortune  trop  favorable  :  on  ne  par- 
lait de  Bajazet  qu'avec  mépris,  On  disait  qu'il  se  tenait 
caché  dans  le  fond  de  l'Asie  :  le  maréchal  de  Boucicaut 
soutenait  que  ce  prince  n'osait  repasser  le  détroit ,  et  un 
historien  hongrois  rapporte  que  Sigismond  même,  se 
voyant  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  dont  y  il  en  avait 
soixante  mille  de  cavalerie,  la  plupart  hommes  d'armes, 
se  vantait  non-seulement  de  chasser  les  Turcs  de  l'Eu- 
rope, mais  que  quand  le  ciel  tomberait,  ses  soldats  étaient 
en  assez  grand  nombre  pour  le  soutenir  sur  la  pointe  de 
leurs  lances. 

Cette  confiance  téméraire,  et  toujours  dangereuse,  lui 
fit  entreprendre  le  siège  de  Nicopolis,  place  lorte,  défen- 
due par  une  grosse  garnison,  commandée  par  Dogam- 
berg,  un  des  principaux  capitaines  de  Bajazet.  Ce  capi- 
taine turc  fit  bien  tôt  sentir  aux  chrétiens,  par  de  fréquentes 
sorties,  qu'il  était  plus  aisé  de  ravager  la  campagne  que 
d'emporter  une  place  dont  on  lui  avait  confié  le  gouver- 
nement ;  c'étaient  tous  les  jours  de  nouveaux  combats  ;  les 
chrétiens  ne  gagnaient  pas  un  pouce  de  terrain  qui  ne  leur 
coûtât  leurs  plus  braves  soldats.  Une  si  vigoureuse  résis- 
tance affaiblit  considérablement  l'armée  des  alliés,  en 
même  temps  que  le  luxe  et  la  débauche  ,  deux  ennemis 
encore  plus  dangereux  que  les  Turcs,  se  répandirent  dans 
le  camp.  Ce  relâchement  dans  la  discipline  militaire,  et  le 
peu  de  soin  que  prenaient  les  chefs  d'envoyer  des  partis 
aux  nouvelles,  donnèrent  le  temps  à  Bajazet  de  s'avancer 
avec  un  grand  secret  au  secours  de  la  place  assiégée  :  il 
n'en  était  plus  qu'à  une  journée ,  que  les  chrétiens  le 
croyaient  encore  dans  l'Anatolie.  Ce  ne  fut  que  par  quel- 
ques soldats  qui  s'étaient  écartés  pour  piller  qu'on  apprit 
enfin  que  ce  prince  n'était  plus  qu'à  six  lieues  du  camp  ; 
ils  en  portèrent  avec  empressement  les  premières  nouvel- 
les aux  généraux.  Le  maréchal  de  Boucicaut,  toujours 
entêté  de  son  premier  sentiment,  et  que  le  Turc  n'oserait 
en  venir  à  une  bataille ,  rejeta  avec  un  grand  mépris 
l'avis  qu'on  lui  en  donna,  et  s' adressant  à  ces  marau- 
deurs :  «  Coquins,  leur  dit-il,  vous  vous  repentirez  d'être 
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»  venus  par  vos  fausses  nouvelles  mettre  l'alarme  ai 
»  camp.  »  Il  les  menaça  même  de  leur  faire  couper  le! 
oreilles;  mais  il  ne  fut  pas  longtemps  sa:.s  être  désabusa 
d'une  prévention  si  pernicieuse,  et  on  vit  bientôt  paraître 
la  tête  des  troupes  ennemies  qui  s'avançaient  en  bon  or- 
are,  et  qui  se  rangèrent  en  bataille  dans  la  plaine. 

La  surprise,  le  tumulte  et  l'agitation  succédèrent  dans 
le  camp  des  chrétiens  à  cet  excès  de  confiance.  Le  comte 
de  Nevers ,  qui  ne  croyait  pas  que  les  Turcs ,  avec  leurs 
zagaies  et  leurs  cimeterres,  pussent  résister  aux  lances  et 
aux  épées  des  Français,  fit  monter  sa  cavalerie  à  cheval. 
Il  prétendait  occuper  sur  le  champ  de  bataille  le  poste 
d'honneur  et  charger  le  premier  les  infidèles  ;  mais  le  roi 
de  Hongrie  lui  fit  dire  que  cette  nuée  de  soldats  turcs  qui 
couvraient  les  campagnes  voisines  n'étaient  que  des  mili- 
ces et  des  paysans  mai  armés,  qu'on  avait  amenés  du  fond 
de  l'Asie  enchaînés  ,  et  qu'on  traînait  à  la  guerre  par 
force;  que  les  infidèles  avaient  coutume  de  jeter  ce  grand 
corps  devant  eux,  et  de  les  exposer  à  la  première  furie  de 
leurs  ennemis ,  pour  les  lasser  ;  et  qu'avec  des  troupes 
fraîches  et  d'ordonnance  qu'ils  réservaient,  ils  profitaient 
ensuite  du  désordre  et  du  mouvement  inévitable  dans  le 
commencement  d'un  combat  ;  que  les  Hongrois  ,  à  leur 
exemple,  n'opposaient  ordinairement  à  cette  sorte  d'enne- 
mis que  de  pareilles  milices ,  et  dont  ils  ne  faisaient  pas 
plus  d'estime;  qu'il  le  conjurait  de  souffrir  que  cette  in- 
fanterie essuyât  les  premiers  traits  des  infidèles  ;  que  sa 
cavalerie  pourrait  ensuite,  à  la  faveur  des  lances,  ouvrir 
et  percer  les  épais  bataillons  des  janissaires;  qu'il  le  sou- 
tiendrait avec  le  grand  maître,  à  la  tête  de  ses  chevaliers 
et  de  la  noblesse  du  royaume  ;  qu'après  tout  il  le  priait 
de  se  souvenir  que  l'honneur  et  la  gloire  d'une  bataille 
consistaient  moins  dans  les  premiers  coups  que  dans  les 
derniers ,  et  dans  ceux  qui  finissaient  le  combat  et  déci- 
daient delà  victoire. 

Le  comte  de  Nevers  ayant  assemblé  le  conseil  pour  lui 
rendre  réponse,  s'adressa  premièrement  au  sire  de  Goucy, 
dont  le  duc  de  Bourgogne  son  père  lui  avait  recommandé 
à  son  départ  de  suivre  les  conseils.  Ce  seigneur ,  fondé 
sur  l'expérience  qu'on  avait  en  Hongrie  de  la  manière 
dont  les  Turcs  dans  les  batailles  rangeaient  leurs  troupes, 
approuva  l'ordre  et  la  disposition  que  ie  roi  de  Hongrie 
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proposait,  et  il  appuya  son  sentiment  sur  ce  que  les  mili- 
ces  de  ce  royaume  étant  soutenues  par  la  cavalerie  fran- 
çaise ,  ne  pourraient  reculer.  L'amiral  Jean  de  Vienne , 
ancien  capitaine,  fut  du  même  avis  ;  mais  le  connétable 
et  le  maréchal  de  Boucicaut,  jaloux  que  le  prince,  avant 
que  de  demander  leur  sentiment,  se  fût  adressé  au  sire  de 
Coucy,  déclarèrent  qu'il  serait  honteux  à  la  nation  fran- 
çaise de  marcher  après  l'infanterie  hongroise ,  et  qu'ils 
n'étaient  pas  venus  de  si  loin  pour  se  laisser  précéder  par 
de  misérables  paysans  et  par  des  milices  plus  accoutu- 
mées à  fuir  qu'à  combattre  de  pied  ferme.  —  Toute  la 
jeunesse  séduite  par  ce  discours  et  par  une  émulation  de 
gloire  mal  entendue,  entraîna  le  comte  de  Nevers  par  ses 
cris  dans  le  même  sentiment.  Ce  prince  fit  dire  au  roi  de 
Hongrie  que  les  Français  ne  pourraient  se  résoudre  à  cé- 
der dans  la  bataille  le  poste  d'honneur  à  aucune  nation.  Il 
fit  aussitôt  monter  sa  cavalerie  à  cheval  ;  mais  avant  que 
de  tirer  l'épée  contre  les  ennemis,  cette  jeunesse  furieuse 
et  emportée  en  fit  un  usage  bien  indigne  du  nom  chrétien 
et  du  nom  français.  Ces  chevaliers,  sous  prétexte  que  les 
prisonniers  qu'ils  avaient  faits  en  différentes  occasions 
pourraient  les  embarrasser  pendant  le  combat,  les  massa- 
crèrent tous  de  sang-froid,  et  sans  égard  pour  la  foi  et  la 
parole  qu'ils  leur  avaient  donnée,  de  leur  sauver  la  vie  en 
payant  la  rançon  dont  on  était  convenu  réciproquement. 

On  donna  ensuite  le  signal  de  la  bataille  ;  les  Français, 
en  allant  à  la  charge ,  se  trouvèrent  d'abord  arrêtés  par 
une  palissade  et  par  plusieurs  rangs  de  pieux  aiguisés  par 
le  bout,  qui  embarrassaient  la  cavalerie,  et  qui  l'empê- 
chaient de  marcher  serrée  et  en  bonne  ordonnance.  Il  fal- 
lut mettre  pied  à  terre;  mais  après  qu'on  eut  forcé  cet 
obstacle,  les  hommes  d'armes  ayant  remonté  à  cheval, 
tombèrent  sur  l'infanterie  turque  qui  leur  était  opposée  : 
ils  rencontrèrent  d'abord  ce  grand  corps  de  milices,  qui  fit 
peu  de  résistance,  comme  l'avait  bien  prévu  le  roi  de  Hon- 
grie. Ces  paysans,  qui  ne  méritaient  pas  le  nom  de  sol- 
dats, se  laissaient  égorger  ou  cherchaient  leur  salut  dans 
la  fuite.  Les  janissaires  ou  l'infanterie  turque,  composée 
de  troupes  réglées,  firent  paraître  plus  de  courage  et  de 
résolution.  Il  se  battirent  avec  une  valeur  qui  ne  le  cé- 
dait en  rien  à  celle  des  Français  :  le  combat  fut  long  et 
opiniâtre  ;  enfin  les  lances  françaises  se  font  jour  dans  les 
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plus  épais  bataillons  des  ennemis;  les  Turc?  ne  tiennent 
plus  ;  tout  ce  qui  paraît  est  poussé  ,  battu  ,  enveloppé  : 
l'épouvante  était  partout,  la  sûreté  nulle  part  :  et  ces  ja- 
nissaires si  redoutables ,  après  avoir  perdu  plus  de  dix 
mille  hommes,  se  jetèrent  derrière  un  grand  corps  de 
cavalerie  qui  s'avançait  à  leur  secours. 

Ce  fut  comme  une*  seconde  bataille  qu'il  fallut  que  les 
Français  livrassent  aux  infidèles.  Cette  cavalerie  turque 
présentait  un  grand  front.  Les  chrétiens,  pour  n'être  pas 
enveloppés,  se  mirent  sur  une  longue  ligne;  et  sans  gar- 
der trop  exactement  leurs  rangs ,  sans  même  prendre 
d'autre  ordre  que  de  leur  courage,  chaque  homme  d'ar- 
mes, comme  si  la  victoire  n'eût  dépendu  que  de  lui  seul, 
se  poussa  contre  les  Turcs  avec  une  valeur  si  déterminée, 
que  rien  ne  put  résister  à  leur  impétuosité.  Les  Hongrois, 
qui  semblaient  n'être  venus  que  pour  être  spectateurs  de 
la  bataille,  et  les  infidèles  même  ne  cessaient  d'admirer 
un  courage  qui  leur  paraissait  au-dessus  des  forces  ordi- 
naires de  la  nature.  Cinq  mille  Turcs  périrent  dans  ce 
second  combat ,  et  les  Français  en  fussent  sortis  victo- 
rieux et  couverts  de  gloire,  si  l'ardeur  de  cette  jeunesse 
ne  l'eût  emportée  à  la  poursuite  du  reste  de  cette  cavale- 
rie, qui  se  retirait  sur  une  hauteur  voisine. 

En  vain,  les  principaux  chefs,  et  surtout  le  sire  de 
Coucy  et  l'amiral  de  Vienne,  étaient  d'avis  qu'on  laissât 
fuir  les  infidèles,  ou  du  moins  qu'on  prît  haleine,  et  qu'on 
formât  de  nouveau  les  escadrons  peudant  qu'on  ferait 
avancer  les  Hongrois.  Tous  ces  jeunes  seigneurs  qui  en- 
vironnaient le  comtede  Nevers  s'étant  écriés  qu'il  y  avait 
de  la  lâcheté  à  laisser  échapper  les  ennemis,  ils  partirent 
de  la  main  ;  et  sans  observer  aucun  ordre ,  sans  avoir 
laissé  reprendre  haleine  à  leurs  chevaux,  ils  s'éloignèrent 
à  toute  bride  du  corps  de  l'armée,  et  ils  montèrent  cette 
colline,  où  ils  croyaient  trouver  les  débris  de  l'armée 
turque. 

Mais  quelle  fut  leur  surprise  ,  quand  en  leur  place  ils 
découvrirent  une  nouvelle  armée  composée  de  quarante 
mille  hommes  de  cavalerie,  l'élite  et  la  fleur  des  troupes 
de  Bajazet!  Ce  prince  s'était  placé  au  milieu  de  cette  forêt 
de  lances ,  comme  dans  une  citadelle ,  et  pour  pouvoir 
prendre  son  parti  suivant  les  événements.  A  cette  vue  la 
soldat  s'effraie  ;  ses  premiers  avantages  lui  deviennent 
suspects  ;  il  n'a  plus  cette  assurance  de  vaincre ,  qu'on 
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peut  appeler  le  premier  gage  de  la  victoire  ;  bientôt  la  ter- 
reur et  l'épouvante  succédèrent  à  une  confiance  témé- 
raire. Ces  héros  qui ,  comme  des  lions ,  s'étaient  fait 
craindre  des  Turcs ,  «  devinrent  plus  lâches  que  les  liè- 
vres ,  »  dit  l'auteur  anonyme  de  Saint-Denis  ;  tout  se 
dispersa  ,  chacun  chercha  son  salut  particulier  dans  la 
fuite  ;  mais  la  cavalerie  de  Bajazet  leur  coupa  le  chemin. 
La  plupart  des  Français  furent  taillés  en  pièces,  et  il  y  en 
eut  jusqu'à  trois  mille  faits  prisonniers,  parmi  lesquels 
se  trouvèrent  le  comte  de  Nevers,  le  comte  de  la  Marche, 
le  prince  de  Bar,  Boucicaut,  le  connétable  et  Enguerrand 
de  Goucy.  L'amiral  de  Vienne  voyant  tout  perdu,  fit 
quelque  mouvement  pour  se  sauver,  mais  revenant  tout 
à  coup  au  soin  de  sa  gloire,  et  se  tournant  vers  dix  à 
douze  cavaliers  qui  s'étaient  attachés  à  lui  :  «  A  Dieu  ne 
»  plaise,  mes  compagnons,  leur  dit-il,  que  pour  conser- 
»  ver  un  reste  de  vie,  nous  ternissions  notre  réputation  : 
»  il  faut  tenter  le  hasard  d'une  généreuse  défense,  ou 
»  mourir  ici  dans  le  lit  d'honneur;  »  et  en  disant  ces  pa- 
roles il  chargea  les  infidèles,  pénétra  plusieurs  fois  dans 
leurs  escadrons  ;  et  après  avoir  vu  tomber  ses  compagnons 
accablés  par  le  nombre  des  ennemis,  lui-même,  perce 
de  coups,  expira  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  Turcs  ayant  dissipé  ce  grand  corps  de  Français 
marchèrent,  avec  toute  la  confiance  que  donne  le  com- 
mencement d'une  victoire,  droit  aux  Hongrois;  ils  étaient 
campés  le  long  des  bords  du  Danube.  Leur  infanterie , 
qui  n'était  composée  que  de  milices,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  épouvantée  de  la  défaite  de  ses  alliés,  et  sans 
attendre  l'ennemi,  se  renversa  sur  la  cavalerie,  y  porta 
la  terreur  et  la  confusion.  Ce  fut  moins  en  cette  occasion 
un  combat  qu'une  déroute  générale.  Ce  qu'il  restait  de 
noblesse  de  cette  nation  et  les  chevaliers  de  Rhodes  se 
rallièrent  auprès  du  roi  et  du  grand  maître  ;  et  quoiqu'ils 
vissent  leur  perte  certaine,  par  le  grand  nombre  des  Turcs 
dont  ils  étaient  environnés  ,  aucun  ne  chercha  son  salut 
dans  une  honteuse  fuite  :  tous  firent  ferme,  et  se  battirent 
avec  une  valeur  digne  d'un  meilleur  sort.  La  plus  grande 
partie  de  cette  illustre  noblesse  et  un  grand  nombre  de 
chevaliers  moururent  les  armes  à  la  main.  Le  roi  et  le 
grand  maître  n'auraient  pas  évité  une  pareille  destinée, 
si  dans  ce  désordre  que  causa  une  déroute  générale,  ils 
n'eussent  trouvé  par  hasard  au  bord  du  fleuve  la  barbue 
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d'un  pêcheur ,  dans  laquelle  ils  se  jetèrent.  Malgré  une 
nuée  de  flèches  que  les  Barbares  tiraient  contre  eux,  ils 
s'éloignèrent  du  rivage ,  et  se  laissant  aller  au  courant , 
ils  gagnèrent  l'embouchure  du  fleuve ,  d'où  ils  découvri- 
rent la  flotte  chrétienne,  qui  n'en  était  pas  éloignée.  Le 
roi  et  le  grand  maître,  accablés  de  douleur,  prirent  une 
des  galères  de  la  religion ,  qui  les  porta  heureusement  à 
Rhodes.  Le  roi,  malgré  la  perte  de  tant  de  chevaliers,  y 
fut  reçu,  sinon  avec  joie,  du  moins  avec  ce  respect  qui 
était  dû  à  sa  naissance  et  à  sa  dignité.  D'autres  historiens 
prétendent  qu'il  s'arrêta  sur  les  côtes  de  la  Dahnatie. 

Le  lendemain  de  la  bataille  ,  Bajazet  se  fit  amener  les 
prisonniers,  qu'il  fit  massacrer  en  sa  présence,  par  re- 
présailles de  ces  prisonniers  turcs  que  les  chrétiens,  avant 
le  commencement  de  la  bataille,  avaient  immolés  à  une 
honteuse  précaution.  Ce  prince,  en  qui  l'avarice  servait 
de  contre-poids  à  sa  cruauté,  exempta  de  ce  massacre  gé- 
néral le  comte  de  Nevers  et  vingt-cinq  autres  des  princi- 
paux seigneurs,  dont  il  espérait  tirer  une  grosse  rançon  ; 
et  l'argent  étant  venu  de  France,  quand  le  comte  de 
Nevers  fut  prendre  congé  de  lui  :  «  Je  n'exige  point  de 
»  toi,  lui  dit  fièrement  Bajazet,  que  tu  t'obliges  par  les 
»  serments  les  plus  solennels  à  ne  me  jamais  faire  la 
»  guerre,  comme  je  pourrais  t'y  contraindre  ;  au  contraire, 
»  si  tu  as  quelque  sentiment  d'honneur,  je  te  conjure  de 
»  reprendre  les  armes  le  plus  tôt  que  tu  pourras,  et  d'as- 
»  sembler  toutes  les  forces  de  la  chrétienté  :  tu  ne  sau- 
»  rais  jamais  me  faire  un  plus  sensible  plaisir ,  que  de 
fi  me  fournir  de  nouvelles  occasions  d'acquérir  de  la 
»  gloire.  » 

Vertot  (1).  —  Histoire  de  l'Ordre  de  Malte,  1.  6. 

» 

Les  Mongols  de  Timour  ou  Tamerlan  servirent  mieux  Constsntinople  que  ne 
Pavaient  fait  les  chrétiens.  Ils  vainquirent  Bajazet  à  Ancyre  (1402),  et  le  firent 
mourir ,  assure-t-on ,  dans  une  cage  de  fer.  —  Nous  donnons  ici  le  portrait  de 
Tamerlan  et  le  récit  d'une  de  ses  conversations  avec  son  prisonnier.  Nous  y  ajou- 
tons quelques  détails  sur  sa  captivité.  On  trouvera  dans  les  Lectures  géographi- 
ques t  L  IV,  de  curieux  détails  sur  les  mœurs  des  peuples  qu'il  commandait. 

Tamerlan. 
Tamerlan  avait  une  taille  avantageuse,  un  front  grand, 

li)  Pour  Vertot,  historien,  voir  les  Lectures  historiques,  t.  III,  Rome. 
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la  tête  grosse,  le  teint  blanc  mêlé  de  rouge,  la  barbe  lon- 
gue ;  il  était  manchot  et  boitait  du  côté  droit,  et  avait  ia 
voix  haute  et  perçante.  Il  avait  beaucoup  de  fermeté  d'es- 
prit ,  une  constance  inébranlable ,  ne  craignait  point  la 
mort,  détestait  le  mensonge ,  et  aimait  la  vérité.  Il  avait 
une  égalité  d'âme  qui  ne  se  démentait  ni  dans  les  succès, 
ni  dans  les  malheurs.  Il  n'aimait  point  dans  ses  conversa- 
tions que  l'on  plaisantât,  ni  que  l'on  parlât  de  cruautés. 
Il  estimait  les  gens  braves.  Il  était  actif,  vigilant,  infati- 
gable, robuste,  jugeait  sainement  des  choses,  et  pénétrait 
ce  qu'on  voulait  lui  cacher.  Il  honorait  singulièrement 
les  gens  de  lettres  et  ceux  qui  se  distinguaient  dans  les 
arts.  Il  était  parfaitement  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  ses  Etats.  Il  était  dissimulé  et  sujet  à  la  colère, 
cruel,  ambitieux.  La  devise  de  son  sceau  était  :  la  vèritèt 
le  salut. 

Deguignes  (1).  —  Histoire  des  flims,  etc.,  1.  22. 

(1)  Pour  Deguignes,  voir  les  Lectures  historiques,  t.  IV.  —  «  Après  que 
Timur  eut  fait  asseoir  Bajesid  auprès  de  lui,  ils  se  mirent  à  parler  des  diverses 
circonstances  de  la  bataille  ;  puis  tout  à  coup ,  s'adressant  au  sultan ,  Timur  lui 
dit  :  «  Toi  et  moi  devons  particulièrement  rendre  grâce  à  Dieu  pour  la  puis- 
»  sance  qu'il  nous  a  confiée.  —  Pourquoi  cela  ?  demanda  Bajesid.  —  C'est  qu'il 
»  l'a  [départie  à  un  boiteux  comme  moi ,  et  à  un  paralytique  tel  que  toi  : 
»  à  moi  boiteux ,  il  a  donné  les  empires  depuis  les  frontières  de  l'Inde  jusqu'à 
»  Siwas  ;  et  à  toi  les  contrées  qui  s'étendent  depuis  Siwas  jusqu'à  la  Hongrie. 
»  Il  est  manifeste  que  la  domination  du  monde  n'est  rien  aux  yeux  de  Dieu , 
»  car  autrement,  au  lieu  d'en  investir  deux  infirmes  comme  nous,  il  aurait  pu 
»  choisir  quelque  créature  pourvue  de  membres  sains  et  vigoureux.  Parce  que 
»  tu  as  été  ingrat  envers  Dieu,  que  tu  n'as  pas  reconnu  ses  bienfaits,  il  t'a  envoyé 
»  le  châtiment  dont  tu  es  frappé  par  moi,  son  fléau.  Maintenant,  mon  frère 
»  Bajesid,  ne  t'afflige  point;  une  fois  en  possession  de  la  santé,  l'homme  re- 
»  monte  rapidement  à  la  prospérité.  »  Ensuite  on  apporta  une  écuelle  de  lait 
caillé ,  et  Bajesid  tomba  dans  une  tristesse  plus  profonde  ;  interrogé  sur  la 
cause  de  cette  sombre  préoccupation,  il  raconta  comment  son  protégé,  Ahmed- 
Dschelair,  chassé  de  Bagdad  par  Timur,  lui  avait  prédit  qu'un  jour  il  rencon- 
trerait Timur  et  mangerait  avec  lui  du  lait  caillé.  «  En  effet,  dit  Timur, 
»  Ahmed-Dsehelair  est  un  homme  d'une  grande  sagesse  auquel  je  dois  rendre 
»  des  actions  de  grâce ,  car ,  s'il  n'avait  pas  demeuré  auprès  de  toi ,  tu  ne 
»  serais  pas  maintenant  sous  mes  yeux.  »  Lorsque  plus  tard  le  harem  de  Ba- 
jesid eut  été  enlevé  à  Brusa  et  que  la  tentative  d'évasion  détermina  un  traite- 
ment plus  rigoureux ,  on  prétend  que  Timur ,  afin  d'insulter  à  la  passion  du 
sultan  pour  la  chasse ,  lui  envoya  un  couple  de  chiens  et  de  faucons ,  et  que 
Bajesid',  irrité  ,  lui  fit  dire  :  «  En  effet ,  les  chiens  et  les  oiseaux  ne  te  convien- 
»  nent  guère  a  toi,  Timur,  barbare  et  brigand  ;  ils  sont  plutôt  faits  pour  moi, 
»  élevé  sur  les  degrés  du  trône,  fils  de  Murad  et  petit-fils  d'Urchan.  »  Blessé 
par  ces  paroles ,  Timur  aurait  humilié  Bajesid  :  dans  un  festin ,  il  aurait  violé 
les  loie  sacrées  du  harem  jusqu'à  se  faire  présenter  le  vin  par  l'épouse  de  son 
prisonnier,  la  princesse  servienne ,  en  représailles  de  l'outrage  dont  Bajesid 
s'était  rendu  coupable  lorsque,  dans  son  défi,  il  avait  parlé  du  triple  divorce. 
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Mahomet  Ier  et  Amurad  II,  ce  dernier  surtout  à  Varna  et  à  Cassovie,  conti- 
nuèrent les  conquêtes  malgré  la  valeur  du  hongrois  Hunyade  et  de  l'albanais 
Scanderbeg.  Enfin ,  Mahomet  II  s'empara  de  Constantinople  héroïquement  dé- 
fendue par  son  dernier  chef,  Constantin  XII  Dragasès,  et  fonda  l'empire  otto- 
man sur  les  débris  de  celui  des  Césars  (1453). 

Prise  de  Constantinople  par  Mahomet  IL 

Le  6  avril,  Mahomet  avait  planté  son  pavillon  devant 
la  porte  Saint-Romain.  On  donna  bientôt,  de  part  et 
d'autre,  le  signal  des  combats.  Dès  les  premiers  jours  du 
siège,  les  Grecs  et  les  Turcs  déployèrent  tout  ce  que  l'art 
de  la  guerre  avait  inventé  ou  perfectionné  chez  les  an- 
ciens et  chez  les  modernes.  Parmi  ces  formidables  prépa- 
ratifs ,  Mahomet  n'avait  point  négligé  l'artillerie  ,  dont 
l'usage  se  répandait  en  Occident.  Une  des  pièces  de  canon 
fondues  sous  ses  yeux  à  Andrinopole ,  avait  des  propor- 
tions si  gigantesques,  que  trois  cents  bœufs  la  traînaient 
avec  peine,  et  qu'elle  lançait  un  boulet  de  six  ou  sept 
quintaux  à  une  distance  de  plus  de  six  cents  toises.  Tous 
les  historiens  du  temps  parlent  de  ce  formidable  appareil 
de  guerre;  mais  ils  ne  disent  presque  rien  de  l'effet  qu'il 
produisit  sur  le  champ  de  bataille.  En  examinant  avec 
soin  le  récit  des  contemporains ,  et  surtout  la  descrip- 
tion qu'ils  nous  ont  laissée  de  ces  énormes  machines  de 
bronze  qu'on  avait  tant  de  peine  à  faire  mouvoir,  on  reste 
persuadé  qu'au  siège  de  Byzance  l'artillerie  ottomane 
inspira  plus  d'effroi  et  de  surprise  qu'elle  ne  causa  de 
ravage.  Les  Turcs  mirent  peu  d'adresse  et  de  zèle  à  se- 
conder les  ingénieurs  et  les  artilleurs  francs  que  Maho- 
met avait  pris  à  son  service  ;  et  ce  fut  un  grand  bonheur 
pour  la  chrétienté  qu'une  découverte  si  funeste  ne  se 

Dans  la  suite ,  quand  les  fils  de  Bajesid  se  partagèrent  la  domination  de  l'Asie 
et  de  l'Europe  ,  Timur,  lui  demandant  si  les  jeunes  princes  le  reconnaîtraient 
encore  pour  souverain  dans  le  cas  où  il  recouvrerait  sa  liberté  :  «  Brise  mes 
■»  fers,  répondit  le  sultan,  et  je  les  aurai  bientôt  réduits  a  la  soumission.  » 
Mais  Timur ,  averti  par  ces  paroles  qui  trahissaient  l'ambition  indomptable  de 
Bajesid  ,  aurait  répliqué  :  «  Prends  courage,  chan,  je  veux  seulement  te  me- 
»  ner  à  Samarkand .  et  de  là  je  te  renverrai  dans  ton  pays.  »  Bajesid  tomba 
ensuite  dans  une  mélancolie  profonde  qui  accéléra  sa  fin.  Selon  Dschenabi , 
trois  jours  avant  de  mourir ,  il  avait  obtenu  la  liberté  de  son  vainqueur ,  et  lui 
avait  adressé  trois  prières  que  Timur  lui  promit  d'exaucer  :  la  première,  de  ne 
point  exterminer  sa  famille  ,  la  seconde,  de  ne  point  dévaster  le  pays  de  Rum. 
de  ne  point  en  renverser  les  forteresses,  asiles  et  boulevards  de  l'islam;  la  troi- 
sième, de  ramener  dans  leur  patrie  les  Tartares  fixés  dans  cette  partie  de  l'A:  I 
(De  Hammer.  —  Traduction  de  M.  Dochez). 
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perfectionnât  pas  dès  lors  entre  les  mains  des  Barbares, 
à  qui  l'Europe  n'aurait  pu  résister  s'ils  avaient  réuni 
cette  force  nouvelle  aux  avantages  qu'ils  avaient  déjà  dans 
la  guerre. 

Les  Turcs  employèrent  avec  plus  de  succès  d'autres 
armes  et  d'autres  moyens  d'attaque ,  tels  que  les  mines 
creusées  sous  les  remparts,  les  tours  roulantes  qu'on  ap- 
prochait des  murailles ,  les  béliers  qui  ébranlaient  les 
murs,  les  balistes  qui  lançaient  des  poutres  et  des  pierres, 
enfin  les  flèches,  les  javelots,  et  même  le  feu  grégeois  qui 
rivalisait  encore  avec  la  poudre ,  et  que  celle-ci  devait 
bientôt  faire  oublier. 

Tous  ces  moyens  de  destruction  étaient  employés  à  la 
fois  ,  et  les  attaques  se  renouvelaient  sans  cesse.  Les  as- 
siégés manquaient  de  bras  pour  se  "servir  de  toutes  leurs 
machines  de  guerre  ;  et  lorsqu'on  songe  au  petit  nombre 
des  défenseurs  de  Gonstantinople,  on  s'étonne  qu'ils  aient 
pu  résister  pendant  plus  de  cinquante  jours  à  l'innom- 
brable multitude  des  Ottomans.  Cette  généreuse  milice 
occupait  une  ligne  de  plus  d'une  lieue,  repoussant  nuit  et 
jour  les  assauts  de  l'ennemi ,  réparant  les  brèches  des 
murailles,  faisant  des  sorties;  elle  se  montrait  partout  en 
même  temps  et  suffisait  à  tout ,  animée  par  la  présence 
de  ses  chefs  ,  et  surtout  par  l'exemple  de  Constantin. 
Plusieurs  fois  la  fortune  favorisa  îes  efforts  de  cette 
troupe  héroïque,  et  mêla  quelques  lueurs  d'espérance 
au  sentiment  de  tristesse  et  d'effroi  qui  régnait  dans 
Gonstantinople. 

Les  assiégés  conservaient  un  avantage  :  la  ville  était 
inaccessible  vers  la  Propontide  et  du  côté  du  port.  Maho- 
met avait  rassemblé  dans  le  canal  de  la  mer  Noire  une 
flotte  nombreuse;  mais  cette  flotte  ne  servait  qu'au  trans- 
port des  vivres  et  des  munitions  de  guerre.  La  marine 
ottomane  ne  pouvait  le  disputer  à  la  marine  des  Grecs, 
surtout  à  celle  des  Francs  ;  et  les  Turcs  convenaient  eux- 
mêmes  qu'ils  devaient  céder  l'empire  de  la  mer  aux  peu- 
ples chrétiens. 

Vers  le  milieu  du  siège,  on  vit  entrer  dans  le  canal  cinq 
vaisseaux  venus  des  côtes  de  l'Italie  et  de  la  Grèce.  Aus- 
sitôt toute  la  flotte  ottomane  s'ébranle  et  s'avance  à  leur 
rencontre  ;  elle  les  environne,  les  attaque  à  plusieurs  re- 
prises pour  s'en  emparer  ou  les  arrêter  dans  leur  mar- 
che. Mahomet,  sur  la  grève,  animait  les  combattants  du 
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geste  et  de  la  voix.  Quand  les  Ottomans  sont  prêts  à  suc- 
comber, il  ne  peut  retenir  sa  colère;  poussant  son  cheva 
dans  la  mer,  il  semble  menacer  les  éléments,  et,  commi 
un  roi  barbare  de  l'antiquité,  accuser  les  flots  de  mécon 
naître  sa  volonté  suprême.  D'un  autre  côté  ,  les  Grecs  , 
rassemblés  sur  les  remparts  de  la  ville,  attendaient  avec 
inquiétude  l'issue  du  combat.  Enfin ,  après  un  choc  opi- 
niâtre et  sanglant,  tous  les  navires  des  Turcs  sont  dis- 
persés, jetés  sur  le  rivage  ;  et  la  flotte  chrétienne,  char- 
gée de  vivres  et  de  soldats  ,  arrive  en  triomphe  dans  le 
port  de  Gonstantinople. 

Cette  victoire,  remportée  par  les  Francs,  nous  montre 
combien  il  était  facile  aux  peuples  maritimes  de  l'Europe 
de  secourir  et  de  sauver  Byzance.  Les  musulmans  , 
enrayés  de  leur  défaite,  perdirent  un  moment  l'espoir  de 
vaincre  les  chrétiens;  et  pour  relever  leur  courage  abattu, 
le  corps  des  ulémas  eut  besoin  de  leur  rappeler  les  pro- 
messes du  Coran,  Cependant  Mahomet  brûlait  de  venger 
l'outrage-  fait  à  ses  armes  ;  il  résolut  de  tenter  un  dernier 
effort  pour  se  rendre  maître  du  port  de  Gonstantinople. 
Comme  l'entrée  en  était  gardée  par  plusieurs  grands 
vaisseaux  et  fermée  par  une  chaîne  de  fer  qu'on  ne  pou- 
vait ni  briser  ni  franchir,  le  monarque  ottoman  employa 
un  moyen  extraordinaire  que  les  assiégés  n'avaient  point 
prévu,  et  dont  le  succès  devait  montrer  la  force  de  sa  vo- 
lonté et  l'étendue  de  sa  puissance.  Dans  une  seule  nuit, 
soixante  et  dix  ou  quatre-vingts  navires  qui  étaient  mouil- 
lés dans  le  canal  de  la  mer  Noire  furent  transportés  par 
terre,  jusque  dans  le  golfe  de  Géras.  On  avait  couvert  le 
chemin  de  planches  enduites  de  suif,  sur  lesquelles  une 
foule  d'ouvriers  ou  de  soldats  faisaient  glisser  les  vais- 
seaux. La  flotte  turque,  montée  par  des  pilotes,  ornée  de 
ses  voiles  déployées,  équipée  comme  pour  une  expédition 
maritime,  s'avança  sur  un  terrain  montueux,  et  parcourut 
un  espace  de  deux  milles  à  la  lueur  des  torches  et  des 
flambeaux,  au  son  des  clairons  et  des  trompettes,  sans  que 
les  Génois,  qui  habitaient  Galata ,  osassent  s'opposer  à 
son  passage.  Les  Grecs,  tout  occupés  de  garder  leurs  rem- 
parts, n'avaient  rien  soupçonné  des  desseins  de  l'ennemi. 
Ils  ne  reconnurent  la  cause  et  l'objet  de  tout  ce  tumulte, 
qui  s'était  fait  entendre  la  nuit  vers  le  rivage  de  la  mer, 
que  lorsqu'au  lever  du  jour  ils  virent  flotter  dans  leur  port 
le  pavillon  ottoman. 


182  HISTOIRE   DE   i/EUROPE  ,    DE    1270   A    1610. 

On  se  demande  ici  quelle  résistance  durent  opposer  les 
vaisseaux  qui  gardaient  la  chaîne  de  fer  et  ceux  qui 
étaient  entrés  dans  le  port  après  avoir  dispersé  la  flotte 
ottomane.  On  doit  croire  que  tout  ce  qu'il  y  avait  da 
guerriers  sur  les  navires  des  chrétiens  combattait  alors 
sur  les  remparts  de  la  ville.  Il  est  probable  aussi  que  la 
partie  du  golfe  où  les  navires  des  Turcs  étaient  descendus 
n'avait  point  assez  de  profondeur  pour  être  accessibLe  à 
de  grands  vaisseaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  musulmans 
se  hâtèrent  de  profiter  de  leur  avantage.  A  peine  les  bâti- 
ments turcs  venaient-ils  d'être  lancés,  qu'une  multitude 
d'ouvriers  s'occupèrent  de  construire  des  batteries  flottan- 
tes au  lieu  même  où  les  Vénitiens  avaient  livré  leur  der- 
nier assaut  dans  la  cinquième  croisade. 

Cette  entreprise  hardie ,  poursuivie  avec  tant  d'audace 
et  de  succès,  dut  jeter  le  trouble  et  la  consternation  parmi 
les  assiégés.  Ils  firent  plusieurs  tentatives  pour  brûler  la 
flotte  et  détruire  les  travaux  commencés  de  l'ennemi  ; 
mais  vainement  ils  eurent  recours  au  feu  grégeois,  qui 
avait  tant  de  fois  sauvé  Constantinople  de  l'attaque  des 
Barbares.  Quarante  de  leurs  guerriers  les  plus  intrépides, 
trahis  par  leur  valeur  imprudente,  peut-être  aussi  par 
les  Génois ,  tombèrent  entre  les  mains  des  Turcs  ,  et  la 
mort  des  martyrs  lut  le  prix  de  leur  généreux  dévouement. 

Constantin  usa  de  représailles  etiit  exposer  sur  les  rem- 
parts de  la  ville  les  têtes  de  soixante  et  dix  captifs.  Cette 
manière  de  faire  la  guerre  annonçait  que  les  combattants 
n'écoutaient  plus  que  les  inspirations  du  désespoir  ou  les 
fureurs  de  la  vengeance.  Les  musulmans,  qui  recevaient 
chaque  jour  des  renforts,  poursuivaient  le  siège  sans  re- 
lâche. L'assurance  de  la  victoire  redoublait  leur  ardeur  ; 
Constantinople  était  attaquée  de  plusieurs  côtés  à  la  fois, 
et  la  garnison ,  déjà  affaiblie  par  les  combats  et  les  tra- 
vaux d'un  long  siège ,  se  trouvait  obligée  de  diviser  ses 
forces  pour  défendre  tous  les  points  menacés. 

On  avait  négligé  de  réparer  les  fortifications  de  la  ville 
du  côté  du  port.  Vers  l'occident  plusieurs  des  tours,  sur- 
tout celle  de  Saint-Romain ,  tombaient  en  ruines.  Dans 
cette  situation  presque  désespérée,  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
déplorable,  c'était  de  voir  les  défenseurs  de  Byzance  li- 
vrés à  l'esprit  de  discorde.  De  violents  débats  s  élevèrent 
entre  le  grand-duc  Notaras  et  Justiniani,  qui  commandait 
les  guerriers  de  Gènes.  Les  Vénitiens  et  les  Génois  lu- 
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rent  plusieurs  fois  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  ; 
l'histoire  peut  à  peine  indiquer  le  sujet  de  ces  malheureu- 
ses querelles.  Tel  était  l'aveuglement  produit  par  l'esprit 
de  jalousie  ou  plutôt  par  le  désespoir,  que  dans  cette  élite 
de  guerriers  qui  sacrifiaient  chaque  jour  leur  vie  à  la 
noble  cause  qu'ils  avaient  embrassée,  on  s'accusait  réci- 
proquement de  lâcheté  et  de  trahison. 

Constantin  s'efforçait  de  les  apaiser,  et,  toujours  calme 
au  milieu  des  partis  irrités,  semblait  n'avoir  d'autre  pas- 
sion que  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire.  Le  caractère 
qu'il  déploya  au  milieu  des  dangers  aurait  dû  lui  rendre 
la  confiance  et  l'affection  du  peuple  ;  mais  l'esprit  turbu- 
lent et  séditieux  des  Grecs  et  la  vanité  de  leurs  disputes 
ne  leur  permettaient  point  d'apprécier  la  véritable  gran- 
deur. Ils  reprochaient  à  Paléologue  des  malheurs  qui 
n'étaient  point  son  ouvrage  et  que  sa  vertu  seule  pouvait 
réparer.  On  l'accusait  d'achever  la  ruine  d'un  empire  que 
tout  le  monde  abandonnait  et  que  lui  seul  voulait  défen- 
dre. Non-seulement  on  ne  respectait  plus  ni  l'autorité  ni 
les  intentions  du  prince,  mais  tout  ce  qui  s'élevait  par  le 
rang  ou  par  le  caractère  était  un  objet  de  réprobation  ou 
de  défiance.  Par  une  suite  de  cet  esprit  inquiet  qui,  dans 
les  désordres  publics,  pousse  la  multitude  à  chercher  des 
appuis  inconnus,  certaines  prédictions,  accréditées  parmi 
le  peuple,  annonçaient  que  la  ville  des  Césars  ne  pouvait 
être  sauvée  que  par  un  misérable  mendiant  à  qui  Dieu 
devait  remettre  le  glaive  de  sa  colère. 

A  mesure  que  le  jour  des  grandes  calamités  approchait, 
le  peuple  et  le  clergé  se  précipitaient  dans  les  églises.  On 
exposa  solennellement  l'image  de  la  Vierge,  patronne  de 
Gonstantinople  ;  on  la  porta  en  procession  dans  les  rues. 
Ces  pieuses  cérémonies  offraient  sans  doute  quelque  chose 
d'édifiant,  mais  elles  n'inspiraient  point  la  bravoure  né- 
cessaire pour  défendre  la  patrie,  la  religion  menacées  ;  et 
le  ciel,  dans  les  grands  périls  de  la  guerre,  n'écoutait 
point  les  prières  d'un  peuple  désarmé  et  tremblant. 

Pendant  le  siège ,  on  avait  plusieurs  fois  parlé  d'une 
capitulation.  Mahomet  exigeait  qu'on  lui  livrai  la  capitale 
d'un  empire  dont  il  possédait  déjà  toutes  les  provinces,  et 
permettait  aux  Grecs  de  se  retirer  avec  leurs  richesses. 
Paléologue  consentait  à  payer  un  tribut ,  mais  il  voulait 
rester  maître  de  Constantinople.  Enfin,  dans  un  dernier 
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message,  le  sultan  menaça  l'empereur  grec  de  l'immole! 
avec  sa  famille  et  de  disperser  son  peuple  captif  par  toute 
la  terre ,  s'il  persistait  à  défendre  la  ville.  Mahomet  of- 
frait à  son  ennemi  une  principauté  dans  le  Péloponèse  ; 
Constantin  rejeta  cette  proposition  et  préféra  une  mori 
glorieuse. 

Le  sultan  fit  annoncer  dans  son  armée  une  attaque 
prochaine  et  générale  ;  les  richesses  de  Constantinople, 
les  captifs,  les  jeunes  Grecques  devaient  récompenser  la 
valeur  de  ses  soldats  ;  il  se  réservait  la  ville  et  ses  édifices. 
Des  hérauts  d'armes  répétèrent  à  haute  voix  dans  tout  le 
camp  :  «  Heureux  ceux  qui  vont  recueillir  la  palme  de 
»  la  victoire  ;  malheur  à  ceux  qui  voudraient  fuir,  car  ils 
»  ne  peuvent  échapper  à  la  justice  de  Mahomet,  lors 
»  même  qu'ils  auraient  les  ailes  d'un*oiseau  !  »  Pour  ajou- 
ter l'enthousiasme  religieux  à  celui  de  la  guerre,  les  der- 
viches parcoururent  les  rangs  de  l'armée  ottomane,  exhor- 
tant les  soldats  à  purifier  leurs  corps  par  des  ablutions, 
leur  âme  par  la  prière  ,  et  promettant  les  délices  du  pa- 
radis aux  défenseurs  de  la  foi  musulmane.  Dès  que  la 
nuit  commença  à  couvrir  la  terre,  l'ordre  fut  donné  à  tous 
les  guerriers  musulmans  d'attacher  des  flambeaux  allu- 
més au  bout  de  leurs  lances.  Ainsi  les  assiégeants  de- 
vaient être  toujours  prêts  à  livrer  un  assaut,  et  les  assié- 
gés ne  devaient  pas  avoir  un  seul  moment  de  sécurité. 
Cette  multitude  de  flambeaux  éclairait  au  loin  l'horizon  ; 
et  les  rivages  de  la  mer  (ce  sont  les  expressions  d'un  his- 
torien turc)  ressemblaient  à  un  champ  couvert  de  roses  et 
de  tulipes.  L'empereur  ottoman  parut  alors  au  milieu  de 
son  armée,  promit  de  nouveau  à  ses  soldats  le  pillage  de 
Byzance ,  et ,  pour  rendre  sa  parole  plus  solennelle ,  il 
jura  par  l'âme  d'Amurat ,  par  quatre  mille  prophètes  ,  par 
ses  enfants,  enfin  par  son  cimeterre.  Toute  l'armée  fit  écla- 
ter sa  joie,  et  répéta,  à  plusieurs  reprises,  cette  acclama- 
tion :  Dieu  est  Dieu,  et  Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu.  Quand 
cette  cérémonie  guerrière  fut  achevée,  le  sultan  ordonna, 
se  us  peine  de  mort ,  qu'on  gardât  dans  tout  le  camp  un 
profond  silence.  Dès  lors  on  n'entendit  plus  autour  de 
Constantinople  que  le  tumulte  confus  d'une  armée  où 
tout  était  en  mouvement  pour  les  apprêts  d'un  combat 
terrible  et  décisif. 

Dans  la  ville,  la  garnison  veillait  sur  les  remparts  et 
suivait  avec  inquiétude  ies  mouvements  de  l'armée  otto- 
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mane.  On  avait  entendu  avec  effroi  les  acclamations 
bruyantes  des  Turcs  ;  le  silence  qui  tout  à  coup  les  avait 
suivies  redoublait  la  terreur.  Les  lueurs  des  feux  enne- 
mis se  réfléchissaient  sur  le  sommet  des  tours,  sur  les 
dômes  des  églises,  et  rendaient  plus  effrayante  l'obscurité 
qui  couvrait  la  ville.  Constantinople,  où  tous  les  travaux 
de  l'industrie,  où  tous  les  soins  ordinaires  de  la  vie  avaient 
été  interrompus ,  était  plongée  dans  un  calme  profond 
sans  que  personne  y  connût  le  repos  ni  le  sommeil;  elle 
présentait  l'aspect  lugubre  d'une  cité  qu'un  grand  fléau 
aurait  rendue  déserte.  Seulement  on  entendait  autour  des 
temples  quelques  sons  plaintifs  et  la  voix  de  la  prière  qui 
implorait  la  miséricorde  du  ciel. 

Constantin  rassembla  les  principaux  chefs  de  la  garni- 
son pour  délibérer  sur  les  dangers  qui  menaçaient  l'em- 
pire. Dans  un  discours  pathétique,  il  chercha  à  ranimer 
le  courage  et  l'espoir  de  ses  compagnons  d'armes;  parlant 
aux  Grecs  de  la  patrie ,  aux  auxiliaires  latins  de  la  reli- 
gion et  de  l'humanité,  il  les  exhorta  à  la  patience  et  sur- 
tout à  la  concorde.  Les  guerriers  qui  assistaient  à  ce  der- 
nier conseil  écoutèrent  l'empereur  dans  un  morne  silence; 
ils  n'osaient  s'interroger  les  uns  les  autres  sur  des  moyens 
de  défense  que  tous  jugeaient  inutiles.  Ils  s'embrassèrent 
en  pleurant  et  retournèrent  sur  les  remparts,  remplis  des 
plus  tristes  pensées. 

L'empereur  entra  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  où  il 
reçut  le  sacrement  de  la  communion  ;  la  tristesse  qu'on 
remarquait  sur  son  visage ,  la  pieuse  humilité  avec  la- 
quelle il  sollicitait  l'oubli  de  ses  torts,  le  pardon  de  ses 
fautes,  les  paroles  touchantes  qu'ils  adressa  au  peuple  et 
qui  ressemblaient  à  d'éternels  adieux  ,  durent  redoubler 
la  consternation  générale.  Enfin  se  leva  le  dernier  jour 
de  l'empire  romain  :  c'était  le  29  mai  ;  les  trompettes  et 
les  tambours  se  firent  entendre  dans  le  camp  des  Turcs; 
la  multitude  des  soldats  musulmans  se  précipite  vers  les 
murailles  de  la  ville.  L'assaut  est  livré  à  la  fois  du  côté  du 
port  et  vers  la  porte  Saint-Romain.  Dans  le  premier  choc, 
les  assaillants  trouvent  partout  une  vive  résistance  ;  les 
Catalans,  les  Génois  montrèrent  tout  ce  que  peut  le  cou- 
rage des  Francs.  Paléologue  combattait  à  la  tête  des  Grecs, 
et  la  seule  vue  de  la  bannière  impériale  remplissait  de 
crainte  les  guerriers  ottomans.  Trois  cents  archers  venus 
de  l'île  de  Grète,  soutinrent  glorieusement  l'ancienne  re- 


186  HISTOIRE   DE  t/eUROPE  ,    DE    1270   A    1610. 

nommée  des  Cretois,  par  leur  valeur  et  par  leur  adresse 
à  lancer  des  flèches.  Dans  cette  brave  milice,  il  est  juste 
de  distinguer  le  cardinal  Isidore  qui  avait  fait  réparer  à 
ses  frais  lef  fortifications  qu'il  était  chargé  de  défendre  et 
qui  combattit  jusqu'à  la  fin  du  siège,  à  la  tête  des  soldats 
qu'il  avait  amenés  d'Italie.  L'histoire  doit  aussi  des  éloges 
aux  moines  de  Saint-Basile,  qui  avaient  sans  doute  adopté 
le  parti  de  l'union ,  et  dont  la  valeur  et  la  mort  glorieu- 
ses expièrent  l'aveugle  et  fatale  obstination  du  clergé  de 
Byzance. 

L'historien  Phrantza  (1)  compare  les  rangs  pressés  des 
musulmans  à  une  corde  serrée  et  tendue  qui  aurait  en- 
touré la  ville.  Les  tours  qui  défendaient  la  porte  Saint- 
Romain  s'étaient  écroulées  sous  les  coups  du  bélier  et  les 
décharges  de  l'artillerie  ottomane."  Les  murs  extérieurs 
avaient  été  emportés  ;  les  morts  et  les  blessés,  confondus 
avec  les  ruines,  avaient  comblé  les  fossés.  Sur  cet  horri- 
ble champ  de  bataille,  les  défenseurs  de  Byzance  combat- 
taient toujours  ;  rien  ne  pouvait  lasser  leur  constance  ni 
ébranler  leur  courage. 

Après  deux  heures  d'un  choc  effroyable,  Mahomet 
s'avance  avec  l'élite  de  ses  troupes  et  dix  mille  janissaires. 
Il  paraissait  au  milieu  d'eux,  une  massue  à  la  main,  sem- 
blable à  l'ange  de  la  destruction  ;  ses  regards  menaçants 
animaient  l'ardeur  des  soldats  ;  il  leur  montrait  du  geste 
les  lieux  qu'il  fallait  attaquer.  Derrière  les  bataillons  qu'il 
conduisait,  une  troupe  de  ces  hommes  que  le  despotisme 
charge  d'exécuter  ses  vengeances,  punissait  ou  contenait 
ceux  qui  voulaient  fuir  et  les  forçait  de  courir  au  carnage. 
La  poussière  qui  s'élevait  sous  les  pas  des  combattants,  la 
fumée  del'artillerie,  couvraient|l'arméeetla  ville.  Le  bruit 
des  tambours  et  des  clairons ,  le  fracas  des  ruines ,  l'ex- 
plosion du  canon  ,  le  choc  des  armes ,  ne  permettaient 
plus  d'entendre  la  voix  des  chefs  ;  les  janissaires  combat- 
taient en  désordre,  et  Constantin,  qui  l'avait  remarqué, 
exhortait  ses  soldats  à  faire  un  dernier  effort,  lorsque  le 
sort  du  combat  changea  tout  à  coup.  Justiniani  ayant  été 
atteint  d'une  flèche,  la  douleur  que  lui  causa  sa  blessure 
lui  fit  abandonner  le  champ  de  bataille.  Les  Génois  et 
la  plupart  des  auxiliaires  latins  suivirent  son  exemple. 

(1)  Auteur  de  YHistoire  ou  Chronique  de  Constnntinople ,  dont  il  vit  le  long 
liège  et  la  chute.  Phrantza  vécut  de  1401  à  1477. 


1453  MAHOMET   II.    —   PRISE   DE   CONSTANTINOPLE.  18' 

Les  Grecs,  restés  seuls,  sont  bientôt  accablés  par  le  nom- 
bre; les  Turcs  franchissent  les  remparts,  s'emparent  des 
tours,  brisent  les  portes.  Constantin  combattait  encore  ; 
mais  Bientôt  percé  de  coups ,  il  tombe  dans  la  foule  des 
morts,  et  Constantinople  reste  sans  chefs  et  sans  défen- 
seurs. 

Quel  spectacle  que  celui  d'un  empire  qui  n*a  plus  qu'un 
moment  d'existence  et  qui  va  finir  au  milieu  des  fureurs 
de  la  guerre  et  sous  le  glaive  des  barbares!  Tout  à  coup  la 
société  n'a  point  de  liens  qui  ne  se  brisent;  la  religion  , 
la  patrie,  la  nature  n'ont  plus  de  lois  qu'on  puisse  invo- 
quer ;  la  sagesse  et  l'expérience  ne  donnent  plus  que  des 
conseils  inutiles.  Tout  ce  que  la  vertu,  le  génie,  la  valeur 
même  peuvent  avoir  d'ascendant  et  d'éclat ,  ne  sert  plus 
à  distinguer  ni  à  protéger  les  citoyens.  Ces  magnifiques 
palais  qui  faisaient  l'orgueil  des  princes,  personne  ne  les 
possède  plus.  Parmi  les  nombreux  édifices  d'une  grande 
capitale,  personne  n'a  plus  d'asile  ni  de  demeure.  La  cité 
n'a  plus  de  guerriers  ni  de  magistrats,  de  nobles  ni  de 
plébéiens,  de  pauvres  ni  de  riches,  et  toute  la  population 
n'est  plus  qu'un  troupeau  d'esclaves  qui  attend  avec  ef- 
froi la  présence  d'un  maître  irrité.  Telle  était  Gonstanti- 
nople  au  moment  où  les  vainqueurs  se  préparaient  à  y 
entrer. 

Lorsque  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  défendu  les 
remparts  rentrèrent  dans  la  ville  en  annonçant  l'arrivée 
des  Turcs,  on  ne  voulut  pas  les  croire  ;  lorsqu'on  vit  arri- 
ver les  bataillons  musulmans  ,  le  peuple  ,  dit  l'historien 
grec  Ducas  (1),  était  à  moitièinort  de  frayeur  et  ne  pouvait 
plus  respirer.  La  multitude  fuyait  dans  les  rues  sans  savoir 
où  elle  allait  et  jetant  des  cris  déchirants.  Des  femmes , 
des  enfants ,  des  vieillards  couraient  dans  les  églises , 
comme  si  les  autels  du  Christ  eussent  été  un  asile  contre 
les  farouches  disciples  de  Mahomet. 

Nous  n'avons  point  à  décrire  les  désastres  qui  suivirent 
la  prise  de  Constantinople.  Le  massacre  des  habitants  dé- 
sarmés, la  ville  livrée  au  pillage,  les  lieux  saints  profanés, 
les  vierges  et  les  matrones  accablées  d'outrages,  une  po- 

(1)  Ducas  a  écrit  YHistoire  de  l'empire  grec,  depuis  Andronic  jusqu'à  la  ruine 
de  cet  empire,  travail  justement  estimé.  Cet  historien  vit  aussi  la  chute  do 
Constantinople. 
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pulation  entière  chargée  de  chaînes  :  tels  sont  les  récits 
lamentables  qu'on  retrouve  à  la  fois  dans  les  annales  des 
Turcs,  des  Grecs  et  des  Latins.  Tel  fut  le  sort  de  cette 
ville,  que  de  fréquentes  révolutions  avaient  couverte  de 
raines,  et  qui  devint  enfin  le  jouet  et  la  proie  d'un  peuple 
qu'elle  avait  longtemps  méprisé.  Si  quelque  chose  peut 
consoler  au  milieu  de  tant  de  scènes  déchirantes ,  c'est 
la  vertu  de  Constantin,  qui  ne  voulut  point  survivre  à  sa 
patrie,  et  dont  la  mort  fut  la  dernière  gloire  de  l'empire 

d'Orient.  .     .   ■■        .        i    < 

Michaud.  —  Histoire  des  croisades,  1.  19, 


LIVRE  II  (1453-1517). 


Angleterre. 


Espagne. 


Découvertes 
maritimes. 


France 

et 

Italie  : 

Louis  XI , 

Charles  VIII, 

Louis  XII 
et  les  guerres 

d'Italie 
(1494-1515). 


!  Guerre  des  Deux-Roses  :  causes  et  caractère  de  cette  guerre. 
[Henri  VI  (1422-1463)  :  alternatives  de  revers,  de  succès  et  de 

revers.  —  Marguerite  d'Anjou. 
lEdouard  IV  (1463-1483)  :  Warwick,  Clarence  et  Gloeester; 

crimes  de  ce  dernier,  assassinat  des  enfants  d'Edouard  IV. 
\RichardIII  (1483-1485)  :  caractère  de  son  gouvernement;  sa 

chute  à  Bosworth ,  et  fin  de  la  guerre  des  Deux-Roses. 
\Henri  VIL  —  Commencements  de  Henri  VIII. 

Etat  de  l'Espagne  à  l'avènement  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  — 

Les  Arabes  :  prise  de  Grenade  (1492). 
jPolitique  intérieure  et  extérieure  des  deux  souverains.  —  Le 

cardinal  Ximénês  de  Cisneros.  —  Troubles  à  l'avènement  de 

Charles  Ier  (Charles-Quint)  :  les  comuneros  et  don  Juan  de 

Padilla. 

'Portugais  :  origine  et  application  de  la  boussole.  —  Découver- 
tes en  Afrique,  cap  de  Bonne-Espérance  (1497)  ;  Indes.  — 
Vasco  de  Gama  et  Albuquerque. 

\Espagnols  :  Christophe  Colomb  (1492)  et  ses  quatre  voyages; 
ses  découvertes  et  mauvais  traitements  qu'il  a  a  subir.  — 
Cortez,  Pizarre,  Almagro,  Cabot,  Cartier,  etc.  —  Las  Casas. 

(  Premières  mesures  contre  les  seigneurs  ;  liguet 
du  bien  public;  traités  de  Saint-Maur  et  de 
Conflans.  de  Péronne,  de  Senlis  et  de  Picqui- 

Louis  XI  /Projets  ambitieux  de  Charles  le  Téméraire,  duc 
(1461-1483).  \  de  Bourgogne  :  ses  échecs  devant  Neuss ,  en 
j  Suisse  (Granson  et  Morat)  et  à  Nancy.  — 
F  Guerre  de  la  succession  de  Bourgogne. 
[  Louis  XI  à  Plessis-lès-Tours.  —  Son  gouverne- 
1     ment. 

(Régence  d'Anne  de  Beaujeu  :  états  généraux  de 
Charles  VIII  J    1484  ,  guerre  folle.  —  Majorité  du  roi ,  son 
(1483-98).    i    mariage  ,  ses  vues  sur  l'Italie. 

'Expédition  de  Charles  VIII  en  Italie;  sa  mort 

{Conquête  du  Milanais  (Ludovic  le  More).  —  Id 
de  Naples  avec  le  concours  de  Ferdinand  le 
Catholique;  rivalité  entre  les  vainqueurs  (nos 
désastres  de  Séminara.  de  Cérignoles  et  du 
Louis  XII    /    Garigliano)  ;  traité  de  Blois  annulé  aux  états 
(1498-1515).  \    généraux  de  Tours  (1506). 

JNouvelle  apparition  des  Français  en  Italie  :  li- 
gue de  Cambrai  (Jules  II),  sainte  ligue  (Gastoi 
de  Foix),  ligue  de  Mahnes.  —  Bayait 
L'Italie  au  temps  de  Jules  II  et  de  Léon  X. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ANGLETERRE. 
§  I.  —  Guerre  des  Deux-Roses. 

Henri  VI,  Marguerite  d'Anjou  et  Edouard  I\. 

La  plupart  des  querelles  des  souverains  ont  fini  par  dei 
mariages.  Charles  VII  donna  pour  femme  à  Henri  VI 
Marguerite  d'Anjou  ,  fille  de  ce  René  d'Anjou,  roi  de 
Naples ,  duc  de  Lorraine,  comte  du  Maine,  qui,  aveG 
tous  ces  titres,  était  sans  Etats,  et  qui  n'eut  pas  de  quoi  don- 
ner la  plus  légère  dot  à  sa  fille  (1444).  Peu  de  princesses 
ont  été  plus  malheureuses  en  père  et  en  époux.  C'était 
une  femme  entreprenante,  courageuse,  inébranlable; 
héroïne ,  si  elle  n'avait  d'abord  souillé  ses  vertus  par  un 
crime.  Elle  eut  tous  les  talents  du  gouvernement,  et  tou- 
tes les  vertus  guerrières,  mais  aussi  elle  se  livra  quelque- 
fois aux  cruautés  et  aux  attentats  que  l'ambition,  la  guerre 
et  les  factions  inspirent.  Sa  hardiesse  et  la  pusillanimité 
de  son  mari  furent  les  premières  sources  des  calamités 
publiques. 

Elle  voulut  gouverner;  et  il  fallut  se  défaire  du  duc  de 
Glocester ,  oncle  du  roi  et  mari  de  cette  duchesse  déjà 
sacrifiée  à  ses  ennemis  et  confinée  en  prison.  On  fait  ar- 
rêter ce  duc  sous  prétexte  d'une  conspiration  nouvelle,  et 
le  lendemain  il  est  trouvé  mort  dans  sou  lit.  Cette  vio- 
lence rendit  le  gouvernement  de  la  reine  et  le  nom  du 
roi  odieux.  Rarement  les  Anglais  haïssent  sans  con- 
spirer. Il  se  trouvait  alors  en  Angleterre  un  descendant 
d'Edouard  JII,  de  qui  même  la  branche  était  plus  près 
d'un  degré  de  la  souche  commune  que  de  la  branche  alors 
régnante.  Ce  prince  était  un  duc  d'Yorck  ;  il  portait  sur 
son  écu  une  rose  blanche,  et  le  roi  Henri  VI ,  de  la  bran- 
che de  Lancastre ,  portait  une  rose  rouge.  C'est  de  là  que 
vinrent  ces  noms  fameux  consacrés  à  la  guerre  civile. 

Dans  les  commencements  des  factions,  il  faut  être  pro- 
tégé par  un  parlement,  en  attendant  que  ce  parlement 
devienne  l'esclave  du  vainqueur  (1450).  Le  duc  d'Yorck 
accuse  devant  le  parlement  le  duc  de  Suffolk,  premier 
ministre  et  favori  de  la  reine,  à  qui  ces  deux  titres  avaient 
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valu  la  haine  de  la  nation.  Voici  un  étrange  exemple  da 
ce  que  peut  cette  haine.  La  cour,  pour  contenter  le  peuple, 
bannit  d'Angleterre  le  premier  ministre.  Il  s'embarque 
pour  passer  en  France.  Le  capitaine  d'un  vaisseau  de 
guerre  garde-côte  rencontre  le  vaisseau  qui  portait  ce 
ministre  ;  il  demande  qui  est  à  bord  :  le  patron  dit  qu'il 
mène  en  France  le  duc  de  Suffolk.  «  Vous  ne  conduirez 
»  pas  ailleurs  celui  qui  est  accusé  par  mon  pays,  »  dit  le 
capitaine;  et  sur-le-champ  il  lui  fait  trancher  la  tête. 
C'est  ainsi  que  les  Anglais  en  usaient  en  pleine  paix. 
Bientôt  la  guerre  ouvrit  une  carrière  plus  horrible. 

Le  roi  Henri  VI  avait  des  maladies  de  langueur  qui  le 
rendaient,  pendant  des  années  entières,  incapable  d'agir 
et  de  penser.  L'Europe  vit  dans  ce  siècle  trois  souverains 
que  le  dérangement  des  organes  du  cerveau  plongea  dans 
les  plus  extrêmes  malheurs  :  l'empereur  Venceslas,  Char- 
les VI  de  France  et  Henri  VI  d'Angleterre  (1455).  Pen- 
dant une  de  ces  années  funestes  de  la  langueur  de  Henri  VI, 
le  duc  d'Yorck  et  son  parti  se  rendent  les  maîtres  du  con- 
seil. Le  roi,  comme  en  revenant  d'un  long  assoupisse- 
ment, ouvrit  les  yeux ,  il  se  vit  sans  autorité.  Sa  femme, 
Marguerite  d'Anjou,  l'exhortait  à  être  roi  :  mais,  pour 
l'être ,  il  fallut  tirer  l'épée.  Le  duc  d'Yorck ,  chassé  du 
conseil,  était  déjà  à  la  tête  d'une  armée.  On  traîna  Henri 
à  la  bataille  de  Saint-Albans  ;  il  y  fut  blessé  et  pris,  mais 
non  encore  détrôné.  Le  duc  d'Yorck ,  son  vainqueur ,  le 
conduisit  en  triomphe  à  Londres  (1455)  ;  et,  lui  laissant  le 
titre  de  roi ,  il  prit  pour  lui-même  celui  de  protecteur  , 
titre  déjà  connu  aux  Anglais. 

Henri  VI,  souvent  malade  et  toujours  faible,  n'était 
qu'un  prisonnier  servi  avec  l'appareil  de  la  royauté.  Sa 
femme  voulut  le  rendre  libre  pour  l'être  elle-même;  son 
courage  était  plus  grand  que  ses  malheurs.  Elle  lève  des 
troupes  comme  on  en  levait  dans  ce  temps-là,  avec  le  se- 
cours des  seigneurs  de  son  parti.  Elle  tire  son  mari  de 
Londres ,  et  devient  la  générale  de  son  armée.  Les  An- 
glais ,  en  peu  de  temps ,  virent  ainsi  quatre  Françaises 
conduire  des  soldats  :  la  femme  du  comte  de  Montfort  en 
Bretagne,  la  femme  du  roi  Edouard  II  en  Angleterre,  la 
Pucelle  d'Orléans  en  France,  et  Marguerite  d'Anjou. 

(1460)  Cette  reine  rangea  elle-même  son  armée  en  ba- 
taille, à  la  sanglante  journée  de  Northamxjton,  et  combat- 
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tit  à  côté  de  son  mari.  Le  duc  d'Yorck,  son  grand  ennemi, 
n'était  pas  dans  l'armée  opposée  :  son  fils  aîné ,  le  comte 
de  La  Marche ,  y  faisait  son  apprentissage  de  la  guerre 
civile  sous  le  comte  de  Warwick,  l'homme  de  ce  temps- là 
qui  avait  le  plus  de  réputation,  esprit  né  pour  ce  temps  de 
trouble,  pétri  d'artifice,  et  plus  encore  de  courage  et  de 
fierté,  propre  pour  une  campagne  ou  pour  un  jour  de  ba- 
taille, fécond  en  ressources,  capable  de  tout,  fait  pour 
donner  et  pour  ôter  le  trône,  selon  sa  volonté.  Le  génie 
du  comte  de  Warwick  l'emporta  sur  celui  de  Marguerite 
d'Anjou;  elle  fut  vaincue.  Elle  eut  la  douleur  de  voir 
prendre  prisonnier  le  roi  son  mari  dans  sa  tente  ;  et,  tan- 
dis que  ce  malheureux  prince  lui  tendait  les  bras,  il  fal- 
lut qu'elle  s'enfuit  à  toute  bride  avec  son  fils  le  prince  de 
Galles.  Le  roi  est  reconduit  pour  la  seconde  fois  par  ses 
vainqueurs  dans  sa  capitale,  toujours  roi  et  toujours  pri- 
sonnier. 

On  convoqua  un  parlement,  et  le  duc  d'Yorck,  aupara- 
vant protecteur,  demanda  cette  fois  un  autre  titre.  11  ré- 
clamait la  couronne  comme  représentant  d'Edouard  III, 
à  l'exclusion  de  Henri  VI ,  né  d'une  branche  cadette.  La 
cause  du  roi  et  de  celui  qui  prétendait  l'être  fut  solennel- 
lement débattue  dans  la  chambre  des  pairs.  Chaque  parti 
fournit  ses  raisons  par  écrit,  comme  dans  un  procès  ordi- 
naire. Le  duc  d'Yorck,  tout  vainqueur  qu'il  était,  ne  put 
gagner  sa  cause  entièrement.  Le  parlement  décida  que 
Henri  VI  garderait  le  trône  pendant  sa  vie,  et  que  le  duc 
dYorck,  à  l'exclusion  du  prince  de  Galles,  serait  son  suc- 
cesseur. Mais  à  cet  arrêt  on  ajouta  une  clause  qui  était 
une  nouvelle  déclaration  de  trouble  et  de  guerre  :  c'est 
que,  si  le  roi  violait  cette  loi,  la  couronne  dès  ce  moment 
serait  dévolue  au  duc  d'Yorck. 

Marguerite  d'Anjou,  vaincue,  fugitive,  éloignée  de  son 
mari,  ayant  contre  elle  le  duc  d'Yorck  victorieux  ,  Lon- 
dres et  le  parlement,  ne  perdit  point  courage.  Elle  courait 
dans  la  principauté  de  Galles  et  dans  les  provinces  voisi- 
nes, animant  ses  amis,  s'en  faisant  de  nouveaux,  et  for- 
mant une  armée.  Ou  sait  assez  que  ces  armées  n'étaient 
pas  des  troupes  régulières,  tenues  longtemps  sous  le  dra- 
peau et  soudoyées  par  un  seul  chef.  Chaque  seigneur 
amenait  ce  qu'il  pouvait  d'hommes  rassemblés  à  la  hâte. 
Le  pillage  tenait  lieu  de  provisions  et  de  solde.  Il  fallait 
en  venir  bientôt  à  une  baiaille  ou  se  retirer.  La  reine  sa 
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trouva  enfin  en  présence  de  son  grand  ennemi ,  le  duc 
d'Yorck,  dans  la  province  de  ce  nom,  près  du  château  de 
Sandal.  Elle  était  à  la  tête  de  dix-huit  mille  hommes. 
(1461)  La  fortune  dans  cette  journée  seconda  son  courage. 
Le  duc  d'Yorck,  vaincu,  mourut  percé  de  coups.  Son  se- 
cond fils  Ruthland  fut  tué  en  fuyant.  La  tête  du  père , 
plantée  sur  la  muraille  avec  celles  de  quelques  généraux, 
y  resta  longtemps  comme  un  monument  de  sa  défaite  (1). 

Marguerite,  victorieuse,  marche  vers  Londres  pour  dé- 
livrer le  roi  son  époux.  Le  comte  de  Warwick,  l'âme  du 
parti  d'Yorck,  avait  encore  une  armée  dans  laquelle  il 
traînait  Henri  son  roi  et  son  captif  à  sa  suite.  La  reine  et 
Warwick  se  rencontrèrent  près  de  Saint-Albans,  lieu  fa- 
meux par  plus  d'un  combat.  La  reine  eut  encore  le  bon- 
heur de  vaincre  (1461)  :  elle  goûta  le  plaisir  de  voir  fuir 
devant  elle  ce  Warwick  si  redoutable,  et  de  rendre  à  son 
mari,  sur  le  champ  de  bataille,  sa  liberté  et  son  autorité. 
Jamais  femme  n'avait  eu  plus  de  succès  et  plus  de  gloire; 
mais  le  triomphe  fut  court.  Il  fallait  avoir  pour  soi  la  ville 
de  Londres  ;  Warwick  avait  su  la  mettre  dans  son  parti. 
La  reine  ne  put  y  être  reçue  ni  la  forcer  avec  une  faible 
armée.  Le  comte  de  La  Marche,  fils  aîné  du  duc  d'Yorck, 
était  dans  la  ville  et  respirait  la  vengeance.  Le  seul  fruit 
des  victoires  de  la  reine  fut  de  pouvoir  se  retirer  en  sû- 
reté. Elle  alla  dans  le  nord  de  l'Angleterre  fortifier  son 
parti,  que  le  nom  et  la  présence  du  roi  rendait  encore 
plus  considérable. 

(1461)  Cependant  Warwick,  maître  dans  Londres,  as- 
semble le  peuple  dans  une  campagne  aux  portes  de  la 
ville ,  et  lui  montrant  le  fils  du  duc  d'Yorck  :  «  Lequel 
voulez-vous  pour  votre  roi,  dit-il,  ou  ce  jeune  prince  ou 
Henri  de  Lancastre?  »  Le  peuple  répondit  :  «  Yorck.  » 
Les  cris  de  la  multitude  tinrent  lieu  d'une  délibération  du 

(1)  «  Personne  n'inspira  plus  de  regret  et  de  pitié  que  le  jeune  comte  de  Ruth- 
land ,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans.  11  fuyait  avec  son  gouverneur  le  théâtre  du 
combat,  lorsqu'on  l'arrêta  sur  le  pont  de  Wakefield.  Quand  on  lui  demanda  son 
nom ,  frappé  de  terreur  et  hors  d'état  de  parler ,  il  tomba  à  genoux ,  et  celui 
qui  l'accompagnait,  croyant  le  sauver,  s'écria  que  c'était  le  fils  du  duc.  «  Donc, 
s'écria  le  lord  Clifford,  comme  ton  père  a  tué  le  mien,  je  veux  aussi  te  tuer, 
toi  et  tous  les  tiens  ;  »  et  plongeant  son  poignard  dans  le  sein  du  jeune  homme, 
ii  renvoya  le  gouverneur  en  lui  ordonnant  de  porter  cette  nouvelle  à  la  mère 
de  l'enfant.  La  reine  étant  arrivée  peu  après,  on  lui  présenta  la  tête  de  son  en- 
nemi :  elle  la  fit  entourer  d'un  diadème  de  papier,  et  ordonna  de  la  placer  sur 
les  murs  d'Yorck  »  (Lingard) , 
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parlement.  Il  n'y  en  avait  point  de  convoqué  pour  lors. 
Warwick  assembla  quelques  seigneurs  et  quelques  évé- 
ques.  Il jugèrentque Henri  Vide  Lancastre  avait  enfreint 
la  loi  du  parlement ,  parce  que  sa  femme  avait  combattu 
pour  lui.  Le  jeune  Yorck  fut  donc  reconnu  roi  dans  Lon- 
dres, sous  le  nom  d'Edouard  IV,  tandis  que  la  tête  de  son 
père  était  encore  attachée  aux  murailles  d'Yorck,  comme 
celle  d'un  coupable.  On  ôia  la  couronne  à  Henri  VI,  qui 
avait  été  déclaré  roi  de  France  etd'Angleterre  au  berceau, 
et  qui  avait  régné  à  Londres  trente-huit  années,  sans 
qu'on  eût  pu  jamais  lui  rien  reprocher  que  sa  faiblesse. 

Sa  femme,  à  cette  nouvelle,  rassembla  dans  le  nord  de 
l'Angleterre  jusqu'à  soixante  mille  combattants.  C'était 
un  grand  elïort.  Elle  ne  hasarda  cette  fois  ni  la  personne 
de  son  mari,  ni  celle  de  son  fils,  ni  la  sienne.  Warwick 
conduisit  son  jeune  roi  à  la  tête  de  quarante  mille  hom- 
mes contre  l'armée  de  la  reine.  On  se  trouva  en  présence 
à  Santon,  vers  les  bords  de  la  rivière  d'Aire,  aux  confins 
de  la  province  d'Yorck  (146!).  Ce  l'ut  là  que  se  donna  la 
plus  sanglante  bataille  qui  ait  dépeuplé  l'Angleterre.  Il  y 
périt,  disent  les  contemporains,  plus  de  trente-six  mille 
nommes.  Il  faut  toujours  faire  attention  que  ces  grandes 
batailles  se  donnaient  par  une  populace  effrénée,  qui 
abandonnait  pendant  quelques  semaines  sa  charrue  et  ses 
pâturages;  l'esprit  de  parti  l'entraînait.  On  combattait 
alors  de  près,  et  l'acharnement  produisait  ces  grands  mas- 
sacres dont  il  y  a  peu  d'exemples  depuis  que  des  troupes 
réglées  combattent  pour  de  l'argent,  et  que  les  peuples  oi- 
sifs attendent  à  quel  vainqueur  leurs  blés  appartiendront. 

Warwick  fut  pleinementvictorieuxJejeuneEdouardlV 
affermi,  et  Marguerite  d'Anjou  abandonnée.  Elle  s'enfuit 
dans  l'Ecosse  avec  son  mari  et  son  fils.  Alors  le  roi 
Edouard  fit ôter  des  murs  d'Yorck  la  tête  de  son  père  pour 
y  mettre  celles  des  généraux  ennemis.  Chaque  parti,  dans 
le  cours  de  ces  guerres  ,  exterminait  tour  à  tour,  par  la 
main  des  bourreaux,  les  principaux  prisonniers.  L  Angle- 
terre était  un  vaste  théâtre  de  carnage  où  les  échafauds 
étaient  dressés  de  tous  côtés  sur  les  champs  de  bataille. 
La  France  avait  été  aussi  malheureuse  sous  Philippe  de 
Valois,  sous  Jean ,  sous  Charles  VI ,  mais  elle  le  fut  par 
les  Anglais,  qui,  sous  leur  Henri  VI  et  jusqu'à  leur 
Henri  Vil,  ne  furent  malheureux  que  par  eux-mê- 
mes. 
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L'intrépide  Marguerite  ne  perdit  point  courage.  Mal 
secourue  en  Ecosse,  elle  passa  en  France  à  travers  les 
vaisseaux  ennemis  qui  couvraient  la  mer.  Louis  XI  com- 
mençait alors  à  régner.  Elle  sollicita  du  secours;  et,  quoi- 
que la  fausse  politique  de  Louis  lui  en  refuse ,  elle  ne  se 
rebute  point.  Elle  emprunte  de  l'argent,  elle  emprunte 
des  vaisseaux  ;  elle  obtient  enfin  cinq  cents  hommes  ; 
elle  se  rembarque  ;  elle  essuie  une  tempête  qui  sépare 
son  vaisseau  de  sa  petite  flotte  :  enfin  elle  regagne  le  ri- 
vage de  l'Angleterre  ;  elle  y  assemble  des  forces  ;  elle 
affronte  encore  le  sort  des  batailles  ;  elle  ne  craint  plus 
alors  d'exposer  sa  personne,  et  son  mari  et  son  fils.  Elle 
donne  une  nouvelle  bataille  vers  Exham  (14(32);  mais 
elle  la  perd  encore.  Toutes  les  ressources  lui  manquent 
après  cette  défaite.  Le  mari  fuit  d'un  côté,  la  femme  et  le 
fils  de  l'autre,  sans  domestiques,  sans  secours,  exposés  à 
tous  les  accidents,  à  tous  les  affronts.  Henri  dans  sa  fuite 
tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  On  le  conduisit  à 
Londres  avec  ignominie,  et  on  le  renferma  dans  la  Tour. 
Marguerite  moins  malheureuse  se  sauva  avec  son  fils  en 
France,  chez  René  d'Anjou  son  père,  qui  ne  pouvait  que 
la  plaindre. 

Le  jeune  Edouard  IV,  mis  sur  le  trône  par  les  mains 
de  Warwick,  délivré  par  lui  de  tous  ses  ennemis,  maître 
de  la  personne  de  Henri,  régnait  paisiblement.  Mais,  dès 
qu'il  fut  tranquille ,  il  fut  ingrat.  Warwick  ,  qui  lui  ser- 
vait de  père,  négociait  en  France  le  mariage  de  ce  prince 
avec  Bonne  de  Savoie  ,  sœur  de  la  femme  de  Louis  XI. 
Edouard,  pendant  qu'on  était  prêt  à  conclure,  voit  Elisa- 
beth Voodville ,  veuve  du  chevalier  Gray ,  en  devient 
amoureux  ,  l'épouse  en  secret  ,  et  enfin  la  déclare  reine 
sans  en  faire  part  à  Warwick  (1465).  L'ayant  ainsi  of- 
fensé ,  il  le  néglige  ;  il  l'écarté  des  conseils  ;  il  s'en  fait 
un  ennemi  irréconciliable.  Warwick,  dont  l'artifice  éga- 
lait l'audace,  employa  bientôt  l'un  et  l'autre  à  se  venger. 
Il  séduisit  le  duc  de  Glarence,  frère  du  roi;  il  arma  l'An- 
gleterre; et  ce  n'était  point  alors  le  parti  de  la  rose  rouge 
contre  la  rose  blanche  :  la  guerre  civile  était  entre  le  roi  et 
son  sujet  irrité.  Les  combats,  les  trêves,  les  négociations, 
les  trahisons  se  succédèrent  rapidement.  (1470)  Warwick 
chassa  enfin  d'Angleterre  le  roi  qu'il  avait  fait,  et  alla  à 
la  Tour  de  Londres  tirer  de  prison  ce  même  Henri  VI 
qu'il  avait  détrôné,  et  le  replaça  sur  le  trône.  On  le  nom- 
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mait  le  faiseur  de  rois.  Les  parlements  n'étaient  que  les 
organes  de  la  volonté  du  plus  fort.  Warwick  en  fit  con- 
voquer un  qui  rétablit  bientôt  Henri  VI  dans  tous  ses 
droits  ,  et  qui  déclara  usurpateur  et  traître  ce  même 
Edouard  IV  auquel  il  avait  peu  d'années  auparavant  dé- 
cerné la  couronne.  Cette  longue  et  sanglante  tragédie 
n'était  pas  à  son  dénoûment.  Edouard  IV,  réfugié  en 
Hollande,  avait  des  partisans  en  Angleterre.  Il  y  rentra 
après  sept  mois  d'exil.  Sa  faction  lui  ouvrit  les  portes  de 
Londres.  Henri ,  le  jouet  de  la  fortune  ,  rétabli  à  peine  , 
fut  encore  remis  dans  la  Tour.  Sa  femme ,  Marguerite 
d'Anjou,  toujours  prête  à  le  venger,  et  toujours  féconde 
en  ressources,  repassait  dans  ces  temps-là  même  en  An- 
gleterre avec  son  fils  le  prince  de  Galles.  Elle  apprit,  en 
abordant,  son  nouveau  malheur.  Warwick,  qui  l'avait 
tant  persécutée ,  était  son  défenseur  ;  il  marchait  contre 
Edouard  :  c'était  un  reste  d'espérance  pour  cette  malheu- 
reuse reine.  Mais  à  peine  avait-elle  appris  la  nouvelle 
prison  de  son  mari ,  qu'un  second  courrier  lui  apprend 
sur  le  rivage  que  Warwick  vient  d'être  tué  dans  un 
combat,  et  qu'Edouard  IV  est  vainqueur  (1471). 

On  est  étonné  qu'une  femme,  après  cette  foule  de  dis- 
grâces ,  ait  encore  osé  tenter  la  fortune.  L'excès  de  son 
courage  lui  fit  trouver  des  ressources  et  des  amis.  Quicon- 
que avait  un  parti  en  Angleterre  était  sûr,  au  bout  de 
quelque  temps,  de  trouver  sa  faction  fortifiée  par  la  haine 
contre  la  cour  et  contre  le  ministre.  C'est  en  partie  ce  qui 
valut  encore  une  armée  à  Marguerite  d'Anjou,  après  tant 
de  revers  et  de  délaites.  Il  n'y  avait  guère  de  provinces 
en  Angleterre  dans  lesquelles  elle  n'eût  combattu.  Les 
bords  de  la  Saverne  et  le  parc  de  Tewkesbury  furent  le 
champ  de  sa  dernière  bataille.  Elle  commandait  ses  trou- 
pes, menant  de  rang  en  rang  le  prince  de  Galles  (1471). 
Le  combat  fut  opiniâtre,  mais  enfin  Edouard  IV  demeura 
victorieux. 

La  reine,  dans  le  désordre  de  sa  défaite,  ne  voyant  point 
son  iils  et  demandant  en  vain  de  ses  nouvelles,  perdit,  tout 
sentiment  et  toute  connaissance.  Elle  resta  longtemps 
évanouie  sur  un  chariot,  et  ne  reprit  ses  sens  que  pour 
voir  son  fils  prisonnier,  et  son  vainqueur  Edouard  IV  de- 
vant elle.  On  sépara  la  mère  et  le  fils.  Elle  fut  conduite 
à  Londres  dans  la  Tour  où  était  le  roi  son  mari. 

Tandis  qu'on  enlevait  ainsi  la  mère,  Edouard  se  tour- 
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nant  vers  le  prince  de  Galles  :  «  Qui  vous  a  rendu  assez 
hardi,  lui  dit-il,  pour  entrer  dans  mes  Etats  ?»  —  «  Je 
suis  venu  dans  les  Etats  de  mon  père,  répondit  le  prince, 
pour  le  venger,  et  pour  sauver  de  vos  mains  mon  héri- 
tage. »  Edouard  irrité  le  frappa  de  son  gantelet  au  visage; 
et  les  historiens  disent  que  les  propres  frères  d'Edouard, 
le  duc  de  Clarence,  rentré  pour  lors  en  grâce,  et  le  duc 
de  Glocester,  accompagné  de  quelques  seigneurs,  se  jetè- 
rent alors  comme  des  bêtes  féroces  sur  le  prince  de  Gal- 
les, et  le  percèrent  de  coups.  Quand  les  premiers  d'une 
nation  ont  de  telles  mœurs,  quelles  doivent  être  celles  du 
peuple?  On  ne  donna  la  vie  à  aucun  prisonnier,  et  enfin 
on  résolut  la  mort  de  Henri  VI. 

Le  respect  que  dans  ces  temps  féroces  on  avait  eu  pen- 
dant plus  de  quarante  années  pour  la  vertu  de  ce  monar- 
que, avait  toujours  arrêté  jusque-là  les  mains  des  assas- 
sins. Mais,  après  avoir  ainsi  massacré  le  prince  de  Galles, 
on  respecta  moins  le  roi.  On  prétend  que  ce  même  duc  de 
Glocester,  depuis  Richard  III,  qui  avait  trempé  ses  mains 
dans  le  sang  du  fils,  alla  lui-même  dans  la  Tour  de  Lon- 
dres assassiner  le  père.  Cette  horreur  peut  être  vraie,  et 
n'est  point  du  tout  vraisemblable  ;  à  moins,  comme  le  dit 
l'ingénieux  M.  Walpole ,  que  ce  duc  de  Glocester  n'eût 
reçu  d'Edouard  IV  son  frère  des  patentes  de  bourreau  en 
titre  d'office.  On  laissa  vivre  Marguerite  d'Anjou  parce 
qu'on  espérait  que  les  Français  paieraient  sa  rançon.  En 
efï'et ,  lorsque,  quatre  ans  après,  Edouard,  paisible  chez 
lui,  vint  à  Calais  pour  faire  la  guerre  à  la  France,  et  que 
Louis  XI  le  renvoya  en  Angleterre  à  force  d'argent  par 
un  traité  honteux  ,  Louis  dans  cet  accord  racheta  cette 
héroïne  pour  cinquante  mille  écus.  C'était  beaucoup  pour 
des  Anglais  appauvris  par  les  guerres  de  France  et  par 
leurs  troubles  domestiques.  Marguerite  d'Anjou,  après 
avoir  soutenu  dans  douze  batailles  les  droits  de  son  mari 
et  de  son  fils  (1482),  mourut  la  reine,  l'épouse  et  la  mère 
la  plus  malheureuse  de  l'Europe  ;  et,  sans  le  meurtre  de 
l'oncle  de  son  mari,  la  plus  vénérable... 

Voltaire  (1).  —  Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  ch.  115  et  116. 

(1)  Voltaire  (1694-1778)  est  historien  par  ses  travaux  sur  Charles  XII, 
Louis  XIV,  Louis  XV,  Pierre  le  Grand,  Y  Allemagne,  VEssai  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations,  etc.  «  Sa  première  entreprise  historique,  Charles  XII ,  est 
un  chef-d'œuvre  de  narration;  et  le  héros,  les  faits,  l'époque,  ne  voulaiem  pas 
un  autre  mérite...  L'ouvrage,  ajoute  M.  Villemain,  est  dans  un  goût  parfait 
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LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Théâtre  :  Henri  VI ,  trilogie  d« 
Shakespeare.  —  Peinture  :  La  mort  de  Ruthland ,  par  Robert  Leslie. 
—  Mosique  :  Marguerite  d'Anjou ,  de  Meyerbeer. 

Par  la  mort  de  Henri  VI  et  du  prince  de  Galles ,  Edouard  IV  assura  la  vic- 
toire complète  de  la  maison  d'York  M 471).  il  signala  son  règne  par  la  part 
qu'il  prit  aux  guerres  du  continent  (traite  de  Picquigny)  et  par  le  supplice  du 
duc  de  Clarence,  qui  se  condamna,  dit-on,  à  mourir  dans  un  tonneau  de  mal- 
voisie. Mais  il  périt  victime  de  ses  excès,  à  la  grande  joie  de  son  autre  frère, 
l'infâme  duc  de  Glocester,  à  qui  il  confia  cependant  la  tutelle  de  ses  fils  Edouard  V 
et  Richard  d'York  (1483).  C'était  les  exposer  à  une  spoliation  certaine,  et  peut- 
être  même  à  la  mort. 

Les  fils  d'Edouard  IV  et  le  duc  de  Glocester. 

Aussitôt  qu'Edouard  eut  rendu  le  dernier  soupir,  le 
conseil  s'assembla,  et  il  y  fut  résolu  qu'on  proclamerait 
son  fils  aîné  sous  le  nom  d'Edouard  V  (1er  avril  1483)  ; 
mais  il  n'y  eut  d'unanimitéque  sur  ce  seul  point.  Le  jeune 
prince,  accompagné  de  son  oncle,  le  comte  Rivers,  et  de 
son  frère  utérin  ,  lord  Grey,  avait  été  envoyé  à  Ludlow, 
dans  le  Shropshire,  sous  prétexte  que  sa  présence  servi- 
rait à  contenir  les  habitants  du  pays  de  Galles  ;  mais,  réel- 
lement, pour  qu'en  grandissant  sous  leur  direction,  il 
s'attachât  surtout  aux  parents  de  sa  mère.  La  reine  fut 
soupçonnée  d'aspirer,  suivant  l'exemple  d'Isabelle,  mère 
d'Edouard  111,  à  se  saisir  d'une  grande  partie  de  l'auto- 
rité durant  la  minorité  de  son  fils  ;  et,  pour  déjouer  ses 
projets ,  les  ennemis  des  Wydeviles  attendirent  avec 
anxiété  l'arrivée  des  deux  princes  du  sang,  le  duc  de 

d'élégance  rapide  et  de  simplicité.  Pour  les  choses  sérieuses,  les  descriptions 
de  pays  et  de  mœurs,  les  marches,  les  combats,  le  tour  du  récit  tient  de  César 
bien  plus  que  de  Quinte-Curce.  Nul  détail  oiseux,  nulle  déclamation,  nulle  pa- 
rure :  tout  est  net,  intelligent,  précis,  au  fait ,  au  but.  On  voit  les  hommes 
agir ,  et  les  événements  sont  expliqués  par  le  récit.  Il  y  a  même  un  rapport 
singulier  et  qui  plaît  entre  l'action  soudaine  du  héros  et  l'allure  svelte  de  l'his- 
torien. Nulle  part  notre  langue  n'a  plus  de  prestesse  et  d'agilité,  nulle  part  on 
ne  trouve  mieux  ce  vif  et  clair  langage  que  le  vieux  Caton  attribuait  k  la  na- 
tion gauloise,  au  même  degré  que  le  génie  de  la  guerre  :  Duas  res  gens  gallica 
industriosissimè  persequitur  :  rem  militarem ,  et  argutè  loqui.  »  —  Le  même 
critique  proclame  un  chef-d'œuvre,  de  style  surtout,  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
malgré  le  vice  du  plan  de  l'ouvrage,  vice  cependant  plus  contestable,  d'après 
M.  Nisard,  que  l'absence  d'élévation  morale  et  la  méconnaissance  du  cœur  du 
grand  siècle.  M.  Villemain  reconnaît  impossible  la  bonne  foi  de  l'historien  dans 
le  Précis  du  règne  de  Louis  XV  et  de  Pierre  le  Grand.  Il  qualifie  les  An: 
de  l'Empire  de  travail  aride  de  dates  et  d'analyse,  sans  un  trait  d'esprit  ou  de 
hardiesse,  sans  une  épigramme.  —  Nous  ne  toucherons  qu'avec  la  plus  grande 
réserve  à  l'Essai  sur  les  mœurs,  et  encore  même  à  la  partie  moderne  seulement. 
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Gloucester,  oncle  du  roi,  et  le  duc  de  Buckingham,  des- 
cendant en  ligne  directe  de  Thomas  de  Woodstock,  le 
plus  jeune  des  fils  d'Edouard  III.  Lorsque  Elisabeth  pro- 
posa que  Rivers  et  Grey  conduisissent  Edouard  de  Lud- 
low  à  la  métropole,  sous  la  protection  d'une  armée,  Has- 
tings  et  ses  amis  prirent  l'a.'arme.  Gloucester  et  Buckin- 
gham étaient  encore  absents;  la  Tour  était  au  pouvoir 
du  marquis  de  Dorset  ;  le  roi  n'était  entouré  que  des 
créatures  de  la  reine  ;  l'appui  d'une  armée  allait  mettre 
ses  opposants  à  sa  merci,  et  donner  aux  Wydeviles  les 
moyens  de  consolider  leur  autorité.  Où  était,  demandè- 
rent-ils, la  nécessité  de  cette  armée?  Contre  quels  enne- 
mis comptait-on  la  diriger?  Les  Wydeviles  cherchaient- 
ils  les  moyens  de  se  soustraire  à  la  réconciliation  qu'ils 
avaient  jurée?  Une  longue  et  vive  altercation  s'ensuivit  : 
Hastings  déclara  qu'il  quitterait  la  cour  et  se  retirerait 
dans  son  gouvernement  de  Calais.  La  reine  jugea  prudent 
de  céder,  et,  dans  un  moment  malheureux,  ou  se  décida 
à  ne  composer  la  suite  du  jeune  roi  que  de  deux  mille 
hommes  à  cheval. 

Richard,  duc  de  Gloucester,  était  un  homme  d'une 
ambition  sans  bornes ,  et  capable  de  cacher  les  projets  ; 
les  plus  sanguinaires  sous  le  masque  de  l'affection  et  de 
la  loyauté.  Nommé  commandant  de  l'armée  contre  les  | 
Ecossais ,  il  était  occupé  aux  frontières  à  l'époque  de  la 
mort  de  son  frère;  mais  dès  qu'il  fut  informé  de  cet  évé- 
nement, il  revint  à  Yorck ,  avec  une  suite  de  six  cents 
chevaliers  et  écuyers,  revêtus  d'habits  de  deuil  ;  il  fit  cé- 
lébrer dans  la  cathédrale  un  service  pour  le  roi  défunt, 
avec  une  magnificence  toute  royale  ,  convoqua  les  gen- 
tilshommes du  comté,  pour  prêter  serment  d'allégeance 
à  Edouard  V  ,  et  leur  donna  l'exemple  en  prononçant  le 
premier  ce  serment.  En  même  temps  il  écrivit  des  let- 
tres où  il  faisait  profession  d'affection  et  d'attachement 
pour  son  neveu,  gémissait  avec  Elisabeth  sur  la  perte  de 
son  mari,  offrait  son  amitié  au  comte  Rivers  et  aux  au- 
tres seigneurs  de  la  famille  de  la  reine.  Ayant  augmenté 
le  nombre  des  personnes  de  sa  suite,  il  continua  sa  mar- 
che vers  le  sud ,  en  annonçant  le  dessein  d'assister  au 
couronnement ,  qui  avait  été  fixé  par  le  conseil  au  4  du 
m   ;s  de  mai. 

L»es  messages  secrets  qui  se  succédèrent,  durant  cet  in- 
tervalle, entre  le  duc,  Buckingham  et  Hastings  ,  nous 
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sont  inconnus  ;  mais  les  événements  qui  arrivèrent  im- 
médiatement après  peuvent  nous  aider  à  deviner  sur  quoi 
ils  roulaient.  Le  jeune  Edouard  avait  atteint  Stony-Strat- 
ford,  sur  la  route  de  Londres  (29  avril),  le  jour  même  où 
son  oncle  arrivait  à  Northampton ,  à  environ  dix  milles 
derrière  lui.  Les  lords  Rivers  et  Grey  revinrent  à  l'instant 
sur  leurs  pas  pour  recevoir  Gloucester  au  nom  du  roi,  et 
soumettre  à  son  approbation  les  ordres  qu'ils  avaient  don- 
nés relativement  à  l'entrée  de  celui-ci  dans  la  capitale. 
Ils  furent  accueillis  avec  distinction,  et  invités  à  dîner 
avec  le  duc ,  qui  leur  prodigua  les  marques  d'estime  Pt 
d'amitié.  Sur  le  soir,  arriva  le  duc  de  Buckingham  avec 
une  suite  de  trois  cents  cavaliers.  Après  souper,  Rivers 
et  Grey  se  retirèrent  à  leurs  quartiers  ,  très-satisfaits  de 
la  réception  qu'on  leur  avait  faite.  Les  deux  princes,  lais- 
sés à  eux-mêmes,  arrangèrent  leur  plan  de  conduite  pour 
le  jour  suivant. 

Le  matin  Rivers  et  Grey  apprirent  que  des  gardes  en 
grand  nombre  avaient  été  placés  pendant  la  nuit  à  toutes 
les  issues  de  la  ville ,  sous  prétexte  d'empêcher  que  per- 
sonne ne  rendît  ses  respects  au  roi  avant  l'arrivée  de  son 
oncle  (30  avril).  Cette  circonstance  éveilla  leurs  soupçons; 
cependant  les  quatre  lords  chevauchèrent  de  compagnie 
et  en  apparence  amicalement  jusqu'aux  portes  de  Stony- 
Stratford.  Là,  tout  à  coup,  Gloucester  accusa  Rivers  et 
Grey  de  lui  avoir  enlevé  la  tendresse  de  son  neveu.  Ka 
vain  repoussèrent-ils  l'accusation  :  le  duc  les  fit  immédia- 
tement arrêter  et  conduire  à  l'arrière-garde.  Il  se  rendit 
aussitôt  avec  Buckingham  à  la  maison  qu'habilait  le  roi  : 
tous  deux  se  présentèrent  devant  lui  en  fléchissant  le  ge- 
nou ,  et  protestèrent  de  leur  loyauté  et  de  leur  attache- 
ment ;  mais  après  cette  démonstration  extérieure  de  res- 
pect, ils  s'emparèrent  de  sir  Thomas  Vaughan  et  de  sir 
Richard  Hawse,  ses  domestiques  de  confiance,  ordonnè- 
rent au  reste  de  sa  suite  de  se  disperser ,  et  défendirent 
par  proclamation  à  aucun  d'eux  de  se  présenter  devant  le 
roi  sous  peine  de  mort.  Le  prince ,  effrayé  de  l'abandon 
où  il  se  trouvait,  fondit  en  larmes  ;  mais  Gloucester  le 
conjura  à  genoux  de  chasser  ces  vaines  terreurs;  de  se 
confier  à  l'affection  de  son  oncle ,  et  de  se  bien  persuader 
que  ces  précautions  avaient  été  rendues  nécessaires  par 
la  perfidie  des  Wydeviles.  Il  le  reconduisit  à  Northamp- 
ton, et  ordonna  que  les  quatre  prisonniers  fussent  me* 
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nés.  sous  une  forte    escorte,  au   château    de    Ponte- 
frac  t. 

Le  même  soir ,  toutes  ces  sombres  menées  et  leur  réus- 
site furent  confidentiellement  annoncées  aulordfîastings, 
et  bientôt  après  on  les  communiqua  à  la  reine  mère,  qui, 
prévoyant  la  ruine  de  sa  famille ,  se  retira  en  toute  hâte , 
avec  son  second  fils  Richard,  ses  cinq  filles  et  le  marquis 
de  Dorset,  dans  le  sanctuaire  de  Westminster,  où  l'abbé 
les  logea  dans  ses  appartements.  Cet  asile  avait  été  autre- 
fois respecté  par  son  plus  grand  ennemi,  le  comte  de  War- 
wick  :  elle  pensait  qu'il  ne  serait  pas  violé  par  un  beau- 
frère.  L'inquiétude  et  le  trouble  se  répandirent  dans  la 
capitale  :  les  citoyens  prirent  les  armes,  quelques-uns  se 
rendirent  auprès  d'Elisabeth,  à  Westminster,  d'autres 
près  du  lord  Hastings,  qui  était  dans  Londres.  Ce  sei- 
gneur assura ,  en  termes  généraux ,  à  ses  amis  ,  ce  qu'il 
croyait  probablement  lui-même,  que  les  deux  ducs  étaient 
de  loyaux  sujets  ;  leurs  desseins  réels  étaient  cachés  sous 
le  voile  d'une  impénétrable  dissimulation,  et  les  parti- 
sans de  la  reine,  privés  de  chefs,  et  sans  renseignements, 
attendirent  dans  la  plus  grande  incertitude  les  résultats 
de  leurs  premiers  actes. 

Le  4  mai ,  jour  originairement  désigné  pour  le  couron- 
nement, Gloucester  amena  son  neveu  captif  à  la  métro- 
pole. Ils  rencontrèrent  à  Hornsey-Parck  le  lord-maire  et 
les  aldermen,  en  habits  écarlates,  suivis  de  cinq  cents 
citoyens  habillés  de  violet  (5  mai).  Le  jeune  roi  portait  un 
long  manteau  de  velours  bleu  ;  les  gens  de  sa  maison 
étaient  vêtus  de  deuil  ;  Gloucester  ,  à  cheval  devant  lui, 
la  tête  découverte ,  le  désignait  aux  acclamations  des  ci- 
toyens. Il  fut  logé,  avec  tous  les  honneurs  dus  à  la 
royauté,  dans  le  palais  de  l'évêque  ,  et  reçut  immédiate- 
ment le  serment  de  fidélité  et  l'hommage  des  prélats,  des 
lords  et  des  membres  de  la  chambre  des  communes  qui 
se  trouvaient  présents.  Un  grand  conseil  avait  été  con- 
voqué et  continua  à  siéger  durant  plusieurs  jours.  Sur  la 
motion  du  duc  de  Buckingham  ,  le  roi  fut  transféré  à  la 
Tour  ;  on  fixa,  pour  le  couronnement ,  un  jour  éloigné  , 
le  22  juin  ;  les  sceaux  furent  ôtés  à  l'archevêque  d'York 
et  donnés  à  l'évêque  de  Lincoln  ;  plusieurs  officiers  de  la 
couronne  furent  renvoyés  pour  faire  place  aux  partisans 
du  parti  dominant ,  et  Gloucester ,  qui  avait  été  nommé 
protecteur,  prit  les  titres  pompeux  de  «Xrère  et  oncle  du 
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roi,  protecteur  et  défenseur,  grand  chambellan,  conné- 
table et  lord  grand-amiral  d'Angleterre.  » 

Nous  ne  pouvons  que  former  des  conjectures  sur  ce 
qui  se  passait  alors  dans  l'âme  de  ce  prince  et  sur  ce  qu'a- 
vait été  son  dessein  au  début.  Il  est  rare  qu'un  ambitieux 
aperçoive  à  l'entrée  de  sa  carrière  le  terme  auquel  il  finit 
par  arriver.  Peut-être  Gloucester  n'aspirait-il  d'abord 
qu'au  protectorat,  et  sur  ce  point  son  ambition  ne  saurait 
être  blâmée.  C'était  une  dignité  que  l'exemple  des  deux 
dernières  minorités  semblait  assurer  à  l'oncle  du  roi. 
Mais  il  parut  bientôt  qu'il  n'avait  pu  se  voir  si  près  du 
trône  sans  concevoir  le  désir  de  s'y  placer  ;  et  une  fois  ce 
désir  conçu,  une  fois  son  parti  pris,  aucune  considération 
de  parenté,  de  justice  ou  d'humanité  ne  fut  capable  de  le 
détourner  de  son  but.  Il  agit  cependant  avec  cette  pru- 
dence et  cette  dissimulation  qui  était  un  trait  distinctif  de 
son  caractère  :  ses  desseins  ne  se  révélèrent  que  par  de- 
grés ;  il  n'avoua  ouvertement  ses  prétentions  à  la  cou- 
ronne que  lorsqu'il  eut  éloigné  du  roi  ses  amis  les  plus 
dévoués  et  ôté  aux  autres  toute  espérance  d'agir  contre 
lui  avec  succès. 

Tandis  que  l'on  donnait  des  ordres  et  que  l'on  faisait 
des  préparatifs  pour  le  prochain  couronnement,  Glouces- 
ter s'occupait  à  mûrir  ses  plans  et  à  tracer  des  instruc- 
tions pour  ses  partisans.  Le  conseil  se  réunissait  chaque 
jour  dans  l'appartement  du  roi  à  la  Tour.  Les  confidents 
du  protecteur  avaient  leur  rendez-vous  chez  lui,  à  Grosby- 
Place ,  dans  Bishopsgate-Street.  Ces  réunions  séparées 
attirèrent  l'attention  de  lord  Stanley.  Il  fit  part  de  ses 
soupçons  à  lord  Hastings,  qui  les  dissipa  en  lui  disant 
qu'il  s'était  assuré  les  services  d'un  agent  fidèle  par  lequel 
il  était  initié  aux  plus  secrets  conseils  de  Gloucester.  La 
suite  semblerait  prouver  que  ce  fidèle  agent  le  trompait 
et  le  trahissait.  Quarante-huit  lords  et  gentilshommes 
furent  solennellement  convoqués  pour  recevoir  l'ordre 
de  la  chevalerie  en  l'honneur  de  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. C'était  pour  amuser  le  peuple,  car,  trois  jours 
après ,  Gloucester  envoyait  à  ses  soldats  du  Nord  l'ordre 
Je  marcher  promptement  sur  Londres  pour  le  défendre 
contre  les  noirs  desseins  de  la  reine  et  de  ses  parents. 
Après  avoir  ainsi  pris  ses  mesures,  il  se  rendit  au  conseil 
dans  la  Tour,  et  s'y  tint  d'abord  en  silence,  l'air  cour- 
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roucé  et  fronçant  les  sourcils.  Tout  à  coup ,  à  une  remar 
que  faite  par  Hastings,  il  l'appela  traître  et  frappa  du 
poing  sur  la  table.  Aussitôt  on  entendit  à  la  porte  une 
voix  qui  criait  trahison ,  et  un  ramas  de  satellites,  s'élan- 
çant  dans  la  salle,  arrêta  Hastings,  Stanley  et  les  évo- 
ques d'Yorck  et  d'Ely.  Les  trois  derniers  furentrenfermés 
dans  des  prisons  séparées;  Hastings  reçut  l'avertissement 
de  se  préparer  tout  de  suite  au  supplice.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  demanda  la  cause  d'un  pareil  traitement;  l'ordre  du 
protecteur  n'admettait  aucun  délai.  Le  premier  prêtre  qui 
s'offrit  à  lui  reçut  sa  confession,  et  une  pièce  de  char- 
pente qui  se  trouvait  par  hasard  sur  la  porte  de  la  cha- 
pelle devint  le  bloc  sur  lequel  il  fut  décapité.  Le  même 
jour  une  proclamation  fut  répandue,  dans  laquelle  on 
accusait  Hastings  et  ses  amis  d'avoir  conspiré  contre  les 
ducs  de  Gloucester  et  de  Buckingham ,  qui  n'avaient 
échappé  que  par  miracle  aux  embûches  dressées  pour 
les  faire  périr. 

Le  même  jour  (et  cette  coïncidence  est  à  remarquer)  , 
Ratcliffe ,  un  des  plus  hardis  partisans  du  protecteur ,  pé- 
nétra, à  la  tête  d'un  corps  nombreux  d'hommes  armés  , 
dans  le  château  de  Pontrefact,  et  se  rendit  maître  du 
comte  Rivers,  de  lord  Grey  ,  de  sir  Thomas  Vaughan  et 
de  sir  Richard  Hawse.  Il  annonça  qu'ils  avaient  été  dé- 
clarés coupables  de  trahison,  et,  sans  observer  d'ailleurs 
envers  eux  aucune  forme  judiciaire,  il  leur  fit  trancher 
la  tête  en  présence  de  la  multitude.  Deux  jours  après 
(13  juin),  Ratcliffe  remit  au  maire  et  aux  citoyens  d'Yorck 
une  lettre  du  duc ,  qui  les  informait  des  desseins  crimi- 
nels imputés  à  Elisabeth  et  aux  Wydeviles  ;  et  quatre 
jours  plus  tard  on  publia,  dans  les  comtés  du  nord,  des 
proclamations  qui  recommandaient  à  tous  «  de  prendre 
»  les  armes  et  de  se  rendre  à  Londres,  sous  les  ordres 
»  du  comte  de  Northumberland  et  du  lord  Neville,  pour 
»  aider  à  soumettre,  châtier  et  punir  la  reine,  sa  famille 
»  et  ses  autres  adhérents,  qui  avaient  formé  le  dessein 
»  d'assassiner  le  protecteur  et  son  cousin  ,  le  duc  de 
»  Buckingham  ,  et  répandre  tout  l'ancien  sang  royal  du 
»  royaume.  » 

Les  habitants  de  Londres  ignoraient  encore  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  dans  le  nord  ;  mais  le  meurtre  de  Has- 
tings et  l'arrestation  de  Stanley  et  des  deux  prélats  avaient 
délivré  Richard  de  toute  appréhension  de  la  part  des 
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personnes  les  plus  attachées  à  la  famille  du  dernier  roi. 
L'aîné  ^des  deux  jeunes  princes,  détenu  à  la  Tour,  ne 
pouvait  échapper  ;  le  second  restait  encore  à  Westminster 
dans  le  sanctuaire,  sous  les  yeux  d'Elisabeth.  Mais  le 
protecteur  avait  résolu  de  l'avoir  en  sa  puissance  ;  et  avant 
que  la  terreur  inspirée  par  l'exécution  se  fût  dissipée,  il 
se  rendit  à  Westminster  dans  sa  barge ,  accompagné  de 
seigneurs  et  de  prélats,  et  suivi  d'un  corps  nombreux 
d'hommes  armés.  On  ne  peut  douter  que  son  intention 
ne  fût  d'employer  la  force,  s'il  l'eût  jugé  nécessaire; 
mais  il  voulut  essayer  d'abord  de  la  persuasion  et  chargea 
une  députation  de  lords,  le  cardinal  de  Ganterbury  à 
leur  tête,  d'aller  demander  le  jeune  prince  à  sa  mère. 
Les  arguments  ingénieux  que  sir  Thomas  More  attribue 
au  prélat ,  et  les  réponses  touchantes  qu'il  a  mises  dans 
la  bouche  de  la  reine  ,  sont  probablement  de  l'invention 
de  cet  écrivain  ;  une  meilleure  autorité  nous  assure  qu'E- 
lisabeth ,  convaincue  de  l'inutilité  de  la  résistance,  af- 
fecta d'acquiescer  avec  joie  à  la  demande  qui  lui  fut 
faite.  Elle  appela  son  fils,  lui  donna  en  hâte  un  dernier 
baiser,  et,  se  détournant,  elle  fondit  en  larmes.  L'inno- 
cente victime  fut  conduite  en  grande  pompe  à  la  Tour  ; 
et  tandis  que  la  mère  s'abandonnait  aux  tristes  et  pro- 
phétiques pressentiments  de  son  cœur,  ses  fils,  soup- 
çonnant peu  la  fourberie  et  la  cruauté  de  leur  oncle 
dénaturé,  jouissaient  du  bonheur  d'être  réunis. 

Celui-ci,  suivant  toujours  ses  desseins,  faisait  répandre 
par  ses  partisans  les  bruits  les  plus  étranges  et  les  plus 
incroyables.  Les  uns  faisaient  revivre  le  conte  autrefois 
inventé  par  Glarence,  que  le  dernier  roi,  quoique  réputé 
fils  du  duc  d'Yorck,  était  en  réalité  le  fruit  d'un  com- 
merce adultère  entre  sa  mère  Cécile  et  un  chevalier  au 
service  du  duc.  D'autres  ,  et  c'était  le  plus  grand  nom- 
bre, affectaient  de  jeter  des  doutes  sur  la  validité  du 
mariage  d'Edouard  avec  Elisabeth,  et  par  conséquent 
sur  la  légitimité  des  enfants  qu'il  en  avait  eus.... 

Les  vassaux  du  feu  lord  Hastings  et  un  corps  nom- 
breux de  Gallois,  levé  par  le  duc  de  Buckingham,  ve- 
naient d'arriver  à  Londres;  les  bandits  qui  avaient  as- 
sassiné les  prisonniers  de  Pontrefact  se  trouvaient  dans 
le  voisinage,  accompagnés  d'une  troupe  d'hommes  du 
comté  d'York.  Le  protecteur  et  le  duc  comptaient  avoir 
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au  bout  de  la  semaine  vingt  mille  hommes  armés  à  leun 
ordres  dans  la  capitale.  Dans  de  telles  circonstances ,  il 
n'y  avait  plus  de  danger  pour  Gloucester  à  avouer  hau- 
tement ses  desseins.  Le  dimanche  suivant,  il  choisit  le 
docteur  Shaw,  frère  du  lord-maire,  pour  prêcher  à  la 
Croix  de  Saint-Paul.  Celui-ci  prit  pour  texte  le  passage 
suivant  du  livre  de  la  Sagesse:  «   Les  tiges  bâtardes  ne 
produiront  pas  de  profondes  racines.  »  Ayant  démontré, 
par  divers  exemples,  qu'il  était  rarement  donné  aux  en- 
fants de  jouir  du  fruit  de  l'iniquité  de  leur  père,  il  pour- 
suivit en  dépeignant  le  libertinage  bien  connu  du  feu 
roi....  Il  émit  ensuite  le  doute  qu'Edouard  fût  véritable- 
ment le  fils  de  Richard,  duc  d'Yorck,  et  l'héritier  réel 
de  la  couronne.  Tous  ceux  qui  avaient  connu  le  duc  pou- 
vaient dire  qu'il  n'existait  aucune  ressemblance  entre 
Edouard  et  lui.  «  Mais,  »  s'écria-t-il  (et  au  même  ins- 
tant,  comme  par  hasard,  le  protecteur,  traversant  .a 
foule ,  se  montra  à  une  tribune  auprès  de  la  chaire) , 
«  nous  retrouvons  dans  le  duc  de  Gloucester  le  vrai  por- 
»  trait  de  ce  héros  :  chacun  de  ses  traits  nous  rappelle 
»  ceux  de  son  père.  »  On  s'attendait  qu'à  ces  mots  les  ci- 
toyens allaient  s'écrier:  «Vive  le  roi  Richard!  «mais  ils 
se  regardaient  les  uns  les  autres  dans  l'étonnement  et  le 
silence.  Le  protecteur  prit  un  air  mécontent ,  et  le  prédi- 
cateur, s'étant  pressé  de  terminer  son  sermon,  se  sauva 
chez  lui.  On  dit  que  depuis  cette  aventure  il  n'osa  jamais 
passer  le  seuil  de  sa  maison,  et  qu'il  languit,  livré  à  la 
honte  et  aux  remords. 

Richard,  toutefois,  ne  fut  pas  déconcerté  par  cet  échec; 
mais  il  confia  sa  cause  à  l'éloquence  d'un  plus  noble  avo- 
cat. Le  mardi  suivant ,  le  duc  de  Buckingham,  accompa- 
gné de  plusieurs  lords  ,et  gentilhommes,  harangua  les 
citoyens  du  haut  des  hustings  (1) ,  à  Guildhall.  Il  leur 
rappela  la  tyrannie  d'Edouard,  les  sommes  qu'il  avait  ar- 
rachées sous  le  nom  de  «  dons  gratuits,  »  et  les  familles 
qu'il  avait  déshonorées  par  ses  amours.  Il  saisit  cette  occa- 
sion pour  faire  allusion  au  sermon  qu'ils  avaient  entendu 
le  dimanche  précédent,  à  l'histoire  du  mariage  antérieur 
avec  lady  Boteler,  à  l'union  subséquente  d'Edouard  avec 
lady  Grey,  et  à  l'illégitimité  des  enfants  nés  de  ce  pré- 

(1)  «  Les  hustings  sont  les  lieux  préparés  pour  les  élections  publique»  de» 
membres  de  la  chambre  des  communes  »  (De  ftoujoux). 
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tendu  mariage.  Il  ajouta  que  le  droit  à  la  couronne  appar 
tenait  évidemment  à  Richard,  duc  de  Gloucester,  le  seul 
véritable  descendant  du  duc  d'Yorck,  et  les  lords  et  les 
communes  des  comtés  du  Nord  avaient  juré  de  ne  jamais 
se  soumettre  au  gouvernement  d'un  bâtard.  Contre  son 
attente,  les  citoyens  gardèrent  cette  fois  encore  un  silence 
obstiné  ;  il  leur  demanda  enfin  une  réponse,  quelle  qu'elle 
fût;  et  quelques  personnes,  payées  à  cet  efîet  et  placées 
au  milieu  de  la  salle,  jetèrent  en  l'air  leurs  bonnets  en 
s'écriant  :  «  Le  roi  Richard  !  »  Le  duc  remercia  l'assem- 
blée de  son  assentiment,  et  l'invita  à  l'accompagner  le 
lendemain  au  château  de  Baynard ,  résidence  du  duc  de 
Gloucester. 

Dans  la  matinée,  Buekingham,  suivi  d'un  certain  nom- 
bre de  lords  et  de  gentiihommes,  etShaw,  avec  les  prin- 
cipaux citoyens,  se  rendirent  au  palais  et  demandèrent 
audience  (25  juin).  Le  protecteur  affecta  d'être  surpris  de 
leur  arrivée;  il  exprima  des  craintes  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle; enfin,  quand  il  consentit  à  se  montrer  à  une 
fenêtre,  il  parut  devant  eux  avec  des  marques  visibles  de 
trouble  et  d'embarras.  Buckingam,  après  lui  en  avoir 
demandé  la  permission,  lui  présenta  une  adresse  qui , 
ayant  été  depuis  insérée  dans  un  acte  du  parlement, 
existe  encore  :  renseignement  précieux  pour  la  postérité. 
Elle  porte  le  titre  de  «  considération,  élection  et  pétition 
»  des  lords  spirituels  et  temporels,  et  des  communes  du 
»  royaume  d'Angleterre;  »  et  après  une  peinture  exagé- 
rée du  bonheur  et  de  la  prospérité  du  royaume  dans  les 
anciens  temps,  et  de  ses  misères  sous  le  feu  roi,  elle  con- 
tinue ainsi  :  «...  Nous  désirons  humblement,  nous  prions 
»  et  supplions  votre  noble  grâce,  conformément  à  l'élec- 
»  tion  faite  par  nous,  les  trois  Etats  du  royaume ,  d'ac- 
»  cepter  et  de  prendre  ladite  couronne  et  la  dignité 
j>  loyale,  avec  toutes  les  choses  qui  y  sont  annexées  et 
»  -  appartiennent,  comme  à  vous  revenant  de  droit, 
»  '  nssi  bien  par  héritage  que  par  élection  légale.  » 

protecteur...  réponditrnodestement  qu'il  n'étaitpomt 
a  i  ntieux  ;  que  la  royauté  n'avait  aucun  charme  pour  lui  ; 
qu'il  était  très-attaché  aux  enfants  de  son  frère  et  résolu 
à  naintenir  la  couronne  sur  le  front  de  son  neveu.  «  Sir,  » 
réQliqua  le  duc  de  Buekingham,  «  le  peuple  libre  de  l'An- 
»  vleterre  ne  rampera  jamais  sous  le  sceptre  d'un  bâtard, 
»  et  si  l'héritier  légitime  refuse  de  prendre  le  sceptre, 
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)>  nous  saurons  où  trouver  qui  le  recevra  avec  empresse- 
»  ment.  »  A  ces  mots,  Richard  affecta,  de  réfléchir,  et 
répondit  après  quelques  instants  de  silence  :  «  Qu'il  était 
»  de  son  devoir  d'obéir  à  la  voix  de  son  peuple  ;  que, 
»  puisqu'il  était  l'héritier  légitime  et  qu'il  avait  été  choisi 
»  par  les  trois  Etats,  il  accédait  à  leur  demande,  et  qu'il 
»  s'arrogerait,  à  partir  de  ce  jour,  la  dignité  royale,  la 
r>  prééminence  et  le  gouvernement  des  deux  nobles 
»  royaumes  d'Angleterre  et  de  France  :  le  premier  pour 
»  le  gouverner,  lui  et  ses  héritiers,  l'autre  pour  s'en  em- 
»  parer  et  le  subjuguer,  si  Dieu  le  lui  accordait  dans  sa 
»  grâce  et  sa  munificence.  » 

Ainsi  finit  cette  comédie  hypocrite.  Le  lendemain, 
Richard  se  rendit  en  pompe  à  Westminster,  et  prit  pos- 
session de  son  prétendu  héritage,  en  se  plaçant  sur  le 
siège  de  marbre  dans  la  grande  salle,  ayant  à  sa  droite  le 
lord  Howard,  depuis  duc  de  Norfolk,  et  à  sa  gauche  le 
duc  de  Sufiolk.  Il  dit  aux  spectateurs  qu'il  avait  voulu 
commencer  son  règne  en  ce  lieu  même  ,  parce  que  l'ad- 
ministration de  la  justice  était  le  premier  devoir  d'un 
roi.  Par  son  ordre,  des  proclamations  furent  publiées, 
dans  lesquelles  il  pardonnait  toutes  les  offenses  commises 
envers  lui  jusqu'à  ce  moment.  De  Westminster,  il  se 
rendit  à  Saint-Paul,  où  il  fut  reçu  processionnellement 
par  le  clergé,  et  salué  par  les  acclamations  du  peuple.  Il 
data  de  ce  jour,  26  juin ,  le  commencement  de  son  rè- 
gne (1). 

Lingard.  —  Histoire  d'Angleterre .  t.  II,  ch.  4,  trad.  de  Roujoux. 
LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Théâtre  :  Les  Enfants  d'Edouard, 

(1)  «  Peu  après  son  départ  de  Londres,  Richard  avait  en  vain  tenté  de  séduire 
Brakenbury ,  le  gouverneur  de  la  Tour.  Il  envoya ,  de  Warwick ,  sir  Jacques 
Tyrrel,  maître  de  ses  écuries,  avec  l'ordre  de  prendre,  pour  vingt-quatre  heures, 
les  clés  et  le  commandement  de  la  forteresse.  Dans  la  nuit,  Tyrrel,  accompagné 
de  Forest,  assassin  connu,  et  de  Dighton,  un  de  ses  palefreniers,  monta  l'esca- 
lier qui  conduisait  à  la  chambre  où  reposaient  les  deux  princes  (Edouard  V  et 
Richard  d'York  ).  Tandis  que  Tyrrel  veillait  au  dehors  ,  Forest  et  Dighton  entrè- 
rent dans  la  chambre,  étouffèrent  leurs  victimes  sous  les  couvertures,  appelèrent 
celui  qui  les  employait,  afin  qu'il  vit  les  cadavres,  et,  par  ses  ordres,  les  enterrè- 
rent au  pied  de  l'escalier.  Le  lendemain  matin,  Tyrrel  rendit  les  clés  à  Braken- 
bury, et  rejoignit  le  roi  avant  son  couronnement  à  York.  Certain  de  l'exécration 
à  laquelle  l'exposerait  la  publicité  d'un  aussi  noir  forfait,  Richard  fît  tous  ses  ef- 
forts pour  l'empêcher  de  transpirer;  mais  quand  il  sut  qu'on  avait  pris  les  armes 
pour  délivrer  les  deux  princes,  il  laissa  publier  la  nouvelle  de  leur  mort  pour 
déconcerter  les  projets  de  ses  ennemis  et  réveiller  leurs  craintes  »  (Lingard). 
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tragédie  de  Casimir  Delavigne  ;  Richard  III,  de  Shakespeare.  —  Pein- 
ture :  Les  Enfants  d'Edouard ,  par  Paul  Delaroche. 

§  II.  —  Avènement  des  Tudors. 

Richard  III  (c'est  le  nom  que  prit  le  duc  de  Glocester  en  montant  sur  le 
trône)  mérita  d'être  appelé  le  «  Néron  de  l'Angleterre.  »  Heureusement ,  son 
règne  fut  court.  Ce  monstre  périt,  en  effet,  dans  la  bataille  de  Bosworto,  con- 
tre le  prétendant  Henri  de  Richemont ,  chef  de  la  branche  des  Tudors ,  sous 
le  nom  de  Henri  VIT,  en  1485.  —  Le  nouveau  roi  eut  à  réprimer  les  révoltes 
de  deux  aventuriers ,  Lambert  Simnel  et  Perkins  Warbeck ,  se  donnant  pour 
les  héritiers  légitimes  d'Edouard  IV.  Il  combattit  la  France  et  signa  avec  Char- 
les YllI  le  traité  d'Etaples.  Il  fit  explorer  le  Canada  par  Sébastien  Cabot ,  et 
prépara  le  règne  des  Stuarts  en  mariant  sa  fille  Marguerite  à  Jacques  IV ,  roi 
d'Ecosse.  Sa  mort  arriva  en  1509. 

Henri  VIL 

Ce  monarque  termina  les  guerres  civiles  dont  la  na- 
tion avait  été  si  longtemps  déchirée  ;  il  maintint  la  paix  et 
l'ordre  dans  l'Etat  ;  il  abaissa  le  pouvoir  excessif  de  la  no- 
blesse, et  sut  se  concilier  à  la  fois  l'amitié  de  plusieurs 
princes  étrangers  et  la  considération  de  tous.  Il  aimait  la 
paix  sans  craindre  la  guerre.  Quoique  agité  de  soupçons 
continuels  sur  le  compte  de  ses  serviteurs  et  de  ses  mi- 
nistres, il  ne  montra  jamais  la  moindre  timidité,  ou  dans 
la  conduite  de  ses  affaires,  ou  dans  un  jour  de  bataille. 
Sévère  dans  ses  châtiments,  il  l'était  cependant  moins 
par  un  désir  de  vengeance  que  par  les  maximes  de  sa  po- 
litique. Tout  ce  qu'il  fit  d'avantageux  pour  son  peuple 
eut  plutôt  pour  objet  son  intérêt  particulier  que  le  bien 
public.  Lorsqu'il  s'écarta  des  considérations  d'intérêt,  ce 
fut  sans  s'en  apercevoir  lui-même  et  seulement  entraîné 
par  l'esprit  de  faction  ou  par  de  vils  projets  d'avarice.  Ja- 
mais l'impétuosité  de  quelque  autre  passion  ou  l'attrait 
d'aucun  plaisir  ne  put  le  distraire  de  cet  unique  point  de 
vue,  La  générosité  et  l'amitié  l'en  détournèrent  encore 
moins.  Son  génie  était  assez  vaste,  mais  quelquefois  res- 
serré par  un  cœur  peu  sensible,  et  pour  ainsi  dire  étroit. 
Il  avait  de  la  dextérité  dans  l'esprit  et  le  talent  de  persua- 
der; mais  il  n'employait  jamais  ces  talents  que  lorsqu'il 
était  question  d'emporter  quelque  grand  avantage.  Quoi- 
qu'il négligeât  de  s'attirer  l'affection  de  son  peuple ,  il 
sentit  souvent  le  danger  de  n'appuyer  son  autorité  que 
sur  la  crainte  et  le  respect.  Il  fut  toujours  extrêmement 
appliqué  à  ses  affaires,  mais  il  avait  peu  de  pénétration 
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et  de  prévoyance  :  aussi  était-il  plus  habile  à  réparer  ses 
fautes  qu'à  les  éviter.  L'avarice  fut  en  général  sa  passion, 
dominante.  Ce  prince  laissa  l'exemple,  presque  unique  à 
cet  égard,  d'un  homme  placé  dans  une  situation  élevée, 
doué  de  talents  rares  pour  les  grandes  affaires,  et  en  qui 
la  cupidité  l'emporta  sur  l'ambition  même.  Parmi  les 
particuliers,  l'avarice  n'est  même  communément  qu'une 
espèce  d'ambition,  et  ne  prend  sur  eux  un  certain  empire 
que  comme  un  moyen  de  leur  procurer  les  égards ,  les 
distinctions,  la  considération  qu'obtiennent  les  richesses. 
L'autorité  des  rois  d'Angleterre  n'avait  jamais  eu  de 
bornes  connues  et  précises,  du  moins  après  l'établisse- 
ment de  la  grande  charte  ;  mais  on  ne  l'avait  peut-être 
portée  sous  aucun  règne  précédent  au  degré  de  despo- 
tisme qu'elle  eut  sous  Henri.  Non-seulement  ce  prince 
l'étendit  par  son  caractère  énergique,  sévère,  adroit,  ré- 
fléchi dans  tous  ses  projets,  ferme  dans  ses  résolutions, 
et  secondé  dans  toutes  ses  entreprises  autant  par  sa  pru- 
dence que  par  d'heureux  hasards  ;  mais  il  était  parvenu 
au  trône  dans  des  circonstances  qui  le  favorisaient  encore, 
c'est-à-dire  après  des  guerres  civiles  longues  et  sanglan- 
tes qui  avaient  détruit  la  haute  noblesse,  seule  barrière 
qui  aurait  pu  s'opposer  à  l'accroissement  de  cette  autorité. 
La  nation  était  fatiguée  de  discordes  et  de  fermentations 
intestines.  Elle  aimait  mieux  enfin  se  soumettre  à  des 
usurpations  et  même  à  des  injustices  que  de  se  replonger 
dans  les  calamités  dont  elle  avait  longtemps  gémi.  Les 
efforts  que  l'on  fit  contre  ce  prince  ayant  été  inutiles,  ne 
servirent,  ainsi  qu'il  arrive  toujours,  qu'à  affermir  son 
autorité.  Gomme  il  avait  conservé  sur  le  trône  l'esprit  de 
sa  faction,  qu'il  la  protégea  exclusivement,  et  qu'elle  était 
la  plus  faible,  tous  ceux  qu'il  plaça  dans  les  emplois,  sen- 
tant qu'ils  devaient  tout  à  sa  protection ,  étaient  disposés 
à  soutenir  son  pouvoir,  aux  dépens  même  de  l'équité  et 
des  privilèges  nationaux.  Telles  furent,  selon  les  apparen- 
ces, les  principales  causes  qui  ajoutèrent  alors  à  la  royauté 
tant  de  prérogatives  considérables ,  et  qui  rendirent  ce 
règne  une  espèce  d'époque  dans  la  constitution  anglaise. 

Lume  (1).  —  Histoire  de  la  maison  de  Tudor,  Henri  VII,  en.  3. 
traduction  de  M.  Campenon. 

(1)  Né  a  Edimbourg  en  1711,  mort  en  1776,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
philosophie  et  d'une  Histoire  d'Angleterre  dont  la  composition  remplit  la  der» 
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CHAPITRE  II. 

ESPAGNE. 

§  I.  —  Ferdinand  et  Isabelle. 

En  1469,  lorsqu'eut  lieu  leur  mariage  secret,  Ferdinand  régnait  en  Aragon  et 
Isabelle  en  Castille.  Dix  ans  après,  l'union  des  deux  royaumes  s'opéra,  et  des  Ion 
les  deux  souverains  travaillèrent  ensemble  au  bien-être  et  à  la  délivrance  de  l'Es- 
pagne.C'est  dans  ce  but  qu'après  avoir  exterminé  les  brigands,  affaibli  les  cortès, 
fortifié  enfin  le  pouvoir  royal,  ils  allèrent  mettre  le  siège  devant  Grenade,  1492. 
—  (Nous  avons  déjà  dit  au  volume  précédent,  pages  428-433,  comment  les  an- 
ciens vainqueurs  de  711  avaient  été  réduits  à  ce  dernier  asile). 

Prise  de  Grenade. 

Ferdinand  étant  arrivé  à  Gordoue  avec  la  reine,  on  dé- 
libéra dans  le  conseil  s  il  était  à  propos  de  rompre  ouver- 
tement avec  ces  Barbares  (les  Maures).  Plusieurs  lurent 
d'avis  de  dissimuler  et  de  leur  abandonner  mêmeAlnama; 
mais  la  reine  s'y  opposa,  et  conclut  à  commencer  une 
guerre  où  l'honneur  de  l'Espagne  et  celui  de  la  religion 
étaient  également  intéressés.  On  lève  donc  une  grande 
armée;  le  roi  la  commande  en  personne;  11  prend  quelques 
places,  jette  la  terreur  partout  et  fait  le  dégât  jusqu'aux 
portes  de  Grenade.  Toutes  les  villes  àl'envi  omirent  alors 
à  h'î/5"s  rois,  selon  leurs  pouvoirs,  des  secours  d'hommes 
ou  »!  argent.  Le  pape  Sixte  IV  leur  permit  de  laver  100,000 
ducats  sur  les  églises  de  leurs  royaumes.  Il  accorda  les 

nière  partie  de  sa  vie.  Elle  se  compose  de  l'histoire  des  Stnarts  publiée  en  1754, 
de  celle  des  Tudors  en  1756,  et  de  celle  des  Plantagenèts  en  1761.  Ce  travail, 
qui  n'eut  pas  d'abord  de  succès,  devint  classique  bientôt  après,  et  il  a  conservé 
sa  popularité  jusqu'aux  travaux  de  notre  siècle  sur  le  même  sujet.  —  Voici  ce 
que  M.  Villemam  dit  de  Hume  historien  :  «  Sa  raison  est  élevée,  son  esprit  plein 
de  sagacité,  son  style  élégant  et  pur;  mais  presque  aucune  des  fuites  qualités  de 
l'àme  ne  se  trouve  dans  son  ouvrage.  Ce  zèle  ardent  d'exactitude,  Hume  ne  l'a 
pas;  il  se  satisfait  aisément...  Aussi,  dans  Hume,  vous  trouverez  souvent  des 
erreurs  matérielles,  qu'il  aurait  facilement  rectifiées  s'il  avait  eu  la  curiosité  d'al- 
ler feuilleter  lentement  les  procès-verbaux  de  la  chambre  des  communes.  Pour- 
quoi ne  l'a-t-il  pas  fait?  C'est  que  Hume,  dans  quelques  parties  de  son  ouvrage, 
avait  le  dédain  de  son  sujet.  »  Ailleurs,  revenant  sur  le  style  «  élégant,  pur,  no- 
ble, ingénieux  avec  mesure  »  de  l'historien  tant  vanté  au  dix-huitième  siècle,  le 
même  critique  ajoute  :  «  Sur  les  époques  si  diverses  de  l'histoire  d'Angleterre, 
il  (Hume)  a  jeté  presque  indifféremment  la  noble  monotonie  de  la  même  élé- 
gance... »  Il  y  a  loin  de  là,  conclut  M.  Villemain,  à  la  nouvelle  manière  d'écrire 
l'histoire  :  celle  de  Chateaubriand  et  d'Augustin  Thierry. 
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privilèges  de  la  croisade  à  ceux  qui  serviraient  à  leurs 
dépens,  ou  qui  contribueraient  de  leurs  biens  aux  frais 
de  cette  guerre  sainte.  Les  banquiers  leur  prêtèrent  de 
grosses  sommes.  De  leur  côté  ,  ils  terminèrent  tous  les 
différends  qu'ils  avaient  avec  les  rois  de  Portugal  et  de 
Navarre  ;  ils  accommodèrent  même  les  querelles  de  quel- 
ques seigneurs,  leurs  sujets,  et  les  réduisirent  des  voies 
de  fait  aux  formes  du  droit  et  de  la  justice. 

La  division  qui  se  mit  alors  dans  Grenade  donna  de 
grandes  espérances  à  Ferdinand  pour  le  succès  de  ses 
affaires.  Le  peuple  se  mutina  et  chassa  le  roi  Alboacen, 
l'accusant  de  les  gouverner  tyranniquement  et  de  les 
avoir  engagés,  par  sa  mauvaise  conduite,  à  une  guerre 
qu'il  n'était  pas  capable  de  soutenir.  On  mit  à  sa  place 
son  petit-fils  Boabdil,  appelé  vulgairement  le  roi  Chiquito 
(petit).  Il  s'éleva  par  là  deux  factions,  qui  affaiblirent 
l'Etat  et  causèrent  enfin  sa  perte.  Boabdil  ,  enflé  de  sa 
nouvelle  royauté,  voulut  s'accréditer  auprès  du  peuple 
par  quelque  expédition  hardie.  Il  sortit  de  Grenade  avec 
toutes  ses  troupes,  pour  aller  prendre  la  ville  de  Lucena. 
Diego  Fernandez  de  Gordoue ,  qui  en  était  seigneur,  y 
jeta  promptement  des  vivres  et  des  munitions,  et  renforça 
la  garnison.  Le  comte  de  Cabra,  son  oncle,  étant  accouru 
à  son  secours  ,  alla  reconnaître  le  camp  des  Maures  ;  et 
quoiqu'il  n'eût  que  deux  mille  hommes  de  pied  et  six 
cents  chevaux,  il  les  chargea  si  vigoureusement  et  si  à 
propos,  qu'ils  furent  renversés  et  mis  en  fuite.  La  garni- 
son de  Lucena  étant  sortie  là-dessus,  cette  armée  fut  en- 
tièrement défaite.  Il  y  eut  plus  de  cinq  mille  de  ces  in- 
fidèles morts  ou  prisonniers.  Le  roi  Boabdil,  fuyant  en 
désordre  par  des  chemins  inconnus  et  coupés,  entre  des 
rochers  et  des  torrents  débordés,  fut  enfin  pris  dans  un 
fossé,  sur  le  rivage  de  Rianzur,  avec  une  partie  de  la  no- 
blesse de  Grenade  qui  le  suivait. 

Ferdinand  prolita  de  cet  avantage  ;  et  après  avoir  pris 
plusieurs  petites  places  qui  incommodaient  les  Maures,  il 
se  retira  à  Gordoue,  où  la  reine  l'attendait.  On  consulta 
s'il  fallait  retenir  le  roi  Boabdil  ou  le  renvoyer.  Quel- 
ques-uns jugeaient  à  propos  de  ne  pas  rendre  un  prince 
que  le  ciel  leur  avait  livré  comme  par  miracle  ,  que  sa 
naissance  et  sa  valeur  autorisaient  parmi  les  Maures,  et 
que  sa  propre  disgrâce  irriterait  contre  l'Espagne.  Mais 
le  comte  de  Cabra  et  le  marquis  de  Cadix  concluaient 
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qu'il  était  plus  utile  de  le  mettre  en  liberté  ;  que  cetta 
grâce  l'eugagerait  à  reconnaître  ses  bienfaiteurs;  qu'il 
irait  en  tout  cas  disputer  la  place  à  Zagal,  sou  oncle,  qui 
s'était  saisi  du  royaume  après  avoir  fait  mourir  A lboacen, 
et  qui  n'était  pas  d'humeur  à  céder  ni  à  partager  une 
couronne;  qu'ainsi  il  entretiendrait  la  guerre  civile,  et 
deviendrait  comme  dépendant  de  leurs  majestés,  par  le 
besoin  qu'il  en  aurait. 

Les  rois  prirent  ce  parti-là,  et  on  leur  amena  le  prison- 
nier. Dès  que  ce  prince  aperçut  Ferdinand,  il  se  jeta  à 
genoux  et  lui  demanda  sa  main  à  baiser.  Le  roi  le  releva, 
l'embrassa  et  lui  parla  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de 
bonté.  On  traita  de  le  renvoyer,  et  les  conditions  furent: 
que  Boabdil  lui  paierait  tous  les  ans  12,000  écus  de  tri- 
but ;  qu'il  se  rendrait  aux  Etats  du  royaume  toutes  les  fois 
qu'il  y  serait  appelé;  que  dans  l'espace  de  cinq  ans  il 
mettrait  en  liberté  quatre  cents  esclaves  chrétiens,  et  qu'il 
donnerait  son  fils  aîné  et  douze  enfants  des  principaux 
seigneurs  maures  en  otage,  pour  la  sûreté  de  l'obéissance 
et  de  l'hommage  qu'il  promettait  de  rendre  au  roi  de 
Castille  ;  moyennant  quoi,  on  lui  permit  de  s'en  aller  et 
de  demeurer  dans  sa  religion. 

Zagal  régnait  paisiblement  dans  Grenade  par  le  crédit 
des  Abencerages,  et  tout  ce  que  put  faire  Boabdil,  ce  fut 
de  se  cantonner  avec  sa  faction  dans  un  faubourg  de  la 
ville,  où  Gonzalez  Fernand  de  Gordoue  et  D.  Martin 
Alarcon  furent  envoyés,  avec  quelques  compagnies  d'in- 
fanterie, pour  le  remettre  sur  le  trône.  Ferdinand ,  par 
ce  moyen,  se  vit  bientôt  en  état  d'entreprendre  le  siège 
de  Grenade.  Il  assembla  quatre -vingt  mille  hommes  de 
troupes  réglées  ou  milices  aguerries,  la  plupart  à  la  solde 
des  villes  ou  des  seigneurs  du  royaume  ,  et  tira  tout  ce 
qu'il  avait  de  meilleur  dans  les  garnisons.  Le  comte  de 
Tendille,  avec  une  armée ,  eut  ordre  d'empêcher  les  se- 
cours étrangers  et  de  contenir  dans  le  devoir  les  villes 
nouvellement  conquises.  Le  duc  de  Cadix,  honoré  depuis 
peu  de  cette  qualité,  et  le  marquis  de  Villene,  firent  une 
course  dans  le  pays  et  brûlèrent  tous  les  villages  d'où 
Grenade  tirait  ses  vivres.  La  place  fut  investie  ;  on  ouvrit 
les  tranchées;  Ferdinand  passa  lui-même  dans  les  Al- 
puxares,  montagnes  fertiles  et  peuplées  où  les  Maures  s'as- 
semblaient et  prétendaient  faire  en  peu  de  jours  un  corps 
de  trente  mille  hommes.  Il  les  battit,  et  fit  garder  par  ses 
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troupes  tous  les  passages  et  les  défilés  qu'ils  occupaient , 
pour  couper  les  vivres  aux  assiégés  et  pour  leur  ôter  toute 
espérance  d'être  secourus  de  ce  côté-là.  La  reine  se  rendit 
au  camp  ;  et  après  avoir  pourvu  elle-même  à  la  subsis- 
tance de  l'armée,  elle  voulut  encore  avoir  part  à  toutes 
les  fatigues  du  siège. 

Enfin,  après  plusieurs  combats  et  plusieurs  assauts,  les 
Maures  capitulèrent  le  vingt-cinquième  novembre,  et  pro- 
mirent qu'en  soixante  jours  ils  livreraient  les  portes ,  les 
tours  et  La  citadelle  de  la  ville,  et  prêteraient  serment  au 
roi  Ferdinand.  On  convint  qu'ils  donneraient  cependant 
cinq  cents  otages;  mais  un  Maure  séditieux  ayant  excité 
le  peuple  à  rompre  le  traité  et  à  reprendre  les  armes , 
Boabdil  se  retira  dans  l'Alhambra,  et  écrivit  à  Ferdinand 
qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre  ;  qu'on  devait  tout 
craindre  d'un  peuple  inconstant  et  séditieux,  et  qu'enfin, 
puisque  Dieu  le  voulait  ainsi,  il  était  décidé  à  lui  rendre 
la  citadelle  et  le  royaume.  Sur  cet  avis,  Ferdinand  mit  le 
lendemain  son  armée  en  bataille  et  marcha  pour  aller 
prendre  possession  de  sa  conquête.  La  reine  suivit  peu 
après  avec  ses  enfants  et  tous  les  seigneurs  de  la  cour  au- 
tour d'elle.  Comme  le  roi  fut  proche  de  l'Alhambra, 
Boabdil  en  sortit  accompagné  de  cinquante  cavaliers.  Il 
se  jeta  aux  pieds  du  roi ,  et,  demeurant  quelque  temps 
courbé  :  «  Grand  roi,  lui  dit-ii,  nous  sommes  à  toi;  nous 
»  te  cédons  la  ville  et  l'empire  ;  uses-en  selon  ta  modéra- 
»  tion  et  ta  prudence.  »  Après  cela,  il  lui  présenta  les  clés 
de  l'Alhambra  :  le  roi  les  donna  à  la  reine,  et  la  reine  au 
comte  de  Tendille,  qui  en  fut  établi  gouverneur.  Cinq 
cents  esclaves  furent  amenés  au  roi  le  lendemain,  comme 
il  sortait  de  la  messe  ;  et,  quatre  jours  après,  Ferdinand 
et  Isabelle  entrèrent  avec  pompe  dans  Grenade,  et  firent 
chanter  le  Te  Deum  dans  la  principale  mosquée ,  qui  ve- 
nait d'être  bénite  suivant  les  règles  de  l'Eglise. 

Fléchier  (1).  Histoire  du  cardinal  Ximénès.  1. 1. 

La  prise  de  Grenade  fut  suivie  de  nouveaux  succès  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons les  acquisitions  faites  en  Amérique  par  Christophe  Colomb  et  ses  successeurs 
(voir  le  chapitre  suivant) ,  ainsi  que  les  exploits  de  Gonzalve  de  Cordoue  en 
Italie  et  les  conquêtes  des  soldats  de  Ximénès  en  Afrique.  Malheureusement  pour 
les  deux  souverains  espagnols,  ces  succès  furent  empoisonnés  par  des  chagrins 
domestiques.  Ferdinand  et  Isabelle  perdirent ,  en  effet,  coup  sur  coup  ,  leur  fils 


(1)  Pour  Fléchier,  historien,  voir  les  Lectures  historiques,  t.  III,  Rome. 
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unique,  leur  fille  aînée  et  un  de  leurs  petits-fils.  La  fille  qui  leurs  resta,  Jeanne, 
nariée  à  Philippe  Ier  le  Beau,  était  à  peu  près  folle.  Elle  régna  néanmoins  en 
Castille  avec  son  mari,  lorsque  mourut  Isabelle  en  1504. 

Mort  d'Isabelle  la  Catholique. 

La  santé  d'Isabelle  avait  été  minée  depuis  longtemps 
par  les  secousses  successives  de  grandes  calamités  do- 
mestiques. Lamortdesonfîis  unique,  le  prince  Juan,  celle 
de  sa  fille  chérie,  de  son  amie  de  cœur,  la  princesse  Isa- 
belle, et  celle  de  son  petit-fils,  de  son  héritier  présomptif, 
le  prince  Miguel ,  avaient  été  trois  blessures  cruelles  pour 
un  cœur  susceptible  de  tendres  affections.  A  ces  chagrins 
venaient  se  joindre  celui  que  lui  causaient  la  faiblesse 
d'esprit  de  sa  tille  Juana  et  les  malheurs  domestiques  de 
cette  princesse  avec  son  mari,  l'archiduc  Philippe.  Le 
chagrin  qui  entre  dans  les  palais  n'admet  pas  la  compas- 
sion familière  et  les  douces  consolations  qui  allègent  les 
douleurs  du  commun  des  hommes.  Isabelle  languissait 
au  milieu  de  la  splendeur  et  des  ho  nmages  empressés  de 
sa  cour,  entourée  des  trophées  d'un  règne  glorieux  et 
fortuné,  et  placée  au  faîte  de  la  grandeur  humaine.  Une 
mélancolie  profonde  et  incurable  s'était  emparée  de  son 
âme,  minait  sa  constitution,  et  rendait  plus  aigus  ses 
maux  physiques.  Après  quatre  mois  de  souffrances,  elle 
mourut  le  26  novembre  1504,  à  Médina  del  Gampo,  dans 
sa  cinquante-quatrième  année.  Mais  longtemps  avant  que 
ses  yeux  se  fermassent  au  monde,  son  cœur  s'était  fermé 
à  toutes  ses  pompes  et  à  ses  vanités.  «  Que  mon  corps,  » 
dit-elle  dans  son  testament,  «  soit  enterré  dans  le  monas- 
tère de  Saint-François,  qui  est  dans  l'Alhambra  de  la  ville 
de  Grenade  dans  un  sépulcre  à  ras  de  terre,  sans  autre  mo- 
nument qu'une  simple  pierre,  sur  laquelle  sera  gravée 
rinscription.  Mais  je  désire  et  j'ordonne  que,  si  le  roi  mon 
seigneur  se  choisit  une  sépulture  dans  une  église  ou  dans 
un  monastère,  en  quelque  autre  place  ou  partie  de  mes 
royaumes,  mon  corps  y  soit  aussi  transporte  et  enterre  a 
côté  de  celui  de  son  altesse,  de  manière  que  1  union  dont 
nous  avons  joui  pendant  notre  vie,  et  dont,  par  la  merci 
de  Dieu  nous  espérons  que  nos  âmes  jouiront  dans  le 
ciel,   puisse  être  représentée  par  l'union  de  nos  corps 

dans  la  terre.  » 

Tel  était  un  des  passages  du  testament  de  cette  femme 
admirable,  qui  annonçaient  la  pieuse  humilité  de  son 
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cœur,  et  dans  lesquels,  comme  on  Ta  remarqué  avec  rai- 
son ,  l'expression  de  l'amour  conjugal  s'unissait  à  la  piété 
la  plus  douce  et  à  la  plus  tendre  mélancolie.  C'était  un 
des  esprits  les  plus  purs  qui  aient  jamais  présidé  aux  des- 
tinées d'une  nation.  Si  elle  eût  vécu  plus  longtemps,  sa 
bonté  vigilante  aurait  prévenu  bien  des  scènes  d'horreur 
dans  la  colonisation  du  nouveau  monde,  et  aurait  adouci 
le  sort  des  naturels.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  nom  glorieux 
brillera  toujours  d'un  éclat  immortel  dans  les  premières 
pages  de  l'histoire  de  cet  hémisphère. 

Washington  Irving  (1).  —  Hist.  de  la  vie  et  de?  voyages  d?  Christophe 
Colomb,  t.  IV,  1.  18,  ch.  2,  trad.  Defauconpret  fils  ;  Gusseliu,  édit. 

A  la  mort  d'Isabelle,  sa  fille  et  son  gendre  régnèrent  dans  la  Castillc.  Phi- 
lippe Ie'  lui  survécut  un  peu  plus  d'une  année,  et  ses  héritiers,  Charles  et  Fer- 
dinand, furent  placés  sous  la  tutelle  de  Ximénès.  Celui-ci  reçut,  en  outre,  de 
Ferdinand  le  Catholique  expirant,  la  charge  d'administrer  l' Aragon  (1516),  en 
attendant  l'arrivée  de  Charles  d'Autriche. 

Ximénès  de  Cisneros.  —  Inquisition. 

On  vit  bientôt  paraître  en  Ximénès  (nommé  à  l'arche- 
vêché de  Tolède)  cette  grandeur  d'âme  que  la  retraite 
avait  cachée  :  il  songea  à  régler  son  diocèse,  à  tenir  des 
synodes,  à  servir  l' Etat  par  ses  conseils.  1 1  fit  chercher  les 
plus  pieux  et  les  plus  habiles  hommes  du  royaume  ,  em- 

Î)loyant  les  uns  à  juger  les  affaires,  les  autres  à  réformer 
es  mœurs  de  ses  diocésains.  Cependant  il  continua  de 
vivre  comme  s'il  eût  toujours  été  religieux.  Il  portait  l'ha- 
bit de  son  ordre,  et  n'usait  ni  de  tapisserie  ni  de  vaisselle 
d'argent  ;  une  mule  lui  suffisait  pour  ses  voyages  ,  et  le 
plus  souvent  il  allait  à  pied.  Sa  table  était  fort  frugale,  et 
pendant  le  repas  on  lisait  quelque  livre  de  piété ,  ou  l'on 
s'entretenait  sur  quelque  passage  de  l'Ecriture.  Il  avait 
pour  tous  domestiques  dix  religieux  de  son  ordre ,  avec 

(1)  Washington  Irving,  célèbre  historien  américain  (1783-1859),  a  composé 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  les  plus  célèbres  sont  :  Histoire  de  la  vie  et 
des  voyages  de  Christophe  Colomb ,  Voyages  et  découvertes  des  compagnons 
de  Colomb,  Vie  de  Mahomet  et  de  ses  successeurs,  Vie  de  Washington,  etc. 
«  Les  traits  riants,  calme»  et  bienveillants  de  sa  figure  étaient  plutôt  ceux  d'un 
bon  campagnard  que  d'un  écrivain  de  génie  Mais  dès  qu'il  commençait  à  parler, 
ses  yeux  brillaient  d'un  vif  éclat  de  jeunesse,  toute  sa  physionomie  s'animait  et 
prenait  l'expression  la  plus  spirituelle.  La  nature  a,  dans  sa  personne,  doté  heu- 
reusement à  la  fois  l'esprit  et  le  cœur.  »  (Ida  Pfeiffer ,  2*  Voyage  autour  du 
monde,  en  1851,  traduit  par  W.  de  Suckau,  Hachette  et  Ce.) 
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lesquels  il  faisait  sa  règle,  et  son  palais  avait  la  forma 
d'un  couvent.  Il  partageait  son  revenu,  en  sorte  que  la 
plus  grande  partie  était  pour  les  pauvres  et  le  reste  ser- 
vait à  sa  subsistance  et  à  l'entretien  ou  à  la  construction 
des  édifices,  et  des  ouvrages  qui  concernaient  la  religion 
ou  l'étude  des  lettres  sacrées. 

Cette  manière  de  vie  si  pauvre  dans  un  rang  si  élevé 
donna  sujet  de  murmurer  contre  lui  ;  ses  envieux  attri- 
buèrent à  bassesse  ou  à  hypocrisie  ce  qui  partait  d'un 
grand  fond  de  religion.  Ses  amis  mêmes  lui  remontrèrent 
que  c'était  avilir  la  dignité,  et  que  le  train  d'un  archevê- 
que de  Tolède  devait  être  bien  différent  de  celui  d'un 
provincial  des  Cordeliers.  Les  plaintes  en  furent  portées 
jusqu'à  Rome,  et  le  pape  Alexandre  VI  lui  écrivit  en  ces 
termes  (1496)  : 

«  Notre  très-cher  Fils,  la  sainte  Eglise,  comme  vous  le 
»  savez,  ressemble  à  la  Jérusalem  céleste  :  toute  modeste 
»  et  humble  qu'elle  est,  selon  l'Ecriture,  elle  a  ses  pa- 
ît rures  et  ses  ornements.  Comme  c'est  un  défaut  de  les  re- 
*>  chercher  avec  trop  de  soin,  c'en  est  un  aussi  de  les 
»  rejeter  avec  trop  de  mépris.  Il  y  a  des  règles  et  des  bien- 
»  séances  à  chaque  Etat,  que  Dieu  approuve  et  qu'il  faut 
v  garder,  pour  s'accommoder  à  l'usage  et  à  la  faiblesse 
»  des  hommes.  Ainsi  les  ecclésiastiques,  et  principalement 
»  les  évêques,  doivent  éviter  toutes  les  singularités,  et 
»  vivre  en  sorte  qu'on  ne  puisse  les  accuser  d'orgueil, 
»  pour  une  trop  grande  magnificence,  ni  de  superstition 
»  pour  une  trop  grande  simplicité.  L'un  et  l'autre  affaiblit 
»  l'autorité  des  ministres  de  Jésus-Christ  et  blesse  la  dis- 
»  cipline  de  son  Eglise.  C'est  pourquoi  nous  vous  exhor- 
»  tons  et  avertissons  de  mener  une  vie  conforme  au  rang 
»  que  vous  tenez  ;  et  puisque  le  saint-siége  vous  a  élevé 
»  d'un  ordre  inférieur  à  la  dignité  d'archevêque  ,  il  est 
»  raisonnable  que  comme  vous  vivez  selon  Dieu  dans 
»  votre  conscience,  dont  nous  ressentons  une  grande 
»  joie ,  vous  observiez  dans  vos  habits,  dans  votre  train, 
»  dans  vos  meubles  et  dans  toute  votre  conduite  extérieure 
»  la  décence  de  votre  état.  » 

Ximènès  céda  aux  remontrances  du  saint-père  ,  et 
quelque  peine  qu'il  eût  à  se  relâcher  de  sa  première  sévé- 
rité, il  augmenta  sa  maison  et  sa  dépense;  et  depuis, 
étant  appelé  au  gouvernement  de  l'Etat  et  reconnaissant 
combien  les  hommes  sont  frappés  de  cette  grandeur  exté- 
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rieure  et  combien  il  importe  pour  le  bien  public  de  se 
rendre  vénérable  à  ceux  qu'on  gouverne,  il  devint  hono- 
rable et  magnifique,  comme  il  convenait  à  sa  dignité.  Il 
prit  donc  des  robes  de  soie ,  mais  de  la  couleur  de  son 
ordre,  et  si  courtes,  qu'on  voyait  par  dessous  le  pauvre 
habit  de  saint  François  qu'il  recousait  lui-même  de  temps 
en  temps,  de  peur  d'oublier  ce  qu'il  avait  été.  11  ne  por- 
tait point  de  linge  et  dormait  ordinairement  sur  la  dure, 
défaisant  tous  les  matins  son  lit ,  comme  s'il  eût  couché 
dedans.  Aussi  ne  voulut-il  jamais  qu'aucun  de  ses  domes- 
tiques assistât  à  son  coucher  ou  à  son  lever.  11  se  fit  ser- 
vir par  des  enfants  de  bonne  famille,  comme  ses  prédé- 
cesseurs avaient  fait ,  mais  il  les  retenait  dans  une 
très-exacte  discipline  ;  et,  quoiqu'il  leur  donnât  de  sages 
gouverneurs,  il  leur  demandait  souvent  compte  lui-même 
de  leurs  occupations  et  de  leurs  exercices,  et  surtout  du 

Erogrès  qu'ils  faisaient  dans  la  piété.  Enfin,  il  se  régla  si 
ien,  qu'en  faisant  tout  l'honneur  qu'il  voulait  qu'on  fit 
à  sa  charge,  il  garda  pour  sa  personne  toute  l'austérité 
qu'il  avait  résolu  de  pratiquer.... 

Ximénès  reçut  en  1507  les  provisions  de  la  charge  de 
graud  inquisiteur,  qui  lui  furent  expédiées  sur  la  démis- 
sion qu'eu  avait  -ait  l'archevêque  de  Syville.  Ce  tribunal 
du  saint-office  fut  établi  en  Espagne  l'an  1477  :  les  rois 
Ferdinand  et  Isabelle  l'instituèrent  et  s'en  déclarèrent  les 
protecteurs  ;  les  papes  l'autorisèrent.  Cette  juridiction  fut 
appelée  inquisition  ,  parce  que  la  fin  était  la  recherche  et 
la  punition  des  hérétiques,  des  apostats  et  de  tous  ceux 
qui  combattaient  ou  qui  corrompaient  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ. F.  Thomas  de  Torquemada ,  de  l'ordre  de 
saint  Dominique  ,  prieur  du  couvent  de  Sainte-Croix  de 
Ségovie,  en  fut  l'auteur.  Il  avait  été  confesseur  d'Isabelle 
dès  son  enfance  et  lui  avait  fait  promettre  que  si  Dieu 
l'élevait  un  jour  sur  le  trône  elle  ferait  sa  principale  af- 
faire du  châtiment  et  de  la  destruction  des  hérétiques,  lui 
remontrant  que  la  pauvreté  et  la  simplicité  de  la  foi  ca- 
tholique étaient  le  loudement  et  la  base  d'un  règne  chré- 
tien ,  et  que  le  moyen  de  maintenir  la  paix  dans  la  mo- 
narchie, c'était  d'y  établir  la  religion  et  la  justice. 

Quand  elle  eut  épousé  Ferdinand,  ce  bon  religieux  leur 
représenta  à  l'un  et  à  l'autre  que  la  licence  des  mœurs  et 
le  libertinage  croissaient  tous  les  jours;  que  le  mélange, 

10 
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des  chrétiens  avec  les  Juifs  et  les  Maures  pervertissait  la 
foi  et  la  piété  des  peuples;  qu'il  était  nécessaire  de  faire 
une  exacte  recherche  des  erreurs  et  des  impiétés  du  temps, 
et  de  remettre  la  discipline  dans  sa  vigueur;  que  les  évo- 
ques à  qui,  par  le  droit  ancien  ,  cette  censure  apparte- 
nait, ne  procédaient  que  par  voie  d'auathèmes  et  de  pu- 
nitions spirituelles  ;  que  pour  arrêter  ces  dérèglements 
extrêmes,  il  fallait  des  remèdes  plus  violents  et  plus  sen- 
sibles, et  que  la  plus  grande  et  la  plus  importante  de 
toutes  les  affaires,  qui  est  celle  qui  regarde  Dieu  et  la 
religion,  demandait  un  tribunal  particulier,  plus  souve- 
rain et  plus  sévère  que  les  autres.  Il  alléguait  l'exemple 
de  saint  Dominique  et  de  saint  Vincent  Ferrier ,  qui 
avaient  été  grands  persécuteurs  des  hérétiques.  Les  rois 
furent  touchés  de  ces  remontrances  que  le  cardinal  de 
Mendoza  appuya  encore  de  ses  raisons  et  de  son  crédit , 
et  peu  de  temps  après  ils  obtinrent  du  pape  une  commis- 
sion apostolique  d'inquisiteur  général  de  Gastille  et  de 
Léon,  pour  le  même  F.  Thomas  de  Torquemada,  avec 
pouvoir  d'envoyer,  selon  les  occasions,  des  commissaires 
en  divers  lieux. 

On  fit  la  recherche  de  ceux  qui  judaïsaient,  qui  pro- 
fessaient ou  qui  enseignaient  des  hérésies,  qui  n  avaient 
point  de  religion  ou  qui  avaient  quitté  la  véritable.  On 
les  brûlait  si  le  crime  et  le  scandale  étaient  considérables; 
sinon  ,  on  les  condamnait  aux  prisons,  aux  amendes,  à 
la  confiscation  des  biens.  On  offrit  d'abord  le  pardon  à 
tous  ceux  qui  voudraient  se  reconnaître  et  recevoir  l'ab- 
solution canonique;  et,  dans  cette  première  inquisition, 
il  y  eut  dix-sept  mille  personnes  qui  furent  reconciliées 
à  l'Eglise,  deux  mille  qui  furent  brûlées,  et  le  nombre 
des  fugitifs  fut  encore  plus  grand.  Les  peuples  eurent 
quelque  peine  à  s'accoutumer  à  cette  nouvelle  forme  de 
droit  et  de  procédures,  où  les  enfants  étaient  punis  pour 
les  péchés  de  leurs  pères,  où  l'accusateur  ne  paraissait 
point,  où  les  témoins  n'étaient  ni  déclarés  ni  confrontés,  et 
où  la  peine  de  mort  était  trop  légèrement  décernée.  Mais 
on  leur  fit  entendre  que  les  lois  de  l'Eglise  changeaient 
selou  les  temps  ;  que  la  liberté  de  pécher  croissant,  il  était 
juste  que  la  sévérité  du  châtiment  lût  plus  grande,  et  que 
"ceux-là  étaient  indignes  de  la  vie  qui  violaient  la  religion 
de  Jésus-Christ  k  les  saintes  pratiques  des  anciens  pères. 
FuiUiiuin.  —  Histoire  du  cardinal  XiuUnèi,  1.  1  et  2. 
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g  H.  —  Avènement  de  Charles  1^ ,  depuis  Charles-Quint. 

Les  premières  années  da  règne  de  Charles  d'Autriche  furent  troublées  par  la 
révolte  des  comnneros  que  commanda  l'intrépide  don  Juan  de  Padilla  ,  secondé 
par  sa  femme  Maria  Pacheco.  Elle  ne  fut  comprimée  que  lorsque  l'élection  du 
roi  à  l'Empire  lui  laissa  toute  liberté  à  cet  égard  (15 19).  Padilla  mourut  £n  héros 
(1522). 

Répression  des  comuneros  ;  mort  de  Padilla. 

Padilla,  affaibli  par  la  désertion  d'une  partie  de  ses 
troupes,  n'osa  risquer  une  bataille,  et  essaya  de  se  reti- 
rer à  Toro:  s'il  eût  pu  y  réussir,  l'invasion  que  les  Fran- 
çais faisaient  dans  la  Navarre,  et  la  nécessité  où  se  se- 
raient alors  trouvés  les  régeuts  d'envoyer  un  détachement 
dans  ce  royaume  ,  auraient  pu  le  sauver  du  danger  qui  le 
menaçait;  mais  Haro,  qui  sentait  combien  il  était  dange- 
reux de  le  laisser  échapper,  marcha  avec  tant  de  célérité 
à  la  tête  de  sa  cavalerie  ,  qu'il  l'atteignit  près  de  Villalar, 
et  commença  l'attaque,  sans  même  attendre  l'arrivée  de 
son  infanterie.  L'armée  de  Padilla ,  fatiguée  et  découragée 
par  sa  retraite  précipitée,  qui  ressemblait  à  une  fuite, 
traversait  alors  un  champ  labouré  ;  la  terre  avait  été  tel- 
lement détrempée  par  mie  pluie  abondante  qui  était  tom- 
bée ,  que  les  soldats  enfonçaient  à  chaque  pas  jusqu'aux 
genoux  ;  et,  dans  cet  état,  ils  demeurèrent  exposés  au  feu 
de  quelques  pièces  de  campagne  que  les  royalistes  avaient 
amenées  avec  eux.  Toutes  ces  circonstances  réunies  dé- 
concertèrent et  intimidèrent  tellement  ces  soldats  mal 
aguerris,  que,  sans  oser  faire  face  à  l'ennemi,  et  sans 
opposer  aucune  résistance,  ils  prirent  la  fuite  dans  le  plus 
grand  désordre.   En   vain  Padilla,  avec  un  courage  et 
une  activité  extraordinaires,  s'efforçait  de  les  rallier,  la 
frayeur  ne  leur  permit  d'écouter  ni  ses  instances  ni  ses 
menaces  ;  enfin  ,  ne  voyant  plus  aucune  ressource,  il  ré- 
solut de  ne  pas  survivre  au  malheur  de  cette  journée  et  à 
la  ruine  de  son  parti:  il  se  précipita  au  milieu  des  enne- 
mis; mais  étant  à  la  fois  blessé  et  démoulé,  il  lut  t'ait  pri- 
sonnier. Ses  principaux  officiers  eurent  le  même  sort;  et 
les  nobles,  trop  généreux  pour  égorger  des  hommes  qui 
mettaient  bas  les  armes,  renvoyèrent  les  simples  soldats 
sans  leur  faire  de  mal. 
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Le  ressentiment  des  ennemis  de  Padilla  ne  le  laissa 
pas  languir  longtemps  dans  l'incertitude  de  son  sort.  Dès 
le  lendemain  ,  ils  le  condamnèrent  à  perdre  la  tête ,  sans 
aucune  procédure  régulière ,  supposant  la  notoriété  de 
son  crime  suffisante  pour  dispenser  de  toute  forme  de 
procès.  11  fut  aussitôt  conduit  au  supplice  avec  don  Jean 
Bravo  et  don  François  Maldonada,  qui  com  mandaient,  Tu n 
les  troupes  de  Ségovie,  l'autre  celles  de  Salamanque.  Pa- 
dilla vit  les  approches  de  !a  mort  avec  la  plus  grande 
tranquillité  et  le  plus  grand  courage;  et  lorsque  Bravo, 
le  compagnon  de  ses  malheurs,  laissa  éclater  son  indi- 
gnation en  s'entendant  donner  publiquement  le  nom  de 
traître,  Padilla  le  repiit,  en  lui  disant:  «  C'était  hier 
»  le  moment  de  montrer  le  courage  d'un  gentilhomme  ; 
»  aujourd'hui  il  faut  mourir  avec- la  douceur  d'un  chré- 
»  tien.  »  On  lui  permit  d'écrire  à  sa  femme  et  à  la  com- 
munauté de  Tolède  ,  lieu  de  sa  naissance  ;  la  première 
lettre  est  pleine  d'une  tendresse  mâle  et  vertueuse  ;  la 
seconde  respire  la  joie  et  les  transports  que  ressent  un 
homme  qui  se^regarde  comme  martyr  de  son  pays  (1). 


(1)  Ces  deux  lettres  sont  d'un  style  si  éloquent  et  si  noble,  que  j'ai  cru  faire 
plaisir  aux  lecteurs  en  leur  en  donnant  ici  la  traduction. 

Lettre  de  don  Juan  de  Padilla  à  sa  femme. 

Madame,  si  vos  peines  ne  m'affligeaient  pas  plus  que  ma  mort,  je  me  trouve- 
rais parfaitement  heureux.  Il  faut  cesser  de  vivre  ;  c'est  une  nécessité  commune 
à  tous  les  hommes;  mais  je  regarde  comme  une  faveur  distinguée  du  Tout-Puis- 
sant une  mort  comme  la  mienne,  qui  ne  peut  manquer  de  lui  plaire  quoiqu'elle 
paraisse  déplorable  aux  hommes.  Il  me  faudrait  plus  de  temps  que  je  n'en  ai  pour 
vous  écrire  des  choses  qui  pussent  vous  consoler  :  mes  ennemis  ne  me  l'accor- 
deraient pas,  et  je  ne  veux  pas  différer  de  mériter  la  couronne  que  j'espère. 
Pleurez  la  perte  que  vous  faites,  mais  ne  pleurez  pas  ma  mort  :  elle  est  trop  ho- 
norable pour  exciter  des  regrets.  Je  vous  lègue  mon  âme,  c'est  le  seul  bien  qui 
me  reste,  et  vous  le  recevrez  comme  la  chose  que  vous  estimiez  le  plus  dans  ce 
monde.  Je  n'écris  pointa  mon  père  Péro  Lopez  ;  je  n'ose  le  faire  ;  car.  quoique 
je  me  fusse  montré  digne  d'être  son  fils  en  sacrifiant  ma  vie,  je  n'ai  pas  hérité  de 
sa  bonne  fortune.  Je  n'ajouterai  rien  de  plus;  je  ne  veux  pas  fatiguer  la  patience 
du  bourreau  qui  m'attend,  ni  me  faire  soupçonner  d'aPonger  ma  lettre  pour  pro- 
longer ma  vie.  Mon  domestique  Sossa,  témoin  oculaire  de  tout,  et  à  qui  j'ai  con- 
fié mes  plus  secrètes  pensées,  vous  dira  ce  que  je  ne  peux  vous  écrire.  C'est  dana 
ces  sentiments  que  j'attends  le  coup  qui  va  vous  affliger  et  me  délivrer. 

Lettre  de  Padilla  à  la  ville  de  Tolède. 

«  \  toi,  la  couronne  d'Espagne  et  la  lumière  du  monde;  à  toi,  qui  fus  libre  dès 
le  temp*  des  puissants  Goths,  et  qui  en  versant  le  sang  des  étrangers  et  celui  des 
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Après  avoir  écrit  ces  deux  lettres,  il  se  soumit  tranquil- 
lement à  sa  destinée.  La  plupart  des  historiens  espagnols, 
accoutumés  à  des  idées  sur  le  gouvernement  et  la  puis- 
sance royale  bien  différentes  de  celles  qu'on  avait  du 
temps  de  Padilla,  ont  montré  tant  de  zèle  à  blâmer  la 
cause  qu'il  avait  embrassée,  qu'ils  ont  négligé  ou  craint 
de  rendre  just  ce  à  ses  vertus  ;  et,  en  flétrissant  sa  mé- 
moire, ils  ont  cherché  à  lui  dérober  ce  sentiment  même 
de  pitié  qu'on  refuse  rarement  aux  illustres  malheureux. 

La  victoire  de  Villalar  fut  aussi  décisive  que  complète. 
Valladolid,  la  plus  zélée  de  toutes  les  villes  liguées,  ouvrit 
aussitôt  ses  portes  aux  vainqueurs,  et  la  douceur  avec 
laquelle  les  régents  la  traitèrent,  engagea  Médina  del 
Camr.o,  Ségovie  et  plusieurs  autres  villes  à  suivre  son 
exemple.  Cette  dissolution  soudaine  d'une  ligue  qui  ne 
s'était  pas  formée  par  de  légers  mécontentements,  ni  pour 
des  motifs  frivoles,  dans  laquelle  était  entré  tout  le  corps 
de  peuple,  et  qui  avait  eu  le  temps  de  prendre  un  certain 
degré  de  consistance  et  de  solidité  en  établissant  un  plan 
régulier  de  gouvernement,  est  une  preuve  frappante  de 
l'incapacité  de  ses  chefs,  ou  l'effet  de  quelques  divisions 
secrètes  qui  désunirent  ses  membres.  Quoiqu'une  partie 
de  l'armée  qui  venait  de  triompher  des  confédérés  lût  for- 
cée, quelques  jours  après  sa  victoire,  de  marcher  vers  la 
Navarre,  pour  arrêter  les  progrès  que  faisaient  les  Fran- 
çais dans  ce  royaume,  rien  ne  pût  ranimer  le  courage 
des  communes  de  Castille,  ni  les  déterminer  à  reprendre 
les  armes  pour  profiter  d'une  si  belle  occasion  d'obtenir 

tiens  as  recouvré  ta  liberté  pour  toi  et  pour  les  cités  voisines  :  ton  enfant  légi- 
time, Juan  de  Padilla,  t'informe  comment  parie  sang  de  sts  veines  tu  d  îs  renou- 
veler tes  anciennes  victoires.  Si  le  soit  n'a  pas  \oulu  que  mes  actions  soient 
placées  au  nombre  des  exploits  fortunés  et  fameux  de  tes  autres  enfants,  il  taut 
l'imnuler  à  ma  mauvaise  fortune  et  non  pas  à  ma  volonté.  Je  te  prie,  comme  ma 
mère,  d'accepter  la  vie  que  je  vais  perdre,  puisque  Dieu  ne  m'a  rien  donné  dé- 
plus précieux  que  je  puisse  perdre  pour  toi.  Je  suis  bien  plus  jaloux  de  ton  estime 
que  je  ne  le  suis  de  la  vie.  Les  révolutions  de  la  fortune,  toujours  inconstante  et 
nubile,  sont  infinies.  Mais  ce  qui  me  donne  la  consolation  la  plus  sensible,  c  est 
de  voir  que  moi,  le  dernier  de  tes  enfants,  je  vais  souffrir  la  mort  pour  toi ,  et 
que  tu  en  as  nourri  d'autres  dans  ton  sein  qui  seront  en  état  de  me  venger.  Plu- 
sieurs langues  feront  le  récit  du  genre  de  mort  qu'on  me  destine  et  que  j'ignore 
encore;  ce  que  je  sais,  c'est  que  ma  fin  est  prochaine  :  elle  montrera  quel  était 
mon  désir.  Je  te  recommande  mon  âme,  comme  à  la  patronne  de  la  chrétienté. 
Je  ne  parle  point  de  mon  corps  :  il  n'est  pas  à  moi.  Je  ne  peux  en  écrire  davan- 
tage, car  dans  ce  moment  même  je  sens  le  couteau  près  démon  sein,  plus  tou- 
ché du  déplaisir  que  tu  vas  ressentir  que  de  mes  propres  maux.  » 
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enfin  les  privilèges  et  les  droits  dont  elles  s'étaient  mon» 
trées  si  jalouses. 

Robertson  (1).  —  Histoire  de  Charles-Quint ,  1.  3,  trad.  de  Suard. 
CHAPITRE  III. 

DÉCOUVERTES    MARITIMES, 
g  I"  —  Découvertes  des  Portugais. 

On  sait  que  la  direction  de  l'aimant  vers  le  nord  ,  si 
longtemps  inconnue  aux  peuples  les  plus  savants,  fut 
trouvée  dans  le  temps  de  l'ignorance,  vers  la  fin  du  trei- 
zième siècle*.  Flavio  Goia,  citoyen  d'Amalfi,  au  royaume 
de  Naples ,  inventa  bientôt  après  la  boussole  ;  il  marqua 
l'aiguille  aimantée  d'une  fleur  de  lis,  parce  que  cet  or- 
nement entrait  dans  les  armoiries  des  rois  de  Naples , 
qui  étaient  de  la  maison  de  France.... 

On  avait  déjà  retrouvé  les  îles  Canaries  sans  le  secours 
de  la  bo  issole,  vers  le  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Ces  îles,  qui,  du  temps  de  Ptolémée  et  de  Pline, 
étaient  nommées  les  îles  Fortunées  ,  furent  fréquentées  par 
des  Romains,  maîtres  de  l'Afrique  Tingitane  ,  dont  elles 
ne  sont  pas  éloignées;  mais  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main ayant  rompu  toute  communication  entre  les  nations 
d'Occident,  qui  devinrent  toutes  étrangères  l'une  à  l'autre, 
ces  îles  furent  perdues  pour  nous.  Vers  l'an  1300,  des 
Biscayens  les  retrouvèrent.  Le  prince  d'Espagne  ,  Louis 
de  La  Cerda,  fils  de  celui  qui  perdit  le  trône ,  ne  pou- 

(1)  Né  à  Edimbourg,  en  1721,  mort  en  1793,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
historiques  dont  les  plus  célèbres  sont  :  Histoire  d'Ecosse,  Histoire  du  règne  de 
Charles-Quint,  Histoire  de  l'Amérique.  On  cite  surtout  du  second,  comme  fort 
recommandabïe,  [Introduction  a  l'histoire  du  XVIe  siècle. 

*  Cette  découverte  est  même  pntérieure,  puisqu'on  trouve  déjà  dans  un  poëte 
du  douzième  siècle,  Guyoi  de  Provins,  les  vers  suivants  qui  désignent  évidem- 
ment la  boussole  : 
Un  art  font  qui  mentir  ne  puet,  Puis  se  tourne  la  pointe  toute 

Par  vertu  de  la  marinière,  Contre  l'estoile... 

Une  pierre  laide  et  noirière  » 

Ou  li  fers  volontiers  se  joint;  Quand  la  nuit  est  obscure  et  brune 

Et,  si  regardent  le  droit  point,  Quand  ne  voit  estoile  ne  lune, 

Puis  que  l'aiguille  l'a  touchié  Lors  font  à  l'aiguille  alumer, 

Et  en  un  festu  l'ont  fichié,  Puis  ne  peuvent-ils  s'esgarer; 

En  l'iau  la  mettent  sans  plus,  Contre  l'estoille  val  a  pointe. 

Et  li  festus  li  tient  dessus.  — 
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vant  être  roi  d'Espagne,  demanda,  l'an  1306,  an  pape 
Clément  V,  le  titre  de  roi  des  lies  Fortunées  ;...  Clément  V 
le  couronna  roi  de  ces  lies  dans  Avignon.  La  Cerda  aima 
mieux  rester  dans  la  France,  son  asile,  que  d'aller  dans 
les  îles  Fortunées  (1). 

Le  premier  usage  bien  avéré  de  la  boussole  fut  fait  par 
des  Anglais,  sous  le  règne  du  roi  Edouard  III. 

Le  peu  de  science  qui  s'était  conservé  chez  les  hommes 
était  renfermée  dans  les  cloîtres.  Un  moine  d'Oxford  , 
nommé  Linna,  habile  astronome  pour  son  temps,  péné- 
tra jusqu'à  l'Islande ,  et  dressa  des  cartes  des  mers  sep- 
tentrionales, dont  on  se  servit  depuis  sous  le  règne  de 
Henri  VII. 

Mais  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  quinzième 
siècle  que  se  firent  les  grandes  et  utiles  découvertes.  Le 
prince  Henri  de  Portugal,  fils  du  roi  Jean  Ier,  qui  les 
commença,  rendit  son  nom  plus  glorieux  que  celui  de 
tous  ses  contemporains... 

A  cinq  degrés  en  deçà  de  notre  tropique  est  un  pro- 
montoire qui  s'avance  dans  la  mer  Atlantique  ,  et  qui 
avait  été  jusque-là  le  terme  des  navigations  connues  ;  on 
l'appelait  le  cap  Non  :  ce  monosyllabe  marquait  qu'on  ne 
pouvait  le  passer. 

Le  prince  Henri  trouva  des  pilotes  assez  hardis  pour 
doubler  ce  cap,  et  pour  aller  jusqu'à  celui  de  Boyador , 
qui  n'est  qu'à  deux  degrés  du  tropique  ;  mais  ce  nouveau 
promontoire  s'avançant  l'espace  de  six-vingts  milles  dans 
l'Océan,  bordé  de  tout  côté  de  rochers,  de  bancs  de  sable 
et  d'une  mer  orageuse,  découragea  les  pilotes.  Le  prince, 
que  rien  ne  décourageait,  en  envoya  d'autres.  Ceux-ci  ne 
purent  passer  ;  mais  en  s'en  retournant  par  la  grande  mer 
(1419),  ils  retrouvèrent  l'île  de  Madère,  que  sans  doute 
les  Carthaginois  avaient  connue ,  et  que  l'exagération 
avait  fait  prendre  pour  une  île  immense,  laquelle,  par 
une  autre  exagération  ,  a  passé  dans  l'esprit  de  quelques 
modernes  pour  l'Amérique  même.  On  lui  donna  le  nom 
de  Madère ,  parce  qu'elle  était  couverte  de  bois  ,  et  que 
rnadera  signifie  bois ,  d'où  nous  est  venu  le  mot  de  ma- 
drier. Le  prince  Henri  y  fit  planter  des  vignes  de  Grèce, 

(1)  Pour  la  conquête  des  îles  Canaries  par  Jean  de  Béthancourt,  gentilhomnM 
normand,  en  1402,  voir  les  Lectures  géographiques,  t.  IV. 
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et  des  cannes  de  sucre  qu'il  tira  de  Sicile  et  de  Chypre, 
où  les  Arabes  les  avaient  apportées  des  Indes  ;  et  ce  sont 
ces  cannes  de  sucre  qu'on  a  transplantées  depuis  dans 
les  îles  de  l'Amérique,  qui  en  fournissent  aujourd'hui 
l'Europe. 

Le  prince  don  Henri  conserva  Madère;  mais  il  fut 
obligé  de  céder  aux  Espagnols  les  Canaries  dont  il  s'était 
emparé.  Les  Espagnols  firent  valoir  le  droit  de  Louis  de 
La  Cerda  et  la  bulle  de  Clément  V. 

Le  cap  Boyador  avait  jeté  une  telle  épouvante  dans 
l'esprit  de  tous  les  pilotes  ,  que  pendant  treize  années  au- 
cun n'osa  tenter  le  passage.  Enfin  la  fermeté  du  prince 
Henri  inspira  du  courage.  On  passa  le  tropique  (1U6); 
on  alla  à  près  de  400  lieues  par-delà  jusqu'au  cap  Vert. 
C'est  par  ses  soins  que  furent  trouvées  les  îles  du  Cap- Vert 
et  les  Açores  (1460).  S'il  est  vrai  qu'on  vit  sur  un  rocher 
des  Açores  une  statue  représentant  un  homme  à  cheval, 
tenant  la  main  gauche  sur  le  cou  du  cheval,  et  montrant 
l'occident  de  la  main  droite,  on  peut  croire  que  ce  monu- 
ment était  des  anciens  Carthaginois  :  l'inscription  ,  dont 
on  ne  put  connaître  les  caractères ,  semble  favorable  à 
cette  opinion. 

Presque  toutes  les  côtes  d'Afrique  qu'on  avait  décou- 
vertes étaient  sous  la  dépendance  des  empereurs  de  Ma- 
roc qui,  du  détroit  de  Gibraltar  jusqu'au  fleuve  du  Séné- 
gal ,  étendaient  leur  domination  et  leur  secte  à  travers 
les  déserts,  mais  le  pays  était  peu  peuplé,  et  les  habitants 
n'étaient  guère  au-dessus  des  brutes.  Lorsqu'on  eut  pé- 
nétré au  delà  du  Sénégal,  on  fut  surpris  de  voir  que  les 
hommes  étaient  entièrement  noirs  au  midi  de  ce  fleuve, 
tandis  qu'ils  étaient  de  couleur  cendrée  au  septentrion.... 

Les  découvertes  des  Portugais  étaient  jusqu'alors  plus 
curieuses  qu'utiles.  Il  fallait  peupler  les  îles  ,  et  le  com- 
merce des  côtes  occidentales  d'Afrique  ne  produisait  pas 
de  grands  avantages.  On  trouva  enfin  de  l'or  sur  les  côtes 
de  Guinée,  mais  en  petite  quantité,  sous  le  roi  Jean  II. 
C'est  de  là  qu'on  donna  depuis  le  nom  de  guinêes  aux  mon- 
naies que  les  Anglais  firent  frapper  avec  l'or  qu'ils  trou- 
vèrent dans  le  même  pays. 

Les  Portugais,  qui  seuls  avaient  la  gloire  de  reculer 
pour  nous  les  bornes  de  la  terre,  passèrent  l'équateur  et 
découvrirent  le  royaume  de  Congo  :  alors  on  aperçut  un 
nouveau  ciel  et  de  nouvelles  étoiles.... 
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On  ne  savait  auparavant  si  l'aiguille  aimantée  serait 
dirigée  vers  le  pôle  antarctique  en  approchant  de  ce  pôle. 
La  direction  fut  constante  vers  le  nord  (1486).  On  poussa 
jusqu'à  la  pointe  de  l'Afrique,  où  le  cap  des  Tempêtes  causa 
plus  d'effroi  que  celui  de  Boyador  :  mais  il  donna  l'es- 
pérance de  trouver  au  delà  de  ce  cap  un  chemin  pour 
embrasser  par  la  navigation  le  tour  de  l'Afrique  ,  et  de 
trafiquer  aux  Indes  :  dès  lors  il  fut  nommé  le  cap  de  Bonne- 
Espêrance,  nom  qui  ne  fut  point  trompeur.  Bientôt  le  roi 
Emmanuel  ,  héritier  des  nobles  desseins  de  ses  pères, 
envoya,  malgré  les  remontrances  de  tout  le  Portugal, 
une  petite  flotte  de  quatre  vaisseaux,  sous  la  conduite  de 
Vasco  de  Gama ,  dont  le  nom  est  devenu  immortel  par 
cette  expédition... 

(1497)  Gama  ,  ayant  doublé  la  pointe  de  l'Afrique,  et 
remontant  par  ces  mers  inconnues  vers  l'équateur,  n'a- 
vait pas  encore  repassé  le  Capricorne ,  qu'il  trouva  ,  vers 
Sufala ,  des  peuples  policés  qui  parlaient  arabe.  De  la 
hauteur  des  Canaries  jusqu'à  Soiala ,  les  hommes  ,  les 
animaux,  les  plantes,  tout  avait  paru  d'une  espèce  nou- 
velle. La  surprise  fut  extrême  de  retrouver  des  hommes 
qui  ressemblaient  à  ceux  du  continent  connu.  Le  maho- 
métisme  commençait  à  pénétrer  parmi  eux  ;  les  musul- 
mans, en  allant  à  l'orient  de  l'Afrique,  et  les  chrétiens, 
en  remontant  par  l'occident,  se  rencontraient  à  une  ex- 
trémité de  la  terre. 

(1498)  Ayant  enfin  trouvé  des  pilotes  mahométans  à 
quatorze  degrés  de  latitude  méridionale  ,  il  aborda  dans 
les  grandes  Indes  au  royaume  de  Calicut,  après  avoir  re- 
connu plus  de  15U0  lieues  décote  (1). 

Ce  voyage  de  Gama  fut  ce  qui  changea  le  commerce  de 
l'ancien  monde.  Alexandre,  que  des  déclamateurs  n'ont 
regardé  que  comme  un  destructeur,  et  qui  cependant 
fonda  plus  de  villes  qu'il  n'en  détruisit,  homme  sans  doute 
digne  du  nom  de  grand ,  malgré  ses  vices  ,  avait  destiné 
sa  ville  d'Alexandrie  à  être  le  centre  du  commerce  et  le 
lien  des  nations  :  elle  l'avait  été  en  eflet,  et  sous  les  Pto- 


(i)  Pour  l'arrivée  de  Gama  à  Calicut,  et  pour  tous  les  détails  de  ce  premier 
voyage  aux  Indes  orientales,  voir  la  relation  contemporaine  traduite  et  insérée 
au  t.  III,  p.  243  e  suiv.  des  Voyageurs  anciens  ei  modernes,  par  M.  Edouard 
Churtoo 
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lémées,  et  sous  les  Romains,  et  sous  les  Arabes.  Elle  était 
l'entrepôt  de  l'Egypte,  de  l'Europe  et  des  Indes.  Venise, 
au  quinzième  siècle,  tirait  presque  seule  d'Alexandrie  les 
denrées  de  l'Orient  et  du  Midi,  et  s'enrichissait  aux  dé- 
pens du  reste  de  l'Europe  par  cette  industrie  et  par  l'igno- 
rance des  autres  chrétiens.  Sans  le  voyage  de  Vasco  de 
Gama,  cette  république  devenait  bientôt  la  puissance  pré- 
pondérante de  l'Europe,  mais  le  passage  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  détourna  la  source  de  ses  richesses. 

Les  princes  avaient  jusque-là  fait  la  guerre  pour  ravir 
des  terres  ;  on  la  fit  alors  pour  établir  des  comptoirs.  Dès 
l'an  1500,  on  ne  put  avoir  du  poivre  à  Galicut  qu'en  ré- 
pandant du  sang. 

Alfonse  d'Albuquerque  et  d'autres  fameux  capitaines 
portugais  en  petit  nombre  combattirent  successivement 
les  rois  de  Galicut,  d'Ormus,  de  Siam,  et  défirent  la  flotte 
du  soudan  d'Egypte.  Les  Vénitiens;  aussi  intéressés  que 
l'Egypte  à  traverser  les  progrès  du  Portugal,  avaient  pro- 
posé à  ce  soudan  de  couper  l'isthme  de  Suez  à  leurs  dé- 
pens et  de  creuser  un  canal  qui  eût  joint  le  Nil  à  la  mer 
Rouge.  Ils  eussent  par  cette  entreprise  conservé  l'empire 
du  commerce  des  Indes  ;  mais  les  difficultés  firent  éva- 
nouir ce  grand  projet,  tandis  que  d'Albuquerque  prenait 
la  ville  de  Goa  (1510)  au  deçà  du  Gange,  Maiaca  (1511) 
danslaGhersonèse  d'Or,  Aden  (1513)  à  l'entrée  de  la  mer 
Kouge,  sur  les  côtes  de  l'Arabie  Heureuse,  et  qu'enfin  il 
s'emparait  d'Ormus  dans  le  golfe  de  Perse. 

(1514)  Bientôt  les  Portugais  s'établirent  sur  toutes  les 
côtes  de  l'île  de  Ceylan ,  qui  produit  la  canelle  la  plus 
précieuse  et  les  plus  beaux  rubis  de  l'Orient.  Ils  eurent 
des  comptoirs  au  Bengale;  ils  trafiquèrent  jusqu'à  Siam, 
et  fondèrent  la  ville  de  Macao  sur  la  frontière  de  la  Chine. 
L'Ethiopie  orientale ,  les  côtes  de  la  mer  Bouge  furent 
fréquentées  par  leurs  vaisseaux.  Les  îles  Moluques  ,  seul 
endroit  de  la  terre  où  la  nature  a  placé  le  girofle,  furent 
découvertes  et  conquises  par  eux.  Les  négociations  et  les 
combats  contribuèrent  à  ces  nouveaux  établissements  : 
il  y  fallut  faire  ce  commerce  nouveau  à  main  armée. 

Les  Portugais ,  en  moins  de  cinquante  ans  ayant  dé- 
couvert 5,000  lieues  de  côtes,  furent  les  maîtres  du  com- 
merce par  l'océan  Ethiopique  et  par  la  mer  Atlantique.  Ils 
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eurent,  vers  l'an  1540,  des  établissements  considérables 
depuis  les  Moluques  jusqu'au  golfe  Persique  ,  dans  une 
étendue  de  soixante  degrés  de  longitude.  Tout  ce  que  la 
nature  produit  d'utile  et  de  rare,  d'agréable,  fut  porté  par 
eux  en  Europe  à  bien  moins  de  frais  que  Venise  ne  pou- 
vait le  donner.  La  route  du  Tage  au  Gange  devenait  fré- 
quentée. Siam  et  le  Portugal  étaient  alliés. 

Voltaire.  —  Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  ch.  141. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Les  Lusiades ,  poëme  de 
Caraoëns.  —  Musique  :  L' Africaine,  opéra  de  Meyerbeer. 

g  II.  —  Découvertes  des  Espagnols. 

Christophe  Colomb  d'origine  génoise,  entra  dans  la  marine  à  quatorze  ans. 
Séduit  par  le  récit  des  brillantes  découvertes  des  Portugais,  il  se  mit  à  leur  ser- 
vice et  leur  communiqua  ses  vues  sur  l'existence  d'un  autre  monde  qui  ferait 
contrepoids  à  celui  que  nous  habitons.  On  essaya  de  lui  voler  sa  découverte. 
C'est  alors,  que,  justement  indigné,  il  s'adressa  tour  à  tour  aux  rois  d'Espagne, 
d'Angleterre  et  de  France.  Dix  ans  avaient  été  consumés  en  vains  efforts,  lors- 
qu'il obtint  d'Isabelle  de  Castille  trois  navires  (Sania-Maria ,  Tinta  et  Nigna) 
avec  lesquels  il  partit  le  3  août  1492. 

Première  traversée  de  Christophe  Colomb. 

Le  lendemain  au  matin  ,  mardi  3  août  1492,  un  peu 
avant  le  lever  du  soleil,  Colomb  mit  à  la  voile  en  présence 
d'une  foule  de  spectateurs  qui  élevaient  leurs  mains  au 
ciel  pour  en  obtenir  une  heureuse  réussite,  qu'ils  souhai- 
taient plus  qu'ils  ne  l'espéraient.  Colomb  cingla  droit  aux 
Canaries  ,  et  y  arriva  sans  aucun  événement  qui ,  dans 
toute  autre  circonstance,  fût  digne  d'être  remarqué:  mais, 
dans  un  voyage  dont  les  suites  devaient  être  si  intéres- 
santes, tout  attirait  l'attention.  Le  gouvernail  de  la  Pin  ta 
se  rompit  le  lendemain  du  jour  où  elle  avait  quitté  le  port. 
Cet  accident  alarma  les  équipages  ,  aussi  superstitieux 
que  peu  habiles  à  réparer  cet  acecident,  et  fut  regardé 
comme  un  augure  assuré  du  mauvais  succès  de  l'expédi- 
tion. D'ailleurs,  dans  le  court  trajet  d'Espagne  aux  Cana- 
ries, on  éprouva  que  les  navires  étaient  si  mauvais  et  si 
mal  en  ordre,  qu'on  jugea  qu'ils  résisteraient  difficilement 
à  une  navigation  qu'on  s'attendait  devoir  être  en  même 
temps  longue  et  dangereuse.  Colomb  les  fit  rétablir  de  son 
mieux  ,  et ,  ayant  embarqué  des  provisions  fraîches  ,  il 
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partit  de  Gomera ,  l'une  des  plus  occidentales  des  Cana- 
ries, le  sixième  jour  de  septembre. 

C'est  à  cette  époque  que  commence  proprement  le  voyage 
entrepris  pour  la  découverte  du  nouveau  monde  ;  car  dès 
ce  moment  Colomb  ,  faisant  voile  directement  à  l'ouest , 
abandonna  toutes  les  routes  suivies  jusque-là  par  les  na- 
vigateurs, et  se  jeta  dans  une  mer  entièrement  inconnue. 
Il  fit  peu  de  chemin  le  premier  jour,  faute  de  vent,  mais 
le  second  il  perdit  de  vue  les  Canaries.  Aussitôt  plusieurs 
de  ses  matelots ,  abattus  et  consternés  en  considérant  la 
hardiesse  de  leur  entreprise  ,  commencèrent  à  déplorer 
leur  sort  et  à  verser  des  larmes  comme  s'ils  ne  devaient 
plus  revoir  la  terre  dont  ils  s'éloignaient.  Colomb  les  ras- 
sura par  les  raisons  qui  lui  donnaient  lieu  d'espérer  une 
heureuse  issue,  et  par  la  considération  des  richesses  qui 
les  attendaient  dans  les  régions  opulentes  auxquelles  il  les 
conduisait.  Ce  découragement,  qui  se  montrait  de  si  bonne 
heure,  annonçait  à  Colomb  qu'il  aurait  à  combattre  non- 
seulement  les  difficultés  inséparables  d'une  entreprise  de 
la  nature  de  celle  qu'il  tentait,  mais  encore  les  difficultés 
qui  naîtraient  de  l'ignorance  et  de  la  pusillanimité  des 
hommes  à  qui  il  avait  affaire  ;  et  il  reconnut  que  l'art  de 
manier  les  esprits  ne  lui  serait  pas  moins  nécessaire  pour 
réussir  que  tout  son  courage  et  toute  son  habileté  dans  la 
navigation.  Heureusement  pour  lui  et  pour  le  pays  qui 
l'employait,  il  joignait  au  caractère  ardent  et  au  génie  in- 
ventif d'un  homme  à  projets  lesqualités  d'une  autre  espèce 
qui  s'y  trouvent  rarement  unies,  unegrandeconnaissance 
des  hommes,  un  esprit  insinuant,  une  persévérance  infa- 
tigable à  suivre  un  plan,  un  grand  empire  sur  lui-même 
et  le  talent  de  diriger  et  de  maîtriser  les  passions  des  au- 
tres. Ces  qualités,  qui  le  rendaient  très-propre  à  comman- 
der, étaient  accompagnées  de  toutes  les  connaissances  de 
son  art  qui  inspirent  la  confiance  dans  les  dangers.  Des 
navigateurs  espagnols,  qui  jusqu'alors  n'avaient  fait  que 
longer  les  côtes  de  la  Méditerranée,  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher de  regarder  comme  prodigieuse  la  supériorité  que 
lui  donnaient  sur  eux  trente  ans  d'expérience  et  d'habi- 
tude des  pratiques  industrieuses  des  Portugais.  Dès  qu'il 
fut  en  mer,  rien  ne  se  fit  que  par  ses  ordres.  11  veillait  lui- 
même  à  l'exécution  de  toutes  les  manœuvres  ;  il  ne  pre- 
nait que  quelques  heures  de  sommeil,  et  ne  quittait  pas 
le  pont  tout  le  reste  du  temps.  Comme  il  naviguait  dans 
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des  mers  qui  n'avaient  pas  encore  été  explorées,  la  sonde 
et  tous  les  autres  instruments  d'observation  étaient  sans 
cesse  entre  ses  mains.  D'après  l'exemple  des  navigateurs 
portugais,  il  était  attentif  au  mouvement  des  marées,  à  la 
direction  des  courants,  au  vol  des  oiseaux  ;  il  observait  les 
poissons,  les  plantes  marines  et  tous  les  corps  flottant  sur 
la  mer,  et  il  recueillit  dans  un  journal  toutes  ces  remar- 
ques avec  une  exactitude  scrupuleuse.  Ses  équipages, 
accoutumés  seulement  à  des  voyages  très-courts,  ne  pou- 
vaient manquer  de  s'effrayer  à  mesure  qu'ils  s'éloignaient 
davantage  des  terres.  Colomb  s'efforça  de  leur  cacher  une 
partie  du  chemin  qu'ils  faisaient.  Dans  cette  vue,  quoique 
le  deuxième  jour  après  leur  départ  de  Gomera  ils  eussent 
déjà  fait  dix-huit  lieues ,  Colomb  ne  leur  en  compta  que 
quinze,  et  il  employa  constamment  le  même  artifice.  Le 
14  septembre  ,  la  petite  flotte  se  trouvait  à  plus  de  deux 
cents  lieues  à  l'ouest  des  îles  Canaries,  plus  loin  de  terre 
qu'aucun  vaisseau  espagnol  n'avait  été  j  usqu'alors.  Là  nos 
navigateurs  furent  frappés  d'un  phénomène  aussi  éton- 
nant que  nouveau  pour  eux.  L'aiguille  aimantée  ne  se  di- 
rigeait plus  exactement  à  l'étoile  polaire,  mais  déviait  vers 
l'ouest,  différence  qui  croissait  à  mesure  qu'ilsavançaient. 
Cet  effet  aujourd'hui  familier,  quoique  sa  cause  soit  de- 
meurée parmi  les  mystères  de  la  nature  que  l'homme  n'a 
pas  encore  expliqués,  remplit  de  terreur  les  compagnons 
de  Colomb.  Ils  se  voyaient  perdus  dans  un  océan  inconnu 
et  sans  bornes,  loin  de  toutes  les  routes  fréquentées.  Là 
les  lois  de  la  nature  semblaient  s'altérer,  et  le  seul  guide 
qu'elle  leur  eût  donné  allait  leur  manquer  tout  à  lait. 
Colomb,  avec  autant  de  présence  d'esprit  que  d'adresse, 
inventa  sur-le-champ  une  explication  de  ce  phénomène, 
qui ,  sans  le  contenter  lui-même,  parut  si  plausible  à  ses 
gens,  que  leurs  murmures  s'apaisèrent  et  leur  crainte  se 
dissipa. 

Jl  continua  de  porter  droit  à  l'ouest,  à  peu  près  soub  la 
latitude  des  Canaries.  En  suivant  cette  route,  il  trouva 
les  vents  alises  qui  soufflent  constamment  de  l'est  à 
l'ouest  entre  les  tropiques  et  quelques  degrés  de  latitude 
au  delà. 

Ces  vents  toujours  fixes  le  poussèrent  avec  une  rapidité 
si  soutenue,  qu'il  fut  rarement  nécessaire  d'employer  la 
voile.  A  environ  quatre  cents  lieues  à  l'ouest  de?  Cana- 
ries, il   trouva  la  mer  tellement  couverte  de  plantes, 
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qu'elle  ressemblait  à  une  prairie  d'une  vaste  étendue; 
elles  étaient,  en  quelques  endroits,  si  abondantes  que  la 
marche  des  vaisseaux  en  était  retardée.  Les  inquiétudes 
et  les  alarmes  se  réveillèrent  de  nouveau.  Les  matelots 
imaginèrent  qu'ils  étaient  arrivés  aux  dernières  bornes 
de  l'océan  navigable,  que  ces  herbes  épaisses  allaient  les 
empêcher  de  pénétrer  plus  avant,  qu'elles  cachaient  des 
écueils  dangereux  on  une  grande  étendue  de  terres  qui 
avaient  été  submergées  sans  qu'ils  pussent  en  expliquer 
le  motif.  Colomb  s'efforça  de  leur  persuader  que  l'objet 
qui  les  effrayait  devait  plutôt  les  encourager,  comme  étant 
le  signe  du  voisinage  de  quelque  terre.  En  même  temps 
un  vent  frais  les  dégagea  de  ces  herbes.  On  vit  plusieurs 
oiseaux  voltiger  autour  du  vaisseau  ,  et  diriger  leur  vol 
vers  l'ouest.  La  troupe  abattue  reprit  courage  et  conçut 
quelque  espérance  (1). 

Le  1er  octobre,  l'amiral  se  trouva,  selon  son  estime,  à 
sept  cent  soixante  et  dix  lieues  à  l'ouest  des  Canaries;  mais, 
de  peur  que  ses  compagnons  ne  fussent  effrayés  de  la  pro- 
digieuse étendue  du  chemin  qu'ils  avaient  déjà  parcouru, 
il  leur  annonça  qu'il  n'y  avait  que  cinq  cent  quatre-vingt- 
quatre  lieues  de  faites,  et,  heureusement  pour  Colomb, 
son  propre  pilote  et  ceux  des  autres  vaisseaux  n'étaient 
pas  assez  instruits  pour  reconnaître  qu'on  les  trompait. 
Ils  étaient  depuis  trois  semaines  en  mer,  toujours  avan- 
çant sur  la  même  direction  sans  voir  aucune  terre,  et  ils 
avaient  fait  beaucoup  plus  que  tous  les  navigateurs  avant 
eux  n'avaient  tenté  ou  même  jugé  possible.  Leurs  pro- 
nostics de  découvertes,  tirés  du  vol  des  oiseaux  et  d'au- 
tres circonstances,  les  avaient  abusés.  Les  espérances  de 
trouver  la  terre,  dont  l'artifice  de  leur  commandant  les 
avait  amusés,  ou  que  leur  propre  crédulité  leur  inspirait, 
s'étaient  dissipées  et  semblaient  s'éloigner  plus  que  ja- 
mais ;  ces  réflexions  se  présentaient  souvent  à  des  hommes 
qui  n'avaient  d'autre  objet  d'occupation  ni  d'autre  matière 
de  discours  et  de  raisonnement  que  le  but  et  les  circon- 
stances de  leur  expédition.  Elles  firent  à  la  fin  une  forte 
impression,  d'abord  sur  les  plus  timides  ;  et,  passant  par 
degrés  aux  plus  instruits  et  aux  plus  résolus,  la  terreur 

(1)  Cette  mer,  qui  offre  l'aspect  d'une  vaste  prairie  en  plein  océan,  c'est  la 
mer  de  Sargasse  décrite  au  1. 1  des  Lectures  géographiques. 
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se  répandit  dans  les  trois  vaisseaux.  Des  murmures  sourds 
on  en  vint  bientôt  à  des  plaintes  ouvertes  et  à  une  cabale 
déclarée.  Ils  s'élevèrent  contre' la  crédulité  inconsidérée 
de  leurs  souverains,  qui  avaient  eu  assez  de  confiance  aux 
vaines  promesses  et  aux  conjectures  hasardées  d  un  misé- 
rable étranger,  pour  risquer  la  vie  d'un  grand  nombre  de 
leurs  sujets  à  la  poursuite  d'un  plan  chimérique.  Ils  pro- 
testaient qu'ils  avaient  pleinement  satisfait  à  leur  devoir 
en  s'avançant  si  loin  dans  une  route  dont  le  terme  était 
inconnu,  et  qu'on  ne  pouvait  les  blâmer  s'ils  refusaient 
desuivre  plus  longtemps  un  aventurier  qui  les  menait  tête 
baissée  à  une  perte  certaine;  qu'il  était  nécessaire  de  pen- 
serai! retour  pendant  que  leurs  méchants  vaisseaux  étaient 
encore  en  état  de  tenir  la  mer  ;  en  même  temps  ils  annon- 
çaient la  crainte  où  ils  étaient  que  ce  retour  ne  fût  désor- 
mais fermé,  le  vent  qui  avait  été  jusqu'alors  favorable  à 
leur  route  pouvant  rendre  impossible  une  navigation  dans 
une  direction  opposée.  Tous  convenaient  qu'il  fallait  con- 
traindre Colomb  de  prendre  un  parti  auquel  tenait  le  salut 
commun.  Quelques-uns  des  plus  audacieux  proposèrent, 
comme  un  moyen  de  se  débarrasser  de  ses  remontran- 
ces, de  le  jeter  à  la  mer,  persuadés  qu'à  leur  retour  en 
Espagne  la  mort  d'un  aventurier  qui  avait  échoué  dans 
son  projet  n'exciterait  ni  intérêt  ni  curiosité. 

Colomb  sentit  parfaitement  tout  le  danger  de  sa  situa- 
tion. Il  avait  remarqué  avec  douleur  les  funestes  effets  de 
l'ignorance  et  de  la  crainte  dans  le  mécontentement  de 
sa  troupe,  et  il  voyait  une  révolte  près  d'éclater.  Il  con- 
serva cependant  toute  sa  présence  d'esprit,  et  feignit 
d'ignorer  leurs  complots.  Malgré  l'agitation  et  l'inquié- 
tude de  son  âme,  il  montra  toujours  un  visage  gai,  et 
affecta  la  satisfaction  d'un  homme  content  des  succès 
qu'il  a  déjà  eus  et  qui  en  attend  de  plus  grands  encore. 
Quelquefois  il  employait  l'adresse  et  les  insinuations 
pour  adoucir  les  esprits.  D'autres  fois  il  les  attaquait  par 
l'ambition  ou  l'avarice  ,  en  leur  présentant  de  magnifi- 
ques peintures  de  la  renommée  et  des  richesses  qu'ils 
allaient  acquérir,  En  d'autres  moments  il  prenait  le  ton 
de  l'autorité  et  les  menaçait  de  l'indignation  de  leurs  sou- 
verains, si  par  leur  lâche  conduite  ils  faisaient  avorter 
une  entreprise  si  noble,  dont  le  but  était  d'étendre  la 
gloire  de  Dieu  et  d'élever  le  nom  espagnol  au-dessus  de 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Ces  gens  grossiers,  au  mi- 
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lieu  même  de  leurs  emportements  séditieux,  étaient  con- 
tenus puissamment  par  les  paroles  d'un  homme  qu'ils 
étaient  accoutumés  à  respecter.  Non-seulement  il  ré- 
prima ainsi  les  excès  auxquels  ils  étaient  près  de  se  por- 
ter, mais  il  leur  persuada  de  s'abandonner  encore  quel- 
que temps  à  sa  conduite. 

A  mesure  qu'ils  avançaient,  les  apparences  du  voisi- 
nage de  la  terre  semblaient  plus  certaines  et  rendaient 
l'espérance  plus  vive.  Des  oiseaux  commençaient  à  pa- 
raître en  troupe,  volant  au  sud-ouest.  Colomb,  suivant  en- 
core en  cela  l'exemple  des  navigateurs  portugais,  que  le 
vol  des  oiseaux  avait  guidés  dans  leurs  découvertes, 
changea  sa  direction  et  porta  au  sud-ouest.  Mais,  après 
avoir  tenu  plusieurs  jours  cette  nouvelle  route  sans  suc- 
cès, et  ne  voyant  depuis  un  mois  entier  que  le  ciel  et 
l'eau,  les  matelots  perdirent  tout  à  l'ait  l'espérance.  La 
crainte  se  réveilla  avec  plus  de  force  ;  l'impatience  ,  la 
rage,  le  désespoir  éclatèrent  sur  tous  les  visages.  Toute 
subordination  fut  perdue.  Les  officiers,  qui  avaient  jus- 
que-là partagé  la  confiance  de  Colomb  dans  le  succès  de 
l'entreprise  et  avaient  soutenu  son  autorité,  se  rangèrent 
du  côté  de  l'équipage.  On  s'assemble  tumultueusement 
sur  le  pont  :  on  adresse  des  plaintes  et  des  menaces  à 
l'amiral;  on  exige  qu'il  reprenne  sur-le-champ  la  route 
d'Europe.  Colomb  vit  bien  qu'il  serait  inutile  d'essayer 
encore  et  les  insinuations  et  les  raisons,  qui  n'auraient 
point  d'effet  après  avoir  été  employées  si  souvent,  et  qu'il 
était  impossible  de  ramener  par  le  motif  de  la  gloire  des 
hommes  en  qui  la  crainte  avait  éteint  tout  sentiment 
généreux.  11  sentit  que  ni  la  douceur  ni  la  sévérité  ne 
pouvaient  plus  apaiser  une  révolte  devenue  si  violente 
et  si  générale.  Il  se  vit  donc  forcé  de  composer  avec  des 
passions  auxquelles  il  ne  pouvait  plus  commander  et  de 
laisser  un  libre  cours  à  un  torrent  trop  impétueux  pour 
être  arrêté  par  aucune  digue.  11  promit  solennellement  à 
ses  gens  de  se  conformer  à  ce  qu'ils  exigeaient  de  lui, 
pourvu  qu'ils  continuassent  de  le  suivre  et  de  lui  obéir 
encore  trois  jours,  les  assurant  que,  si  dans  cet  inter- 
valle on  ne  voyait  point  la  terre,  il  abandonnerait  son 
entreprise  pour  retourner  en  Espagne. 

Quelque  animés  que  fussent  les  gens  de  Colomb  et 
quelque  impatience  qu'ils  eussent  de  reprendre  leur  route 
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vers  l'Europe*  ces  propositions  ne  leur  parurent  pas  dé- 
raisonnables. Mais  Colomb  lui-même  ne  hasardait  guère 
en  se  bornant  à  un  terme  si  court.  Les  signes  les  moins 
équivoques  et  les  plus  multipliés  annonçaient  la  terre. 
Depuis  quelque  jours  la  ligne  prenait  fond,  et  rapportait 
des  matières  qui  donnaientla  même  indication.  Les  trou- 
pes d'oiseaux  étaient  en  plus  grand  nombre,  et  compo- 
sées non-seulement  d'oiseaux  de  mer,  mais  encore  d'es- 
pèces qui  ne  peuvent  pas  s'écarter  beaucoup  de  terre. 
L'équipage  de  la  Pinta  aperçut  un  roseau  flottant  qui 
sembait  fraîchement  coupé,  et  une  pièce  de  bois  travail- 
lée de  main  d'homme.  Les  gens  de  la  Nigna  péchèrent 
une  branche  d'arbre  flottante  avec  des  baies  rouges  par- 
faitement fraîches.  Les  nuages  autour  du  soleil  prenaient 
un  aspect  différent.  L'air  était  plus  doux  et  plus  chaud, 
et  durant  la  nuit  le  vent  devenait  inégal  et  variable.  Co- 
lomb fut  si  persuadé  par  tous  ces  symptômes  qu'il  était 
près  de  terre,  que  le  soir  du  onzième  jour  d'octobre,  après 
une  prière  générale  pour  obtenir  de  Dieu  un  heureux 
succès,  il  fit  earguer  toutes  les  voiles,  tenir  les  trois  vais- 
seaux en  panne,  et  veiller  toute  la  nuit,  de  peur  d'être 
jeté  à  la  côte.  Dans  ce  moment  de  crise  et  d'attente,  per- 
sonne ne  ferma  les  yeux.  Tous  restèrent  sur  le  pont,  le 
regard  attaché  sur  le  côté  où  l'on  espérait  découvrir  cette 
terre  désirée  depuis  si  longtemps. 

Vers  les  di\  heures  du  soir,  Colomb  étant  sur  le  châ- 
teau d'avant,  observa  une  lumière  à  quelque  distance,  et 
tirant  à  part  Pierre  Guttierez,  page  de  la  reine,  il  la  lui 
montra.  Guttierez  la  vit  distinctement,  et  appelant  Sal- 
cedo,  commissaire  de  l'escadre  ,  tous  trois  reconnurent 
qu'elle  était  en  mouvementcomme  si  elle  était  portée  d'un 
lieu  à  un  autre.  Un  peu  après  minuit ,  on  entendit  crier 
terre!  terre!  de  la  Pinta,  qui  était  toujours  en  tête  des  au- 
tres navires;  mais  on  avait  été  si  souvent  trompé  par  des 
apparences  qu'on  y  croyait  plus  difficilement,  et  qu'on 
attendait  le  jour  dans  toute  l'agitation  que  donnent  à  la 
fois  l'inquiétude  et  l'impatience.  Le  jour  arriva  enfin,  et 
les  doutes  et  les  craintes  s'évanouirent.  On  vit  distincte- 
ment, à  deux  lieues  environ  au  nord,  une  île  plate  et 
verdoyante,  garnie  de  bois,  arrosée  de  plusieurs  ruisseaux, 
et  qui  présentait  tous  les  signes  d'un  pays  délicieux. 
L'équipage  de  la  Pinta  commença  à  chanter  le  Te  Deumy 
pour  remercier  Dieu,  et  ceux  des  deux  autres  navires  se 
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joignirent  à  lui  dans  cet  acte  de  piété.  On  versait  des 
larmes  de  joie  :  on  se  félicitait  mutuellement.  Les  actions 
de  grâces  qu'on  rendit  au  ciel  furent  suivies  de  la  répa- 
ration qu'on  devait  au  commandant.  Les  Espagnols  se 
jetèrent  aux  pieds  de  Colomb  avec  toutes  les  marques  du 
repentir  qu'ils  avaient  de  leur  faute  et  du  respect  qu'il 
leur  inspirait.  Ils  lui  demandèrent  pardon  de  leur  igno- 
rance, de  leur  incrédulité  et  de  leur  insolence,  qui  lui 
avaient  causé  tant  de  peines  et  d'inquiétudes,  et  qui 
avaient  mis  tant  d'obstacles  à  l'exécution  d'un  plan  aussi 
bien  concerté  que  le  sien  ;  passant  enfin  d'une  extrémité 
à  l'autre,  l'homme  que  tout  à  l'heure  ils  avaient  menacé 
et  insulté,  ils  le  regardèrent,  dans  la  chaleur  de  leur 
admiration,  comme  inspiré  par  le  ciel  et  doué  d'une  sa- 
gacité et  d'un  courage  plus  qu'humains  pour  l'accom- 
plissement d'un  dessein  si  fort  au-dessus  des  idées  de 
tous  les  siècles  précédents. 

Au  lever  du  soleil,  toutes  les  chaloupes  garnies  d'hom- 
mes et  armées  s'avancèrent  vers  l'île ,  enseignes  dé- 
ployées, au  son  d'une  musique  militaire,  avec  tout  l'appa- 
reil guerrier.  A  nu  sure  qu'on  approchait  de  la  côte,  on 
la  voyait  se  couvrir  d'habitants  attirés  parla  nouveauté 
du  spectacle,  et  dont  les  attitudes  et  les  gestes  exprimaient 
l'étonnement  et  l'admiration  sur  les  objets  extraordinai- 
res qui  frappaient  leurs  yeux.  Colomb  fut  le  premier  Eu- 
ropéen qui  mit  le  pied  dans  le  nouveau  monde  qu'il  ve- 
nait de  découvrir.  11  débarqua  richement  habillé,  l'épée 
à  la  main,  ses  compagnons  à  sa  suite;  tous  se  mettant 
à  genoux  baisèrent  la  terre  après  laquelle  ils  soupiraient 
depuis  si  longtemps.  Ils  élevèrent  un  crucifix,  et,  se 
prosternant,  remercièrent  Dieu  du  succès  heureux  de 
leur  voyage.  Sis  prirent  ensuite  solennellement  posses- 
sion du  pays  pour  la  couronne  de  Castille  et  de  Léon, 
avec  toutes  les  formalités  que  les  Portugais  avaient  cou- 
tume d'observer  dans  leurs  découvertes. 

Robertson.  —  Histoire  de  l'Amérique ,  1.  2, 
traduction  Suard  et  Morellet. 

La  découverte  de  San-Salvador  fut  suivie  de  celle  de  Cuba,  d'Haïti,  et,  après 

un  voyage  triomphal  en  Espagne,  de  celle  des  lles-sous-le-Vent,  des  petites  An- 
tilles ,  de  la  Jamaïque.  Mais  déjà,  à  cette  époque,  des  accusations  s'élevaient 
contre  Colomb,  et  il  dut  rentrer  à  Madrid  pour  se  justifier.  De  retour  sur  le  théâ- 
tre de  sa  gloire,  il  découvrit  l'Oiénuque  et  le  continent,  services  qui  ne  l'empê- 
chèrent pas  cependant  d'être  chargé  de  l'ers  (1500).  Colomb  entreprit  enfin,  en 
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1502,  un  quatrième  voyage  dans  lequel  il  explora  la  côte  de  Honduras ,  pour 
se  voir  ensuite  refuser  un  asile  à  Saint-Domingue.  C'est  alors  qu'il  écrivit  £  ses 
maîtres  cette  lettre  célèbre  où  il  raconte  ses  malheurs: 

Colomb  à  ses  maîtres. 

«  Que  m'ont  servi  vingt  années  de  travaux,  tant  de  fa- 
tigues et  de  périls?  Je  n'ai  pas  aujourd'hui  une  maison 
en  Gastille,  et  si  je  veux  dîner,  souper  ou  dormir,  je  n'ai 
pour  dernier  refuge  que  l'hôtellerie,  encore  le  plus  sou- 
vent l'argent  me  manque-t-il  pour  payer  mon  écot...  A 
moins  d'avoir  la  patience  de  Joh  ,  n'y  avait-il  pas  de  quoi 
mourir  désespéré,  en  voyant  que  dans  un  pareil  temps, 
dans  l'extrême  péril  que  je  courais,  moi  et  mon  jeune 
fils,  et  mon  frère  et  mes  amis,  on  me  fermait  cette  terre  et 
ces  ports  que  j'avais,  par  la  volonté  divine,  gagnés  à  l'Es- 
pagne, et  pour  la  découverte  desquels  j'avais  sué  du  sang.. . 
Cependant  je  montai  le  mieux  que  je  pus  au  plus  haut  du 
vaisseau,  poussant  des  cris  d'alarme  et  appelant  les  qua- 
tre vents  à  mon  secours;  mais  rien  ne  me  répondit... 
Epuisé,  je  m'endormis,  et  j'entendis  une  voix  pleine  de 
douceur  et  de  pitié,  qui  prononçait  ces  paroles  :  <•  Homme 
»  insensé,  homme  lentà croire  et  à  servir  ton  Dieu!  quel 
»  soin  n'a-t-ii  pas  eu  de  toi  depuis  ta  naissance?  a-t-il  fait 
»  davantage  pour  Moïse  et  pour  David  son  serviteur?  Les 
»  Indes,  cette  partie  du  monde  si  riche,  il  te  les  a  don- 
»  nées  pour  tiennes  :  tu  en  as  fait  part  à  qui  il  t'a  plu. 
»  Les  barrières  de  l'Océan,  qui  étaient  fermées  de  chaînes 
»  si  fortes,  il  t'en  a  donné  les  clés...  »  Et  moi ,  comme  à 
demi  mort,  j'entendais  pourtant  toute  chose  ;  mais  jamais 
je  ne  pus  trouver  de  réponse;  seulement  je  me  mis  à 
pleurer  mes  erreurs.  Celui  qui  me  parlait,  quel  qu'il  fût, 
termina  par  ces  paroles  :  «  Rassure-toi,  prends  confiance; 
»  car  les   tribulations  des  hommes  sont  écrites  sur  la 
»  pierre  et  sur  le  marbre...  »  S'il  plaisait  à  Vos  Majestés 
de  me  faire  la  grâce  d'envoyer  un  vaisseau  de  plus  de 
soixante-quatre  tonneaux  avec  du   biscuit  et  quelques 
autres  provisions,  il  suffirait  pour  me  porter  en  Espagne, 
moi  et  ces  pauvres  gens.  Que  Vos  Majestés  m'accordent 
quelque  pitié.  Que  le  ciel,  que  la  terre  pleurent  pour  moi. 
Qu'il  pleure  pour  moi ,  quiconque  a  de  la  charité  ,  qui- 
conque aime  la  vérité  et  la  justice.  Je  suis  resté  ici  dans 
ces  îles  des  Indes,  isolé,  malade,  en  grande  peine,  atten- 
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dant  chaque  jour  la  mort,  environné  d'innombrables 
sauvages  pleins  de  cruauté,  si  loin  des  sacrements  de 
notre  sainte  mère  l'Eglise!  Je  n'ai  pas  un  maravédi  pour 
faire  une  offrande  spirituelle.  Je  supplie  Vos  Majestés  que, 
si  Dieu  me  permet  de  sortir  d'ici ,  elles  m'accordent  d'al- 
ler à  Rome  et  d'accomplir  d'autres  pèlerinages.  Que  la 
sainte  Trinité  leur  conserve  la  vie  et  la  puissance! 

Christophe  Colomb.  —  Ltltera  rarissima ,  dans  Charton  ,  t.  III. 

[  ITTÉRATURK  ET  ARTS.  —  Peinture  :  Mort  de  Christophe  Co- 
lomb ,  par  Robert  Fleury.  —  Musique  :  Christophe  Colomb,  symphonie 
de  Félicien  David. 

Lorsque  Colomb  rentra  en  Espagne,  dans  une  affreuse  détresse,  ce  fut  pour 
y  mourir  (1506);  ses  cendres  déposées  à  Séville,  passèrent  ensuite  à  Ha'.ti  et 
à  la  Havane.  D'antres  le  suivirent  dans  la  voie  qu'il  avait  ouverte,  parmi  les- 
quels il  faut  citer  :  Femand  Cortez,  qui  s'empara  du  Mexique  sur  les  deux  grands 
empereurs  Montézuma  et  Guatimozin  (1519-1521);  Bizarre  et  Almagro,  deux 
aventuriers,  qui  dépouillèrent  du  Pérou  Atabalipa  ou  Atahualpa,  le  dernier  de 
ces  puissants  liicas  dont  la  souveraineté  s'exerçait  sur  une  immense  étendue 
territoriale  (1533).  —  Nous  laisserons  de  côté  les  détails  si  multipliés  et  si 
intéressants  de  ces  conquêtes,  pour  nous  borner  au  plus  caractéristique  peut- 
être  :  l'audacieuse  arrestation  de  Montézuma  par  Cortez  (1519).  Nous  ferons 
ensuite  connaître  le  célèbre  missionnaire  Las-Casas. 

Cortez  arrête  l'empereur  Montézuma. 

Cortés  proposa  un  expédient  que  l'esprit  le  plus  hardi, 
dans  la  position  la  plus  désespérée,  avait  pu  concevoir  : 
c'était  de  marcher  sur  le  palais,  d'enlever  Montézuma  et 
de  l'amener  au  quartier  général  espagnol ,  de  bonne  vo- 
lonté s'il  était  possible,  de  force  s'il  était  nécessaire;  dans 
tous  les  cas,  de  s'assurer  de  sa  personne.  Une  fois  en 
possession  d'un  pareil  otage,  on  n'aurait  plus  à  redouter 
une  attaque  de  le  part  des  Mexicains,  qui  craindraient 
de  compromettre,  par  des  actes  de  violence,  la  sûreté  de 
leur  prince.  S'il  venait  de  son  plein  gré,  ses  sujets  n'au- 
raient ni  excuse  ni  prétexte  pour  agir  hostilement.  Tant 
qu'il  serait  sous  leur  main ,  il  leur  serait  facile ,  en  lui 
laissant  une  apparence  de  souveraineté,  de  gouverner  en 
son  nom,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pris  les  mesures  né- 
cessaires à  leur  saint  et  au  succès  de  leur  entreprise. 
Cette  idée  de  se  servir  d'un  souverain  comme  d'un  instru- 
ment pour  gouverner  son  propre  royaume,  pouvait  avoir, 
du  temps  de  Cortés  le  mérite  de  la  nouveauté  qu'elle  n'a. 
certainement  plus  aujourd'hui. 

Il  fallait  un  prétexte  plausible  pour  s'emparer  du  mo- 
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narque  hospitalier,  car  il  n'est  pas  d'homme  si  effronté 
qu'il  ne  cherche  volontiers  à  sauver  les  apparences  :  on 
trouva  ce  prétexte  dans  un  incident  dont  Cortés  avait  reçu 
la  nouvelle  à  Gholula.  En  quittant  Vera-Cruz  pour  la  ca- 
pitale, il  avait  laissé  en  garnison,  dans  la  première  de  ces 
villes,  un  officier  de  confiance,  Juan  de  Escalante,  avec 
-Cent  cinquante  hommes.  Peu  de  temps  après  son  départ, 
son  lieu  tenant  reçut  un  message  d'un  chef  aztèque  nommé 
Quauhpopoca,  gouverneur  d'une  province  au  nord  de 
l'établissement ,  qui  exprimait  le  désir  de  venir  en  per- 
sonne à  Vera-Crnz  présenter  ses  hommages  aux  autorités 
espagnoles.  Il  priait  que  l'on  envoyât  quatre  des  hommes 
blancs  pour  le  protéger  contre  certaines  tribus  hostiles 
dont  il  avait  à  traverser  le  territoire.  Cette  demande 
n'avait  rien  d'extraordinaire  et  n'excitait  aucun  soupçon 
chez  Escalante.  Les  quatre  soldats  lurent  envoyés ,  et  à 
leur  arrivée,  d'eux  d'entre  eux  furent  assassinés  par  le 
perfide  Aztèque  :  les  deux  autres  parvinrent  à  regagner 
Vera-Cruz. 

Le  commandant  partit  aussitôt,  avec  cinquante  de  ses 
hommes  et  plusieurs  milliers  d'Indiens  alliés,  pour  tirer 
vengeance  du  cacique.  Une  bataille  rangée  eut  lieu.  Les 
alliés  lâchèrent  pied  devant  les  redoutables  Mexicains. 
La  petite  troupe  espagnole  tint  bon  ;  grâce  à  l'efficacité 
de  ses  armes  à  feu  et  à  l'assistance  de  la  bienheureuse 
Vierge,  «  qu'on  vit  distinctement  planer  au-dessus  de  ses 
rangs  ,  »  elle  resta  maîtresse  du  champ  de  bataille.  Cette 
victoire  coûta  cher,  néanmoins  ;  sept  à  huit  chrétiens  fu- 
rent tués,  et,  entre  autres,  le  brave  Escalante  lui-même, 
qui  succomba  à  ses  blessures  peu  de  temps  après  qu'il  eut 
été  rapporté  au  fort.  Les  prisonniers  indiens  faits  pendant 
la  bataille  représentèrent  toute  cette  affaire  comme  le  ré- 
sultat des  instigations  de  Montézuma. 

Un  des  Espagnols  tomba  entre  les  mains  des  naturels, 
mais  mourut  bientôt  après  de  ses  blessures.  On  lui  coupa 
la  tête,  qu'on  envoya  à  l'empereur  aztèque  :  cette  tête 
était  très- grosse  et  garnie  d'une  épaisse  chevelure.  On  eût 
dit  que  Montézuma,  en  contemplant  ce  visage  féroce,  que 
la  mort  rendait  plus  hoihble  encore,  y  reconnaissait  les 
traits  menaçants  de  la  race  qui  devait  renverser  son  trône. 
Il  se  détourna  en  frémissant,  et  commanda  qu'on  l'em- 
portât hors  de  la  ville,  sans  ia  presentei*  sur  1  autel  d'au- 
cun de  ses  dieux. 
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Quoique  Cortés  eût  reçu  à  Cholula  la  nouvelle  de  ce 
fâcheux  événement,  il  l'avait  renfermée  dans  son  sein  ou 
ne  l'avait  communiquée  qu'à  quelques-uus  de  ses  plus 
intimes  confidents,  parce  qu'il  craignait  le  mauvais  effet 
qu'elle  pourrait  produire  sur  le  moral  du  soldat. 

Les  cavaliers  que  Cortés  avait  convoqués  en  conseil  de 
guerre  étaient  de  la  même  trempe  que  leur  chef.  Si  quel- 
ques-uns, moins  aventureux  que  les  autres,  furent  sur- 
pris de  la  proposition  qu'il  leur  fit,  ils  cédèrent  hientôt  à 
l'influence  de  leurs  compagnons,  qui  jugèrent  sans  doute 
qu'aux  grands  maux  il  fallait  appliquer  les  grands  re- 
mèdes. 

Cette  même  nuit,  on  entendit  Cortés  se  promener  dans 
sa  chambre  comme  un  homme  assiège  par  de  sombres 
pensées,  ou  en  proie  à  quelque  violente  émotion  :  il  mû- 
rissait sans  doute  dans  son  esprit  le  hardi  dessein  qu'il 
allait  mettre  à  exécution.  Le  lendemain  matin,  les  soldats 
assistèrent  à  la  messe,  comme  à  l'ordinaire,  et  le  père 
Olmédo  appela  la  bénédiction  du  ciel  sur  leur  hasardeuse 
entreprise.  L'Espagnol,  n'importe  la  cause  pour  laquelle 
il  s'armait,  se  sentait  fortifié  par  la  conviction  que  les 
saints  seraient  avec  lui. 

Après  avoir  demandé  à  Montézuma  une  audience,  qui 
lui  fut  accordée  sur-le-champ,  le  général  lit  ses  disposi- 
tions. 11  rangea  le  gros  de  sa  troupe  en  bataille  dans  la 
cour  du  palais,  et  posta  de  forts  détachements  sur  les 
avenues  qui  y  conduisaient,  afin  de  contenir,  au  besoin, 
la  populace.  Il  commanda  à  une  trentaine  de  ses  hommes 
d'entrer,  comme  par  hasard,  dans  le  palais ,  par  groupe 
de  trois  à  quatre,  pendant  la  conférence  qu'il  allait  avoir 
avec  Montézuma.  Il  choisit  pour  l'accompagner  cinq  des 
cavaliers  dans  le  courage  et  le  sang-lroid  desquels  il  avait 
le  plus  de  couiiance,  Pedro  de  Alvarado,  Gonzalo  de 
Sandoval,  Francisco  de  Lujo,  Yelasquez  de  Léon  et  Alonzo 
de  Avila,  noms  brillants  dans  l'histoire  de  la  conquête. 
Tous  étaient,  de  même  que  de  simples  soldats,  armés  de 
pied  en  cap,  circonstance  trop  commune  pour  éveiller  le 

soupçon. 

Coi  lés  et  ses  compagnons  furent  gracieusement  reçus 
par  l'empereur,  qui  engagea  bientôt,  par  l'intermédiaire 
des  interprètes,  une  conversation  enjouée  avec  les  Espa- 
gnols, à  qui  il  distribua  en  même  temps,  selon  son  ma- 
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gnifi que  usage ,  des  présents  d'or  et  de  bijoux.  Il  fit  au 
général,  la  gracieuseté  particulière  de  lui  offrir  une  de  ses 
filles  en  mariage;  honneur  que-ce  dernier  déclina  res- 
pectueusement, motivant  son  relus  sur  ce  qu'il  avait  déjà 
une  épouse  à  Cuba ,  et  que  sa  religion  défendait  la  plu- 
ralité des  femmes. 

Lorsque  Cortés  vit  ses  soldats  réunis  en  nombre  suffi- 
sant, il  changea  de  ton,  et  prenant  un  air  sérieux,  in- 
forma en  peu  de  mots  Montézuma  des  événements  de  la 
Tierra  calienîc,  ajoutant  qu'on  l'accusait  d'en  être  l'au- 
teur. L'empereur  entendit  cette  accusation  avec  surprise, 
et  désavoua  un  acte  qui  n'avait  pu,  dit- il,  lui  être  imputé 
que  par  ses  ennemis.  Cortés  répondit  qu'il  acceptait  cette 
déclaration,  mais  qu'il  était  indispensable,  pour  prouver 
qu'elle  était  sincère,  défaire  comparaître  Quauhpopoca  et 
ses  complices  afin  qu'ils  fussent  interrogés  et  traités  selon 
leurs  œuvres.  Montézuma  ne  fit  aucune  objection  à  cette 
proposition.  Détachant  de  son  poignet,  auquel  elle  était 
suspendue,  une  pierre  précieuse,  sceau  royal,  sur  lequel 
était  gravée  la  figure  du  dieu  de  la  guerre,  il  la  remit  à  un 
de  ses  nobles,  en  lui  enjoignant  de  la  présenter  au  gou- 
verneur aztèque,  et  de  lui  transmettre  l'ordre  de  se  ren- 
dre sur-le-champ  dans  la  capitale  ,  avec  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  au  meurtre  des  Espagnols.  En  cas  de 
résistance,  l'officier  était  autorisé  à  réclamer,  pour  l'exé- 
cution de  son  mandat,  l'assistance  des  villes  voisines. 

Quand  ce  messager  fut  parti,  Cortés  assura  le  monar- 
que que  cet  empressement  à  accéder  à  sa  demande  ne 
pouvait  lui  laisser  aucun  doute  sur  sou  innocence.  Mais  il 
était  important,  ajouta-t-il,  que  son  propre  souverain  en 
fût  également  convaincu.  Or,  le  meilleur  moyen  de  lui 
inspirer  cette  conviction  ,  c'était  que  Montézuma  trans- 
portât sa  résidence  au  palais  occupé  par  les  Espagnols, 
jusqu'à  l'arrivée  de  Quauhpopoca.  Un  tel  acte  de  condes- 
cendance serait  en  lui-môme  un  témoignage  de  considé- 
ration personnelle  à  l'égard  des  Espagnols,  un  acte 
incompatible  avec  la  conduite  qu'on  lui  imputait,  et  qui 
l'absoudrait  complètement  de  tout  soupçon. 

Montézuma  écouta  avec  un  air  de  profonde  stupeur  cette 
proposition  et  le  pitoyable  raisonnement  don  ton  cherchait 
à  la  colorer.  Une  pâleur  mortelle  couvrit  son  visage; 
mais  bientôt  la  rougeur  de  la  colère  lui  monta  au  front, 


240  iiistoire  dr  i/f.urope,  de  1270  \  1610. 

et  d'un  ton  quiexprimait  l'orgueil  blessé  :  «  Depuis  quand, 
s'écria-t-ii ,  a-t-on  vu  un  grand  prince  comme  moi  quit- 
ter volontairement  son  propre  palais  pour  se  constituer 
prisonnier  entre  les  mains  des  étrangers?  » 

Gortés  l'assura  qu'il  ne  serait  nullement  prisonnier.  Il 
serait  traité  parles  Espagnols  avec  les  égards  respectueux 
qui  lui  étaient  dus  ;  il  au  rail  au  tour  de  lui  ses  propres  ser- 
viteurs, et  aucune  interruption  ne  serait  apportée  à  ses 
rapports  habituels  avec  son  peuple.  Ce  ne  serait,  en  un 
mot,  qu'un  changement  de  résidence  d'un  de  ses  palais 
à  un  autre,  changement  auquel  il  était  accoutumé.  Ces 
arguments  n'eurent  pas  plus  de  succès.  «  Lors  même  que 
je  consentirais  à  m'abaisser  à  ce  point,  répondit-il,  mes 
sujets  n'y  consentiraient  jamais.  »  Et  comme  Cortés  in- 
sistait, il  offrit  de  livrer  en  otage  aux  Espagnols  un  de 
ses  fils  et  une  de  ses  filles,  pour,  s'épargner  à  lui-même 
ce  déshonneur. 

Cette  discussion  durait  déjà  depuis  deux  heures  sans 
amener  de  résultat,  lorsqu'un  des  cavaliers,  Velasquezde 
Léon,  impatient  de  ces  lenteurs,  et  sentant  qu'ils  étaient 
aussi  compromis  par  cette  tentative  qu'ils  pouvaient  l'être 
par  le  fait  lui-même,  s'écria  :  «  A  quoi  bon  tant  de  paroles 
avec  ce  barbare  1  Nous  sommes  trop  engagés  maintenant 
pour  reculer.  Emparons-nous  de  lui,  et  s'il  résiste,  plon- 
geons-lui nos  épées  dans  le  sein  !  »  Le  ton  farouche  avec 
lequel  il  prononça  ces  paroles,  et  les  gestes  menaçants 
dont  il  les  accompagna,  alarmèrent  le  monarque:  il  de- 
manda à  Marina  ce  que  disait  cet  officier  qui  paraissait  si 
courroucé  (1).  Marina  le  lui  expliqua  avec  les  ménage- 
ments convenables,  et  le  supplia  d'accompagner  les  hom- 
mes blancs  dans  leurs  quartiers,  où  il  serait  entouré  d'é- 
gards, tandis  qu'un  refus  ne  servirait  qu'à  l'exposera  des 
violences,  peut-être  à  la  mort.  Marina,  en  tenant  ce  lan- 
gage à  son  souverain,  exprimait  sans  doute  sa  propre 
pensée,  et  personne  n'était  mieux  qu'elle  en  position  de 
savoir  la  vérité. 

Ce  dernier  appel  ébranla  la  résolution  de  Montézuma. 
Ce  malheureux  prince  cherchait  vainement  autour  de  lui 


(1)  Marina  était  une  des  vingt  jeunes  filles  que  les  habitants  de  Tabasco, 
vaincus  par  Cortés  dans  deux  rencontres ,  lui  avaient  données  comme  fort  ha- 
biles dans  les  travaux  du  ménage.  Le  conquérant  en  fil  son  interprète,  ei  elle 
lai  fut  d'un  très-grand  secours  pour  la  soumission  du  Mexique. 
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quelque  appui  ou  quelque  sympathie  :  ses  regards  trou- 
blés ne  reucontraient  que  les  visages  sévères  des  Espa- 
gnols. Il  sentit  que  son  heure  était  venue  ;  d'une  voix 
émue,  à  peine  intelligible,  il  consentit  à  accompagner 
les  étrangers  et  à  quitter  ce  palais  ,  dans  lequel  il  ne  de- 
vait jamais  rentrer. 

W.-H.  Prescott  (1).  —  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  1.  4. 
ch.  3,  trad.  Araédée  Pichot,  Didot,  éd.,  1846. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Littérature  :  Les  ïncas,  de  Mar- 
montel  ;  La  Araucaria,  poëine  espagnol  d'Alonzo  de  Erciiia.  —  Musi- 
que :  Femand  Cor  lez ,  opéra  de  Spontini. 

Las-Casas ,  défenseur  des  Indiens. 

Las-Casas  était  un  vertueux  ecclésiastique,  que  le  désir 
de  la  conversion  des  infidèles  avait  attiré  dans  le  nouveau 
monde  :  il  possédait  la  plus  grande  partie  des  talents  qui 
font  les  hommes  apostoliques,  un  grand  zèle,  une  charité 
ardente,  un  désintéressement  parfait,  une  pureté  de 
mœurs  irréprochable ,  un  tempérament  robuste  et  à 
l'épreuve  des  plus  rudes  fatigues.  Ses  plus  grands  enne- 
mis ne  lui  reprochèrent  qu'une  vivacité  peu  mesurée,  et 
ce  reproche  n'était  pas  sans  fondement;  mais  sa  vertu , 
son  intelligence,  et  le  talent  singulier  qu'il  avait  de  ga- 
gner la  coutiance  des  Indiens,  le  rendirent  très-respec- 
table. Uni  de  sentiments  avec  les  missionnaires  domini- 
cains, il  travailla  de  concert  avec  eux  pour  anéantir  les 
partages;  et  s'étant  enfin  déterminé  à  entrer  dans  leur 
ordre,  il  n'eu  sortit  que  pour  pi^ndre  l'administration 
de  l'évêché  de  Chiappa. 

Tel  fut  l'homme  apostolique  que  la  Providence  suscita 
peur  le  soulagement  des  Indiens.  On  ne  peut  exprimer  les 
fatigues,  les  dégoûts  et  les  contradictions  qu'il  eut  à  es- 
suyer dans  la  poursuite  d'un  si  généreux  dessein  ;  il  lui 
fallut  souvent  traverser  cette  vaste  étendue  de  mers  qui 
séparent  rAmérique  d'avec  les  autres  parties  du  monde. 

(1)  Célèbre  historien  américain  (Etats-Unis) ,  né  à  Salem  en  179^ ,  mort  à 
Boston  en  18.">9,  auteur  d'importantes  compositions  historiques  'tout  l'Europe 
s'est  vivement  préoccupée  :  Histoire  de  Ferdinand  et  Isabelle  ;  Histoire  de  la 
conquête  du  Mexique;  Histoire  de  la  conquête  du  Pérou;  Histoire  de  Philippe  IL 
On  l'a  souvent  comparé  k  notre  Augustin  Thierry  dont  il  eut  la  santé  toujours 
chancelante  et  l'énergique  volonté  au  travail. 

11 
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Ses  premières  démarches  furent  mal  reçues  à  la  cour  de 
Ferdinand,  où  les  officiers  de  Saint-Domingue  avaient 
eu  soin  de  le  décrier,  en  le  faisant  passer  pour  un  esprit 
brouillon.  La  mort  de  Ferdinand  ayant  mis  la  régence 
entre  les  mains  du  cardinal  Xitnénès  ,  Las-Casas  crut  la 
conjoncture  favorable  pour  son  dessein  ;  il  ne  fut  pas 
trompé.  Le  régent,  touché  de  l'exposition  pathétique  que 
lui  fit  le  saint  homme,  de  l'état  pitoyable  où  l'avarice 
des  Castillans  tenait  les  Indiens,  songea  efficacement  à 
y  remédier. 

Il  fit  choix  de  quatre  religieux  hiéronymites  qu'il  en- 
voya à  Saint-Domingue  en  qualité  de  commissaires,  avec 
de  pleins  pouvoirs  pour  réformer  les  abus,  et  surtout  pour 
casser  et  annuler  les  partages  faits  par  les  précédents 
commissaires ,  s'ils  le  jugeaient  à  propos  pour  le  bien  de 
la  religion.  On  fut  fort  surpris  dans  l'île  de  l'arrivée  de 
ces  commissaires  que  Las-Casas  accompagnait.  Leur  com- 
mission ,  qui  fut  lue  et  publiée  avec  les  cérémonies  ac- 
coutumées, jeta  la  terreur  dans  l'île. 

Une  commission  si  délicate  demandait  du  courage  et  de 
la  fermeté.  Les  pères  hiéronymites  avaient  de  bonnes  in- 
tentions; mais  ils  étaient  timides  et  peu  stylés  au  train 
des  affaires.  Las-Casas  s'aperçut  bientôt  qu'ils  mollis- 
saient, en  ne  privant  que  quelques  particuliers  de  leurs 
Indiens,  et  n'osant  toucher  aux  plus  puissants,  qui  étaient 
en  même  temps  les  plus  mauvais  maîtres.  Il  somma  les 
commissaires  d'exécuter  les  ordres  du  régent;  mais  on  ne 
lui  donna  que  des  défaites.  Les  clameurs  recommencè- 
rent bientôt,  et  les  esprits  s'aigrissant  de  plus  en  plus  , 
chacun  porta  ses  plaintes  à  la  cour.  Las-Casas  accusa  les 
hiéronymites  de  mollesse  et  de  vues  intéressées  ;  ceux-ci 
renouvelèrent  les  anciennes  accusations  contre  Las-Casas: 
c'était  une  procédure  à  ne  finir  de  longtemps.  Les  In- 
diens en  furent  les  victimes. 

Après  ce  peu  de  succès  ,  le  zèle  de  tout  autre  se  serait 
ralenti;  celui  de  Las-Casas  n'en  devint  que  plus  vif.  Les 
grands  voyages  ne  lui  coûtaient  rien,  quand  il  s'agissait 
de  la  gloire  de  Dieu.  Il  prit  donc  la  résolution  de  repasser 
en  Europe:  on  voulut  l'arrêter,  mais  il  montra  un  bre- 
vet du  roi,  qui  lui  laissait  l'entière  liberté  d'aller  et  de 
venir,  comme  il  le  jugerait  à  propos.  Il  trouva  les  choses 
bien  changées  à  son  arrivée  en  Espagne.  Le  cardinal 
Ximénès  était  mort,  le  conseil  des  Indes  avait  été  gagné, 
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et  était  fort  prévenu  contre  Las-Casas.  Loin  de  se  faire 
-écouter  sur  les  plaintes  qu'il  avait  à  faire  des  commissai- 
res ,  il  eut  à  se  défendre  sur  plusieurs  cheis  d'accusation 
qu'on  avait  envoyés  contre  lui. 

L'habile  missionnaire  se  voyant  hors  d'état  de  réussir 
au  tribunal  des  Indes,  résolut  de  s'adresser  directement 
au  prince  Charles  ,  qui  gouvernait  sous  le  nom  et  pen- 
dant la  maladie  de  la  reine  Jeanne  sa  mère.  Celte  résolu- 
tion était  hardie  et  ne  paraissait  guère  prudente.  Le  jeune 
souverain  ,  obsédé  par  les  ministres  flamands  ,  ne  s'em- 
barrassait guère  des  Indes  ;  il  était  trop  occupé  d'affaires 
plus  importantes  qu'il  avait  sur  les  bras  au  commence- 
ment d'un  règne  épineux. 

Las-Casas  sô  rendit  à  la  cour;  et  comme  on  aime  à  y 
voir  des  hommes  extraordinaires,  il  y  fut  reçu  avec  dis- 
tinction. Le  seigneur  deChièvres,  gouverneur  et  princi- 
pal ministre  de  Charles  d'Autriche,  l'écouta  avec  plaisir; 
les  ministres  flamands  eurent  aussi  avec  lui  de  fréquen- 
tes conférences  ;  la  jalousie  qui  régnait  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Flamands  au  sujet  de  la  confiance  du  prince, 
que  ces  derniers  possédaient,  servit  beaucoup  au  mission- 
naire. Les  Flamands  furent  charmés  d'entrer  en  connais- 
sance d'une  affaire  qui  donnerait  un  nouveau  relief  à 
leur  autorité,  et  leur  ferait  naître  un  nouveau  moyen  de 
mortifier  leurs  rivaux,  ils  promirent  de  faire  attention  à 
ses  remontrances  ;  mais  les  affaires  qui  survinrent  à 
Charles  ,  et  ies  mouvements  qu'on  se  donna  pour  faire 
tomber  la  couronne  de  l'Empire  sur  sa  tête  déjà  chargée 
de  tant  de  diadèmes  ,  occasionnèrent  des  lenteurs  qui 
donnèrent  le  loisir  aux  intéressés  de  prendre  des  mesu- 
res pour  faire  échouer  le  projet  du  missionnaire.  Ou  op- 
posa un  homme  dont  l'autorité  était  capable  de  balancer 
celle  du  vertueux  ecclésiastique  :  c'était  i'évêque  de  Da- 
rien.  L'exemple  de  Saint-Domingue  avait  déjà  servi  de 
règle  au  continent  de  l'Amérique,  et  ce  bon  prélat,  plus 
attentif  à  ses  inté  èts  qu'à  ceux  de  son  troupeau ,  avait  eu 
part  à  la  distribution  des  Indiens.  Il  passa  en  fêurope  plu- 
tôt pour  traverser  Las-Casas,  que  pour  demander  l'éclair- 
cissement de  quelques  prétendues  difficultés  qui  ne  les 
touchaient  que  médiocrement. 

Le  prélat  alla  aussitôt  à  la  cour,  où  Las-Casas  était  fort 
assidu.  Son  premier  soin  futcle.se  déclarej  cou-tr**  'opi- 
nion deo  niiSbiOimaires ,  et  de  détruire,  da,±is  ses  visites  et 
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dans  ses  entretiens ,  les  raisons  sur  lesquelles  ils  ap- 
puyaient la  nécessité  de  révoquer  les  partages  des  Indiens. 
Ce  sentiment,  si  favorable  à  la  cour  et  aux  officiers  qui  y 
étaient  intéressés,  ne  pouvait  manquer  d  être  agréé  et  de 
former  un  gros  parti.  Las-Casas  avait  pour  lui  tous  les 
gens  de  bien,  et  si  son  parti  n'était  pas  le  plus  fort,  il  pa- 
raissait au  moins  le  plus  équitable.  Ainsi  les  disputes,  qui 
avaient  déjà  été  si  vives,  commencèrent  à  se  rallumer. 

Ces  contestations,  qui  partageaint  la  cour,  piquèrent 
la  curiosité  du  roi.  11  résolut  de  convoquer  une  assemblée 
où  les  parties  intéressées  feraient  valoir  leurs  raisons.  Il 
fut  donc  ordonné  à  l'évêque  de  D.irieu  et  au  père  de  Las- 
Casas  de  se  trouver  au  conseil  au  jour  qui  fut  fixé;  le 
même  ordre  fut  donné  à  Diègue  Colomb,  fils  du  grand 
Christophe,  qui,  ayant  succédé  à  son  père  dans  la  charge 
d'amiral  des  Indes,  n'avait  pas  hérité  de  son  pouvoir  ni 
de  sa  considération.  11  était  revenu  depuis  quelques  an- 
nées en  Espagne,  mécontent  des  atteintes  que  les  officiers 
royaux  donnaient  continuellement  à  son  autorité. 

La  cour  était  nombreuse  ,  la  cause  intéressante,  et  la 
présence  du  prince  rendait  cette  assemblée  auguste.  11 
avait  reçu  tout  récemment  le  décret  de  son  élection  à 
l'Empire  ,  et  ce  fut  là  que  pour  la  première  fois  il  fut 
traité  de  sacrée  majesté.  On  avait  dressé  un  trône  au  mi- 
lieu de  rassemblée,  et  le  prince  s'y  rendit  accompagné  de 
ses  ministres  et  d'un  brillant  cortège.  Le  seigneur  de 
Chièvres  et  le  grand  chancelier  étaient  assis  aux  pieds 
du  trône  ;  celui-ci  ordonna,  de  la  part  de  Sa  Majesté  ,  à 
l'évêque  de  Darien,  de  s'expliquer  sur  l'affaire  des  parta- 
ges. Il  s'excusa  d'abord  sur  ce  que  cette  affaire  était  trop 
importante  pour  la  rapporter  en  public;  mais  ayant  reçu 
un  second  ordre,  il  parla  ainsi  : 

«  11  est  bien  extraordinaire,  dit  le  prélat,  qu'on  déli- 
bère encore  sur  un  point  qui  a  déjà  été  tant  de  lois  décidé 
dans  les  conseils  des  rois  catholiques  vos  augustes  aïeux: 
ce  n'est  sans  doute  que  sur  une  connaissance  réfléchie  du 
naturel  et  des  mœurs  des  Indiens  qu'on  s'est  déterminé  à 
les  traiter  avec  sévérité.  Est-il  nécessaire  de  retracer  ici 
les  révoltes  et  les  perfidies  de  cette  indigne  nation?  A-t-on 
jamais  pu  venir  à  bout  de  les  réduire  que  par  la  violence? 
N'ont  ils  pas  tenté  toutes  les  voies  d'exterminer  leurs 
maîtres  et  d'anéantir  leur  nouvelle  domination  ?  Ne  nous 
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flattons  point  :  il  faut  renoncer  sans  retour  à  la  conquête 
des  Indes,  et  aux  avantages  du  nouveau  monde,  si  on 
laisse  à  ces  barbares  une  liberté  qui  nous  serait  fatale. 

»  Mais  que  trouve-t-on  à  redire  à  l'esclavage  où  on  les 
a  réduits?  N'est-ce  pas  le  privilège  des  nations  victorieu- 
ses, et  la  destinée  des  barbares  vaincus  ?  Les  Grecs  et  les 
Romains  en  usaient-ils  autrement  avec  les  nations  indo- 
ciles qu'ils  avaient  subjuguées  par  la  force  de  leurs  ar- 
mes? Si  jamais  peuples  méritèrent  d'être  traités  avec 
dureté,  ce  sont  nos  Indiens,  plus  semblables  à  des  bêtes 
féroces  qu'à  des  créatures  raisonnables.  Que  dirai-je  de 
leurs  crimes  et  de  leurs  débauches  qui  font  rougir  la  na- 
ture? Remarque-t-on  en  eux  quelque  teinture  de  raison? 
Suivent-ils  d'autres  lois  que  celles  de  leurs  plus  brutales 
passions?  Mais  cette  dureté  les  empêche,  dit-on,  d'em- 
brasser la  religion.  Héî  que  perd-elle  avec  de  pareils  su- 
jets? On  veut  en  faire  des  chrétiens,  à  peine  sont-ils  des 
hommes.  Que  nos  missionnaires  nous  disent  quel  a  été  le 
fruit  de  leurs  travaux,  et  combien  ils  ont  fait  de  sincères 
prosélytes. 

»  Mais  ce  sont  des  âmes  pour  lesquelles  Jésus-Christ 
est  mort;  j'en  conviens.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende 
les  abandonner  :  soit  à  jamais  loué  le  zèle  de  nos  pieux 
monarques  pour  attirer  ces  infidèles  à  Jésus-Christ!  mais 
je  soutiens  que  l'asservissement  est  le  moyen  le  plus  effi- 
cace ;  j'ajoute  que  c'est  le  seul  qu'on  puisse  employer. 
Ignorants,  stupides,  vicieux  comme  ils  sont,  viendra-t-on 
jamais  à  bout  de  leur  imprimer  les  connaissances  néces- 
saires ,  à  moins  que  de  les  tenir  dans  une  contrainte 
utile  ?  Aussi  légers  et  indifférents  à  renoncer  au  chris- 
tianisme qu'à  l'embrasser ,  on  les  voit  souvent  au  sortir 
du  baptême  se  livrer  à  leurs  anciennes  superstitions.  » 

Le  discours  du  prélat  fut  écouté  avec  attention,  et  reçu 
selon  les  différentes  dispositions  où  l'on  était.  Lorsqu'il 
eut  fini,  le  chancelier  s'adressa  au  père  de  Las-Casas  ,  et 
lui  ordonna,  de  la  part  du  roi,  de  répondre.  11  le  fit  à 
peu  près  en  ces  termes  : 

«  Je  suis  un  des  premiers  qui  passai  aux  Indes  ,  lors- 
qu'elles furent  découvertes  sous  le  règne  des  invincibles 
monarques  Ferdinand  et  Isabelle,  prédécesseurs  de  votre 
majesté.  Ce  ne  fut  ni  la  curiosité  ,  ni  l'intérêt,  qui  me 
firent  entreprendre  un  si  long  et  si  périlleux  voyage.  Le 
salut  des  infidèles  fut  mon  unique  objet.  Que  ne  m'a-t-il 
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été  permis  de  m'y  employer  avec  tout  le  succès  que  de- 
mandait une  si  ample  moisson  !  Que  n'ai-je  pu  ,  au  prix 
de  tout  mon  sang,  racheter  la  perte  de  tant  de  milliers 
d'âmes  qui  ont  été  malheureusement  sacrifiées  à  l'ava- 
rice ou  à  l'impudicité  ! 

»  On  veut  nous  persuader  que  ces  exécutions  barbares 
étaient  nécessaires  pour  punir  ou  pour  empêcher  la  révolte 
des  Indiens.  Qu'on  nous  dise  donc  par  où  elle  a  com- 
mencé. Ces  peuples  ne  reçurent-ils  pas  nos  premiers  Cas- 
tillans avec  humanité  et  avec  douceur?  N'avaient-ils  pas 
plus  de  joie  à  leur  prodiguer  leurs  trésors,  que  ceux-ci 
n'avaient  d'avidité  à  les  recevoir?  Mais  notre  cupidité 
n'était  pas  satisfaite  :  ils  nous  abandonnaient  leurs  ter- 
res, leurs  habitations,  leurs  richesses  :  nous  avons  voulu 
encore  leur  ravir  leurs  enfants  ,  leurs  femmes  et  leur  li- 
berté. Prétendrions-nous  qu'ils  se  laissassent  outrager 
d'une  manière  si  sensible ,  qu'ils  se  laissassent  égorger, 
pendre  ,  brûler  sans  en  témoigner  le  moindre  ressenti- 
ment? 

»  A  force  de  décrier  ces  malheureux,  on  voudrait  nous 
insinuer  qu'à  peine  ce  sont  des  hommes.  Rougissons 
d'avoir  été  moins  hommes  etplus  barbares  qu'eux.  Qu'ont- 
ils  fait  autre  chose  que  de  se  défendre  quand  on  les  atta- 
quait, que  de  repousser  les  injures  et  la  violence  par  les 
armes  ?  Le  désespoir  en  fournit  toujours  à  ceux  qu'on 
pousse  aux  dernières  extrémités.  Mais  on  nous  cite 
l'exemple  des  Romains  pour  nous  autoriser  à  réduire  ces 
peuples  en  servitude.  C'est  un  chrétien ,  c'est  un  évêque 
qui  parle  ainsi  ;  est-ce  là  son  Evangile?  Quel  droit,  en 
effet,  avons  nous  de  rendre  esclaves  des  peuples  nés  li- 
bres, que  nous  avons  inquiétés  sans  qu'ils  nous  aient  ja- 
mais offensés?  Qu'ils  soient  nos  vassaux  ,  à  la  bonne 
heure  ;  la  loi  du  plus  fort  nous  y  autorise  peut-être  ;  maia 
par  où  ont-ils  mérité  l'esclavage  ? 

»  Ce  sont  des  brutaux,  ajoute-t-il,  des  stupides ,  des 
peuples  adonnés  à  tous  les  vices.  Doit-on  en  être  surpris? 
Peut-on  attendre  d'autres  mœurs  d'une  nation  privée  des 
lumières  de  l'Evangile?  Plaignons-les,  mais  ne  les  acca- 
blons pas  ;  tâchons  de  les  instruire,  de  les  redresser;  ré- 
duisons-les sous  la  règle,  mais  ne  les  jetons  pas  dans  le 
désespoir. 

»  Que  dirai-je  du  prétexte  de  la  religion  dont  on  veut 
couvrir  une  injustice  si  criante?  Quoi!  les  chaînes  et  les 
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fers  seront-ils  les  premiers  fruits  que  ces  peuples  tireront 
de  l'Evangile?  Quel  moyen  de  faire  goûter  ia sainteté  de 
notre  loi  à  des  cœurs  envenimés  par  la  haine  et  irrités 
par  l'enlèvement  de  ce  qui  leur  est  le  plus  cher,  savoir, 
leur  liberté  ?  Son t-ce  là  les  moyens  dont  les  apôtres  se 
sont  servis  pour  .convertir  les  nations?  Ils  ont  souffert  les 
chaînes  ,  mais  ils  n'en  ont  pas  fait  porter.  Jésus-Christ 
est  venu  pour  nous  affranchir  de  la  servitude,  et  non  pas 
pour  nous  réduire  à  l'esclavage.  La  soumission  à  la  foi 
doit  être  un  acte  libre  ;  c'est  par  ia  persuasion,  par  Ja  dou- 
ceur et  par  la  raison  qu'on  doit  la  faire  connaître.  La  vio- 
lence ne  peut  faire  que  des  hypocrites,  et  ne  fera  jamais 
de  véritables  adorateurs. 

»  Qu'il  me  soit  permis  de  demander  à  mon  tour  au  sei- 
gneur évêque  si,  depuis  l'esclavage  des  Indiens  on  a  re- 
marqué dans  ce  peuple  plus  d'empressement  à  embrasser 
la  religion?  si  les  maîtres,  entre  les  mains  de  qui  ils  sont 
tombés,  ont  beaucoup  travaillé  à  instruire  leur  ignorance? 
Le  grand  service  que  les  partages  ont  rendu  à  l'Etat  et  à 
la  religion  I  Lorsque  j'abordai  pour  la  première  fois  dans 
l'île,  elle  était  habitée  par  un  million  d'hommes  :  à  peine 
aujourd'hui  en  reste-t-il  la  centième  partie.  La  misère, 
les  travaux,  les  châtiments  impitoyables,  la  cruauté  et  la 
barbarie  en  ont  fait  périr  des  milliers.  On  s'y  fait  un  jeu 
de  la  mort  des  hommes  ;  on  les  ensevelit  tout  vivants  sous 
d'affreux  souterrains,  où  ils  ne  reçoivent  ni  la  lumière 
du  jour  ni  celle  de  l'Evangile.  Si  le  sang  d'un  homme  in- 
justement répandu  crie  vengeance,  quelles  clameurs  doit 
pousser  celui  de  tant  de  misérables  qu'on  répand  inhu- 
mainement chaque  jour!  » 

Las-Gasas  finit  en  implorant  la  clémence  de  l'empereur 
pour  des  vassaux  si  injustement  opprimés,  et  en  lui  fai- 
sant entendre  que  c'est  à  sa  majesté  que  Dieu  demandera 
compte  un  jour  de  tant  d'injustices,  dont  il  peut  arrêter 
le  cours. 

L'affaire  était  trop  importante  pour  être  décidée  sur 
l'heure.  L'empereur  loua  fort  le  zèle  de  Las-Gasas,  et 
l'exhorta  à  retourner  dans  sa  mission ,  lui  promettant 
d'apporter  un  remède  prompt  et  efficace  aux  désordres 
dont  il  lui  avait  fait  une  si  vive  peinture.  Ge  ne  fut  que 
longtemps  après  que  Charles,  de  retour  dans  ses  Etats , 
eut  le  loisir  d'y  penser;  mais  il  n'était  plus  temps,  du 
moins  pour  Saint-Domingue.  Tout  le  reste  des  Indiens  y 
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avait  péri,  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  qui  échapDa  à. 
l'attention  de  leurs  ennemis. 

Lettres  édifiantes  (1).  —  Mission  d'Amirique, 
CHAPITRE  [V. 

FRANCE   ET   ITALIE, 
g  I".  —  Louis  XI. 

Caractère  de  son  règne. 

Le  règne  de  Charles  VII  fut  une  époque  d'élan  natio- 
nal ;  ce  qu'il  produisit  de  grand  et  de  nouveau  ne  venait 
pas  de  Faction  personnelle  du  prince,  mais  d'une  sorte 
d'inspiration  publique  d'où  sortirent  alors  en  toutes  cho- 
ses, le  mouvement,  les  idées,  le  conseil.  De  semblables 
moments  sont  toujours  beaux  ;  mais  leur  propre  est  de  du- 
rer peu  ;  l'effort  commun  ne  se  soutient  pas,  la  fatigue  et 
le  désaccord  surviennent,  et  bien  tôt  la  réaction  commence. 
Les  mêmes  forces  qui  avaient  fondé  le  nouvel  ordre  ad- 
ministratif n'auraient  pas  su  le  maintenir  intact;  elles 
étaient  collectives,  et  comme  telles  trop  sujettes  à  varier; 
l'œuvre  de  plusieurs  avait  besoin,  pour  ne  pas  déchoir, 
d'être  remise  aux  mains  d'un  seul.  Ce  seul  homme,  cette 
personnalité  jalouse,  active,  opiniâtre,  se  rencontra  dans 
Louis  XI.  S'il  y  a  dans  l'histoire  des  personnages  qui  pa- 
raissent marqués  du  sceau  de  la  mission  providentielle  , 
le  fils  de  Charles  VII  fut  un  de  ceux-là  ;  il  semble  qu'il 
ait  eu  comme  roi  la  conviction  d'un  devoir  supérieur  pour 
lui  à  tous  les  devoirs  humains,  d'un  but  où  il  devait  mar- 
cher sans  relâche,  sans  qu'il  eût  le  temps  de  choisir  la 
voie.  Lui  qui  avait  levé  contre  son  père  le  drapeau  des 
résistances  aristocratiques,  il  se  fit  le  gardien  et  le  fauteur 
de  tout  ce  que  l'aristocratie  haïssait;  il  y  appliqua  toutes 

(1)  Les  lettres  édifiantes ,  écrites  par  les  missionnaires  catholiques  allant 
évaugéliser  les  diverses  parlies  du  monde,  ont  été  publiées  d'abord  en  cahiers 
(année  1702  et  suivantes).  Le  père  Querbœuf,  en  1780,  en  donna  une  édition 
complète,  en  réunissant  ensemble  celles  qui  avaient  trait  aux  mêmes  sujets  et 
aux  mêmes  pays.  C'est  cette  édition  que  le  nouvel  éditeur  a  suivie ,  en  reve- 
nant au  texte  primitif,  et  en  y  ajoutant  de  nombreuses  lettres  disséminées  dans 
les  journaux ,  en  l'accompagnant  eniin  de  nombreuses  notes  géographiques  et 
historiques. 
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les  forces  de  son  être,  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'intel- 
ligence et  de  passion,  de  vertus  et  de  vices.  Son  règne  fut 
un  combat  de  chaque  jour  pour  la  cause  de  l'unité  du 
pouvoir  et  la  cause  du  nivellement  social,  combat  soutenu 
à  la  manière  des  sauvages,  par  l'astuce  et  par  la  cruauté, 
sans  courtoisie  et  sans  merci.  De  là  vient  le  mélange  d'in- 
térêt et  de  répugnance  qu'excite  en  nous  ce  caractère  si 
étrangement  original.  Le  despote  Louis  XI  n'est  pas  de 
la  race  des  tyrans  égoïstes ,  mais  de  celle  des  novateurs 
impitoyables  ;  avant  nos  révolutions,  il  était  impossible  de 
le  bien  comprendre.  La  condamnation  qu'il  mérite  et  dont 
il  restera  chargé  ,  c'est  le  blâme  que  la  conscience  hu- 
maine inflige  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  cru  que  tous 
les  moyens  sont  bons  pour  imposer  aux  faits  le  joug  des 
idées. 

Ce  roi,  qui  affectait  d'être  roturier  par  le  ton,  l'habit, 
les  manières,  qui  s'entretenait  familièrement  avec  toutes 
sortes  de  personnes,  et  voulait  tout  connaître,  tout  voir, 
tout  faire  par  lui-même ,  a  des  traits  de  physionomie 
qu'on  ne  rencontre  au  même  degré  que  dans  les  dictatu- 
res démocratiques.  En  lui  apparut,  à  sa  plus  haute  puis- 
sance ,  l'esprit  des  classes  roturières;  il  eut  comme  un 
pressentiment  de  notre  civilisation  moderne,  il  en  devina 
toutes  les  tendances ,  et  aspira  vers  elle  sans  s'inquiéter 
du  possible,  sans  se  demander  si  le  temps  était  venu. 
Aussi,  dans  le  jugement  qu'on  porte  sur  lui,  doit-on  re- 
garder à  la  fois  ce  qu'il  fit  et  ce  qu'il  voulut  faire ,  ses 
œuvres  et  ses  projets.  Il  songeait  à  établir  dans  tout  le 
royaume  l'unité  de  coutume,  de  poids  et  de  mesures  ;  sur 
ce  point  et  sur  d'autres,  il  se  proposait  d'imiter  l'admira- 
ble régime  civil  des  républiques  italiennes. 

L'industrie,  enfermée  dans  les  corporations  qui  l'avaient 
fait  renaître  après  la  renaissance  des  villes ,  était  toute 
municipale  ;  il  entreprit  de  la  faire  nationale  ;  il  convo- 
qua des  négociants  à  son  grand  conseil,  pour  aviser  avec 
eux  aux  moyens  d'étendre  et  de  faire  prospérer  le  com- 
merce; il  ouvrit  de  nouveaux  marchés  et  provoqua  la 
fondation  de  nouvelles  manufactures  ;  il  s'occupa  des 
routes,  des  canaux,  de  la  marine  marchande,  de  l'exploi- 
tation des  mines  ;  il  attira  par  des  privilèges  les  entrepre- 
neurs de  travaux  et  les  artisans  étrangers,  et,  en  même 
temps ,  il  tint  sur  pied  des  armées  quatre  fois  plus  nom- 
breuses que  par  le  passé,  fit  des  armements  maritimes,  re- 
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cula  et  fortifia  les  frontières,  porta  la  puissance  du  royaume 
à  un  degré  inouï  jusqu'alors.  Mais  ces  germes  de  prospérité 
ne  devaient  fructifier  que  dans  l'avenir;  le  présent  était 
lourd  et  sombre;  les  impôts  croissaient  sans  mesure  ;  le 
prince  qui  semait  pour  le  peuple  et  se  faisait  peuple  fut 
impopulaire.  Il  fit  beaucoup  souffrir  et  souffrit  beaucoup 
lui-même  dans  sa  vie  de  travaux,  de  ruses,  de  craintes, 
d'expédients,  de  soucis  continuels.  La  bourgeoisie  ,  dont 
les  privilèges  municipaux  étaient  la  seule  chose  ancienne 
qu'il  ménageât,  lui  fut  fidèle  sans  l'aimer.  Ces  grandes 
vues,  ses  pensées  de  bien  public,  les  nouveautés  qu'il  mé- 
ditait ne  touchèrent  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  les 
apprirent  de  sa  bouche  et  qui  étaient  capables  de  les 
juger.  L'opinion  du  temps  n'a  rien  aperçu  de  ces  choses; 
mais  ,  en  revanche ,  elle  a  saisi  au  vif  dans  Louis  XI  le 
portrait  de  l'homme  extérieur,  cette  figure  railleuse  et 
sinistre  que  la  tradition  conserve   et  impose  encore  à 

l'histoire. 

Aug.  Thierry.  —  Essai  sur  l'histoire  du  tiers  état,  ch.  3. 

Les  premières  mesures  de  Louis  XI  furent  tournées  contre  les  seigneurs. 
Ceux-ci  formèrent  aussitôt  la  ligue  du  bien  public,  dont  le  roi  triompha  après 
la  bataille  indécise  de  Montlhéry  (1465),  par  les  traités  de  Conflans  et  de  Saint- 
Maur.  Mais  il  fit  annuler  les  concessions  de  ces  traités  par  les  états  généraux  de 
Tours  (1468),  et  provoqua  ainsi  la  formation  d'une  seconde  ligue  à  la  tète  oe 
laquelle  était  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne.  Pour  la  désarmer,  Louis  XI 
alla  trouver  à  Péronne  son  puissant  adversaire,  contre  lequel  il  faisait  en  même 
temps  soulever  la  ville  de  Liège  (1469). 

Révolte  de  Liège;  traité  de  Péronne, 

Le  Roy.  en  venant  à  Péronne  ,  ne  s'estoit  point  avisé 
qu'il  avoit  envoyé  deux  ambassadeurs  à  Liège,  pour  les 
solliciter  contre  ledit  duc  ;  et  néanmoins  lesdits  ambassa- 
deurs avoient  si  bien  diligente,  qu'ils  avoient  jà  fait  un 
grand  amas,  et  vinrent  d'emblée  les  Liégeois  prendre  la 
villes  de  Tongres  où  estoienti'évesque  de  Liège  et  le  sei- 
gneur d'Hvmbercourt  bien  accompagné,  jusques  à  deux 
mille  hommes  et  plus;  et  prirent  ledit  évesque  et  ledit 
d'Hymbercourt,  tuèrent  peu  de  gens,  et  n'en  prirent  nuls 
que  ces  deux,  et  aucuns  particuliers  de  l'évesque.  Les  au- 
tres s'enfuyrent,  laissans  tout  ce  qu'ils  avoient,  comme 
gens  desconfits.  Après  cela  lesdits  Liégeois  se  mirent  en 
chemin  vers  la  cité  de  Liège,  assise  assez  près  de  ladite 
ville  de  Tongres.  En  chemin  composa  ledit  seigneur 
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d'Hymbercourt  avec  un  chevalier,  appelé  messire  Guil- 
laume de  Ville,  autrement  dit  en  françois  le  Sauvage. 
Cedit  chevalier  sauva  ledit  d'Hymbercourt,  craignant  que 
ce  fol  peuple  ne  le  tuast;  et  retint  sa  foy,  qu'il  ne  garda 
guères ,  car  peu  après  il  fut  tué  luy-mesme.  Ce  peuple 
estoit  fort  joyeux  de  la  prise  de  leur  évesque,  le  seigneur 
de  Liège.  Ils  avoient  en  haine  plusieurs  chanoines  qu'ils 
avoient  pris  ce  jour,  et  à  la  première  repue  ,  en  tuèrent 
cinq  ou  six.  Entres  les  autres  en  y  avoit  un,  appelé  mais- 
tre  Robert,  fort  privé  dudit  évesque,  que  plusieurs  fois 
j'avoys  veu  armé  de  toutes  pièces  après  son  maistre  ;  car 
telle  est  l'usance  des  prélats  d'Allemagne.  Ils  tuèrent  le- 
dit maistre  Robert,  présent  ledit  évesque,  et  en  firent 
plusieurs  pièces,  qu'ils  se  jettoient  à  la  teste  l'une  de  l'au- 
tre par  grande  dérision. 

Avant  qu'ils  eussent  fait  sept  ou  huit  lieues  ,  qu'ils 
avoient  à  faire,  ils  tuèrent  jusques  à  seize  personnes,  cha- 
noines, ou  autres  gens  de  bien,  quasi  tous  serviteurs  du- 
dit évesque.  Faisans  ces  œuvres,  laschèrent  aucuns  Bour- 
guignons :  car  jà  sentoient  le  traité  de  paix  encommence, 
et  eussent  été  contents  de  dire  que  ce  n'estoit  que  contre 
leur  évesque,  iequelils  menèrent  prisonnier  en  leur  cité. 
Les  fuyans,  dont  j'ay  parlé,  effrayoient  fort  tout  le  quar- 
tier par  où  ils  passoient,  et  vinrent  tost  ces  nouvelles  au 
duc.  Les  uns  disoient  que  tout  estoit  mort,  les  autres  le 
contraire.  De  telles  matières  ne  vient  point  volontiers  un 
message  seul;  mais  en  vinrent  aucuns,  qui  avoient  veu 
habiller  ces  chanoines  ,  qui  cuidoient  que  ledit  évesque 
fust  de  ce  nombre,  et  ledit  seigneur  d'Hymbercourt ,  et 
que  tout  le  demeurant  fut  mort  :  et  certifioient  avoir  veu 
les  ambassadeurs  du  Roy  en  cette  compagnie,  et  les  nom- 
moient.  Et  fut  conté  tout  cecy  audit  duc,  qui  soudaine- 
ment y  ajousta  foi,  et  entra  en  une  grande  colère,  disant 
que  le  Roy  estoit  venu  là  pour  le  tromper  :  et  soudaine- 
ment envoya  fermer  les  portes  de  la  ville  et  du  chasteau, 
et  fit  semer  une  assez  mauvaise  raison  :  c'estoit  qu'on  le 
faisoit  pour  une  boëte  qui  estoit  perdue ,  où  il  avoit  de 
bonnes  bagues  et  de  l'argent.  Le  Roy  qui  se  vit  enfermé 
en  ce  chasteau  (qui  est  petit)  et  force  archers  à  la  porte, 
n'estoit  point  sans  doute  (inquiétude)  :  et  se  voyoint  logé 
rasibus  d'une  grosse  tour,  où  un  comte  de  Vermandois  fit 
mourir  un  sien  prédécesseur  roy  de  France  (Charles  le 
Simple).  Pour  iors  estoye  encore  avec  ledit  duc,  et  le 
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servoye  de  chambellan,  et  cou  choyé  en  sa  chambre  quand 
je  vouloys  :  car  tel  estoit  l'usance  de  cette  maison. 

Ledit  duc,  quand  il  vit  les  portes  fermées,  fit  saillir 
(sortir)  les  gens  de  sa  chambre,  et  dit  à  aucuns  que  nous 
estions,  que  le  Roy  estoit  venu  là  pour  le  trahir ,  et  qu'il 
avoit  dissimulé  ladite  venue  de  toute  sa  puissance ,  et 
qu'elle  s'estoit  faite  contre  son  vouloir  :  et  va  conter  ses 
nouvelles  de  Liège,  et  comme  le  Roy  l'avoit  fait  conduire 
par  ses  ambassadeurs  :  et  comme  tous  ces  gens  avoient 
esté  tuez,  et  estoit  terriblement  esmeu  contre  le  Roy,  et 
le  menaçoit  fort  :  et  croy  véritablement  que  ,  si  à  cette 
heure  là  il  eût  trouvé  ceux  à  qui  s'adressoit,  prests  à  le 
conforter  ou  conseiller  de  faire  au  Roy  une  mauvaise 
compagnie,  il  eût  esté  ainsi  fait  :  et  pour  le  moins  eût 
esté  mis  en  cette  grosse  tour.  Avec  moy  n'y  avoit  à  ces 
paroles  que  deux  valets-de-chambre,  l'un  appelé  Charles 
de  Visen,  natif  de  Dijon,  homme  nonneste,  et  qui  avoit 
grand  crédit  avec  son  maistre.  Nous  n'aigrismes  rien  , 
nous  adoucismes  à  notre  pouvoir.  Tost  après  tint  aucunes 
de  ces  paroles  à  plusieurs,  et  coururent  par  toute  la  ville 
jusques  en  la  chambre  où  estoit  le  Roy,  lequel  fut  fort 
effrayé... 

Ces  portes  ainsi  fermées  et  gardées  par  ceux  qui  j 
estoient  commis,  furent  ainsi  deux  ou  trois  jours  :  et  ce- 
pendant ledit  duc  de  Bourgogne  ne  vit  point  le  Roy;  n'y 
n'entroit  des  gens  du  Royauchasteau,que  peu,  et  par  le 
guichet  de  la  porte.  Nuls  des  gens  dudit  seigneur  ne  fu- 
rent ostez  d'auprès  de  luy,  mais  peu,  ou  nuls  de  ceux  du 
duc  alloient  parler  à  luy,  ny  en  sa  chambre ,  au  moins 
de  ceux  qui  avoient  aucune  authorité  avec  luy.  Le  pre- 
mier jour  ce  fut  tout  effroy  et  murmure  par  la  ville.  Le 
second  jour  ledit  duc  fut  un  peu  refroidy  ;  il  tint  conseil 
la  pluspart  du  jour  et  partie  de  la  nuict.  Le  Roy  faisoit 
parler  à  tous  ceux  qu'il  pouvoit  penser  qui  luy  pourroient 
aider,  et  ne  failloit  pas  à  promettre,  et  ordonna  distribuer 
quinze  mille  escus  d'or;  mais  celuy  qui  en  eut  la  charge 
en  retint  une  partie  et  s'en  acquitta  mal,  comme  le  Roy 
sceut  depuis.  Le  Roy  craignoit  fort  ceux  qui  autresfois 
l'avoient  servi  ;  lesquels  estoient  venus  avec  cette  armée 
de  Bourgogne,  dont  j'ay  parlé,  qui  jà  se  disoient  au  duc 
do  Normandie,  son  frère.  A  ce  conseil,  dont  j'ay  parlé, 
y  eust  plusieurs  opinions  :  la  pluspart  disoient  que  la  seu~ 
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reté  qu'avoit  le  Roy,  luy  fust  gardée,  veu  qu'il  accordoit 
assez  la  paix  en  la  forme  qu'elle  avoit  esté  couchée  par 
escript.  Autres  vouloient  sa  prise  rondement,  sans  céré- 
monie. Aucuns  autres  disoient  qu'à  diligence  on  fist  ve- 
nir monseigneur  de  Normandie,  son  frère,  et  qu'on  fist 
une  paix  bien  avantageuse  pour  tous  les  princes  de 
France.  Et  sembloit  bien  àceuxquifaisoient  cette  ouver- 
ture que,  si  elle  s'accordoit,  le  Roy  seroit  restrainct,  et 
qu'on  lui  bailleroit  gardes;  et  qu'un  si  grand  seigneur 
pris  ne  se  délivre  jamais,  ou  à  peine,  quand  on  luy  a  fait 
si  grande  offense.  Et  furent  les  choses  si  près,  que  je  vis 
un  homme  housse  (botté)  et  prest  à  partir,  qui  jà  avoit 
plusieurs  lettres  adressantes  à  monseigneur  de  Norman- 
die, estant  en  Bretagne,  et  n'attendoit  que  les  lettres  du 
duc  ;  toutesfois  cecy  fut  rompu.  Le  Roy  fit  faire  des  ou- 
vertures, et  offrir  de  bailler  en  ostage  le  duc  de  Bourbon 
et  le  cardinal  son  frère,  le  connestabie  et  plusieurs  au- 
tres, et  qu'après  la  paix  conclue,  il  pust  retourner  jus- 
ques  à  Compiègne,  et  qu'incontinent  il  fe roi t  que  les 
Liégeois  répareroient  tout  ou  se  déclareroit  contr'eux. 
Ceux  que  le  Roy  nommoit  pour  estre  ostages,  s'offroient 
fort,  au  moins  en  public.  Je  ne  sçai  s'ils  disaient  ainsi  à 
part,  je  me  doute  que  non.  Et  à  la  vérité,  je  crois  qu'il 
les  y  eust  laissez  et  qu'il  ne  fust  pas  revenu. 

Geste  nuict,  qui  fut  la  tierce,  ledit  duc  ne  se  dépouilla 
oncques,  seulement  se  coucha  par  deux  ou  trois  fois  sur 
son  lit,  et  puis  se  pourmenoit  (car  telle  estoit  sa  façon, 
quand  il  estoit  troublé).  Je  couchay  cettenuicten  sa  cham- 
bre, et  me  pourmenay  avec  luy  par  plusieurs  fois.  Sur  le 
matin,  se  trouva  en  plus  grande  colère  que  jamais,  en 
usant  des  menaces  et  prest  à  exécuter  grand'chose.  Tou- 
tesfois il  se  réduisit  que  si  le  Roy  juroit  la  paix,  et  vouloit 
aller  avec  luy  à  Liège,  pour  lui  aider  à  venger  monsei- 
gneur de  Liège,  qui  estoit  son  proche  parent,  il  se  con- 
tenteroit  :  et  soudainement  partit  pour  aller  en  la  cham- 
bre du  Roy,  et  luy  porter  ses  paroles.  Le  Roy  eut  quelque 
amyqui  l'en  advertit,  l'asseurant  de  n'avoir  nul  mal  s'il 
accordoit  ces  deux  poincts,  mais  que  en  faisant  le  con- 
traire, il  se  mettoiten  si  grand  péril,  que  nul  plus  grand 
ne  luy  pourroit  advenir. 

Gomme  le  duc  arriva  en  sa  présence,  la  voix  luy  trem- 
bloit,  tant  il  estoit  esmû  et  prest  de  se  courroucer.  îl  fit 
humble  contenance  de  corps ,  mais  sa  geste  et  parole 
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estaient  aspres,  demandant  au  Roy  s'il  vouloit  tenir  le 
traité  de  paix  qui  avoit  esté  escript  et  accordé,  et  si  ainsi 
le  vouloit  jurer  ;  et  le  Roy  luy  respondit  queouy.  A  la  vé- 
rité il  n'y  avoit  rien  esté  renouvelle  de  ce  qui  avoit  esté 
fait  devant  Paris,  touchant  le  duc  de  Bourgogne,  ou  peu 
du  moins  :  et  touchant  le  duc  de  Normandie,  lui  estoit 
amendé  beaucoup,  car  il  estoit  dit  qu'il  renonceroit  à  la 
duché  de  Normandie,  et  auroit  Champagne  et  Brie,  et 
autres  pièces  voisines,  pour  son  partage.  Après  luy  de- 
manda ledit  duc  s'il  ne  vouloit  point  venir  avec  luy  à 
Liège,  pour  aider  à  revancher  la  trahison  que  les  Liégeois 
luy  avoient  faite,  à  cause  de  lui  et  de  sa  venue  ;  et  aussi 
il  luy  dit  la  prochaineté  du  lignage,  qui  estoit  entre  le  Roy 
et  l'évesque  de  Liège  (car  il  estoit  de  la  maison  de  Bour- 
bon). A  ces  paroles  le  Roy  respondit  que  ouy,  mais  que  la 
paix  fust  jurée  (ce  qu'il  désiroit)  :  qu'il  estoit  content 
d'aller  avec  luy  à  Liège,  et  d'y  mener  des  gens,  en  si 
petit  ou  si  grand  nombre  que  bon  luy  sembleroit.  Ges  pa- 
roles éjouirent  fort  ledit  duc,  et  incontinent  fut  apporté 
ledit  trait  té  de  paix  :  et  fut  tirée  des  coffres  du  Roy  la 
vraye  croix,  que  sainct  Gharlemagne  portoit,  qui  s'ap- 
pelle la  Croix  de  Victoire,  et  jurèrent  la  paix,  et  tantost 
furent  sonnées  les  cloches  par  la  ville  :  et  tout  le  monde 
fut  fort  éjouy.  Austres  fois  a  plu  au  Roy  me  faire  cet  hon- 
neur de  dire  que  j'avois  bien  servy  à  cette  pacification. 

Comin'es  (1).  —  Mémoires,  1.  2,  eh.  7  et  9. 

(1)  «  Les  mémoires  de  Comines  (1445-1509)  sont  l'histoire  de  sa  vie,  de  ses 
débuts  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne  contre  la  France,  puis  de  sa  désertion, 
qu'expliquent  les  mœurs  du  temps,  à  la  cour  de  Louis  XI.  dont  il  devient  le  con- 
fident et  le  conseiller  ;  de  ses  services  publics  et  secrets  ;  de  ses  disgrâces  sous 
Charles  VIII  ;  de  son  emprisonnement  à  Loches,  dans  une  de  ces  cages  de  ter 
imaginées  par  Louis  XI  et  qu'on  appelait  les  fillettes  du  roi  ;  de  sa  rentrée  en 
grâce  ;  de  la  part  qu'il  prit  aux  guerres  d'Italie  et  de  ses  dernières  années  sous  le 
rèene  de  Louis  XII.  —  Les  caractères  de  l'histoire  se  montrent  dans  ses  chroni- 
ques et  par  plusieurs  qualités  propres  à  Comines,  et  dont  s'est  enrichi  l'esprit 
français.  Tracer  d'une  main  impartiale  les  portraits  des  grands  personnages,  fane 
des  réflexions  sur  les  événements  et  les  caractères  des  peuples,  comparer  leurs 
institutions,  distinguer  une  bonne  politique  et  une  mauvaise,  indiquer  des  pro- 
grès à  faire,  des  reformes  à  réaliser,  entin  regarder  l'histoire  comme  un  ensei- 
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Vienne  pour  en  faire  usage  dans  «ne  histoire  en  latin.  L'impartialité  de  Comines 
est  le  fruit  d'une  raison  supérieure  plutôt  que  de  l'indifférence.  On  ne  peut  trop 


admirer  avec  quelle  haute  convenance  et  quelle  force  de  raison  il  parle  de  Chai  le* 
le  Téméraire  et  des  causes  de  la  ruine  de  cette  noble  maison...  -  Je  vois  dans 
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Louis  Xî  fit  annuler  le  traité  de  Péronne  comme  les  précédents.  De  là,  un  nou- 
veau soulèvement  dont  il  eut  raison  par  la  mort  prématurée  de  sou  frère,  le  duc 
de  Guyenne,  par  la  trêve  de  Senlis  avec  Charles  le  Téméraire,  que  Jeanne  Hachette 
avait  arrêté  devant  Beauvais,  par  la  trêve  de  Picquigny  avec  Edouard  IV,  roi 
d'Angleterre,  etc.  Mais  ce  qui  le  servit  mieux  encore  que  la  politique,  ce  fut  l'am- 
bition du  duc  de  Bourgogne  essayant  vainement  d'ériger  ses  Etats  en  royaume 
de  Gaule-Bdgique,  se  tournant  contre  la  Lorraine  dont  il  se  fit  reconnaître  duc 
après  avoir  pris  Nancy,  et  allant  ensuite,  pour  venger  le  sire  d'Hagenbach,  se 
faire  écraser  par  les  Suisses  au  combat  de  Granson  (1476). 

Défaite  de  Charles  le  Téméraire  à  Granson. 

Le  3  mars  au  matin,  une  petite  troupe  de  Schwyzetde 
l'O-berland  bernois ,  de  Thoune  principalement,  fut  la 
première  sur  pied  ;  renforcée,  chemin  faisant ,  par  des 
soldats  bien  disposés,  elle  arriva  au  camp  des  Lucernois, 
dont  le  prêtre  se  hâtait  de  dire  la  messe.  Rosimboz  les  vit 
d'uue  hauteur  voisine  de  Vaumarcus  et  donna  un  signal 
à  l'armée.  Le  duc  était  occupé  à  perfectionner  son  ordre 
de  bataille.  Dans  la  persuasion  que  l'ennemi  n'oserait 
pas  s'avancer  aussi  loin,  il  avait  examiné  le  terrain  sous 
le  point  de  vue  d'une  route  plutôt  que  d'une  position. 
L'avant-garde  marchait  sans  prévoyance,  de  même  que 
les  Schwyzois,  qui  ne  se  doutaient  pas  que  le  duc  fût  déjà 
sur  pied.  Rosimboz  leur  parut  faire  seul  obstacle;  ils  le 
battirent.  Parvenus  sur  la  hauteur,  ils  découvrirent  l'ar- 
mée entière.  Mais  ils  ne  demeurèrent  pas  seuls  :  dès 
qu'on  les  vit  engagés,  chacun  accourut  à  leur  secours, 
Berne  et  Fribourg  surtout.  L'avant-garde,  d'un  pas  ferme, 

Comines  des  causes  et  des  effets,  les  passions  et  leurs  conséquences,  les  desseins 
secrets  sous  les  apparences  publiques,  moins  de  costumes  que  dans  Froissart, 
mais  plus  d'hommes  ;  je  vois  quels  sont  les  mobiles  politiques  de  l'époque,  si 
semblables  à  ceux  de  toutes  les  époques  ;  je  vois  pourquoi  certains  desseins 
échouent,  et  pourquoi  d'autres  réussissent  ;  lequel  eût  le  mieux  valu,  dans  cer- 
taines affaires,  du  courage  ou  de  la  prudence.  Je  n'assiste  plus,  comme  dans 
Froissart,  à  un  va;n  spectacle  ;  mais  je  sens  mon  jugement  se  fortifier  du  juge- 
ment d'un  homme  supérieur,  élevé,  comme  dit  Montaigne,  aux  grandes  affaires, 
et  qui  m'apprend  à  connaître  mon  temps  par  le  sien...  —  Admirons  quels  pro- 
grès la  langue  a  faits  depuis  Froissart,  en  clarté,  en  précision,  en  nationalité.  Il  y 
a  moins  de  mots  étrangers,  moins  de  saxon,  moins  de  vieux  gaulois,  moins  de 
latinismes  dans  les  mots,  sinon  dans  les  tours,  et  peut-être  plus  de  variété  dans 
la  phrase.  Mais  voici  la  grande  différence  :  la  langue  de  Froissart  est  presque 
exclusivement  descriptive  et  matérielle  ;  celle  de  Comines  est  plus  abstraite.  L'un 
emprunte  ses  images  et  ses  couleurs  aux  spectacles  qu'il  décrit,  l'autre  tire  les 
nuances  délicates  de  sa  langue  des  profondeurs  de  la  réflexion  et  du  raisonne- 
ment. La  langue  de  Froissart  est  la  langue  des  faits  ;  celle  de  Comines  est  la 
langue  des  idées.  Comines,  en  cent  endroits,  fait  toucher  à  Montaigne  »  lT- 
Nisard,  Histoire  de  la  littérature  française,  4  vol.  in-8,  ou  éd.  in-18,  D!<! 
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sans  crainte,  sans  hâte,  s'avançait  par  des  chemins  étroits 
et  couverts  de  neige,  sous  les  ordres  de  Scharnachthal  et 
de  Hallwyll,  et  s'arrêta  dans  une  petite  plaine  au-des- 
sous de  la  Lance,  chartreuse  fondée  par  l'antique  piété 
de  Grandson.  Félix  Schwarzmourer,  de  Zurich,  Hermann 
de  Mûllinen,le  premier  bernois  de  sa  famille,  vainqueur 
de  Rosimboz,  se  portèrent  tous  deux  avec  de  l'infanterie 
légère  sur  les  flancs  de  l'ennemi.  Arrivés  dans  les  vignes, 
ils  se  mirent  à  genoux,  suivant  l'usage  de  leurs  pères, 
étendirent  les  bras  et  invoquèrent  le  Dieu  des  armées. 
L'ennemi,  ne  comprenant  rien  à  cette  dévotion,  lit  de 
grands  éclats  de  rire  ,  croyant  qu'ils  se  rendaient  et  de- 
mandaient merci.  Soudain  les  Bourguignons  poussèrent 
des  cris  aigus,  formèrent  un  coin  et  s'approchèrent  à  la 
course  pour  enfoncer  les  Suisses  ,  dont  les  lances  les  ar- 
rêtèrent ;  les  bataillons  suisses  les  pressèrent  vigoureuse- 
ment ;  Mùllinen  et  Schwarzmourer ,  se  portant  sur  les 
flancs,  rencontrèrent  les  corps  destinés  à  envelopper  l'ar- 
mée suisse.  Les  confédérés  avaient  formé  un  carré  long; 
les  bannerets,  placés  au  milieu ,  élevaient  les  bannières  ; 
de  grandes  épées  et  des  hallebardes  les  entouraient;  l'en- 
nemi rencontra  une  forêt  de  lances;  dans  les  intervalles 
les  canons  faisaient  feu  sans  relâche.  Charles,  dont  l'ar- 
tillerie, placée  trop  haut,  avait  tiré  presque  sans  succès, 
portant  le  grand  étendard  de  Bourgogne  et  couchant  sa 
lance  en  arrêt,  s'efforçait  d'enfoncer  les  bataillons,  tandis 
que  le  général  de  la  cavalerie,  messire  Louis  de  Ghâteau- 
Guyon,  frère  du  prince  d'Orange,  descendait  impétueu- 
sement de  la  montagne  à  la  tête  de  six  mille  chevaux, 
pour  se  frayer  un  chemin  vers  les  bannières. 

Là,  il  y  eut  une  épouvantable  mêlée  :  le  sire  de  Châ- 
teau-Guyon,  exaspéré  contre  les  Suisses,  qui  avaient  en- 
levé Grandson  et  Orbe  à  son  frère,  fît  des  efforts  inouïs  ; 
eux,  de  leur  côté,  avançant  irrésistiblement,  repoussè- 
rent toute  la  gendarmerie  de  l'aile  droite  et  le  rejetèrent 
lui-même  dans  une  petite  prairie,  non  loin  du  pont  de 
l'Arnon.  Il  piqua  son  grand  cheval  de  bataille;  une  ar- 
deur martiale  allumait  son  regard  ;  deux  fois  sa  main 
saisit  la  bannière  de  Schwyz,  lorsque  Henri  Elsner  ,  de 
Lucerne.  lui  arracha  la  sienne,  et  que  Jean  In-der-Gruob, 
de  Berne ,  lui  donna  le  coup  de  la  mort.  L'elfroi  saisit  les 
Bourguignons,  quand  ils  virent  tomber  ce  guerrier  de 
haute  stature,  que  non  loin  de  lui  la  même  destinée 
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abattit  l'oncle  de  Romont,  le  comte  Jean  de  Marie-Luxem- 
bourg, le  noble  Lalain,  Poitiers,  Ligny,  Méry,  Mont- 
Saint-Sorlin,  Bourguignons  et  Flamands  pêle-mêle  ,  et 
Pierre  de  Lignano,  commandant  des  troupes  milanaises. 
Il  ne  servit  de  rien  au  comte  Louis  Ranlin  d'avoir  hérité 
des  richesses  amassées  par  son  père  avec  tant  d'habileté 
pendant  un  grand  nombre  d'années;  il  expia  dans  ce  lieu 
le  sang  du  dernier  sire  de  Grandson.  Tout  à  coup  des 
sons  formidables  attirèrent  les  regards  des  combattants  sur 
les  collines  entre  Bonvillars  et  Champagne  :  de  nouvelles 
troupes  couvrirent  les  hauteurs  ;  vers  trois  heures  après 
midi  le  ciel  s'éelaircit,  le  soleil  fit  reluire  les  armes. 
«  Quel  est  ce  peuple?  »  demanda  le  duc  à  Brandolfe  de 
Stein ,  qu'il  menait  avec  lui  comme  prisonnier  ;  «  quel  est 
ce  peuple  sauvage?  Son t-ce  aussi  des  confédérés?  —  Mon- 
seigneur, »  répondit  de  Stein,  «  ce  sont  là  seulement  les 
vrais  anciens  Suisses  des  hautes  montagnes,  les  hommes 
qui  ont  battu  les  Autrichiens;  voilà  les  bourgmestres  de 
Zurich,  de  Schaffhouse  ;  là,  Tschudi  à  la  tête  des  Gla- 
ronnais.  »  A  ce  moment  mugit  par  trois  fois  le  taureau 
d'Uri,  annonçant  la  mort,  et  l'on  entendit  le  retentisse- 
ment étrange  de  la  trompe  d'Unterwalden. 

Ces  sons  inouïs,  répercutés  par  la  montagne,  et  la  vue 
de  ces  hommes  imposants  excitèient  la  surprise.  Le  duc 
s'écria:  «  Qu'adviendra- t-ii  de  nous ,  puisque  un  petit 
nombre  nous  a  déjà  fatigués?  »  Sentant  que  le  moment 
était  décisif,  il  parcourut  l'armée  et  l'encouragea  par  ses 
paroles  et  son  exemple.  Mais  lorsque  les  Suisses,  réunis 
en  ordre  de  bataille,  eurent  déchargé  leurs  armes  à  feu 
avec  une  habileté  admirable,  lorsqu'on  en  vint  aux  mains, 
et  que  des  chemins  creux  et  derrière  les  buissons  mon- 
taient incessamment  de  nouveaux  bataillons,  à  cette 
heure-là  se  répandit  sur  toute  l'armée  cette  terreur  sin- 
gulière que  les  anciens  regardaient  comme  l'œuvre  du 
génie  du  monde  :  dans  de  tels  moments  s'élève  des  pro- 
fondeurs impénétrables  de  l'âme  la  sombre  appréhension 
que  c'en  est  fait;  le  sang  se  glace  à  l'idée  du  destin  qui 
précipite  irrésistiblement  la  puissance  dans  les  abîmes  : 
la  bataille  était  perdue.  La  cavalerie  fit  un  mouvement 
simulé  pour  attirer  les  confédérés  dans  une  position  dé* 
favorable  ;  l'infanterie  y  vit  le  signal  de  la  fuite.  Charles, 
malheureux  pour  la  première  fois  ,  transporté  de  rage . 
brandissant  son  épée,  s'opposa  inutilement,  avec  des  ca« 
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valiers  ,  aux  flots  pressés  des  fuyards.  Que  n'éprouva-t-il 
pas,  lorsque,  après  une  perte  de  mille  hommes  au  plus, 
il  perdit  le  renom  d'invincible?  Derrière  l'Arnon ,  der- 
rière Grandson,  dans  les  plaines,  à  l'entrée  des  défilés, 
tous  fuyaient,  les  uns  dans  la  ville,  les  autres  dans  des 
barques;  ici  les  condottieri,  là  les  bataillons  désordonnés 
des  Bourguignons,  entraînant  le  prince  lui-même  dans 
leur  fuite.  Les  vainqueurs,  d'abord  en  bon  ordre,  ensuite 
avec  une  impétuosité  telle,  que  Rodolphe  Halïner,  porte- 
enseigne  de  Saint-Gall ,  mourut  de  fatigue,  coururent  au 
travers  du  camp  tout  entier,  ici  par  Montagny-le-Gorbe, 
là  vers  Champvent,  poursuivant  l'ennemi  jusqu'à  ce  que 
l'heure  ne  permît  plus  aux  soldats  de  reconnaître  leurs 
camarades.  Hors  de  lui,  désespéré,  Charles  jeta  un  der- 
nier regard  sur  ses  quatre  cents  pièces  d'artillerie,  sur  ses 
antiques  richesses,  sur  la  magnificence  de  sa  maison,  tra- 
versa au  galop,  avec  cinq  compagnons  seulement,  le  plus 
voisin  passage  du  Jura,  jusqu'à  Jougne,  à  huit  lieues  de 
là;  quinze  jours  auparavant,  Château-Guyon,  brillant  et 
plein  d'espérance,  lui  avait  fait  préparer  quelques  cham- 
bres dans  le  château  ruiné  par  les  flammes;  mais  lui, 
poussé  moins  par  l'ennemi  que  par  la  rage,  ne  s'arrêta 
qu'à  Nozeroy  ,  où  le  prince  de  Tarente  put  le  premier 
lui  faire  accepter  quelque  consolation. 

La  fatigue  et  ia  nuit  ne  permettant  plus  à  l'infanterie 
des  Suisses  et  à  leurs  soixante  cavaliers  de  poursuivre  les 
fuyards,  tous  tombèrent  à  genoux  et  remercièrent  à  haute 
voix  le  ciel  de  cette  grairtïe  et  facile  victoire.  Le  camp, 
dont  ils  étaient  maîtres,  excita  plus  d'une  espèce  de  sen- 
timents. La  fureur  s'empara  des  Bernois  quand  ils  virent 
la  garnison  pendue  :  beaucoup  reconnurent  des  amis,  des 
frères  ;  leur  colère  éclata.  L'ennemi,  encore  en  possession 
du  château,  en  fut  effrayé.  Ils  y  montèrent  ;  les  seigneurs 
bourguignons  se  rendirent  en  tremblant.  On  songeait  à 
les  répartir  comme  prisonniers.  Tout  à  coup  les  jeunes 
miliciens  de  Berne  et  de  Fribourg  entrèrent  avec  précipi- 
tation, enlevèrent  seigneurs  et  valets  ,  pendirent  les  uns 
aux  arbres  après  avoir  détaché  les  leurs  avec  respect ,  en 
conduisirent  d'autres  sur  la  tour  la  plus  haute,  d'où  il  les 
précipitèrent  sur  le  rocher.  Quelques  pages  obtinrent 
grâce  en  faveur  de  leur  jeunesse  et  de  leur  beauté.  Les 
capitaines  bernois,  se  souvenant  de  Brandolfe  de  Stein, 
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déguisèrent  et  cachèrent  parmi  les  Lucernois  un  gentil- 
homme d'une  naissance  illustre  ;  on  l'échangea  plus  tard 
contre  Brandolfe.  La  colère  de  la  multitude  prépara  un 
sort  cruel  à  la  garnison  de  Vaumarcus.  Le  château,  con- 
tinuellement observé,  fut  cerné  plus  rigoureusement  par 
les  habitants  de  la  contrée  environnante.  Mais  après  mi- 
nuit, la  fatigue  et  le  vin  ayant  assoupi  les  gardes,  Rosim- 
boz,à  la  faveur  du  tumulte  qu'il  excita  parmi  les  chevaux 
et  conduit  par  un  paysan  qu'il  gagna,  s'évada,  passa  sans 
bruit  la  montagne  et  arriva  dans  la  haute  Bourgogne 
par  des  sentiers  peu  fréquentés.  Avant  cette  évasion,  avant 
que  l'armée  se  livrât  au  repos,  Nicolas  de  Scharnachthal, 
avoyer  de  Berne  ,  en  qualité  du  plus  ancien  chevalier , 
assembla  les  héros  de  cette  journée  et  conféra  la  dignité 
de  chevalier  à  Hallwyll  et  à  Waldmann  ,  aux  chefs  de 
troupes  de  Zurich,  de  Bâle,  de  Fribourg,  de  Soleure , 
de  Bienne,  au  baron  Raoul  de  Bonstetten ,  à  Schwarz- 
mourer,  à  Hermann  de  Mùllinen,  en  souvenir  de  ce  fait 
d'armes. 

Cependant,  dès  le  commencement  de  la  fuite  les  gens 
du  train  et  les  volontaires  s'étaient  mis  à  piller  çà  et  là 
dans  les  grandes  tentes  les  joyaux  et  les  caisses  des  princes 
et  des  seigneurs;  maint  soldat  acquit  inopinément  et 
conserva  depuis  de  grandes  richesses.  Les  vainqueurs 
nommèrent  alors  des  commissaires  butiniers  ;  on  fit  prê- 
ter serment  à  l'armée  de  remettre  tout  loyalement  et  d'at- 
tendre la  distribution  commune.  Une  injonction  analogue 
fut  faite  à  tous  les  aubergistes  des  environs.  Charles  es- 
tima lui-même  à  un  million  de  florins  les  richesses  qu'il 
avait  laissées  dans  son  camp;  six  princes,  la  fleur  de  la 
noblesse  des  Pays-Bas  et  de  la  Bourgogne,  tout  l'état- 
major,  rivalisant  de  splendeur,  égalaient  sûrement  entre 
eux  la  valeur  de  cette  opulence;  les  magasins  et  l'artille- 
rie formaient  un  troisième  million;  ces  sommes  équivau- 
draient aujourd'hui  au  décuple.  Outre  le  blé,  le  vin, 
l'orge,  la  viande  salée  et  les  poissons ,  on  avait  réuni  pour 
les  plaisirs  de  la  table  les  fruits  du  midi  et  les  épices; 
mille  boutiques,  environ  quatre  mille  marchands  et  fem- 
mes complaisantes  faisaient  régner  dans  le  camp  le  luxe 
et  les  délices  de  l'abondance.  On  trouva  des  pièces  de 
grosse  artillerie,  des  pièces  de  batterie  et  des  serpentines 
au  nombre  de  plus  de  quatre  cents.,  huit  cents  arquebuses 
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à  crochet,  trois  cents  tonneaux  de  poudre,  près  de  dix 
mille  chevaux  de  trait.  On  emmena  aussitôt  cent  quatre- 
vingts  des  meilleurs  canons,  par  terre  et  par  eau,  à  Ni- 
dau  et  dans  les  places  frontières  ;  aucun  des  bataillons  de 
l'armée  ne  se  retira  sans  quelque  partie  de  ces  monu- 
ments de  la  victoire.  On  partagea  une  quantité  innom- 
brable de  lances,  de  haches  d'armes,  de  flèches  de  fabri- 
que anglaise,  en  partie  empoisonnées,  les  carabines  du 
duc,  ornées  de  magnifiques  incrustations  d'ivoire,  plu- 
sieurs mille  masses  d'armes  de  plomb,  garnies  de  pointes 
de  fer,  des  arcs,  des  arbalètes,  avec  des  cordes  de  re- 
change, enfin  vingt-sept  bannières  principales  et  plus  de 
cinq  cent  cinquante  drapeaux. 

Mais  quelle  surprise,  lorsqu'ils  montèrent  sur  la  colline 
couverte  de  quatre  cents  pavillons  tendus  de  soie  qui  en 
entouraient  sept  autres  plus  somplueux  encore  (chancel- 
lerie ,  chapelle  de  la  cour,  habitations  du  grand-bâtard 
et  des  seigneurs  les  plus  rapprochés  du  prince),  et  qu'ils 
virent  dominer  au-dessus  de  toutes  les  autres  la  tente  de 
Charles,  la  plus  magnifique  en  Europe  après  celle  du  sul- 
tan. A  l'extérieur  brillaient  des  écussons,  l'or  et  les  per- 
les ;  à  l'intérieur  elle  était  doublée  de  velours;  là  se  voyait 
son  trône  d'or,  du  haut  duquel  il  recevait  les  ambassa- 
deurs ;  là,  son  chapeau  ducal  riche  et  orné  avec  goût;  au 
milieu  d'autres  armes  étincelait  son  épée  de  parade,  du 
plus  fin  acier  de  Damas  :  sept  gros  diamants,  autant  de 
rubis,  des  saphirs,  des  hyacinthes  et  quinze  perles  des 
plus  rares  embellissaient  la  poignée.  La  toison  d'or  ne 
captivait  pas  moins  les  regards.  On  trouva  dans  la  cha- 
pelle le  rosaire  d'or  de  Philippe  le  Bon,  avec  des  pierres 
précieuses  en  place  de  grains  ;  une  cassette  de  reliques , 
décorée  au  dehors  de  perles  et  de  rubis;  une  autre,  non 
moins  précieuse,  où  les  images  richement  travaillés  des 
douze  apôtres  cachaient  de  saints  restes  de  chacun  d'eux; 
enfin  ,  daus  un  vase  de  cristal  à  cercle  d'or  ,  le  bras  de 
saint  André,  fécond  en  miracles.  Là  on  découvrit  les  Heu- 
res du  prince,  reliées  en  velours  rouge  et  ornées  d'or  et 
de  superbes  peintures.  Là  ils  enlevèrent  de  l'autel  le  grand 
ostensoir  d'or  massif.  Ils  entrèrent  dans  la  chancellerie 
d'Etat,  et  prirent  le  grand  sceau  de  la  maison  de  Bourgo- 
gne, en  or,  du  poids  d'une  livre,  et  le  sceau  en  vermeil 
du  grand-bâtard  ;  ils  allumèrent  un  feu  immense  avec  les 
terriers  des  contributions  et  des  droits,  et  avec  les  cadas- 
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très.  Dans  la  tente  destinée  aux  repas  ,  ils  dépouillèrent 
les  hauts  dressoirs  de  leurs  coupes,  de  leurs  plats  ,  de 
leurs  assiettes  d'argent  et  d'or,  objet  de  l'admiration  des 
rois  et  des  empereurs  ;  l'art  des  Romains  brillait  à  côté  du 
travail  patient  des  Belges.  Enfin,  Ton  ouvrit  quatre  cents 
coffres  de  voyage  qui  renfermaient  des  draps  d'argent  et 
d'or,  du  linge  d'une  finesse  dont  on  n'avait  pas  l'idée,  et 
une  quantité  inouïe  d'étoffes  de  soie.  Les  guerriers  s'en 
servirent  comme  de  toile  ordinaire  et  vendirent  pour 
quelques  sous  des  assiettes  d'argent  qu'ils  crurent  d'étain. 
L'or  et  l'argent  du  trésor  furent  distribués  à  pleins  cha- 
peaux ;  on  mesura  et  coupa,  comme  dans  une  boutique 
de  marchand  ,  les  étoffes  brodées  des  incomparables  pa- 
villons. 

Jean  de  Muller.  —  Histoire  de  la  confédération  suisse, 
1.  5,  ch.  1 ,  traduction  de  M.  Monuard. 

Charles  le  Téméraire  voulut  réparer  cet  affront,  mais  il  éprouva  un  désastre 

{►lus  sanglant  encore  à  Morat.  Il  voulul  du  moins  s'emparer  de  Nancy  :  il  trouva 
a  mort  devant  les  murailles  de  celte  ville,  et  sa  puissante  maison  linit  avec  lui 
(1477).  «  De  tous  costez,  s'écrie  alors  Philippe  de  Comines,  ay  veu  cette  maison 
honorée,  et  puis  tout  en  un  coup  cheoir  sens  dessus  dessous,  et  la  plus  désolée 
et  deffaite  maison,  tant  en  prince  qu'en  sujets,  que  nuls  voisins  qu'ils  eussent. 
Et  telles  et  semblables  œuvres  a  faites  notre  Seigneur,  et  mesmes  avant  que  fus- 
sions nez,  et  fera  encores  aprez  que  nous  serons  morts  ;  car  il  faut  tenir  pour 
seure  que  la  grande  prospérité  des  princes  ou  leur  grande  adversité,  procèdent 
de  sa  divine  ordonnance.  »  Charles  le  Téméraire  laissait  une  fille,  Marie,  que 
Louis  XI  dépouilla  de  la  Bourgogne.  Elle  épousa  alors  l'archiduc  Maximilien 
d'Autriche,  et  lui  transmit  ses  droits.  Il  en  résulta  une  guerre  qui  se  termina  par 
le  traité  d'Arras  (1482).  Par  ce  traité,  la  France  conservait  la  Bourgogne,  elle 
Dauphin  était  fiancé  à  Marguerite  d'Autriche,  avec  l'Artois  et  la  Franche-Comté 
pour  dot  ;  la  Flandre  et  les  Pays-Bas  restaient  à  Maximilien.  —  A  cette  époque, 
le  fils  de  Charles  VII  s'éteignait  dans  le  château  de  Plessis-lèsTours  (1483). 

Louis  XI  à  Plessis-lès-Tours  ;  sa  mort. 

En  premier  lieu  il  n'entroit  guères  de  gens  dedans  îe 
Plessis-du-Parc  (qui  estoit  le  heu  où  il  se  tenoit),  excepté 
gens  domestiques  et  les  archers  ,  dont  il  en  avoit  quatre 
cens,  qui  en  bon  nombre  faisoient  chacun  jour  le  guet  et 
se  pourmenoient  par  la  place  et  gardoient  la  porte.  Nui 
seigneur,  ne  grand  personnage,  ne  logeoit  dedans,  ne  n'y 
entroit  guères  compagnie  de  grands  seigneurs.  Nul  n'y 
venoit  que  monseigneur  de  Beaujeu  ,  de  présent  duc  de 
Bourbon  ,  qui  estoit  son  gendre.  Tout  à  L* environ  de  la 
place  dudit  Plessis  il  fit  faire  un  treillis  de  gros  barreaux 
de  fer,  et  planter  dedans  la  muraille  des  broches  de  fer, 
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ayant  plusieurs  pointes,  comme  à  l'entrée  par  où  l'on  eût 
peu  entrer  aux  fossez  dudit  Plessis.  Aussi  lit  faire  quatre 
moyneaux  tous  de  fer  bien  épais,  en  lieu  par  où  Fou  pou- 
voit  bien  tirer  à  son  aise  :  et  estoit  chose  bien  triomphante, 
et  cousta  plus  de  vingt  mille  francs  ;  et  à  la  fin  y  mit  qua- 
rante arbelestriers,  qui,  jour  et  nuict,  esloient  en  ces  fos- 
sez avec  commission  de  tirer  à  tout  homme  qui  en  appro- 
cheroit  de  nuict  jusques  à  ce  que  la  porte  lût  ouverte  le 
matin.  Il  lui  sembloit,  davantage,  que  ses  sujets  estoient 
un  peu  chatouilleux  à  entreprendre  authorité  ,  quand  ils 
en  verroient  le  temps. 

A  la  vérité,  il  futquelques  paroles  entre  aucuns  d'entrer 
en  ce  Plessis,  et  dépescher  les  choses  selon  leur  advis,pour 
ce  que  rien  ne  sedépeschoit  :  mais  ils  ne  l'osèrent  entre- 
prendre, dont  ils  firent  sagement  :  car  il  y  avoitbienpour- 
veu.  Il  changeoit  souvent  de  valet-de-chambre  et  de  tou- 
tes autres  gens  ,  disant  que  la  crainte  de  luy  et  l'estime 
seroit  entretenue  par  faire  ainsi  choses  nouvelles.  Pour 
compagnie  tenoit  léans  (là-dedans)  ou  homme  ou  deux  , 
auprès  de  luy,  gens  de  petite  condition,  et  assez  mal  re- 
nommez et  à  qui  il  pouvoit  bien  sembler,  s'ils  estoient 
sages,  qu'incontinent  qu'il  seroit  mort  ils  seroient  désa- 
pointez  de  toutes  choses,  pour  le  moins  qui  leur  en  pour- 
roit advenir  ;  et  ainsi  leur  en  advint.  Ceux-là  ne  lui  rap- 
portoient  rien  de  quelque  chose  qu'on  leur  escrivit,  ne 
mandast,  de  quelques  affaires  que  ce  fût,  s'il  ne  touchoit 
à  la  préservation  de  l' Estât  et  défense  du  royaume  :  car 
de  tout  autre  chose  il  ne  luy  en  clialoit  (importait)  que 
d'estre  en  trêve  ou  en  paix  avec  chacun.  A  son  médecin 
donnoit  tous  les  mois  dix  mille  esous  qui  en  cinq  mois  en 
receut  cinquante-quatre  mille.  Des  terres  donna  grande 
quantité  aux  églises  :  mais  ce  don  de  terres  n'a  point  tenu, 
aussi  il  y  en  avoit  trop. 

Entre  les  hommes  renommez  de  dévotion  ,  il  envoya 
quérir  un  homme  de  Calabre,  appelé  frère  Robert:  leRoy 
l'appeloit  le  sainct  homme  pour  sa  saincte  vie;  en  l'hon- 
neur duquel  le  Roy  de  présent  fit  faire  un  monastère  au 
Plessis-du-Parc ,  en  récompense  de  la  chapelle  près  du 
Plessis,  au  bout  du  pont.  Ledit  hermite,  en  l'âge  de 
douze  ans,  s'estoit  mis  sous  un  roc.  où  il  estoit  demeuré 
jusques  en  l'âge  de  quarante  et  trois  ans  ou  environ  ,  et 
jusques  à  l'heure  que  le  Roy  l'envoya  quérir  par  un  sien 
maistre  d'hoslel,  en  la  compagnie  du  prince  de  Tarente, 
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fils  du  roy  de  Naples  :  car  il  ne  vouloit  partir  sans  congé 
-du  Pape  ne  de  son  roy,  qui  estoit  sens  à  cette  simple  per- 
sonne, lequel  avoit  fait  deux  églises  au  lieu  où  il  demeu- 
roit  :  jamais  n'avoit  mangé,  ny  n'a  encores,  depuis  qu'il 
se  mit  en  cette  estroite  vie,  ny  chair,  ny  poissons,  ny 
œufs,  ny  laictage,  ny  aucune  graisse  :  et  ne  pense  jamais 
avoir  veu  homme  vivant  de  si  saincte  vie,  ne  où  il  sem- 
blât mieux  que  le  Saint-Esprit  parlât  par  sa  bouche  :  car 
il  n'esloit  clerc  ne  lettré ,  et  n'apprit  jamais  rien.  Vray 
est  que  sa  langue  italienne  lu  y  aydoit  bien  à  se  faire 
émerveiller. 

Ledit  hermite  passa  à  Naples  ,  honoré  et  visité  autant 
qu'un  grand  légat  apostolique,  tant  du  roy  de  Naples  que 
de  ses  enfants,  et  parloit  avec  eux  comme  un  homme 
nourry  en  cour.  De  là  passa  par  Rome  ,  et  fut  visité  de 
tous  les  cardinaux,  et  eut  audience  avec  le  Pape,  par  trois 
fois,  seul  à  seul,  assis  auprès  de  luy,  en  belle  chaire,  l'es- 
pace de  trois  ou  quatre  heures,  à  chacune  fois  (qui  estoit 
grand  honneur  à  un  si  petit  homme),  respondaut  si  sage- 
ment que  chacun  s'en  esbahyssoit  :  et  lui  accorda  Notre 
Sainct-Père  faire  un  ordre  ,  appelé  les  [Jermites  Sainct- 
François.  De  là  vint  devers  le  roy,  honoré  comme  s'il  eût 
esté  le  Pape,  se  mettant  à  genou  devant  lui,  afin  qu'il  luy 
plût  allonger  sa  vie.  11  respondit  ce  que  sage  homme  de- 
voit  res  pondre.  Je  l'ay  maintesfois  ouy  parler  devant  le 
Roy,  qui  est  de  présent,  où  estoient  tons  les  grands  du 
royaume,  et  encores  depuis  deux  mois,  mais  il  sembloit 
qu'il  fût  inspiré  de  Dieu  es  choses  qu'il  disoit  et  remous- 
troit,  car  autrement  n'eût  sceu  parler  des  choses  dont  il 
parloit.  11  est  encore  vif  :  parqnoy  se  pourroit  bien  chan- 
ger ou  en  mieux  ou  en  pis  ;  et  pour  ce  m'en  tay  Plu- 
sieurs se  moquoient  de  la  venue  de  cet  hermite  qu'ils 
appelloient  sainct  homme  ;  mais  ils  n'estoient  point  in- 
formez des  pensées  de  ce  sage  Roy,  ny  ne  sçavoient  les 
choses  qui  luy  donnoient  l'occasion. 

Nostre  Roy  estoit  au  Plessis  ,  avec  peu  de  gens  ,  sauf 
archers,  et  en  ces  suspicions  dont  j'ay  parlé,  à  quoy  il 
avoit  pourveu  :  car  il  ne  laissoit  nuls  hommes,  ny  en  la 
ville  de  Tours,  ny  aux  champs,  dont  il  eût  suspicion,  qu'il 
ne  le  feist  retirer  loin  de  luy;  mais  par  archers  les  en  fai- 
soit  aller  et  conduire.  De  nulle  matière  on  ne  luy  parloit, 
que  des  grandes  qui  luy  touchoitmt.  11  semboit,  à  le  voir, 
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mieux  homme  mort  que  vif,  tant  estoit  maigre,  ne  jamais 
homme  ne  l'eût  creu.  Il  se  vestoit  richement,  ce  que  ja- 
mais n'avoitaccoustumé  par  avant,  et  ne  portoit  que  rob- 
hes  de  satin  cramoisy,  fourrées  de  bonnes  martres,  et  en 
don  il  oit  à  ceux  qu'il  vouloit  sans  demander,  car  nul  ne 
luy  eût  osé  demander  ne  parler  de  rien.  11  faisoit  d'aspres 
punitions,  pour  estre  craint,  et  de  peur  de  perdre  obéys- 
sance;  car  ainsi  me  le  dit  luy-même.  Il  remuoit  offices 
et  cassoit  gens-d'armes,  rognoit  pensions,  et  en  ostoit  de 
tous  points  :  et  me  dit,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  qu'il 
passoit  temps  à  faire  et  à  delïaire  gens  :  et  faisoit  plus 
parler  de  luy  parmi  le  royaume  que  n'avoit  jamais  fait, 
et  le  faisoit  de  peur  qu'on  ne  le  tînt  pour  mort;  car,  comme 
j'ay  dit  plusieurs  fois,  peu  degens  le  voyoient;  mais  quand 
on  oyoit  parler  des  œuvres  qu'il  faisoit,  chacun  en  avoit 
doute,  et  ne  pou  voit  l'on  à  peine  croire  qu'il  lût  malade. 
Hors  le  royaume  envoyoitgeus  de  tous  costez  :  en  An- 
gleterre pour  entretenir  ce  mariage  (I);  et  les  payoitbien 
de  ce  qu'il  leur  dounoit,  tant  le  Roy  Edouard  que  les  par- 
ticuliers; en  Espagne  avoit  toutes  paroles  d'amitié  etd'en- 
tretènemeut,  et  présens  partout  de  tous  costez.  11  faisoit 
acheter  un  bon  cheval  ou  une  bonne  mule,  quoy  qu'il  luy 
coustat  :  mais  c'estoit  en  pays  où  il  vouloit  qu'on  le  cuidât 
sain,  car  ce  n'estoit  point  en  ce  royaume.  Des  chiens  en 
envoyoit  quérir  partout  :  e.i  Espagne,  desallans  :  en  Bre- 
tagne, de  petites  levrettes,  lévriers,  espaigneux,  et  les 
achetoit  cher  :  et  en  Valence,  de  petits  chiens  velus,  qu'il 
faisoit  acheter  plus  cher  que  les  gens  ne  les  vouloient 
vendre.  En  Cécile  (Sicile),  envoyoit  quérir  quelque  mule, 
spécialement  à  quelque  officier  du  pays,  et  la  payoit  au 
double.  A  Naples,  des  chevaux;  et  bestes  estranges  de 
tous  costez,  comme  en  Barbarie,  une  espèce  de  petits 
lions,  qui  ne  sont  pas  plus  grands  que  de  petits  renards, 
et  les  appelôit  adits.  Au  pays  de  Danemarc  et  de  Suède, 
envoya  quérir  de  deux  sortes  de  bestes  :  les  unes  s'appe- 
loient  Helies,  et  sont  de  corsage  de  cerfs,  grandes  comme 
bufhVs.  hjs  ruines  courtes  et  grosses,  les  autres  s'appel- 
lent rengiers,  qui  sout  de  corsage  etde  couleur  de  daims, 
sauf  qu'elles  ont  les  cornes  beaucoup  plus  grandes,  car 
j'ay  veu  rengier  porter  cinquante-quatre  tiors.  Pouravoir 
six   cornes  de  chacune  de  ces  bestes,  donna  aux  mar- 

(1)  Celui  du  Dauphin  et  d'Elisabeth  (M,le  Dupont). 
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chands  quatre  mille  cinq  cens  florins  d'Allemagne. 
Quand  toutes  ces  choses  lui  estoient  amenées,  il  n'en  te- 
noit  compte,  et  la  pluspart  des  fois  ne  parloit  point  à  ceux 
qui  les  amenoient;  et  en  effet  il  faisoit  tant  de  choses 
semblables,  qu'il  estoit  plus  craint,  tant  de  ses  voisins 
que  de  ses  subjets,  qu'il  n'avoit  jamais  esté  :  car  aussi 
c'estoit  sa  fin  et  le  faisoit  pour  cette  cause... 

Touchant  les  choses  que  Ton  pensoit  nécessaires  pour 
sa  santé,  de  tous  les  costez  du  monde  luy  estoient  en- 
voyées. Le  pape  Sixte  (Sixte  IV),  dernier  mort,  estant 
informé  que  pur  dévotion  le  Roy  désiroit  avoir  le  corpo- 
ral  sur  quoy  chantoit  monseigneur  Sainct-Pierre,  tan- 
tost  le  lui  envoya  avec  plusieurs  autres  reliques,  les- 
quelles lui  furent  renvoyées.  La  saincte  ampolle,  qui  est 
à  Reims,  qui  jamais  n'avoit  esté  remuée  de  son  lieu,  luy 
fut  apportée  jusques  en  sa  chambre,  au  Plessis,  etestoit 
sur  son  buffet  à  l'heure  de  sa  mort  ;  son  intention  estoit 
d'en  prendre  semblable  onction  qu'il  en  avoit  prise  à  son 
sacre:  combien  que  beaucoup  de  gens  cuidoient  qu'il 
s'en  vousist  oindre  tout  le  corps;  ce  qui  n'est  pas  vray- 
semblable,  car  ladite  saincte  ampolle  est  fort  petite,  et 
n'y  a  pas  grande  matière  dedans.  Je  la  vis  à  l'heure  dont 
je  parle,  et  aussi  quand  ledit  seigneur  fut  mis  en  terre 
à  Nostre-Dame  de  Gléry. 

Le  Turc  qui  règne  aujourd'huy  (Bajazet  II)  luy  envoya 
un  ambassadeur  qui  vint  jusqu'à  Riez  en  Provence,  mais 
ledit  seigneur  ne  le  voulut  point  oùyr,  ne  qu'il  vînt  plus 
avant.  Ledit  ambassadeur  luy  ap porto it  un  grand  rootle 
de  reliques,  lesquelles  estoient  encore  à  Coustautinople, 
entre  les  mains  dudit  Turc;  lesquelles  choses  ilotlroitau 
Roy,  avec  grand' somme  d'argent,  pourveu  que  ledit  sei- 
gneur voulsist  bien  faire  garder  le  frère  dudit  Turc  (Zizim) , 
lequel  estoit  en  ce  royaume  entre  les  mains  de  ceux  de 
Rhodes,  et  à  présent  à  Rome  ès-mains  du  Pape. 

Par  toutes  les  choses  dessus  dites  l'on  peut  cognoistre 
le  sens  et  grandeur  de  nostre  Roy,  et  comme  il  estoit 
estimé  et  honoré  en  ce  monde;  et  comme  les  choses 
spirituelles,  de  dévotion  et  de  religion  estoient  employées 
pour  lUy  alonger  la  vie,  aussi  les  choses  temporelles  : 
toutesfois  le  tout  n'y  fit  rien.,  et  il  falloit  qu'il  passast  par 
là  où  les  autres  sont  passez... 


la 
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Il  avoit  son  médecin,  appelle  maistre  Jacques  Coctier.  à 
qui  en  cinq  mois  il  donna  cinquante-quatre  mille  escus 
comptans(quiestoitàla  raison  de  dix  mille  escus  le  mois, 
et  quatre  mille  par  dessus),  et  î'évesché  d'Amiens  pour 
son  neveu,  et  autres  offices,  et  terres  pour  luy  et  pour  ses 
amys.  Ledit  médecin  luy  estoit  si  très-rude,  que  Ton  ne 
diroit  point  à  un  valet  les  outrageuses  et  rudes  parolles 
qu'il  luy  disoit;  et  si  le  craignoit  tant  ledit  seigneur,  qu'il 
ne  l'eût  osé  envoyer  hors  d'avec  luy  ;  et  si  s'en  plaignoifc 
à  ceux  à  qui  il  en  parloit  ;  mais  il  ne  l'eût  osé  changer, 
comme  ilfaisoit  tous  autres  serviteurs,  pour  ce  que  ledit 
médecin  luy  disoit  audacieusement  ces  mots  :  Je  sçay  bien 
qiïun  matin  vous  m' envoyer  ez  comme  vous  faites  d'autres; 
mais  par  la...  (un  grand  serment  qu'il  juroit)  vous  ne  vi- 
vrez point  huict  jours  après.  De  ce  mot  là  l'épouvantoit 
tant,  qu'après  ne  le  faisoit  que  flatter  et  luy  donner;  qui 
luy  estoit  un  grand  purgatoire  en  ce  monde,  veu  la  grande 
obéissance  qu'il  avoit  eue  de  toutes  gens  de  biens,  et  de 
grands  hommes. 

Il  est  vray  que  le  Roy  nostre  maistre  avoit  fait  de  rigou- 
reuses prisons,  comme  cages  de  fer ,  et  autres  de  bois, 
couvertes  de  plaques  de  fer  par  le  dehors  et  par  le  dedans, 
avec  terribles  ferrures  de  quelques  huict  pieds  de  large, 
et  de  la  hauteur  d'un  homme,  et  un  pied  plus.  Le  pre- 
mier qui  les  devisa  fut  l'évesque  de  Verdun  ,  qui  en  la 
première  qui  fut  faite,  fut  mis  incontinent,  et  y  a  couché 
quatorze  ans.  Plusieurs  depuis  l'ont  maudit,  et  moy  aussi, 
qui  en  ay  tasté,  sous  le  Roy  de  présent,  l'espace  de  huict 
mois.  Autrefois  avoit  fait  faire  à  des  Allemands  des  fers 
très-pesans  et  terribles,  pour  mettre  aux  pieds  :  et  y  es- 
toit un  anneau,  pour  mettre  au  pied  seul,  malaisé  à  ou- 
vrir, comme  un  carquan,  la  chaîne  grosse  et  pesante  et 
une  grosse  boule  de  fer  au  bout,  beaucoup  plus  pesante  que 
ce  n'estoit  de  raison,  et  les  appelloit-1'on  les  fillettes  du 
Roy.  Toutefois  j'ay  veu  beaucoup  de  gens  de  bien  pri- 
sonniers les  avoir  aux  pieds,  qui  depuis  en  sont  saillis  à 
grand  honneur  et  à  grand  joye,  et  qui  depuis  ont  eu  de 
grands  biens  de  luy... 

Or  cecy  n'est  pas  nostre  matière  principale,  mais  faut 
revenir  à  dire  comme  de  son  temps  furent  trouvées  ces 
mauvaises  etdiverses  prisons,  etcomme,  avant  mourir,  il 
se  trouva  en  semblables  et  plus  grandes  prisons,  et  aussi 
plus  grande  peur  il  eut  que  ceux  qu'il  y  avoit  tenus;  la- 
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quelle  chose  je  tiens  à  très-grande  grâce  pour  luy  et  pour 
partie  de  son  purgatoire,  et  le  dis  ainsi  pour  monstrer 
qu'il  n'est  nul  homme  de  quelque  dignité  qu'il  soit,  qui 
ne  souffre,  oa  en  secret  ou  en  public,  et  par  espécial  ceux 
qui  font  souffrir  les  autres.  Ledit  seigneur,  vers  la  fin  de 
ses  jours,  fitclorre  tout  à  l'entour  sa  maison  du  Plessis- 
les-Tours,  de  gros  barreaux  de  fer,  en  forme  de  grosses 
grilles ,  et  aux  quatre  coins  de  sa  maison  quatre  moineaux 
de  fer,  bons,  grands  et  espais.  Lesdites   grilles  estoient 
contre  le  mur,  du  costé  de  la  place,  de  l'autre  part  du 
fossé;  car  il  estoit  à  fond  de  cuve,  et  y  fit  mettre  plusieurs 
broches  de  fer,  massormées  dedans  le  mur,  qui  avoient 
chacune  trois  ou  quatre  pointes,  et  les  fit  mettre  fort  près 
l'une  de  l'autre.  Et  davantage  ordonna  dix  arbalestriers  à 
chacun  des  moineaux,  dedans  lesdits  fossez,pour  tirer  à 
ceux  qui  eu  approcheroientavaot  que  la  porte  fut  ouverte, 
et  vouloit  qu'ils  couchassent  ausdits  fossez  et  se  retiras- 
sent ausdits  moineaux  de  fer.  Il  entendoit  bien  que  cette 
fortification  ne  suffisoit  pas  contre  grand  nombre  de  gens, 
ne  contre  une  armée;  mais  de  cela  il  n'avoit  point  peur; 
seulement  craignoit-il  que  quelque  seigneur,  ou  plusieurs, 
ne  fissent  une  entreprise  de  prendre  la  place  de  nuict, 
demy  par  amour,  etdemy par  force,  avec  quelque  peu  d'in- 
telligence, et  que  ceux-là  prissent  l'authorité,  et  le  fissent 
vivre  comme  homme  sans  sens  et  indigne  de  gouverner. 
La  porte  du  Plessis  ne  s'ouvroit  qu'il  ne  fût  huict  heu- 
res du  matin  ny  ne  baissoit-on  le  pont  jusques  à  ladite 
heure;  et  lors  y  entroient  les  officiers,  et  les  capitaines 
des  gardes  mettoient  les  portiers  ordinaires,  et  puis  or- 
donnoient  leur  guet  d'archers,  tant  à  la  porte  que  parmy 
la  cour,  comme  en  une  place  frontière  es troitem en t  gar- 
dée; et  n'y  entroit  nul  que  par  le  guichet,  et  que  ce  ne  fût 
du  sceu  du  Roy,  excepté  quelque  maistre  d'hôtel,  et  gens 
de  cette  sorte,  qui  n'alloient  point  devers  luy.  Est-il  don- 
ques  possible  de  tenir  un  Roy,  pour  le  garder  plus  hon- 
nestemeut,  et  en  estroite  prison,  que  luy  même  se  tenoit? 
Les  cages  où  il  avoit  tenu  les  autres,  avoient  quelques 
huict  pieds  en  quarré,  et  luy  qui  estoit  si  grand  Roy,  avoit 
une  petite  cour  de  chasteau  à  se  pourmener,  encore  n'y 
venoit-il  guères,  mais  se  tenoit  en  la  galerie,  sans  partir 
de  là,  sinon  par  les  chambres,  et  alloit  à  la  messe,  san? 
passer  par  ladite  cour.  Voudroit-1'on  dire  que  ce  Roy  114 
souffrit  pas  aussi  bien  que  les  autres,  qui  ainsi  s'enfer* 
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moit,  et  se  faisoit  garder,  qui  estoit  ainsi  en  peur  de  ses 
enfants  et  de  tous  ses  prochains  parents,  etquichangeoit 
et  muoit  de  jour  en  jour  ses  serviteurs  et  nourriz  (com- 
mensaux), et  qui  netenoientbien  ne  honneur  que  de  luy, 
tellement  qu'en  nul  d'eux  ne  s'osoit  fier,  et  s'enchaînoit 
ainsi  de  si  estranges  chaînes  et  clostures  ?  Il  est  vray  que 
le  lieu  estoit  plus  grand  que  d'une  prison  commune, 
aussi  estoit-il  plus  grand  que  prisonniers  communs... 

Après  tant  de  peur,  et  de  suspicions  et  douleurs,  nostre 
Seigneur  fit  miracle  sur  luy,  et  le  guérit  tant  de  l'âme 
que  du  cor^s,  comme  tousjours  a  accoustumé,  en  faisant 
ses  miracles,  car  il  Tosta  de  ce  misérable  monde  en  grande 
santé  de  sens  et  d'entendement,  en  bonne  mémoire,  ayant 
receu  tous  ses  sacrements,  sans  souffrir  douleur  que  l'on 
cognent,  mais  tousjours  parlant  jusques  à  une  patenostre 
avant  sa  mort.  Ordonna  de  sa  sépulture,  et  nomma  ceux 
qu'il  vouloit  qu'ils  l'accompagnassent  par  chemin,  et  disoit 
qu'il  n'espéroit  à  mourir  qu'au  samedy,  et  que  Nostre- 
Dame  luy  procureroit  cette  grâce ,  en  qui  tousjours  avoit 
eu  fiance  et  grande  dévotion  et  prière  ;  et  .out  ainsi  luy 
en  advint,  car  il  décéda  le  samedi,  pénultième  jour 
d'aoust,  l'an  1483  ,  à  huict  heures  du  soir,  audit  lieu  du 
Plessis,  où  il  avoit  pris  la  maladie  le  lundi  de  devant. 
Nostre  Seigneur  ait  son  âme ,  et  la  veuille  avoir  receuë 
en  son  royaume  de  Paradis! 

Comlnes.  —  Mémoires,  1.  6,  ch.  7,  8,  10  et  12. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie:  Louis  XI,  tragédie  de  Ca- 
simir Drflavigne.  — Sculpture:  Tombeaux  de  Charles  de  Téméraire  et 
de  Marie  de  Bourgogne ,  à  Bruges  ,  reproduits  en  plâtre  au  musée  du 
Louvre. 

g  II.  —  Charles  VIII. 

Charles  VIII.  fils  de  Louis  XI ,  régna  sous  la  tutelle  de  sa  sœur,  Anne,  mariée 
au  sire  de  Beaujeu.  Elevée  parson  père  en  vue  du  pouvoir,  cette  femme  vrai- 
ment supérieure,  l'exerça  avec  habileté,  faisant  d'importantes  restitutions  aux  sei- 
gneurs qui  avùent  le  plus  à  se  plaindre  du  feu  roi,  sacrifiant  à  la  vindicte 
publique  quelques-uns  des  agents  de  la  politique  paternelle  .  consentant  même 
k  la  convocation  des  états  généraux,  mais  poursuivant  le  même  but. 

Elals  généraux  de  1484. 

La  mort  de  Louis  XT  parut  une  délivrance  universelle 
et  fut  suivie  de  la  convocation  des  états  généraux  du 
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royaume.  Ce  fut  le  5  janvier  1484  que  se  rénuit  cette  as- 
Bemblée,  à  qui  était  remis  d'un  commun  accord  le  pou- 
voir de  juger  souverainement  l'œuvre  du  dernier  règne, 
d'en  condamner  ou  d'en  absoudre  les  actes,  de  faire  et  de 
défaire  après  lui-  Jamais  à  aucune  tenue  des  trois  états 
les  conditions  d'une  véritable  représentation  nationale 
n'avaient  été  aussi  complètement  remplies  ;  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume,  langue  d'Oïl  et  langue  d'Oc,  se  trou- 
vaient réunies  dans  une  seule  convocation;  l'élection, 
Eour  les  trois  ordres,  s'était  faite  au  chef-lieu  de  chaque 
ailliage,  et  les  paysans  eux-mêmes  y  avaient  pris  part  ; 
enfin ,  au  sein  des  états,  la  délibération  eut  lieu,  non  par 
ordres  ,  mais  par  têtes,  dans  six  bureaux  correspondants  à 
autant  de  régions  territoriales.  Jamais  aussi,  depuis  l'as- 
semblée de  1350,  la  question  du  pouvoir  des  états  n'avait 
été  si  nettement  posée  et  si  hardiment  débattue.  11  y  eut 
des  éclairs  de  volonté  et  d'éloquence  politiques,  mais  tout 
se  passa  en  paroles  qui  ne  purent  rien  ou  presque  rien, 
contre  les  faits  accomplis.  On  eut  beau  vouloir  en  quel- 
que sorte  effacer  le  règne  de  Louis  XI,  et  reporter  les 
choses  au  point  où  Charles  Vil  les  avait  laissées  en  mou- 
rant; l'impulsion  vers  la  centralité  administrative  une 
et  absolue  était  trop  forte,  ?et,  de  ces  discussions,  plei- 
nes de  vie  et  d'intérêt  dans  le  journal  qui  nous  en  reste, 
il  ne  résulta  de  fait  que  quelque  tempérament,  des  pro- 
messes et  des  espérances  bientôt  démenties. 

Parmi  les  discours  prononcés  dans  cette  assemblée,  il 
ilen  estuuqu'onnepeutlireaujourd'huisans  étonnement, 
car  il  contient  des  propositions  telles  que  celles-ci:  «  La 
»  royauté  est  un  office,  non  un  héritage.  —  C'est  lepeu- 
»  pie  souverain  qui  dans  l'origine  créa  les  rois.  —  L'état 
»  est  la  chose  du  peuple  ;  la  souveraineté  n'appartient  pas 
»  aux  princes,  qui  n'existent  que  parle  peuple.  — Ceux 
»  qui  tiennent  le  pouvoir  par  force  ou  de  toute  autre  ma- 
»  nièresans  le  consentement  du  peuple,  sont  usurpateurs 
»  du  bien  d'autrui.  —  En  cas  de  minorité  ou  d'incapacité 
»  du  prince,  la  chose  publique  retourne  au  peuple ,  qui  la 
»  reprend  comme  sienne. —  Le  peuple,  c'est  l'universa- 
»  lité  des  habitants  du  royaume;  les  états  généraux  sont 
»  les  dépositaires  de  la  volonté  commune.  —  Un  fait  ne 
»  prend  force  de  loi  que  par  la  sanction  des  états  ;  rien 
»  n'est  saint  ni  solide  sans  leur  aveu.  »  Ces  maximes,  d'où 
devaient  sortir  nos  révolutions  modernes  ,  furent  procla- 
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mées  alors ,  non  par  un  mandataire  des  classes  plébéien- 
nes, mais  par  un  gentilhomme,  le  sire  de  la  Roche,  dé- 
puté de  la  noblesse  de  Bourgogne;  elles  n'étaient  autres 
pour  lui  que  ces  traditions  de  caste  rendues  généreuses 
par  une  raison  élevée  et  par  quelque  notion  de  l'histoire 
grecque  et  romaine.  Mais  les  traditions  du  tiers  état  ne 
lui  disaient  rien  qui  pût  le  conduire  à  un  pareil  symbole 
de  foi  politique  ;  il  était  encore  trop  près  de  ses  origines 
trop  attaché  à  ses  errements  héréditaires.  Il  laissa  pas 
les  principes  qui,  trois  siècles  après ,  devinrent  son  arme 
dans  la  grande  lutte  révolutionnaire,  et  il  ne  se  passionna 
que  pour  le  redressement  de  griefs  matériels,  et  pour  la 
question  des  taxes  permanentes  et  arbitraires.  C'est  sur 
ce  point  seulement  que  fut  soutenu  par  les  députés  de  la 
roture  le  droit  des  états  généraux-que  d'autres  posaient 
comme  libres  et  souverains  en  toute  matière. 

Le  mouvement  politique  de  1357  n'était  plus  possible 
en  1484  ;  il  avait  eu  pour  principe  l'esprit  de  liberté  mu- 
nicipale à  son  plus  haut  degré  d'énergie.  Le  rêve  d'Etienne 
Marcel  et  de  ses  amis  était  une  confédération  de  villes 
souveraines  ayant  Paris  à  leur  tête  ,  et  gouvernant  le 
pays  par  une  diète  sous  la  suzeraineté  du  roi.  Or ,  ce  vieil 
esprit  de  la  bourgeoisie  française  avait  graduellement  dis- 
paru pour  faire  place  à  un  autre  moins  désireux  de  droits 
tocaux  et  d'indépendance  personnelle  que  d'ordre  public 
et  de  vie  nationale.  Aux  états  de  1484,  le  bureau  où  vo- 
taient les  députés  de  Paris  fut  le  premier  à  faire  des  con- 
cessions qui  obligèrent  l'assemblée  à  lever  le  taux  de  la 
somme  d'argent  qu'elle  avait  résolu  d'accorder.  En  tout, 
les  représentants  de  la  bourgeoisie ,  autant  qu'on  peut 
distinguer  leur  part  dans  des  résolutions  votées  par  tête 
et  non  par  ordre,  s'attachèrent  aux  choses  purement  pra- 
tiques et  d'intérêt  présent.  On  ne  les  vit  point,  comme 
l'échevinage  et  l'université  de  Paris  en  1413,  présenter 
un  système  nouveau  d'administration  ;  le  règne  de 
Louis  XI  n'avait  rien  laissé  à  concevoir  en  ce  genre  d'im- 
portant ni  de  possible.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  glaner  après 
lui  ou  qu'à  détendre  les  ressorts  du  gouvernement  qu'il 
avait  forcés  sur  tous  les  points ,  qu'à  demander  l'accom- 
plissement de  ses  projets  restés  en  arrière,  et  laguérison 
des  maux  qu'il  avait  causés  par  la  fougue  et  les  inadver- 
tances de  sa  volonté  absolue.  Les  principaux  articles  du 
chapitre  du  tiers  état  dans  le  cahier  général  des  trois  or- 
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dres  furent  :  la  diminution  des  impôts  et  la  réduction  des 
troupes  soldées ,  la  suppression  de  la  taille  comme  taxe 
arbitraire,  la  reprise  des  portions  aliénées  du  domaine 
royal,  la  mise  en  vigueur  des  actes  garantissant  les  liber- 
tés de  l'Eglise  gallicane,  et  la  rédaction  par  écrit  des  cou- 
tumes, qui  devait  être  un  premier  pas  vers  l'unité  de  loi. 
L'assemblée  de  1484  eut  soin  de  ne  voter  aucun  sub- 
side qu'à  titre  de  don  et  d'octroi.  Elle  demanda  la  convo- 
cation des  états  généraux  sous  deux  ans,  et  elle  ne  se 
sépara  qu'après  en  avoir  reçu  la  promesse.  Mais  les  qua- 
torze années  du  règne  de  Charles  VIII  s'écoulèrent  sans 
que  les  états  eussent  été  une  seconde  fois  convoqués,  et 
les  taxes  furent  de  nouveau  levées  par  ordonnance  et  ré- 
parties sans  contrôle.  A  en  juger  par  le  zèle  des  trois  or- 
dres à  faire  une  loi  de  leur  consentement,  et  par  le  ta- 
bleau que  leurs  cahiers  traçaient  de  la  misère  du  peuple 
accablé  sous  le  faix  des  impôts ,  ce  fut  une  grande  décep- 
tion ;  tout  semblait  dire  que  la  monarchie  absolue  menait 
le  pays  à  sa  ruine ,  et  pourtant  il  n'en  fut  rien.  Le  pays 
resta  sous  le  régime  arbitraire  ;  il  eut  à  supporter  encore 
les  abus ,  souvent  énormes,  de  ce  régime  ;  il  souffrit  sans 
doute ,  mais  loin  de  décliner ,  ses  forces  vitales  s'accru- 
rent par  un  progrès  sourd  et  insensible.  Il  y  a  pour  le 
peuple  des  souffrances  fécondes  comme  il  y  en  a  de  stéri- 
les ;  la  distinction  des  unes  et  des  autres  échappe  aux 
générations  qui  les  subissent;  c'est  le  secret  de  la  Provi- 
dence, qui  ne  se  révèle  qu'au  jour  marqué  pour  l'accom- 
plissement de  ses  desseins.  Chose  singulière,  ce  fut  dans 
le  temps  même  où  la  voix  publique  venait  de  proclamer 
avec  amertume  l'épuisement  prochain  du  royaume,  que 
fut  résolue ,  par  un  coup  de  tête  follement  héroïque  de 
Charles  VIII ,  l'invasion  du  sud  de  l'Italie,  la  plus  loin- 
taine expédition  que  la  France  eût  encore  faite.  Il  fallut 
dépasser  en  armements  les  dépenses  du  règne  de  Louis  XI  ; 
une  longue  paix  semblait  être  le  seul  moyen  de  salut , 
et  l'ère  des  grandes  guerres  s'ouvrit  pour  la  nation , 
sans  crise  au  dedans  et  avec  honneur  au  dehors. 

Aug.  Thierry.  —  Essai  sur  l'histoire  du  tiers  état,  ch.  4. 

Entre  les  états  généraux  de  1484  et  les  guerres  d'Italie,  entreprises  dix  an» 
cprès ,  Charles  VIII  et  sa  sœur  Anne  de  Beaujeu,  régente  du  royaume,  eurent 
à  combattre  leur  beau-frère,  le  duc  d'Orléans,  que  soutenaient  les  seigneurs  fran- 
çais, Richard  III  d'Angleterre  et  Maximilien  d'Autriche.  Ils  en  triomphèrent,  no- 
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tamment  au  combat  de  Saint-Aubin-du-Cormier  (1488).  Mais  le  mariage  de 
notre  roi  avec  Anne  de  Bretagne,  déjà  unie  par  procuration  à  Maximilien,  fut  la 
cause  d'hostilités  nouvelles,  celui-ci  ayant  fait  entrerdans  ses  intérêts  Henri  VU 
Tudor  et  Ferdinand  le  Catholique.  Charles  Vlïl  désarma  ses  ennemis  par  des 
concessions  importantes  (traités  de  Senlis,  d'Etapleset  de  Narbonne)  ;  il  put  se 
livrer  dès  lors  tout  entier  à  ses  préparatifs  d'expédition  lointaine  (1493). 

Charles  VIII  en  Italie. 

Charles  était  un  prince  faible,  mais  généreux;  son  ad- 
ministration douce  et  modérée  semblait  avoir  ranimé  la 
vivacité  et  le  génie  de  la  nation  française,  que,  le  despo-. 
tisme  farouche  de  son  père  avait  affaiblis  et  presque 
éteints.  La  noblesse  reprit  pour  le  service  militaire  cette 
ardeur  qui  lui  était  naturelle  ;  et  pendant  que  le  jeune 
monarque,  impatient  de  signaler  son  règne  par  quelque 
actiou  d'éclat,  cherchait  en  lui-même  de  quel  côté  il 
tournerait  ses  armes,  les  sollicitations  et  les  instances 
d'un  politique  italien,  infâme  par  ses  crimes,  mais  re- 
doutable par  ses  talents ,  fixèrent  son  incertitude.  Louis 
Sibrce  avait  formé  le  projet  de  détrôner  le  duc  de  Milan 
son  neveu  et  de  s'emparer  de  ses  Etats  ;  mais  il  craignait 
que  les  princes  italiens  ne  formassent  une  ligue  pour  tra- 
verser ses  mesures  et  ne  secourussent  le  duc  de  Milan, 
avec  lequel  la  plupart  d'entre  eux  étaient  alliés  par  le  sang 
ou  par  des  alliances.  Sforce  sentit  la  nécessité  de  s'assurer 
d'une  protection  puissante  ;  il  s'adressa  au  roi  de  France; 
mais,  loin  de  lui  découvrir  ses  véritables  intentions,  il 
ne  montra  que  le  dessein  d'engager  ce  monarque  à  en- 
trer en  Italie  avec  une  nombreuse  année  ,  pour  s'empa- 
rer du  trône  de  Naples,  sur  lequel  Charles  avait  en  effet 
des  prétentions  comme  héritier  de  la  maison  d'Anjou. 
Les  droits  de  cette  maison  sur  le  royaume  de  Naples 
avaientététransmisà  Louis  XI  par  Charles  d'Anjou,  comte 
du  Maine  et  de  Provence;  mais  Louis  ,  en  prenant  sans 
délai  possession  des  Etats  dont  Charles  était  réellement 
le  souverain,  n'avait  eu  garde  de  se  prévaloir  d'un  titre 
imaginaire  sur  un  royaume  que  gouvernait  paisiblement 
un  autre  prince  ;  et  il  refusa  constamment  de  se  hasar- 
der dans  le  labyrinthe  de  la  politique  italienne.  Son  fils, 
moins  prudent  ou  plus  audacieux  ,  s'embarqua  avec  ar- 
deur dans  cette  entreprise,  et,  sans  égard  aux  représen- 
tations de  ses  conseillers  les  plus  expérimentés,  il  se 
prépara  à  la  soutenir  avec  la  plus  grande  vigueur. 
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Charles  était  assez  puissant  pour  entreprendre  avec 
succès  une  semblable  expédition.  Son  père  lui  avait  laissé 
une  autorité  qui  le  rendait  maître  absolu  de  la  France. 
Il  avait  lui-même  augmenté  l'étendue  de  son  royaume 
par  le  mariage  qu'il  avait  habilement  contracté  avec 
l'héritière  de  Bretagne,  et  qui  lui  avait  valu  la  souverai- 
neté de  cette  province,  le  dernier  des  grands  fiefs  qui  ne 
fût  pas  encore  réuni  à  la  couronne.  Charles  assembla 
bientôt  les  forces  qu'il  jugea  nécessaires  pour  l'exécution 
de  ses  projets;  il  avait  une  si  grande  impatience  de  se 
signaler  par  des  conquêtes  dès  l'entrée  de  sa  carrière , 
que,  sacrifiant  un  avantage  réel  pour  un  objet  chiméri- 
que, il  rendit  le  Roussillon  à  Ferdinand,  et  céda  à  Maxi- 
milieu  une  partie  de  ses  acquisitions  en  Artois ,  unique- 
ment pour  engager  ce  prince  à  ne  point  inquiéter  la 
France  pendant  qu'il  porterait  ses  armes  en  Italie. 

L'armée  avec  laquelle  Charles  entreprit  cette  grande 
expédition  était  au  plus  de  vingt  mille  hommes;  mais  les 
dispositions  qu'il  avait  faites  pour  le  transport  de  l'artil- 
lerie, des  vivres  et  des  munitions  de  toute  espèce,  étaient 
si  considérables  qu'on  peut  les  comparer  aux  préparatifs 
immenses  qu'exigent  les  guerres  modernes. 

Quand  les  Français  entrèrent  en  Italie,  ils  n'y  trouvè- 
rent aucune  puissance  capable  de  leur  résister.  Les  diffé- 
rents Etats  de  cette  contrée  n'avaient  vu  depuis  longtemps 
leur  tranquillité  troublée  par  l'invasion  d'aucun  ennemi 
étranger  ;  et  ils  s'étaient  formé  pour  leurs  affaires  de 
guerre  et  d'administration  un  système  qui  leur  était  par- 
ticulier. Pour  concilier  les  intérêts  et  balancer  la  puis- 
sance des  princes  entre  lesquels  l'Italie  était  partagée,  ils 
s'engageaient  dans  des  négociations  perpétuelles  et  inter- 
minables, qu'ils  conduisaient  avec  toute  la  subtilité  d'une 
politique  tortueuse  et  raffinée;  et,  lorsqu'ils  prenaient  la 
voie  des  armes  ,  leurs  querelles  se  décidaient  dans  des 
combats  burlesques  et  par  des  victoires  innocentes  qui 
ne  coûtaient  point  de  sang  aux  vaincus. 

A  la  première  apparence  du  danger  qui  les  menaçait, 
les  Italiens  eurent  recours  aux  artifices  qui  leur  étaient 
familiers,  et  employèrent  toutes  les  ressources  de  l'intri- 
gue pour  détourner  l'orage  ;  mais  cet  expédient  n'eut  pas 
le  succès  qu'ils  en  attendaient;  et  les  lâches  mercenaires 
qui  composaient  la  seule  force  militaire  qu'il  y  eût  dans  le 
pavs.  n'étant  propres  qu'à  une  guerre  de  parade,  furent 
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saisis  d'épouvante  à  l'aspect  d'une  guerre  réelle.  L'impë 
tuosité  de  la  valeur  française  leur  parut  irrésistible.  Flo 
rence,  Pise  et  Rome  ouvrirent  sans  résistance  leurs  portes» 
à  l'armée  de  Charles.  L'approche  de  cette  formidable  in- 
vasion frappa  le  roi  de  Naples  d'une  terreur  panique  si 
violente,  que,  s'il  en  faut  croire  les  historiens,  il  en  mou- 
rut. Un  autre  abdiqua  la  couronne  par  un  même  senti- 
ment de  pusillanimité.  Un  troisième  s'enfuit  de  ses  Etats 
dès  que  l'ennemi  parut  sur  les  frontières.  Charles  s'avança 
du  pied  des  Alpes  vers  Naples  avec  autant  de  rapidité  ,  et 
ne  trouva  guère  plus  d'obstacles  que  s'il  eût  traversé  son 
propre  royaume  ;  il  prit  tranquillement  possession  du 
trône  de  Naples,  et  de  là  inspira  la  frayeur  ou  donna  la 
loi  à  toutes  les  autres  puissances  de  l'Italie. 

Ainsi  se  termina  cette  fameuse  expédition,  qui  doit  être 
regardée  comme  le  fruit  de  la  nouvelle  puissance  que  les 
princes  européens  avaient  acquise,  et  qu'ils  commen- 
çaient à  exercer.  Les  effets  en  furent  aussi  remarquables 
que  le  succès  en  avait  été  étonnant.  Les  Italiens,  incapa- 
bles d'arrêter  le  torrent  qui  venait  fondre  sur  eux ,  lui 
laissèrent  d'abord  un  libre  cours.  Ils  virent  bientôt  qu'il 
n'y  avait  en  Italie  aucune  puissance  en  état  d'opposer  des 
forces  suffisantes  à  celles  d'un  prince  qui  possédait  de  si 
vastes  domaines  et  commandait  à  une  nation  si  belli- 
queuse; mais  ils  sentirent  en  même  temps  qu'une  confé- 
dération pourrait  faire  ce  qu'aucun  de  ses  souverains  en 
particulier  ne  pouvait  pas  même  tenter.  Ils  eurent  recours 
à  cet  expédient,  le  seul  qu'il  leur  restait  pour  secouer  ou 
pour  éviter  le  joug  des  Français. 

Tandis  que  l'imprudent  roi  de  France  perdait  son  temps 
à  Naples  dans  les  fêtes  et  dans  de  vains  triomphes ,  ou 
qu'il  repaissait  son  imagination  du  chimérique  projet  de 
conquérir  l'Orient,  il  se  forma  contre  lui  une  ligue  impo- 
sante de  presque  tous  les  Etats  d'Italie ,  soutenus  par 
l'empereur  Maximilien  et  par  Ferdinand,  roi  d'Aragon. 
Ces  puissances  diverses  avaient  oublié  ou  suspendu  leurs 
animosités  particulières  pour  agir  de  concert  contre  un 
ennemi  commun  qui  était  devenu  redoutable  pour  cha- 
cune d'elles;  leur  union  tira  Charles  d'une  dangereuse 
tranquillité.  Il  vit  qu'il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  lui 
qu'en  retournant  en  France.  Les  confédérés  rassemblè- 
rent une  armée  de  trente  mille  hommes  pour  arrêter  sa 
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marche  et  lui  fermer  les  passages  :  les  Français^  dont  le 
courage  et  l'audace  compensaient  avec  avantage  leur  in- 
fériorité en  nombre,  se  firent  jour  à  travers  cette  armée, 
et  remportèrent  une  victoire  (à  Fornoue)  qui  ouvrit  à  leur 
roi  une  route  sûre  vers  ses  Etats  (1).  Ainsi  Charles  perdit 
toute  ses  conquêtes  aussi  rapidement  qu'il  les  avait  faites  ; 
et  le  système  politique  de  l'Italie  reprit  la  forme  qu'il  avait 
avant  cette  expédition. 

Le  succès  prompt  et  décisif  de  cette  confédération  sem- 


(1)  Voici  une  page  de  Guichardin  sur  la  conduite  de  Charles  VIII  dans  le 
combat  de  Fornoue: 

«  La  mêlée  s'engagea  bientôt,  et  on  ne  suivitpoint  dans  cette  occasion  la  mé- 
thode pratiquée  dans  les  guerres  d'Italie.  C'était  la  coutume  de  faire  combattre 
un  bataillon  contre  un  bataillon ,  et  quand  l'un  était  fatigué  ou  commençait  à  plier , 
on  le  remplaçait  d'abord,  et  ce  n'était  qu'à  la  fin  qu'on  ne  formait  qu'un  corps 
de  plusieurs  bataillons  pour  faire  un  dernier  effort  contre  l'ennemi.  De  cette  ma- 
nière, il  arrivait  le  plus  souvent  que  les  combats,  où  d'ordinaire  il  y  avait  peu 
de  sang  répandu,  duraient  une  journée  entière,  et  que  la  nuit  séparait  les  combat- 
tants sans  qu'on  pût  savoir  bien  certainement  en  faveur  de  qui  la  victoire  s'était 
déclarée.  Mais  dans  cette  occasion,  après  qu'on  eut  rompu  les  lances  dont  le  choc 
couvrit  en  un  instant  la  terre  de  gens  d'armes  et  de  chevaux,  on  se  saisit  de  part 
et  d'autre  avec  fureur  de  masses  d'armes,  d'épées  et  d'autres  armes  courtes;  les 
chevaux  eux-mêmes  se  firent  des  armes  de  leurs  pieds  et  de  leurs  dents,  et  imi- 
tèrent la  furie  des  combattants.  D'abord  les  Italiens ,  encouragés  par  l'exemple  du 
marquis  (de  Mantoue),  donnèrent  des  preuves  d'une  rare  valeur.  Ce  général,  à  la 
tète  d'un  escadron  de  jeune  noblesse  et  de  lances  détachées  ,  volait  rapidement 
partout  où  le  danger  l'appelait,  remplissant  avec  exactitude  tous  les  devoirs  d'un 
capitaine  intrépide.  Les  Français  opposèrent  un  ferme  courage  à  la  furie  de  l'en- 
nemi; mais  enfin,  accablés  sous  le  nombre,  leurs  rangs  commencèrent  à  s'en- 
tr'ouvrir  ,  et  la  personne  du  roi  fut  exposée.  La  prise  du  bâtard  de  Bourbon,  que 
toute  l'ardeur  avec  laquelle  il  combattait  ne  put  sauver ,  fit  espérer  au  marquis  de 
se  saisir  aussi  du  roi,  qui  s'était  imprudemment  engagé  dans  un  lieu  si  dangereux, 
sans  une  garde  convenable  :  dans  cette  vue,  il  fit  de  grands  efforts  avec  plusieurs  des 
siens  pour  lejoindre.  Le  roi,  qui  n'avait  auprès  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  Fran- 
çais, se  défendait  avec  intrépidité.  Son  cheval ,  bondissant  sous  lui ,  le  servit 
plus  en  cette  occasion  que  ceux  qui  l'environnaient.  Dans  un  si  grand  danger, 
il  eut  recours  aux  expédients  que  la  crainte  inspire  d'ordinaire  dans  ces  sortes 
d'occasions;  abandonné  de  presque  toutson  monde,  il  implora  le  secours  du  ciel, 
ei  il  fit  vœu  à  saint  Denis  et  à  saint  Martin  qu'on  regarde  comme  les  patrons 
de  la  France,  que  s'il  pouvait  arriver  en  Piémont  sain  et  sauf  avec  son  armée, 
il  irait,  aussitôt  après  son  retour  dans  ses  Etats,  visiter  les  églises  qui  leur 
sont  dédiées,  l'une  près  de  Paris  et  l'autre  à  Tours,  qu'il  y  offrirait  de  riches 
présents,  et  ferait  célébrer  tous  les  ans  des  fêtes  solennelles  en  mémoire  de  la 
grâce  qu'il  aurait  obtenue  par  leur  intercession.  Aussitôt  il  sentit  renaître  ses 
forces  et  combattit  avec  plus  de  vigueur  que  sa  complexion  ne  semblait  le  lui 
permettre.  Le  péril  du  roi  anima  tellement  les  moins  éloignés ,  qu'étant  ac- 
courus pour  couvrir  de  leurs  corps  sa  personne  sacrée,  ils  écartèrent  les 
Italiens  ;  alors  ,  le  corps  de  bataille  qui  ne  s'était  pas  encore  avancé  surve- 
nant ,  un  de  ses  escadrons  fondit  sur  le  flanc  des  ennemis  avec  tant  de  vio- 
lence qu'il  ralentit  beaucoup  leur  impétuosité.  » 
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ble  avoir  été  un  coup  de  lumière  pour  les  princes  et  les 
politiques  d'Italie,  que  l'invasion  d°s  Français  avait  alar- 
més et  déconcertés.  Ces  politiques  étendirent  dès  lors  aux 
affaires  de  l'Europe  les  maximes  de  cette  science  politique 
qu'ils  n'avaient  jusqu'alors  employées  qu'à  régler  les  opé- 
rations des  petits  Etats  dans  leur  propre  pays.  Ils  décou- 
vrirent l'art  d'empêcher  un  souverain  de  s'élever  à  un 
degré  de  puissance  incompatible  avec  la  liberté  générale,  et 
apprirent  à  leurs  contemporains  l'importance  de  ce  grand 
principe  de  la  politique  moderne,  qui  consiste  à  conserver 
une  juste  distribution  de  pouvoir  entre  tous  les  membres 
du  système  que  composent  les  Etats  de  l'Europe.  Pendant 
toutes  les  guerres  dont  l'Italie  devint  alors  le  théâtre,  au 
milieu  des  hostilités  presque  continues  que  l'imprudent 
Louis  XII  et  l'ambitieux  Ferdinand  d'Aragon  exercèrent 
dans  ce  pays  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  jusqu'au 
règne  de  Charles-Quint,  tous  les  politiques  italiens  ont 
mis  toute  leur  attention  à  conserver  un  équilibre  de  puis- 
sance entre  les  parties  belligérantes.  Cette  maxime  ne  fut 
pas  renfermée  dans  les  bornes  de  l'Italie  ;  d'autres  Etats, 
éclairés  par  l'intérêt  de  leur  propre  conservation  ,  en  re- 
connurent l'utilité;  et  la  pratique  en  devint  bientôt  uni- 
verselle. C'est  depuis  cette  époque  que  nous  pouvons 
observer  et  suivre  les  progrès  de  cette  communication 
réciproque  qui  a  lié  si  étroitement  les  nations  de  l'Europe 
l'une  à  l'autre;  c'est  dès  lors  qu'on  a  senti  l'importance 
et  les  avantages  de  cette  politique  prévoyante  qui,  pen- 
dant la  paix,  prévient  les  dangers  éloignés  et  possibles, 
et  qui,  pendant  la  guerres,  empêche  les  conquêtes  rapides 
et  destructives. 

Robertson.  —  Histoire  de  Charles-Quint ,  introd. ,  seet.  2* , 
traduction  de  Suard. 

.  LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Théâtre  :  La  conjuration  des 
Pazzi ,  tragédie  d'Alûeri.  —  Architecture  :  Tombeau  de  François  11 , 
duc  de  Bretagne,  à  Nantes,  par  Michel  Colombe. 

g  III.  —  Louis  XII. 

Charles  VIII  mourut  prématurément  au  château  d'Amboise  (1498),  et  les 
conquêtes  de  Naples  furent  perdues.  Louis  XII,  duc  d'Orléans,  son  succes- 
seur, pardonna  à  ses  anciens  ennemis,  répudia  Jeanne  la  Boiteuse,  fille  de 
Louis  XI,  pour  épouser  Anne  de  Bretagne,  et  envahit  le  Milanais,  qu'il 
réclamait  comme  héritier  des  Visconti.  Vingt  jours  lui  suffirent  pour  en  occu- 
per la  capitale,  dont  il  laissa  le  gouvernement  à  l'italien  Tnvulce.  Mais   ld 
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mauvaise  administration  de  ce  dernier  y  provoqua  une  révolte  suivie  de  1 
rentrée  de  Louis  le  More  (1500). 

Captivité  de  Louis  le  More. 

Le  roi ,  plein  de  dépit  et  de  honte  à  la  nouvelle  de  la 
révolte  de  Milan  ,  fit  partir  sur-le-champ  La  Tremoilla 
avec  six  cents  lances  et  lever  une  grande  quantité  de 
Suisses;  enfin  il  envoya  à  Asti  le  cardinal  de  Rouen  avec 
la  qualité  de  son  lieutenant  général.  Tous  ces  préparatifs 
furent  si  prompts  qu'au  commencement  d'avril  il  se  trouva 
quinze  cents  lances,  dix  mille  Suisses  et  six  mille  hom- 
mes d'infanterie  française  assemblés  à  Mortara,  sous  la 
conduite  de  La  Tremoille,  de  Trivulce  et  de  Ligny. 

Les  Français  marchèrent  incontinent  vers  Novare,  dans 
lé  dessein  d'employer  également  la  ruse  et  la  force  contre 
l'ennemi.  Les  capitaines  suisses  que  Ludovic  avait  à  son 
service,  quoiqu'ils  eussent  montré  beaucoup  de  valeur  et 
de  fidélité  durant  le  siège,  avaient  traité  secrètement  avec 
les  Français  par  le  moyen  des  officiers  de  leur  nation  qui 
étaient  dans  l'armée  du  roi.  Ludovic  eut  quelque  soup- 
çon de  cette  intrigue;  c'est  pourquoi  il  pressait  de  tout 
son  pouvoir  l'arrivée  de  quatre  cents  chevaux  et  de  huit 
mille  hommes  d'infanterie  qu'on  lui  préparait  à  Milan; 
mais  il  était  trop  tard.  Les  Suisses  excités  par  leurs  capi- 
taines ,  commencèrent  à  se  mutiner  sous  prétexte  que  le 
jour  destiné  pour  leur  montre  se  passait  sans  qu'on  leur 
comptât  de  l'argent.  Ludovic  accourut  au  bruit  ;  et  il  leur 
parla  avec  tant  de  douceur ,  et  il  leur  fit  des  prières  si 
touchantes,  en  leur  donnant  tout  ce  qu'il  avait  d'argen- 
terie ,  qu'il  les  engagea  d'attendre  qu'il  lui  fût  venu  de 
l'argent  de  Iv^ilan.  Mais  leurs  capitaines,  craignant  de  ne 
pouvoir  exécuter  leur  complot  si  le  renfort  dont  nous 
avons  parlé  arrivait,  firent  avancer  l'armée  française,  qui 
investit  presque  tout  à  fait  Novare  ;  ensuite  on  en  détacha 
un  corps  de  cavalerie  qui  fut  posté  entre  la  ville  et  la 
rivière  du  Tésin  ,  pour  empêcher  Ludovic  de  se  sauver  à 
Milan. 

Le  duc,  ayant  un  pressentiment  de  son  malheur,  voulut 
sortir  de  la  place  avec  toute  son  armée  pour  combattre  les 
ennemis,  et  il  envoya  même  devant  lui  ses  chevau-légera 
et  ses  Bourguignons.  Mais  les  Suisses  refusèrent  ouverte- 
ment de  marcher ,  disant  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  t 
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sans  un  ordre  exprès  des  cantons,  de  se  battre  contre  leurs 
frères,  leurs  parents  et  leurs  compatriotes.  Ils  se  mêlèrent 
ensuite  avec  ceux  de  l'armée  française,  comme  s'il  eus- 
sent été  d'un  même  parti,  et  ils  déclarèrent  qu'ils  vou- 
laient s'en  retourner  sur-le-champ  dans  leur  pays.  Ludo- 
vic, ne  pouvant  les  retenir  ni  par  ses  prières ,  ni  par  ses 
larmes ,  ni  par  les  plus  grandes  promesses ,  les  conjura  de 
vouloir  bien  au  moins  le  conduire  en  un  lieu  de  sûreté. 
Ils  refusèrent  de  l'escorter  pour  ne  pas  contrevenir  à  leur 
traité  avec  la  France  ;  mais  ils  consentirent  qu'il  se  mît 
dans  leurs  rangs  en  habit  de  simple  soldat,  au  hasard 
d'être  pris  s'il  était  reconnu.  La  nécessité  le  réduisit  à 
prendre  un  parti  si  dangereux,  et  qui  en  effet  ne  lui  réus- 
sit pas  ;  car  les  Suisses ,  marchant  en  bataille  au  travers 
de  l'armée  française ,  il  fut  reconnu,"  soit  par  la  vigilance 
de  ceux  qu'on  avait  apostés  pour  le  découvrir,  soit  par  les 
signes  des  Suisses  mêmes,  quoiqu'il  fût  au  milieu  d'un 
bataillon  et  qu'il  marchât  à  pied,  habillé  et  armé  comme 
les  autres.  Il  fut  aussitôt  arrêté  prisonnier,  et  son  malheur 
arracha  des  larmes  même  à  plusieurs  des  ennemis  ;  Galéas 
de  San-Severino  et  ses  frères  Fracasse  et  Antoine-Marie, 
mêlés  comme  Ludovic  parmi  les  Suisses,  et  déguisés,  fu- 
rent aussi  faits  prisonniers.  Les  soldats  italiens  furent  pris, 
les  uns  dans  Novare,  les  autres  en  fuyant  vers  le  Tésin  ; 
à  l'égard  de  la  cavalerie  bourguignonne  et  de  l'infanterie 
allemande,  on  ne  les  attaqua  point  dans  leur  retraite, 
pour  ne  pas  irriter  ces  deux  nations.  La  prise  du  duc  ,  et 
l'entière  dispersion  de  son  armée ,  ne  laissèrent  plus  au- 
cun obstacle  aux  Français. 

Le  cardinal  Ascanio,  ayant  appris  ce  malheur,  partit 
aussitôt  de  Milan,  suivi  d'un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes gibelins  qui  n'avaient  pas  lieu  d'espérer  que  les 
Français  voulussent  leur  pardonner  d'avoir  pris  le  parti 
de  Ludovic  ;  mais  les  deux  frères  devaient  également  être 
trahis.  La  première  nuit,  Ascanio  ,  extrêmement  fatigué 
de  la  longueur  et  de  la  diligence  de  sa  marche,  s'arrêta  à 
Rivolta,  château  dans  le  Plaisantin,  qui  appartenait  à  un 
gentilhomme  nommé  Conrad  Lando ,  son  parent  et  son 
ami  depuis  longtemps.  Lando,  changeant  tout  d'un  coup 
avec  la  mauvaise  fortune  de  son  hôte,  fit  avertir  à  Plai- 
sance Charles  Orsino  et  Sonzino  Benzone ,  officiers  des 
Vénitiens ,  et  leur  livra  le  cardinal  Hermès  Sforze ,  frère 
du  feu  duc  Jean  Galéas,  et  une  partie  des  gentilhommes 
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qui  l'avaient  suivi  ;  les  autres,  plus  sages,  n'avaient  pa« 

ï   voulu  s'arrêter  dans  ce  château. 

Ascanio  fut  aussitôt  conduit  à  Venise;  mais  le  roi,  qui 
sentait  combien  il  lui  était  important  de  l'avoir  entre  se? 
mains  pour  la  sûreté  du  duché  de  Milan  ,  le  fit  aussitôt 
redemander  aux  Vénitiens ,  prétendant  qu'il  lui  apparte- 

i  nait,  parce  qu'il  avait  été  pris  dans  ses  Etats.  Le  sénat 
hésitait,  trouvant  cette  demande  dure  et  injurieuse  à  la 
république  ;  mais  enfin  ,  ébranlé  par  les  menaces  du  roi , 
et  ne  voulant  pas  s'exposer  à  son  ressentiment ,  il  lui  li- 
vra, non-seulement  le  cardinal  et  tous  ceux  qui  avaient 
été  pris  avec  lui,  mais  encore  Baptiste  Visconti  et  quel- 
ques autres  gentilshommes  milanais  qui  s'étaient  sauvés 
dans  la  Ghiara-d' Adda ,  où  [on  leur  avait  accordé  une 
sauvegarde  même  expresse  contre  les  Français,  la  crainte 
faisant  oublier  au  sénat,  dans  cette  occasion ,  l'honneur 
de  la  république. 

La  ville  de  Milan,  privée  de  toute  espérance,  envoya 
des  députés  au  cardinal  de  Rouen  pour  implorer  la  clé- 
mence du  roi.  Ce  prélat  leur  pardonna  au  nom  de  son 
maître  ;  mais  il  les  condamna  à  lui  payer  trois  cent  mille 
ducats,  dont  Louis  leur  remit  ensuite  la  plus  grande  par- 
tie. Il  en  usa  avec  la  même  modération  envers  les  autres 
villes,  qu'il  se  contenta  de  taxer  selon  leur  qualité  et 
leur  pouvoir. 

Cette  expédition  étant  ainsi  heureusement  terminée, 
on  congédia  les  troupes.  Une  partie  des  Suisses,  qui  étaient 
des  cantons  les  plus  voisins  de  Bellinzone ,  ville  située 
dans  la  montagne,  s'emparèrent  de  cette  place  en  re- 
tournant dans  leur  pays.  Le  roi  aurait  pu  la  retirer  alors 
de  leurs  mains  pour  peu  de  chose  ;  mais ,  négligeant  sou- 
vent de  grands  objets  pour  épargner  de  petites  sommes, 
il  ne  voulut  point  le  l'aire.  Il  survint  dans  la  suite  des 
occasions  où ,  quelque  chose  qu'il  lui  en  eût  coûté ,  il  au- 
rait voulu  racheter  un  poste  si  commode,  pour  empêcher 
les  Suisses  d'entrer  dans  le  Milanais. 

Ludovic  Sforze  fut  conduit  à  Lyon,  où  était  le  roi  :  il  y 
arriva  sur  le  midi.  Le  peuple  accourut  en  foule  pour  voir 
ce  malheureux  prince ,  dont  la  grandeur  et  la  puissance 
avaient  excité  tout  récemment  l'envie.  Deux  jours  après , 
on  le  fit  partir  pour  Loches ,  sans  qu'il  eût  pu  obtenir  la 
grâce  de  voir  le  roi  ;  il  y  mourut  enfin  ,  après  une  prison 
de  dix  années.  Cet  homme ,  dont  les  vues  ambitieuses 
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s'étendaient  peut-être  au  delà  de  l'Italie ,  vit  ainsi  ses  pro- 
jets resserrés  dans  les  bornes  d'une  étroite  prison.  Ludovic 
unissait  une  éloquence  touchante  à  beaucoup  de  pénétra- 
tion ;  il  avait  l'esprit  fort  orné  ,  et  la  nature  l'avait  favorisé 
âe  ses  dons  les  plus  rares.  Il  eût  même  mérité  des  élo- 
ges par  sa  douceur  et  sa  clémence,  si  la  mort  de  son  ne- 
veu ne  l'eut  déshonoré.  Au  reste,  il  était  vain,  inquiet, 
ambitieux  et  infidèle  à  sa  parole  ;  plein  de  bonne  opinion 
pour  son  mérite ,  il  n'écoutait  qu'avec  chagrin  les  louan- 
ges qu'on  donnait  à  la  prudence  et  à  l'habileté  d'autrui. 
Enfin  il  se  flattait  de  posséder  l'art  de  manier  les  esprits 
et  de  les  tourner  à  son  gré. 

Le  cardinal  sou  frère  ne  tarda  pas  à  le  suivre  en  France  : 
mais  il  fut  traité  avec  plus  de  douceur.  Le  cardinal  de 
Rouen  alla  le  voir  pour  le  consoler,  et  on  lui  donna  une 
prison  plus  honnête  qu'à  son  frère.  Ce  fut  le  château  de 
Bourges,  où  le  roi,  qui  l'y  faisait  enfermer,  avait  lui- 
même  été  prisonnier  pendant  deux  ans,  exemple  mémo- 
rable qui  montre  assez  quelle  est  l'incertitude  de  la  con- 
dition humaine. 

Guichardin  (1).  —  Histoire  d'Italie,  1.  4,  ch.  4  et  5. 
traduction  de  Favre. 

Maître  du  Milanais,  Louis XII  signa  avec  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Espagne 
le  traité  secret  de  Gienade,  et  ces  deux  souverains  s'emparèrent  ensemble  du 


(1)  Né  à  Florence  en  1482,  mort  en  1540  ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
récemment  publiés  en  dix  volumes:  Histoire  de  l'Italie  de  1492  à  1532;  Con- 
sidérations sur  les  discours  de  Machiavel  concernant  lapremière  décade  de  Tite- 
Live  ;  Dialogue  sur  le  gouvernement  de  Florence  ;  Histoire  d,e  Florence  ;  Ri- 
cordi  autobiografici ,  etc.  Voici  comment  il  a  été  apprécié  par  M.  Thiers  : 
«  Guichardin  n'avait  jamais  songé  à  écrire  ,  et  n'en  avait  fait  aucun  appren- 
tissage. Toute  sa  vie,  il  avait  agi  comme  diplomate,  administrateur,  et  une 
fois  ou  deux  comme  militaire  ;  mais  c'était  l'un  des  esprits  les  plus  clair- 
voyants qui  aient  jamais  existé .  surtout  en  affaires  politiques.  Il  avait  l'âme 
un  peu  triste  par  nature  et  par  satiété  de  la  vie.  Ne  sachant  à  quoi  s'occuper 
dans  sa  retraite,  il  écrivit  les  annales  de  son  temps,  dont  une  partie  s'était 
accomplie  sous  ses  yeux  ,  et  il  le  fit  avec  une  ampleur  de  narration  .  une  vi- 
gueur de  pinceau  ,  une  profondeur  de  jugement ,  qui  rangent  son  histoire 
parmi  les  beaux  monuments  de  l'esprit  humain.  Sa  phrase  est  longue,  em- 
barrassée, quelque  fois  un  peu  lourde,  et  pourtant  elle  marche  comme  nu 
homme  vif  marche  vite,  même  avec  de  mauvaises  jambes.  Il  connaissait 
profondément  la  nature  humaine,  et  il  trace  de  tous  les  personnages  de  son 
siècle  des  portraits  éternels ,  parce  qu'ils  sont  vrais,  simples  et  vigoureux,  k 
tous  ces  mérites,  il  ajoute  le  ton  chagrin  et  morose  d'un  homme  fatigué  des 
innombrables  misère  auxquelles  il  a  assisté,  trop  morose  ,  selon  moi  .  car 
l'histoire  doit  rester  calme  et  sereine  ,  mais  point  choquant,  parce  qu'on  y 
sent,  comme  dans  la  sévérité  sombre  de  Tacite,  la  tristesse  de  l'honnête 
homme.  » 
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royaume  de  Naples,  moins  par  les  armes  que  par  la  trahison.  Mais  ils  ne  s'en- 
tendirent pas  après  la  conquête,  et  les  Espagnols  nous  infligèrent  des  désastres 
réitérés  à  Séminara,  à  Céngnoles  et  au  Garigliano.  La  paix  fut  enfin  conclue  à 
Blois  (1504),  mais  elle  dura  peu,  le  mariage  qui  en  était  comme  la  garantie  entre 
Claude  de  France,  tille  de  Louis XII ,  et  Charles  de  Luxembourg,  depuis  Char- 
les-Quint, ayant  été  annulé  par  les  étals  généraux  de  Tours  (1506).  —  Le 
héros  français  de  cette  partie  des  guerres  d'Italie  est  Bayait,  que  nous  allons 
faire  connaître  dans  les  deux  extraits  suivants. 


Bayart  choisit  la  carrière  des  armes. 

Et  peu  de  jours  avant  son  trespas  (1) ,  considérant  par 
nature ,  qui  jà  lui  déi'ailioit ,  ne  povoir  pas  faire  grant  sé- 
jour eu  ce  mortel  estre ,  appella  quatre  enfans  qu'il  avoit, 
en  la  présence  de  sa  femme,  dame  très-dévote  et  tpute  à 
Dieu,  laquelle  estoit  sœur  de  l'évesque  de  Grenoble,  de 
la  maison  des  Allemans.  Ainsi,  ses  entants  venuz  devant 
luy,  à  l'aisné  demanda,  qui  estoit  en  l'aage  de  dix-huyt  à 
vingt  ans,  qu'il  vouloit  devenir  ;  lequel  respondit  qu'il 
ne  vouloit  jamais  partir  de  la  maison ,  et  qu'il  le  vouloit 
servir  sur  la  fin  de  ses  jours.  «  Et  bien!  »  dist  le  père, 
»  Georges,  puisque  tu  aymes  la  maison,  tu  demoureras 
»  ici  à  combattre  les  ours.  »  Au  second,  qui  a  esté  le  bon 
Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche,  fut  demandé  de 
quel  estât  il  vouloit  estre  ;  lequel,  en  l'aage  de  treize  ans 
ou  peu  plus,  esveillé  comme  un  esmérillon,  d'ung  visage 
riant  respomlit,  comme  s'il  eust  eu  cinquante  ans  :  «  Mon- 
»  seigneur  mon  père ,  combien  que  amour  paternel  me 
»  tiengne  si  grandement  obligé  que  je  deusse  oublier 
»  toutes  choses  pour  vous  servir  sur  la  fin  de  vostre  vie, 
»  ce  néantmoins  ayant  enraciné  dedans  mon  cueur  les 
»  bons  propos  que  chascun  jour  vous  récitez  des  nobles 
»  hommes  du  temps  passé,  mesmementdeceulx  de  nos- 
»  tre  maison,  je  seray,  s'il  vous  plaist,  de  Testât  dont 
»  vous  et  vos  prédécesseurs  ont  esté,  qui  est  de  suy  vre  les 
•  armes,  car  c'est  la  chose  en  ce  monde  dontj'ay  le  plus 
»  grand  désir,  et  espère,  aydant  la  grâce  de  Dieu,  ne  vous 
»  faire  point  de  déshonneur,  a  Alors  respondit  le  bon 
vieillard  eu  larmoyant  :  «  Mon  enfant,  Dieu  t'en  doint  la 
»  grâce  !  Jà  ressembles- tu  de  visage  et  corsage  à  ton  grant- 
»  père,  qui  fust  en  son  temps  ung  des  accomplis  cheva- 
»  tiers  qui  fust  en  chrétienté.  Si  mettra  y  peine  de  te  bail- 

(1)  Il  s'agit  ici  du  père  de  Bayart 
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»  1er  le  train  pour  parvenir  à  ton  désir.  »  Au  tiers  de- 
manda quel  moyen  il  vouloit  tenir.  Il  respondit  qu'il 
vouloit  estre  de  Testât  de  son  oncle,  monseigneur  d'Esnay, 
ung  abbaye  près  Lyon.  Son  père  le  luy  accorda,  et  l'en- 
voya par  ung  sien  parent  à  son  dit  oncle ,  qui  le  feyt 
moyne  ;  et  depuis  a  esté,  par  le  moyen  du  bon  Chevalier 
son  frère,  abbé  de  Josaphat ,  aux  fauxbourgs  de  Chartres. 
Le  dernier  respondit  de  mesme  sorte,  et  dist  qu'il  vouloit 
estre  comme  son  oncle,  monseigneur  de  Grenoble,  à  qui 
il  fut  pareillement  donné ,  et  peu  après  le  fist  chanoyne 
de  l'Eglise  de  Nostre-Dame;  et,  depuis,  par  le  mesme 
moyen  que  son  frère  le  moyne  fut  abbé,  il  fust  évêque  de 
Glandesve ,  en  Prouvence.  Or  ,  laissons  les  autres  trois 
frères  là,  et  retournons  à  l'histoire  de  bon  Chevalier  sans 
paour  et  sans  reprouche,  et  comment  son  père  attendit  à 
son  affaire. 

Après  le  propos  tenu  par  le  père  du  bon  Chevalier  à  ses 
quatre  enfants,  et  parce  qu'il  ne  povoit  plus  chevaucher, 
envoya  ung  de  ses  serviteurs  le  lendemain  à  Grenoble  de- 
vers l'évesque,  son  beau-frère,  à  ce  que  son  plaisir  fust, 
pour  aucunes  choses  qu'il  avoit  à  luy  dire,  se  vouloir 
transporter  jusques  à  sa  maison  de  Bayart,  distant  dudit 
Grenoble  cinq  ou  six  lieues.  A  quoy  le  bon  évesque,  qui 
oncques  en  sa  vie  ne  fust  las  de  faire  plaisir  à  ung  chas- 
cun, obtempéra  de  très-bon  cueur.  Si  partit  incontinent 
la  lettre  reçue ,  et  s'en  vint  au  giste  en  la  maison  de 
Bayart,  où  il  trouva  son  beau-frère  en  une  chaise  auprès 
du  feu,  comme  gens  de  son  aage  font  voulentiers.  Si  se 
saluèrent  l'ung  l'autre,  et  firent  le  soir  la  meilleure  chère 
qu'il  peurent  ensemble,  et  en  leur  compaignie  plusieurs 
autres  gentilz-hommes  du  Daulphiné,  qui  estoient-là  as- 
semblez. Puis  quand,  il  fust  heure,  chascun  se  retira  en 
sa  chambre,  où  ils  reposèrent  à  leur  aise  jusques  à  lende- 
main matin ,  qu'ils  se  levèrent ,  ouvrent  la  messe ,  que 
ledit  évesque  de  Grenoble  chanta ,  car  voulentiers  disoit 
tous  les  jours  la  messe,  sïl  n'estoit  mal  de  sa  personne. 
Et  pleust  à  Nostre-Seigneur  que  les  prélats  de  présent 
fussent  aussi  bons  serviteurs  de  Dieu  et  aussi  charitables 
aux  povres,  qu'il  a  esté  en  son  temps  ! 

La  messe  ouye,  convint  laver  les  mains  et  se  mettre  à 
fable  ,  ou  de  rechief  chascun  fist  très-bonne  chère  ;  et  y 
Bervoit  le  bon  chevalier  tant  sagement  et  honnestement, 
que  tout  homme  en  disoit  bien.  Sur  la  fin  du  disner,  el 
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après  grâces  dictes,  le  bon  vieillard,  seigneur  de  Bayart, 
commença  ainsi  ces  paroles  à  toute  la  compaignie  :  «  Mon- 
»  seigneur  et  messeigneurs,  l'occasion  pourquoy  vousay 
»  demandez  est  temps  d'estre  déclairée  ;  car  tous  estes  mes 
»  parents  et  amys,  et  jà  voyez-vous  que  je  suis  par  vieil- 
»  lesse  si  oppressé ,  qu'il  est  quasi  impossible  que  sceusse 
»  vivre  deux  ans.  Dieu  m'a  donné  quatre  filz,  desquelz  de 
»  chascun  ay  bien  voulu  enquérir  quel  train  ilz  veullent 
i>  tenir.  Et  entre  autres  m'a  dit  mon  filz  Pierre  qu'il  veult 
»  suyvre  les  armes,  dont  il  m'a  fait  un  singulier  plaisir, 
»  car  il  ressemble  entièrement  de  toutes  façons  à  mon  feu 
»  seigneur  de  père,  vostre  parent;  et  si  de  conditions  il 
»  lui  veult  aussi  bien  resssembler,  il  est  impossible  qu'il 
»  ne  soit  en  son  vivant  ung  grant  homme  de  bien,  dont 
»  je  crois  que  ung  chascun  de  vous ,  comme  mes  bons 
»  parents  et  amys,  seriez  bien  aises.  Il  m'est  besoing,  pour 
»  son  commencement,  le  mettre  en  la  maison  de  quelque 
»  prince  ou  seigneur,  affin  qu'il  appreigne  à  se  contenir 
»  honnestement;  et  quand  il  sera  un  peu  plus  grant,  ap- 
»  prendra  le  train  des  armes.  Si  vous  prie  tant  que  je 
»  puis  que  chascun  me  conseille  en  son  endroit  le  lieu 
»  où  je  le  pourray  mieulx  loger.  » 

Alors,  dist  l'un  des  plus  anciens  gentilz-hommes  :  il 
faut  qu'il  soit  envoyé  au  roy  de  France;  ung  autre  dist 
qu'il  seroit  fort  bien  en  le  maison  de  Bourbon  ;  et  ainsi 
d'ung  en  autre  n'y  eust  celluy  qui  n'en  dist  son  advis. 
Mais  l'évesque  de  Grenoble  parla  et  dist  :  «  Mon  frère , 
»  vous  sçavez  que  nous  sommes  en  grosse  amytié  avec- 
»  ques  le"  duc  Charles  de  Savoye,  et  nous  tient  du  nombre 
»  de  ses  bons  serviteurs.  Je  croy  qu'il  le  prendra  voulen- 
»  tiers  pour  ung  de  ses  paiges.  11  est  à  Charnbéry  ;  c'est 
»  près  d'icy.  Si  bon  vous  semble  et  à  la  compaignie,  je  le 
»  luy  mèneray  demain  au  matin,  après  l'avoir  très-bien 
»  mis  en  ordre  et  garny  d'ung  bas  et  bon  petit  roussin 
»  que  j'ay  depuis  trois  ou  quatre  jours  ença  recouvert  du 
»  seigneur  Du  Riage.  » 

Si  fust  le  propos  de  l'évesque  de  Grenoble  tenu  à  bon 
de  toute  la  compaignie ,  et  mesmement  dudit  seigneur 
de  Bayart,  qui  luy  livra  son  filz  en  luy  disant  :  «  Tenez, 
»  monseigneur ,  je  prie  à  Nostre-Seigneur  que  si  bon 
»  présent  en  puissiez  faire  qu'il  vous  face  honneur  en  sa 
»  vie.  » 

Alors  tout  incontinent  envoya  ledit  évesque  à  la  ville 
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quérir  son  tailleur,  auquel  il  manda  apporter  veloux,  sa- 
tin et  autres  choses  nécessaires  pour  habiller  le  bon  Che- 
valier. Il  vint  et  besongna  toute  la  nuyt,  de  sorte  que  le 
lendemain  matin  fust  tout  prest.  Et,  après  avoir  desjeuné, 
monta  sur  son  rôussin,  et  se  présenta  à  toute  la  compai- 
gnie,  qui  estoit  eu  la  basse-court  du  chasteau,  tout  ainsi 
que  si  on  l'eust  voulu  présenter  dès  l'heure  au  duc  de 
Savoye.  Quand  le  cheval  sentit  si  petit  fès  sur  luy,  joinct 
aussi  que  le  jeune  enfant  avoit  ses  espérons  dont  il  le 
picquoit,  commencea  à  faire  trois  ou  quatre  saulx,  de 
quoy  la  compaignie  eut  paour  qu'il  ailalast  le  garson. 
Mais  en  lieu  de  ce  qu'on  cuydoit  qu'il  deust  crier  à  l'ayde 
quand  il  sentit  le  cheval  si  fort  remuer  soubz  luy ,  d'un 
gentil  cueur,  asseuré  comme  ung  lyon,  luy  donna  trois 
ou  quatre  coups  d'esperon,  et  une  carrière  dedans  ladicte 
basse-court;  en  sorte  qu'il  mena  le  cheval  à  la  raison, 
comme  s'il  eut  eu  trente  ans.  11  ne  faut  pas  demander  si 
le  bon  vieillard  fust  aise;  et,  soubzriant  de  joie,  demanda 
à  son  filz  s'il  avoit  point  de  paour,  car  pas  n'a  voit  quinze 
jours  qu'il  estoit  sorty  de  l'escoie.  Lequel  resjondit  d'un 
visage  asseuré  :  «  Monseigneur,  j'espère  à  l'ayde  de  Dieu, 
»  devant  qu'il  soit  six  ans,  le  remuer,  luy  ou  autre,  en 
»  plus  dangereux  lieu  ;  car  je  suis  icy  parmy  mes  amys, 
»  et  je  pourray  estre  parmy  les  ennemys  du  maistre  que 
»  je  serviray.  —  Or,  sus,  sus,  dist  le  bon  évesque  de  Gre- 
»  noble,  qui  estoit  prest  à  partir;  mon  nepveu,  mon  amy, 
»  ne  descendez  point,  et  de  toute  la  compaignie  prenez 
»  congé.  »  Lors  le  jeune  enfant,  d'une  joyeuse  contenance 
s'adressa  à  son  père  auquel  il  dist  :  «  Monseigneur  mon 
»  père,  je  prie  à  Noslre-Seigneur  qu'il  vous  doint  bonne 
»  et  longue  vie ,  et  à  moy  grâce ,  avant  qu'il  vous  oste 
»  de  ce  monde  ,  que  puissiez  avoir  bonnes  nouvelles  de 
»  moy.  »  —  «  Mon  amy,  dist  le  père,  je  l'en  supplie;  » 
et  puis  luy  donna  sa  bénédiction.  Et  après  alla  prendre 
congé  de  tous  les  gentiiz-hommes  qui  estoient  là-,  l'ung 
après  l'autre  ,  qui  avoient  à  grand  plaisir  sa  bonne  con- 
tenance. 

La  povre  dame  de  mère  estoit  en  une  tour  du  chasteau, 
qui  tendrement  ploroit;  car  combien  qu'elle  fust  joyeuse 
dont  son  filz  estoit  en  voye  dé  parvenir,  amour  de  mère 
l'admonestoit  de  larmoyer.  Toutesfois ,  après  qu'on  luy 
fust  venu  dire  :  «  Madame,  si  vouiez  venir  venir  vos- 
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»  tre  filz,  il  est  tout  à  cheval  v  prest  à  partir,  »  la  bonne 
gentil  femme  sortit  par  le  derrière  de  la  tour,  et  fist  venir 
son  fils  vers  elle,  auquel  elle  dist  ces  paroles  ;  «  Pierre, 
»  mon  amy ,  vous  allez  au  service  d'un  gentil  prince. 
»  D'autant  que  mère  peult  commander  à  sou  enfant ,  je 
»  vous  commande  trois  choses  tant  que  je  puis  ;  et  si  vous 
»  les  faictes,  soyez  asse'iré  que  vous  vivrez  triompham- 
»  ment  en  ce  monde.  La  première  c'est  que  devant  tou- 
»  tes  choses  vous  aimez,  craygnez  et  servez  Dieu,  sans 
»  aucunement  l'offenser,  s'il  vous  est  possible;  car  c'est 
»  celluy  qui  tous  nous  a  créez,  c'est  luy  qui  nous  fait  vivre, 
»  c'est  celluy  qui  nous  saulvera,  et  sans  luy  et  sa  grâce  ne 
»  sçaurions  faire  une  seulle  bonne  œuvre  en  ce  monde. 
»  Tous  les  matins  et  tous  les  soirs  recommandez-vous  à 
»  luy,  et  il  vous  aydera.  La  seconde,  c'est  que  vous  soyez 
»  doulx  et  courtois  à  tous  gentilz-hommes,  en  ostant  de 
»  vous  tout  orgueil.  Soyez  humble  et  serviable  à  toutes 
»  gens;  ne  soyez  maldisant  ne  menteur;  main  tenez- vous 
»  sobrement  quant  au  boire  et  au  manger  ;  fuyez  envye, 
»  car  c'est  ung  vilain  vice;  ne  soyez  ilatteur  ne  rappor- 
»  teur,  car  telles  manières  de  gens  ne  viennent  pas  vou- 
»  lentiers  à  grande  perfection.  Soyez  loyal  en  faicts  et 
»  dictz;  tenez  voslre  parolle  ;  soyez  secourable  à  vos  po- 
»  vres  veufves  et  orphelins,  et  Dieu  le  vous  guerdonnera. 
»  La  tierce ,  que  des  biens  que  Dieu  vous  donnera  vous 
»  soyez  charitable  aux  povres  nécessiteux;  car  donner 
»  pour  l'honneur  de  luy  n'apovrit  oncques  hommes;  et 
»  tenez  tant  de  moy  ,  mon  enfant,  que  telle  aulmosne 
»  pourrez-vous  faire  qui  grandement  vous  proufïitera  au 
»  corps  et  à  l'âme.  Vêla  tout  ce  que  je  vous  en  charge.  Je 
»  croy  bien  que  vostre  père  et  moy  ne  vivrons  plus  guè- 
»  res.  Dieu  nous  face  la  grâce  à  tout  le  moins ,  tant  que 
»  serons  en  vie,  que  toujours  puissions  avoir  bon  rapport 
»  de  vous  !  »  Alors  le  bon  Chevalier,  quelque  jeune  aage 
qu'il  eust,  lui  respondit  :  «  Madame  ma  mère,  de  vostre 
»  bon  enseignement,  tant  humblement  qu'il  m'est  possi- 
»  ble  vous  remercie;  et  espère  si  bien  i'ensuyvre  que  , 
»  moyennant  la  grâce  de  celluy  en  la  garde  duquel  me 
»  recommandez,  en  aurez  contentement;  et  au  ciemou- 
»  rant,  après  m'estre  très  humblement  recommandé  à 
»  vostre  bonne  grâce,  je  voys  prendre  congé  de  vous.  » 
Alors  la  bonne  dame  tira  hors  de  sa  manche  une  petite 
boursette,  en  laquelle  avoit  seulement  six  escus  en  or  et 
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ung  en  monnoye,  qu'elle  donna  à  son  filz  ;  et  appela  ung 
des  serviteurs  de  l'évesque  de  Grenoble,  son  frère,  auquel 
elle  bailla  une  petite  malette  ,  en  laquelle  avoit  quelque 
linge  pour  la  nécessité  de  son  filz,  le  priant  que,  quand  il 
seroit  présenté  à  monseigneur  de  Savoye,  il  voulsist  prier 
le  serviteur  de  l'escuyer  soubz  la  charge  duquel  il  seroit 
qu'il  s'en  voulsist  un  peu  donner  de  garde,  jusques  à  ce 
qu'il  fust  en  grand  aage  ;  et  luy  bailla  deux  escus  pour 
luy  donner.  Sur  ce  propos  print  l'évesque  de  Grenoble 
congé  de  la  compaignie,  et  appella  son  nepveu  qui,  pour 
se  trouver  dessus  son  gentil  roussin,  pensoit  estre  en  ung 
paradis.  Si  commencèrent  à  marcher  le  chemin  droit  à 
Ghambéry,  où  pour  lors  estoit  le  duc  Charles  de  Savoye. 

Le  loyal  serviteur  (1).  —  Très-joyeuse,  plaisante  et  récréative  histoire 
du  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche,  en.  1  et  2. 

Bayart  au  Garigliano. 

Assez  avez  peu  veoir  une  autre  histoire  comment  au 
royaulme  de  Naples,  et  vers  la  fin  de  la  guerre  qui  fut  en- 
tre François  et  Espaignolz  ,  se  tint  longuement  l'armée 
desdits  François  sur  les  bords  d'une  rivière  dicte  le  Ga- 
rillan  (Garigliano)  ;  et  l'armée  des  Espaignolz  estoit  de 
l'autre  costé.  11  faut  entendre  que  s'il  y  avoit  du  costé  des 
François  de  vertueux  et  gaillards  cappitaines,  aussi  avoit- 
il  du  costé  des  Espaignolz,  et  entre  autres  le  grant  cappi- 
taineGonsalle  Ferrande,  homme  sage  et  vigilant,  et  ung 
autre  appelle  Pedro  de  Pas,  lequel  n'avoit  pas  deux  coul- 
dées  de  haut,  mais  de  plus  hardye  créature  n'eust-on  sceu 
trouver;  et  estoit  si  fort  bossu  et  si  petit  que  quant  il  es- 

(1)  «  Plusieurs  livres  furent  écrits  pour  offrir  le  bon  chevalier  en  exemple  à  la 
postérité  comme  le  modèle  du  guerrier  sans  vice  :  un  de  ces  panégyriques,  dédié 
par  l'auteur  comme  une  œuvre  nationale,  «  aux  Trois  Etats  de  France,  »  est  resté 
entre  les  meilleurs  monuments  de  notre  littérature  historique.  Ce  charmant  ou- 
vrage, dont  l'auteur  est  inconnu,  a  toute  la  grâce  et  le  mouvement  de  Froissart 
avec  une  moralité  plus  haute.  La  postérité  a  confirmé  le  jugement  des  panégy- 
ristes :  elle  a  nommé  Bayart  le  chevalier  par  excellence.  Bayart  est  le  type  du 
chevalier  au  seizième  siècle,  comme  Du  Guesclin  au  quatorzième;  et,  sans  offen- 
ser la  mémoire  du  grand  connétable,  il  est  permis  de  dire  que  la  comparaison  est 
tout  à  l'avantage  du  seizième  siècle  :  le  niveau  de  la  moralité,  de  l'humanité,  de 
la  courtoisie,  s'est  relevé;  il  y  a  bien  plus  de  générosité  dans  la  guerre,  de  déli- 
catesse et  de  dignité  dans  l'amour.  Cette  magnanime  génération  des  Bayart,  des 
La  Trémoille,  des  La  Palisse,  des  Louis  d'Ars,  flnitla  chevalerie  ;  mais  la  cheva- 
lerie ne  pouvait  plus  noblement  finir.  L'antique  idéal  des  romans  n'avait, jamais 
été  approché  de  si  près  par  la  réalité  qu'au  moment  de  s'éteindre  •»  (H.  Martin). 
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toit  à  cheval  on  ne  luy  voyoit  que  la  teste  au  dessus  de  la 
selle.  Un  jour  s'advisa  le  dit  Pedro  de  Pas  de  faire  ung 
alarme  aux  François,  et  avecques  cent  ou  six  vingts  che- 
vaulx  se  mist  à  passer  la  rivière  de  Garillan  en  ung  cer- 
tain lieu  où  il  sçavoit  le  gué,  et  avoit  mis  ung  homme  de 
pied  derrière  chascun  cheval,  garny  de  hacquebute.  Il 
faisoit  cest  alarme  afîin  que  l'armée  y  courust,  qu'on  ha- 
bandonnast  le  pont ,  et  que  ce  pendant  leur  force  y  vînt 
et  le  gaignast.  Il  exécuta  très-bien  son  entreprise,  et  fist 
au  camp  des  François  ung  aspre  et  chault  alarme,  ou  ung 
chascun  se  retiroit,  cuydant  que  ce  feust  tout  l'effort  des 
Espaignolz  ;  mais  non  estoit. 

Le  bon  Chevalier,  qui  désiroit  tousjours  estre  près  des 
coups,  s'estoit  logé  joignant  du  pont,  et  avecques  luy  ung 
hardy  gentil-homme,  qui  se  nommoit  l'escuyer  Le  Basco, 
escuyerd'escuyrie  du  roi  de  France  Loys  douziesme;  les- 
quels commencèrent  à  eulx  armer  quant  ilz  ouyrent  le 
bruyt  (s'il  furent  bientôst  prêts  et  montez  à  cheval,  ne 
fault  pas  demander) ,  délibérez  d'aller  où  l'affaire  estoit. 
Mais  en  regardant  le  bon  Chevalier  par  delà  la  rivière  , 
va  adviser  environ  deux  cens  chevaulx  des  Espaignolz, 
qui  venoient  droit  au  pont  pour  le  gaigner  :  ce  qu'ils  eus- 
sent fait  sans  grande  résistance ,  et  cela  estoit  la  totalle 
destruction  de  l'armée  françoise.  Si  commença  à  dire  à 
son  compaignon  :  «  Monseigneur  l'escuyer,  mon  amy, 
»  allez  vistement  quérir  de  noz  gens  pour  garder  ce  pont, 
»  ou  nous  sommes  tous  perduz  ;  ce  pendant  je  mettray 
»  peine  de  les  amuser  jusques  à  vostre  venue  ;  mais  has- 
»  tez-vous  ;  »  ce  qu'il  fist. 

Et  le  bon  Chevalier,  la  lance  au  poing,  s'en  va  au  bout 
dudit  pont,  où  de  l'autre  costé  estoient  desjà  les  Espaignolz 
Drestz  à  passer;  mais  comme  lyon  furieux  va  mettre  sa 
'  ance  en  arrest,  et  donna  en  la  troppe  qui  desjà  estoit  sur 
!.edit  pont.  De  sorte  que  trois  ou  quatre  se  vont  esbranler, 
desquels  en  cheutdeux  en  l'eaue,  qui  oncques  puis  n'en 
relevèrent,  car  la  rivière  estoit  grosse  et  profonde.  Cela 
fait,  on  luy  tailla  beaucoup  d'affaires  ;  car  si  durement  fut 
assailly,  que  sans  trop  grande  chevalerie  n'eust  sceu  résis- 
ter :  mais  comme  ung  tigre  eschauffé  s'acula  à  la  barrière 
du  pont,  à  ce  qu'ils  ne  gaignassent  le  derrière,  et  à  coup 
d'espée  se  deffendit  si  très-bien ,  que  les  Espaignolz  ne 
sçavoient  que  dire,  et  ne  cuydoient  point  que  ce  feust  ung 
homme,mais  un  ennemy.  Briei',tant  bien  et  si  longuement 
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se  maintint,  quel'escuyer  Le  Basco,son  compaignon,  luy 
amena  assez  noble  secours,  comme  de  cent  hommes-d'ar- 
mes; lesquelz  arrivez,  firent  auxdits  Espaignolz  haban- 
donner  du  tout  le  pont,  et  les  chassèrent  nng  grant  mille 
delà.  Et  plus  eussent  fait,  quand  ils  apperceurent  une 
grosse  troppe  de  leurs  gens,  de  sept  à  huyt  cens  che- 
vaulx,  qui  les  venoient  secourir.  Si  dist  le  bon  Chevalier 
à  ses  eompaignons  :  «  Messeigneurs,  nous  avons  aujour- 
»  d'huy  asse?  l'ait  d'avoir  sauvé  nostre  pont;  retirons- 
»  nous  le  puis  serréement  que  nous  pourrons.  » 

Son  conseil  fut  tenu  à  bon  ;  si  commencèrent  à  eux  re- 
tirer le  beau  pas.  Tousjours  esîoitle  bon  Chevalier  le  der- 
nier, qui  soustenoit  toute  la  charge  ou  la  pluspart,  dont 
au  long  aller  se  trouva  fort  pressé  à  l'occasion  de  son 
cheval,  que  si  las  estoit  que  plus  ne  se  povoit  soustenir, 
car  tout  le  jour  a  voit  combattu  dessus.  Si  vint  de  rechief 
une  grosse  envahie  des  ennemys,  qui  tous  d'un  floc 
donnèrent  sur  les  François,  en  façon  que  aucuns  furent 
versez  par  terre.  Le  bon  Chevalier  fut  aculè  contre  ung 
fossé,  où  il  fut  environné  de  vingt  ou  trente,  qui  criyoient: 
«  Rende,  rende,  seignorl  »  il  combatoit  tousjours  et  ne 
sçavoit  que  dire,  sinon  :  «  Messeigneurs,  il  me  iaultbien 
»* rendre,  car  moi  toutseui  ne  sçaurois  combattre  vostre 
»  puissance.  » 

Or  estoieut  desjà  fort  esloignez  s*^s  eompaignons,  qui 
se  retiroient  droit  à  leur  pont,  cuyùaus  tousjours  avoir 
le  bon  Chevalier  parmi  eulx.  Et  quand  ils  furent  ung 
peu  esloignez,  l'ung  d'entre  eux,  nommé  le  chevalier  de 
Guifray,  gentilhomme  du  Daulphiné,  et  son  voisin  com- 
mença à  dire  :  «  Hé!  messeigneurs,  nous  avons  tout 
»  perdu!  Le  bon  capitaine  Bayart  est  mort  ou  pris,  car 
j>  il  nest  point  avecques  nous.  N'en  sçaurons-nous  autre 
»  chose?  Et  aujourd'huy  il  nous  a  si  bieu  conduits,  et 
»  fait  recevoir  tant  d  honneur  I  Je  l'aiz  veu  à  Dieu  que 
»  s'il  n'y  devoit  aller  que  moy  seul,  je  y  retourneray,  et 
»  plusuDstseray  mort  ou  pris,  que  je  n'en  aye  des  nouvel- 
»  les.  »  Je  ne  sçay  qui  de  toute  la  troppe  lut  plus  marry, 
quand  ils  eogneurent  que  le  chevalier  Guifray  disoit 
vray.  Chascuu  se  mist  à  pied  pour  resungler  son  cheval, 
puis  remontèrent;  et,  d'un  courage  invaincu,  se  vont  met- 
tre au  grand  galop  après  les  Espaignolz,  qui  emmenoient 
la  fleur  et  i'esiite  de  toute  gentillesse,  et  sjuiieuioiit  par 
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la  faulte  de  son  cheval;  car  s'il  eust  autant  peu  endurer 
de  peine  que  luy,  jamais  n'eust  été  pris 

11  fault  entendre  que,  ainsi  que  les  Espaignolz  se  reti- 
roient  et  qu'ils  emmenoient  le  bon  Chevalier,  pour  le 
grand  nombre  qu'ilz  estoient,  ne  se  daignèrent  amuser  à 
le  desrober  de  ses  armes,  ne  luy  oster  son  espée  qu'il 
avoit  au  costé  :  bien  le  dessaisirent  d'une  hache  d'armes 
qu'il  avoit  en  la  main,  et  en  marchant  tousjours  luy  de- 
mandoient  qui  il  estoit.  Il,  qui  sçavoit  bien  que  s'il  se 
nommoit  par  son  droit  nom  jamais  vif  il  n'eschaperoit, 
parce  que  plus  le  doubtoient  Espaignolz  que  homme  de  la 
nation  françoise,  si  le  sceut  bien  changer;  toujours  disoit- 
il  qu'il  estoit  gentil-homme.  Ce  pendant  vont  arriver  les 
François  ses  compaignons,  cryaut  :  «  France!  France! 
tournez,  tournez,  Espaignolz;  ainsi  n'emmenerez-vous  pas 
la  fleur  de  chevalerie  I  »  Auquel  cry  les  Espaignolz,  com- 
bien qu'ils  fussent  grant  nombre,  se  trouvèrent  estonnez, 
néantmoins  que  d'ung'  visage  asseuré  receurent  cette 
lourde  charge  des  François;  mais  ce  ne  peut  si  bien  estre 
que  plusieurs  d'entre  eulx,  et  des  mieulz  montés,  ne 
feussent  portez  par  terre.  Quoy  voyant  par  le  bon  Cheva- 
lier, qui  encores  estoit  tout  armé,  etn'avoit  faulte  que  de 
cheval,  carie  sien  estoitrecreu,  mi  si  pied  à  terre,  et  sans 
le  mettre  en  l'estrier  remonta  sur  un  gaillard  coursier 
dessus  lequel  avoit  esté  mis  par  terre,  de  la  main  de  l'es- 
cuyer  Le  Basco,  Salvador  de  Borgia,  lieutenant  de  la 
compagnie  du  marquis  de  La  Palude,  gaillard  gentil- 
homme. Quand  il  se  voit  dessus  monté,  commença  à  faire 
choses  plus  que  merveilleuses,  cryaut  :  «  France  I  France! 
Bayart,  Bayart  que  vous  avez  laissé  aller!  »  Quand  les 
Espaignols  ouyrent  le  nom,  et  la  faulte  qu'ilz  avoient 
faicte  de  luy  avoir  laissé  ses  armes  après  l'avoir  pris, 
sans  dire  recours  ou  non  (car  si  une  fois  eus;  baillé  lafoy, 
jamais  ne  l'eust  faulsée),  le  cueur  leur  faillit  du  tont,  et 
dirent  entre  eulx  :  «  Tirons  oultre  vers  noslre  camp,  nous 
ne  ferons  méshuy  beau  fait.  »  Quoy  disant,  se  gectèrent 
au  galop;  et  les  François,  quy  voyoieut  la  nuyt  approcher, 
très-joyeulx  d'avoir  recouvert  leur  vray  guydon  d'hon- 
neur, s'en  retournèrent  lyement  en  leur  camp,  où.  du- 
rant huyt  jours  ne  cessèrent  de  parler  de  leur  belle  ad- 
venture,  et  mesmement  des  prouesses  du  bon  Chevalier. 

Le  loyal  serviteur.  —  Très-joyeuse,  plaisante  et  récréative  histoire 
du  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  reyrouche,  ch.  25. 
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LITTÉRATURE  ET  ARTS.  -  Peinture  :  Bayart  sur  le  pont  du 
Garigliano,  par  Larivière. 

Dans  la  seconde  série  de  ses  expéditions  en  Italie,  de  1507  à  1514,  Louis  XII 
réprima  d'abord  une  révolte  des  Génois.  Il  entra  ensuite  dans  la  ligue  de  Cam- 
brai, formée  contre  les  Vénitiens,  et  les  battit  à  Agnadel  (1509).  Mais  il  se 
heurta  contre  son  allié  de  la  veille,  le  pape  Jules  II,  qui  lui  opposa  la  sainte  ligue 
dont  les  glorieux  exploits  de  notre  jeune  et  brillant  général,  Gaston  de  Foix, 
«  le  Foudre  de  l'Italie,  »  triomphèrent  en  partie  a  Bologne,  à  Brescia  et  à  Ra- 
venne (1512).  Malheureusement,  la  mort  prématurée  de  ce  héros  dans  cette 
dernière  affaire  compromit  notre  position  en  Italie.  —  Voici  le  discours  qu'il 
tint  aux  siens  avant  de  voler  au  combat. 

Bataille  de  Ravenne  ;  Gaston  de  Foix  à  ses  soldats. 

«  Compagnons ,  la  fortune  qui  jusqu'ici  nous  a  favorisés 
comme  une  tendre  mère,  nous  offre  aujourd'hui  l'occa- 
sion si  fort  désirée  de  combattre  en  rase  campagne,  et  en 
même  temps  de  saisir  la  plus  belle  de  toutes  les  victoires. 
Ravenne  et  toutes  les  villes  de  la  Romagne  seront  ensuite 
à  votre  discrétion;  c'est  le  moindre  prix  de  votre  valeur, 
et  l'Italie  n'ayant  plus  rien  à  vous  opposer,  nous  mar- 
cherons à  Rome  sans  aucun  obstacle.  Là  d'immenses  tré- 
sors ,  fruit  de  plusieurs  siècles  de  rapines,  des  monceaux 
d'or  et  d'argent ,  des  pierres  précieuses  et  des  prisonniers 
opulents  seront  la  récompense  de  vos  travaux  et  feront 
envier  votre  sort  à  toute  la  terre.  De  Rome  nous  passe- 
rons aussi  facilement  à  Naples,  où  nous  rendrons  à  l'Es- 
pagnol toutes  les  injures  qu'il  a  faites  à  la  France. 

j>  Votre  courage,  notre  bonheur,  le  rapide  succès  des 
derniers  jours ,  tout  est  pour  moi  d'un  heureux  présage. 
Cette  ardeur  qui  brille  dans  tous  les  yeux,  et  le  souvenir 
des  actions  de  valeur  que  je  vous  ai  vus  faire  à  presque 
tous,  ne  me  permettent  pas  d'imaginer  seulement  qu'on 
puisse  interrompre  nos  conquêtes.  Nous  n'avons  à  com- 
battre aujourd'hui  que  ces  mêmes  Espagnols  qui ,  à  notre 
arrivée,  levèrent  honteusement  le  siège  de  Bologne  à  la 
faveur  de  la  nuit,  et  qui  n'ont  échappé  tout  récemment  à 
notre  victoire  qu'en  fuyant  sous  les  murs  d'Imola  et  de 
Faënzaou  dans  les  montagnes.  C'est  cette  nation  qui  n'a 
jamais  osé  paraître  devant  nos  armées  dans  le  royaume  de 
Naples,  en  plaine  et  dans  un  terrain  où  l'avantage  fût 
égal.  Elle  s'est  toujours  défendue  par  la  situation  des 
lieux ,  ou  derrière  des  remparts ,  des  rivières  et  des  re- 
tranchements. Jamais  elle  n'a  compté  que  sur  la  ruse  et 
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les  stratagèmes.  Au  reste,  ces  troupes  que  nous  allons 
vaincre  ne  sont  pas  ces  Espagnols  vieillis  dans  les  guerres 
de  Naples  ;  vous  n'aurez  à  dissiper  que  des  milices  sans 
expérience,  qui  n'ont  encore  eu  à  soutenir  que  les  arcs, 
les  flèches  et  les  lances  érnoussées  des  Maures,  et  qui  fu- 
rent même  assez  lâches ,  l'anuée  précédente ,  pour  se 
laisser  battre  dans  l'île  de  Gerbes,  par  cette  nation  fai- 
ble ,  timide,  mal  armée  et  sans  nulle  connaissance  de 
l'art  militaire.  Ce  même  Pierre  Navarro ,  qu'ils  regar- 
dent comme  un  héros,  suivit  alors  les  autres  dans  leur 
fuite,  et  montra  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
renverser  des  murailles  par  l'effort  du  canon  et  des  mi- 
nes, et  combattre  de  près  avec  un  vrai  courage  et  une 
intrépidité  que  rien  ne  peut  ébranler.  Les  voilà,  ces  fiers 
Espagnols,  renfermés  derrière  un  fossé  que  la  peur  leur 
a  faitcreuser  pendant  la  nuit.  L'infanterie,  rassurée  par 
ce  misérable  retranchement  et  par  des  chariots  armés, 
comme  si  l'on  combattait  avec  ces  instruments  puérils  et 
que  le  courage  et  la  force  fussent  inutiles  dans  les  batail- 
les, nous  attend  dans  son  poste;  mais  il  faudra  bien 
qu'elle  l'abandonne.  L'artillerie  la  forcera  d'en  sortir; 
nous  verrous  alors  si  l'artifice  espagnol  soutiendra  l'im- 
pétuosité française ,  la  fierté  allemande  et  la  générosité 
italienne. 

»  Une  seule  chose  peut  diminuer  la  gloire  dont  nous 
allons  nous  couvrir  :  nous  sommes  le  double  des  enne- 
mis. Mais  nous  ferait-on  un  crime  de  profiter  d'un  avan- 
tage qui  nous  est  donné  par  la  fortune?  Ou  ne  blâmera 
que  leur  imprudence  et  leur  témérité  ;  personne  n'ignore 
que  ce  n'est  pas  le  courage  qui  les  amène  au  combat , 
mais  l'autorité  de  Fabrice  Golonna ,  qui  n'a  osé  manquer 
à  l'indiscrète  promesse  donnée  à  Marc- Antoine,  ou  plu- 
tôt c'est  la  justice  divine  qui  veut  abaisser  l'orgueil  et 
punir  les  désordres  du  faux  pape  Jules ,  et  toutes  les  per- 
fidies du  traître  Ferdinand  envers  notre  roi.  Mais  que 
sert  d'exciter  vos  courages?  c'est  perdre  en  paroles  le 
temps  de  combattre  et  de  vaincre.  Allons  donc ,  chers 
compagnons,  volez  au  combat,  obéissez  à  l'ordre,  et  je 
promets  à  mon  roi  l'empire  de  l'Italie;  je  vous  promets 
toutes  les  richesses  de  cette  conquête.  Vous  me  verrez 
dans  tous  les  rangs,  à  vos  côtés,  exposer  ma  vie  comme 
dans  toutes  les  occasions  où  nous  avons  combattu  en- 
semble ;  heureux ,  et  le  plus  heureux  de  tous  les  capitai- 
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nés,  de  trouver  dans  cette  victoire  le  moyen  de  combler 
mes  soldats  de  plus  de  gloire  et  de  richesses  qu'aucune 
armée  n'en  a  acquis  depuis  trois  cents  ans  I  » 

Guichaudin.  —  Histoire  d'Italie,  1.  10,  ch.  4,  trad.  de  Favre. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  -  Peinture  :  Jules  11,  par  Horace 
Vernet  ;  Courtoisie  de  Bayart  (h  la  prise  de  Brescia),  par  Brenet  ;  Prise 
de  Brescia,  par  Gaston  de  Foix,  de  Larivière  ;  bataille  de  Ravenne  ou 
mort  de  GaUon  de  Foix,  par  Ary  Scheffer  ;  Portrait  de  Gaston  de  Foix, 
par  Pahna  le  Vieux. 

Léon  X,  successeur  de  Jules  II  (1513-1522),  arma  contre  nous  la  ligue  de 
Malines.  Nous  éprouvâmes  partout  des  désastres  que  Louis  XII  laissa  à  Fran- 
çois Ie'  le  soin  de  réparer  (1515).  —  Nous  insisterons  sur  les  événements  ma- 
ritimes de  Tannée  1513. 

La  marine  française  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XII  (1513). 

L'Anglais,  selon  son  habitude,  n'avait  pas  manqué 
de  mettre  à  profit  les  embarras  de  la  France  pour  l'atta- 
quer par  les  provinces  que  baigne  l'Océan  ,  et  raviver 
des  prétentions  d'autant  plus  inadmissibles,  que  la  fa- 
mille qui  occupait  alors  le  trône  d'Augleterre  n'y  était 
parvenue  qu'avec  l'aide  de  la  France.  Henri  VIII,  ce- 
pendant, qui  avait  succédé,  en  1509,  à  Henri  VII,  et 
qui  devait  être  un  peu  plus  tard  le  plus  redoutable  en- 
nemi des  papes,  le  soutien  du  schisme  dans  l'Eglise, 
avait  accédé  à  la  ligue  dite  sainte,  et,  ayant  ouverte- 
ment déclaré  la  guerre  à  Louis  XII,  avait  envoyé ,  sous 
les  ordres  de  son  amiral  Edouard  Howard ,  le  gros  de  sa 
flotte  contre  les  côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne  ; 
tandis  qu'une  escadre ,  commandée  par  Thomas  Gray , 
marquis  de  Dorset,  avait  eu  mission  d'opérer  ,  conjoin- 
tement avec  les  Espagnols,  contre  Bayonne  et  la  Guyenne. 
Flotte  et  escadre  furent  obligées ,  cette  année  ,  de  se  re- 
tirer sans  avoir  rien  entrepris  d'honorable;  deux  ou  trois 
misérables  hameaux  brûlés,  sur  la  côte  de  Bretagne, 
par  le  grand  amiral  de  Henri  VIII,  paraissent  avoir  été 
tous  les  exploits  des  Anglais.  Quelques  vaisseaux  ras- 
semblés à  la  hâte,  et  commandés  par  l'amiral  de  Breta- 
gne, Jean  de  Thénouènel,  avaient  suffi  pour  rendre 
bientôt  les  ennemis  au  respect  et  les  forcer  à  rentrer 
dans  leurs  ports. 

La  division  ayant  commencé  à  se  mettre  dans  la  nou- 


1513  LOUIS  XII.    —   LA   MARINE   FRANÇAISE.  293 

velle  ligue,  et  le  pape  Jules  II  étant  mort,  Louis  XII 
entreprit ,  au  printemps  de  l'année  1513  ,  de  recouvrer  le 
Milanais  et  l'Etat  de  Gênes.  L'arrivée  de  Louis  de  la  Tré- 
mouille  en  Lombardie,  et  celle  de  Prégent,  avec  neuf 
galères  provençales,  devant  Gênes,  décidèrent  les  habi- 
tants de  cette  ville  à  ouvrir  leurs  portes  aux  Français  et 
à  leurs  partisans.  Toutefois  la  flotte  de  Gênes  ne  s'était 
point  soumise,  et,  à  l'approcne  de  celle  de  Prégent,  s'é- 
tait retirée  dans  le  golfe  de  la  Spezzia  ;  la  flotte  française 
l'y  poursuivit  et  saccagea  la  ville  dont  le  golfe  porte  le 
nom.  Après  cette  expédition,  on  alla  mouiller  à  Porto- 
Venere,  d'où  cinq  des  galères  françaises  regagnèrent  les 
ports  de  Provence;  les  autres  restèrent  à  Gênes ,  avec 
Prégent  ,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  évacuation  de 
l'Italie  par  les  Français ,  après  la  désastreuse  bataille  de 
Novarre ,  et  les  menaces  incessantes  des  Anglais  ,  du 
côté  de  la  Picardie  ,  rendissent  leur  présence  plus  utile 
dans  l'Océan  que  dans  la  Méditerranée.  Cette  fois  il  ne 
resta  plus  aux  Français,  de  toutes  leurs  conquêtes  en 
Italie,  que  la  citadelle  de  Milan,  celle  de  Crémone  et  la 
lanterne  de  Gênes. 

Prégent,  sur  Tordre  qu'il  en  reçut,  abandonna  donc 
les  côtes  de  Gênes,  et,  sortant  du  détroit  de  Gibraltar, 
entra  dans  l'Atlantique ,  avec  les  quatre  galères  qui  lui 
restaient ,  pour  s'opposer  aux  opérations  des  Anglais  , 
qui  menaçaient  de  nouveau  les  côtes  de  Guyenne,  de  Pi- 
cardie, de  Normandie  et  de  Bretagne.  Le  grand  amiral 
d'Angleterre,  Edouard  Howard,  ayant  aperçu  les  galères 
de  Prégent,  leur  donna  la  chasse  avec  tous  ses  vaisseaux, 
et  les  joignit  le  25  avril  1513.  Prégent  n'avait  semblé  fuir 
le  combat  que  pour  prendre  une  position  qui  lui  permît 
de  le  soutenir  avec  quelque  chance  favorable.  L'anse  du 
Conquet ,  non  loin  de  Brest ,  lui  avait  procuré  cette  po- 
sition, en  ne  permettant  pas  aux  gros  vaisseaux  ennemis 
de  s'approcher  de  ses  galères.  L'amiral  Edouard  Howard, 
cependant,  qui  avait  deux  galères  dans  sa  flotte  ,  confia 
l'une  au  lord  Ferrers  ,  passa  de  sa  personne  sur  l'autre  , 
et ,  se  faisant  accompagner  de  plusieurs  grandes  chalou- 
pes armées  ,  n'en  poursuivit  pas  moins  les  Français  dans 
l'anse.  Soudain ,  Prégent  tourne  la  proue  et  fait  tête  à 
l'ennemi.  Edouard  Howard  croit  encore  que  c'est  une 
proie  qui  lui  appartient,  ordonne  de  forcer  de  rames  vers 
la  galère  de  Prégent ,  de  la  presser  vivement  et  de  s'é- 
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lancer  à  l'abordage.  Il  s'élance  en  effet  des  premiers , 
l'épée  à  la  main ,  suivi  de  plusieurs  qu'un  si  noble  exem- 
ple enflamme.  Mais  Prégent  est  aussitôt  en  face  de  lui , 
et  le  reçoit  non  moins  bravement  qu'il  l'a  vu  venir.  Pré- 
gent commande ,  et ,  en  un  clin  d'oeil ,  Edouard  Howard 
et  ses  Anglais  sont  entourés  d'une  ceinture  de  piques 
françaises  qui  leur  ferme  toute  issue  pour  la  retraite  ; 
lui-même  il  va  droit  à  la  personne  du  grand  amiral ,  le 
prend  corps  à  corps ,  et  ne  s'en  sépare  qu'après  l'avoir 
étendu  à  ses  pieds.  D'attaqué ,  Prégent  se  fait  attaquant, 
coule  bas  la  galère  que  montait  naguère  Edouard  Howard, 
force  à  une  fuite  précipitée  celle  de  lord  Ferrers ,  et  dis- 
perse toutes  les  chaloupes  armées  d'Angleterre.  Bientôt  il 
aperçoit  un  vaisseau  qui  s'est  détaché  du  gros  de  la  flotte 
ennemie ,  et  qui ,  non  pas  menaçant,  mais  silencieux  et 
morne,  vogue  vers  lui,  déployant  de  loin  le  drapeau 
blanc  en  signe  de  pacification.  Ce  vaisseau  portait  trois 
médiateurs  de  rang  illustre,  qui  venaient  demander  des 
nouvelles  du  grand  amiral  d'Angleterre  et  de  ses  com- 
pagnons. Prégent  ne  put  répondre  aux  envoyés  anglais 
qu'en  leur  montrant  la  mer  et  des  cadavres  encore  flot- 
tants ;  dans  la  chaleur  du  combat ,  on  n'avait  point  fait 
de  prisonniers.  La  flotte  étrangère,  après  avoir  acquis  la 
certitude  de  la  mort  de  son  grand  amiral,  ne  songea  plus 
qu'à  retourner  dans  ses  ports  annoncer  cette  perte  à 
Henri  VIII.  Mais  Prégent  sur  l'heure  mit  à  profit  la  dé- 
moralisation des  ennemis  ,  les  poursuivit  ;  et  sachant 
les  côtes  de  France  pour  quelque  temps  mises  en  sûreté 
par  ses  soins,  il  alla  attaquer  celles  d'Angleterre.  Une 
tempête  sépara  la  galère  qu'il  montait  des  trois  autres, 
mais  ne  le  força  pas  de  renoncer  à  son  dessein.  Avec  la 
seule  galère  qu'il  eût  encore  à  sa  disposition ,  il  jeta  le 
trouble  sur  la  côte  du  comté  de  Sussex  ,  où  il  débarqua 
heureusement  et  où  il  recueillit  un  grand  butin.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  perdu  un  œil,  et  devant  des  forces 
considérables  aux  ordres  du  nouvel  amiral  d'Angleterre, 
Thomas  Howard  ,  frère  d'Edouard  ,  tué  dans  le  combat 
du  25  avril ,  que  Prégent  se  décida  à  rentrer  glorieuse- 
ment dans  le  port  de  Brest. 

Ce  valeureux  et  expérimenté  capitaine,  qui  appartenait 
à  cette  même  famille  de  Prégent,  laquelle  avait  précé- 
demment donné  à  la  France  un  amiral ,  le  seigneur  de 
Coëtivi  et  de  Retz ,  tué  d'un  coup  de  canon  au  siège  de 
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Cherbourg,  en  1450,  n'est  pas  le  seul  marin  français  dont 
le  nom  nous  ait  été  conservé  dans  cette  guerre  maritime 
contre  les  Anglais;  et  le  dernier  exploit  du  capitaine 
breton  Primoguet  est  digne  de  marcher  de  pair  avec  les 
plus  belles  actions  navales  de  tous  les  temps. 

C'était  dans  la  même  année  1513,  à  l'époque  où 
Henri  VIII  faisait  une  descente  en  Picardie  avec  son  ar- 
mée, et  se  joignait  à  l'empereur  Maximilien.  La  flotte 
d'Angleterre ,  jalouse  de  venger  la  mort  d'Edouard 
Howard ,  parut,  le  10  août,  à  la  hauteur  de  Saint-Mahé, 
depuis  Saint-Mathieu,  à  la  pointe  de  la  presqu'île  de 
Bretagne.  La  flotte  française,  qui  se  composait  particu- 
lièrement de  vaisseaux  normands  et  bretons ,  était  deux 
fois  inférieure  en  nombre,  et  en  outre,  croyant  l'ennemi 
tout  occupé  de  la  Picardie ,  se  trouva  presque  prise  au 
dépourvu.  La  présence  d'esprit  des  chefs  répara  l'inop- 
portunité du  moment  ;  leur  courage  et  celui  de  leurs  sol- 
dats tinrent  lieu  du  nombre.  La  flotte  française,  à  la- 
quelle Prégent  de  Bidoulx  était  accouru  se  joindre  avec 
ses  galères,  eut  soin  de  conserver  l'avantage  du  vent; 
puis  elle  se  décida  franchement  à  l'abordage ,  fracassant 
ou  coulant  à  fond  près  de  la  moitié  des  vaisseaux  enne- 
mis. Au  milieu  de  cette  attaque  générale  faite  par  les 
Français,  on  remarquait  surtout  une  grande  et  belle  ca- 
raque  tout  richement  ornée  avec  un  soin  de  reine;  elle 
avait  déjà  coulé  à  fond ,  à  elle  seule ,  presque  autant  de 
vaisseaux  ennemis  que  le  reste  de  la  flotte  ensemble  ;  et 
maintenant  elle  se  voyait  entourée  de  douze  des  princi- 
paux vaisseaux  anglais  qui  avaient  réuni  tous  leurs  ef- 
forts contre  elle.  C'était  la  Belle-Cordelière ,  que  la  reine 
de  France ,  Anne  de  Bretagne ,  avait  fait  construire  elle- 
même  à  grands  frais ,  à  Morlaix,  et  dont  elle  avait  confié 
le  commandement  au  plus  digne  capitaine  breton  qui  fût 
alors,  au  vaillant  Primoguet.  La  Belle-Cordelière ,  dans 
son  isolement  contre  tant  d'ennemis,  luttait  avec  un 
courage  qui  tenait  du  prodige  ;  sur  les  douze  vaisseaux 
qui  l'entouraient,  elle  en  mit  plusieurs  hors  de  combat, 
et  en  écarta  quelques  autres.  Son  triomphe  allait  être 
complet,  quand,  de  la  hune  d'un  vaisseau  ennemi  ,  on 
lui  jeta  une  masse  de  feux  d'artifice  qui  l'embrasèrent  à 
l'instant.  Une  partie  des  soldats  et  des  matelots  purent 
se  sauver  dans  des  chaloupes  ;  mais  le  capitaine  Primo- 
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guet ,  après  avoir  laissé  à  chacun  le  droit  de  quitter  une 
partie  désormais  désespérée ,  ne  voulut  point  user,  mal- 
gré les  prières  des  siens,  de  la  possibilité  où  il  était 
aussi  de  sauver  sa  vie.  Sa  vie ,  elle  était  tout  entière  à 
l'existence  du  vaisseau  que  lui  avait  si  spécialement  con- 
fié la  reine  ;  elles  devaient  finir  irrévocablement  l'une 
avec  l'autre:  soudain  la  Belle-Cordelière  avise  la  Régente, 
de  1000  tonneaux,  et  sur  laquelle  Thomas  Knevet , 
écuyer  de  Henri  VIII,  remplissait  les  fonctions  d'amiral 
d'Angleterre;  comme  un  volcan  flottant  va  sur  elle, 
vaste  torche  incendiaire,  impitoyablement  l'accroche,  et 
la  revêt  de  sa  robo  enflammée.  La  poudrière  de  la  Ré- 
gente saute,  et  avec  elle  le  vaisseau  ennemi,  celui  qui  le 
commande,  et  des  milliers  de  membres  brûlés  et  en 
lambeaux  ;  tandis  que  la  B  elle -Cor  délier  e ,  satisfaite  et  su- 
perbe encore  dans  son  désastre,  éclate  aussi,  puis, 
comme  une  trombe  de  feu  et  de  fumée,  s'évanouit  dans 
les  flots  avec  son  immortel  capitaine  Primoguet.  La 
flotte  anglaise ,  privée,  comme  au  25  avril,  de  son  chef, 
prit  la  fuite  et  fut  chassée  jusque  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre ,  où  l'illustre  Prégent  opéra  une  nouvelle  descente 
aussi  glorieuse  que  la  précédente  (1). 

A  la  fin  de  la  même  année,  la  paix  fut  conclue  avec  le 
roi  d'Angleterre.  Louis  XII  mourut  deux  ans  après, 
lorsqu'il  se  disposait  à  recommencer  la  guerre  en  Italie , 
où  il  n'avait  pas  cessé  de  conserver  quelques  positions. 
Prégent ,  qui  avait  fait  l'honneur  de  la  marine  française 
durant  tout  ce  règne ,  ayant  repassé  le  détroit  avec  ses 
galères ,  rendit  encore  d'éminents  services  au  pays  dans 
la  Méditerranée,  et  particulièrement  dans  le  golfe  de 
Gênes ,  où  sa  présence  n'avait  pas  cessé  d'être  un  signal 


(1)  Hormis  sur  la  -victoire  des  Français  et  sur  la  gloire  dont  se  couvrit  Pri- 
moguet, il  y  a  plusieurs  incertitudes  au  sujet  de  ce  combat.  La  si  partiale  et 
indigeste  Histoire  navale  d'Angleterre  le  place  en  1512.  Presque  tous  les 
autres  documents  historiques  le  placent  à  la  date  que  nous  avons  adoptée. 
M.  de  Sismondi,  historien  de  si  regrettable  mémoire,  malgré  ses  préoccupations 
trop  italiennes,  malgré  aussi  les  préoccupations  trop  du  jour  avec  lesquelles 
il  a  traité  des  temps  passés,  M.  de  Sismondi,  dans  son  Histoire  des  Français, 
fait  mourir  le  nouveau  grand  amiral  d'Angleterre,  Thomas  Howard,  dans  ce 
combat  ;  mais  une  pièce,  datée  de  1522,  qui  confère  à  Thomas  Howard,  comte 
de  Surrey,  le  commandement  des  flottes  combinées  de  Charles-Quint  et  de 
Henri  VIII,  ne  nous  aurait  pas  permis  d'adopter  cette  version,  quand  bien 
même  diverses  autres  circonstances  ne  la  combattraient  pas.  (L.  Guérin.) 
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de  terreur  pour  l'ennemi ,  de  victoire  pour  la  France. 
Cependant  le  vieux  marin ,  couvert  de  cicatrices  dont  les 
nobles  sillons  avaient  presque  tous  été  creusés  au  ser- 
vice de  la  patrie,  n'était  pas  sans  se  rappeler  souvent  qu'il 
appartenait  aussi,  par  d'anciens  vœux,  à  l'ordre  des  Hos- 
pitaliers de  Rhodes  ;  la  pensée  seule  de  l'abandon  dans 
lequel  la  querelle  d'Italie  laissait  ses  frères  en  religion , 
en  présence  des  musulmans,  remuait  toutes  les  fibres  de 
son  cœur  généreux.  Ce  fut  alors  qu'il  fixa  particulière- 
ment ses  regards  sur  le  plus  noble  boulevard  de  la  chré- 
tienté, que  les  Turcs  avaient  plusieurs  fois  assiégé  et 
menaçaient  incessamment.  La  valeur  expérimentée  du 
commandeur  Prégent  de  Bidoulx,  qui  prochainement 
allait  être  élevé  à  la  dignité  de  grand  prieur,  était  deve- 
nue bien  utile  à  l'ordre  illustre  des  chevaliers-hospita- 
liers. On  approchait  en  effet  de  l'époque  qui  vit ,  après 
un  siège  où  la  défense  fut  portée  jusqu'au  sublime,  les 
hospitaliers  sortir  de  Rhodes  avec  tous  les  honneurs  de 
la  guerre.  Cinq  ans  après  la  prise  de  cette  île  fameuse  , 
Prégent  de  Bidoulx  devait  trouver  une  fin  digne  de  sa 
vie  tout  entière ,  en  enlevant  à  l'abordage  un  vaisseau 
turc ,  sur  lequel  gémissaient  dans  les  fers  plus  de  cent 
cinquante  chrétiens  :  au  milieu  de  sa  victoire,  il  reçut 
une  blessure  dont  il  alla  mourir  à  Nice,  au  mois  d'août 
1528.  Mais  la  prise  de  Rhodes  par  Soliman  le  Magnifique, 
en  1522  ,  et  la  mort  de  Prégent  de  Bidoulx ,  sont  des  en- 
vahissements sur  l'avenir,  faits  seulement  ici  dans  le  but 
de  compléter  autant  que  possible  l'existence  héroïque 
d'un  homme  de  mer. 

Léon  Guérin.  -  Histoire  maritime  de  la  France  t  ch.  12,  t.  I. 


LIVRE  III  (1517-1610). 


François  Ie'  e 

Charles-Quint. 

Henri  IL 


La  Réforme 
en  Europe, 
XVIe  siècle. 


La  Réforme 
en  France, 
Henri  IV. 


Avènement  de  François  Ie'  (1515)  :  bataille  de  Marignan,  al- 
liance perpétuelle  avec  les  Suisses ,  concordat.  —  Traité 
de  Noyon.  —  Mort  de  l'empereur  Maximilien  (1519);  élec- 
tion de  Charles-Quint;  attitude  de  Henri  VIII  (entrevue  du 
Camp  du  drap  d'or). 

Rivalité  de  François  Ier  et  de  Charles-Quint  divisée  en  quatre 
périodes  que  séparent  les  traités  de  Madrid  (1526),  de  Cam- 
brai ou  paix  des  Dames  (1529),  de  Nice  (1538),  de  Crépy  et 
d'Ardres  (1544  et  1546).  —  Rôle  de  Soliman  II. 

Henri  II  (1547-1559)  :  Conquête- des  Trois-Evêchés ,  siège  de 

Metz  ,  bataille  de  Renty,  abdication  de  Charles-Quint.  — 

Philippe  II  :  bataille  de  Saint-Quentin,  prise   de  Calais, 

traité  de  Cateau-Cambrésis  (1559);  mort  de  Henri  II.  —  Re- 

[    naissance. 

\Rèforme  en  Allemagne  et  en  Suisse  (1517)  :  Luther,  Zwingle, 

Calvin. 
\Rèforme  en  Angleterre  et  en  Ecosse  :  Henri  VIII  et  Edouard  VI; 

Jeanne  Gray  et  réaction  catholique  de  Marie  Tudor  (1553- 

1558)  ;  Elisabeth  et  Marie  Stuart  (mort  de  celle-ci,  1587) 
\Ré forme  dans  les  Pays-Bas  :  les  Gueux ,  Guillaume  d'Orange  et 

Granvelle ,  le  duc  d'Albe.  —  Règne  de  Philippe  II. 
' Résistance  de  l'Eglise  aux  progrès  de  la  Réforme  :  les  jésuites, 

concile  de  Trente  (1545-1562). 

\ François  II  (1559-1560)  :  conjuration  d'Amboise. 

Chartes  IX  (1560-1574)  :  régence  de  Catherine  de  Médicis , 
quatre  guerres  de  religion,  Saint-Barthélémy  (24  août  1572), 
l'Hôpital. 

iHenri  III  (1574-1589)  :  suite  des  guerres  de  religion,  la  Ligue, 
journée  des  barricades ,  assassinat  des  Guises  aux  états  de 
Blois  (1588) ,  Jacques  Clément.  —  Les  partis  en  1589. 

\Eenri  IV  (1589-1610)  :  ses  victoires  et  son  abjuration  lui  per- 
mettent d'entrer  dans  Paris  en  1594  ;  sa  politique.  —  Cons- 
piration de  Biron.  —  Services  de  Sully. 


CHAPITRE  PREMIER. 

RIVALITÉ    DE    LA    FRANCE   ET    DE    LA   MAISON    D'AUTRICHE. 


g  I".  —  François  I»'. 

François  /er,  chef  de  la  maison  des  Valois  d'Angoulème,  monta  sur  le  trône 
le  1er  janvier  1515.  «  Le  nouveau  roi  commença  son  règne  avec  les  applaudis-- 
iements  de  toute  la  France  ;  son  courage,  sa  grandeur  d'âme  et  sa  générosité 
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faisaient  l'admiration  des  peuples  à  qui  de  si  nobles  qualités  donnaient  les  plus 
grandes  espérances.  Sa  bonne  raine,  rehaussée  par  l'éclat  de  la  jeunesse,  sa  li- 
béralité, sa  douceur,  son  affabilité  envers  tout  le  monde,  le  soin  qu'il  avait  eu 
d'orner  son  esprit  d'une  infinité  de  rares  connaissances  lui  gagnaient  tous  les 
cœurs  ;  il  était  surtout  adoré  de  la  noblesse,  dont  il  embrassait  les  intérêts  avec 
chaleur»  (Guichardin) .  —  Poussé  par  ses  préoccupations  chevaleresques,  Fran- 
çois 1er  laissa  la  régence  à  sa  mère  Louise  de  Savoie,  les  sceaux  au  chancelier 
Duprat,  et  s'engagea  dans  les  gorges  des  Alpes.  Bientôt  après,  la  victoire  de 
Marigaan  fut  gagnée  sur  les  Suisses ,  et  le  vainqueur  en  informa  la  régente 
dans  une  lettre  citée  après  l'extrait  suivant. 

Passage  des  Alpes  par  François  Ier. 

On  part  ;  un  détachement  reste  et  se  fait  voir  sur  le 
mont  Cenis  et  sur  le  mont  Genèvre ,  pour  inquiéter  les 
Suisses  et  leur  faire  craindre  une  attaque.  Le  reste  de 
l'armée  passe  à  gué  la  Durance,  et  s'engage  dans  les 
montagnes ,  du  côté  de  Guillestre  ;  trois  mille  pionniers 
la  précèdent.  Le  fer  et  le  feu  lui  ouvrent  une  route  diffi- 
cile et  périlleuse  à  travers  des  rochers  ;  on  remplit  des 
vides  immenses  avec  des  fascines  et  de  gros  arbres  ;  on 
bâtit  des  ponts  de  communication  ;  on  traîne  ,  à  force 
d'épaules  et  de  bras,  l'artillerie  dans  quelques  endroits 
inaccessibles  aux  bêles  de  somme  :  les  soldats  aident  les 
pionniers  ;  les  officiers  aident  les  soldats  ;  tous  indistinc- 
tement manient  la  pioche  et  la  cognée,  poussent  aux 
roues ,  tirent  les  cordages  ;  on  gravit  sur  les  montagnes  ; 
on  fait  des  efforts  plus  qu'humains  ;  on  brave  la  mort , 
qui  semble  ouvrir  mille  tombeaux  dans  ces  vallées  pro- 
fondes que  l'Argentière  arrose ,  et  où  des  torrents  de  gla- 
ces et  de  neiges  fondues  par  le  soleil  se  précipitent  avec 
un  fracas  épouvantable.  On  ose  à  peine  les  regarder  de  la 
cime  des  rochers ,  sur  lesquels  on  marche  en  tremblant 
par  des  sentiers  étroits ,  glissants  et  raboteux  ;  où  chaque 
faux  pas  entraîne  une  chute ,  et  d'où  Ton  voit  souvent 
rouler  au  fond  des  abîmes  et  les  hommes  et  les  bêtes  avec 
toute  leur  charge.  Le  bruit  des  torrents,  les  cris  des  mou- 
rants ,  les  hennissements  des  chevaux  fatigués  et  effrayés 
étaient  horriblement  répétés  par  tous  les  échos  des  bois  et 
des  montagnes ,  et  venaient  redoubler  la  terreur  et  le  tu- 
multe. On  arriva  enfin  à  une  dernière  montagne,  où  l'on 
vit  avec  douleur  tant  de  travaux  et  tant  d'efforts  prêts  à 
échouer.  La  sape  et  la  mine  avaient  renversé  tous  les  ro- 
chers qu'on  avait  pu  aborder  et  entamer  ;  mais  que  pou- 
vaient-elles contre  une  seule  roche  vive ,  escarpée  de  tons 
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côtés,  impénétrable  au  fer,  presque  inaccessible  aux  hom- 
mes? Navarre,  qui  l'avait  plusieurs  fois  sondée,  commen- 
çait à  désespérer  du  succès ,  lorsque  des  recherches  plus 
Heureuses  lui  découvrirent  une  veine  plus  tendre  qu'il 
suivit  avec  la  dernière  précision  ;  le  rocher  fut  entamé 
par  le  milieu  ;  et  l'armée ,  introduite  au  bout  de  huit 
jours  dans  le  marquisat  de  Saluées ,  admira  ce  que  peu- 
vent l'industrie,  l'audace  et  la  persévérance. 

Gaillard.  —  Histoire  de  François  /•'. 

Bataille  de  Marignan. 

Madame,  afin  que  vous  soyez  bien  informée  du  fait  de 
notre  bataille,  je  vous  avise  que  hier ,  à  heure  d'une 
heure  après  midi ,  notre  guet ,  qui  jétoit  sur  les  portes  de 
Milan,  nous  avertit  comme  les  Suisses  se  jetoient  hors 
de  la  ville  pour  nous  venir  combattre  ;  laquelle  chose  en- 
tendue, jetâmes  nos  lansquenets  en  ordre,  c'est  à  savoir 
en  trois  troupes,  les  deux  de  neuf  mille  hommes,  et  la 
tierce  d'environ  quatre  mille  hommes ,  que  l'on  appelle 
les  enfants  perdus  de  Pierre  de  Navarre,  sur  le  côté  des 
avenues ,  avec  les  gens  de  pied  de  France  et  aventuriers  ; 
et  parce  que  l'avenue  par  où  venoient  lesdits  Suisses 
étoit  un  peu  serrée ,  et  ne  fut  si  bien  possible  de  mettre 
nos  gendarmes  de  Pavant-garde ,  comme  ce  étoit  en  plain 
pays ,  qui  nous  cuida  mettre  en  grand  désordre  ;  et  de 
ma  bataille  j'étois  à  un  trait  d'arc  en  deux  troupes  de  ma 
gendarmerie ,  et  à  mon  dos  mon  frère  d'Alençon  avec  le 
demeurant  de  son  arrière-garde ,  et  notre  artillerie  sur 
les  avenues.  Et  au  regard  des  Suisses,  ils  étoient  en  trois 
troupes ,  la  première  de  dix  mille ,  la  seconde  de  huit 
mille  hommes  et  la  tierce  de  dix  mille  hommes  ;  vous 
assurant  qu'ils  venoient  pour  châtier  un  prince ,  s'il  n'eût 
été  bien  accompagné;  car  d'entrée  de  table  qu'ils  senti- 
rent notre  artillerie  tirer,  ils  prindrent  le  pays  couvert, 
ainsi  que  le  soleil  se  commençoit  à  coucher ,  de  sorte  que 
nous  ne  leur  flsmes  pas  grand*  mal  pour  l'heure  de  notre 
artillerie  ;  et  vous  assure  qu'il  n'est  pas  possible  de  venir 
en  plus  grande  fureur  ni  plus  ardemment.  Us  trouvè- 
rent les  gens  de  cheval  de  l'avant-garde  par  le  côté;  et 
combien  que  lesdits  hommes-d'armes  chargeassent  bien 
et  gaillardement  le  connétable ,  le  maréchal  de  Chaban- 
nes ,  Imbercourt,  Telligny ,  Pont-de-Remy  et  autres  qui 
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étoient  là,  si  furent-ils  reboutez, sur  leurs  gens  de  pied  , 
de  sorte  avec  grande  poussière  que  l'on  ne  se  pouvoit 
voir,  aussi  bien  que  la  nuit  venoit.  Il  y  eut  quelque  peu 
de  désordre;  mais  Dieu  me  fit  la  grâce  de  venir  sur  le 
côté  de  ceux  qui  les  chassoient  un  peu  chaudement ,  me 
sembla  bon  de  les  charger  ,  et  le  furent  de  sorte ,  et  vous 
promets,  Madame,  si  bien  accompagnés,  et  quelques 
gentils  galan s  qu'il  soient,  deux  cens  hommes  d'armes 
que  nous  étions,  en  défismes  bien  quatre  mille  Suisses, 
et  les  repoussâmes  assez  rudement,  leur  faisant  jeter 
leurs  piques ,  et  crier  France  !  Laquelle  chose  donna  ha- 
leine à  nos  gens  de  la  plupart  de  notre  bande ,  et  ceux 
qui  me  purent  suivre ,  allâmes  trouver  une  autre  bande 
de  huit  mille  hommes ,  laquelle  à  l'approcher  cuidions 
qui  fussent  lansquenets,  car  la  nuit  étoit  déjà  bien  noire. 
Toutefois  quand  ce  vint  à  crier  France!  je  vous  assure 
qu'ils  nous  jetèrent  cinq  à  six  cens  piques  au  nez,  nous 
montrant  qu'ils  n'étoient  point  nos  amis.  Nonobstant  cela, 
si  furent-ils  chargés  et  remis  au  dedans  de  leurs  tentes , 
en  telle  sorte  qu'ils  laissèrent  de  poursuivre  les  lansque- 
nets ,  et  nous ,  voyant  la  nuit  noire ,  et  n'eût  été  la  lune 
qui  aidoit ,  nous  eussions  bien  été  empêchés  à  connoître 
l'un  l'autre;  et  m'en  allai  jeter  dans  l'artillerie ,  et  Là  ral- 
lier cinq  ou  six  mille  lansquenets,  et  quelques  trois  cens 
hommes-d'armes ,  de  telle  sorte  que  je  tins  ferme  à  la 
grosse  bande  de  Suisses.  Et  ce  pendant  mon  frère  le  con- 
nétable rallia  tous  les  piétons  françois  et  quelque  nombre 
de  gendarmerie,  leur  fit  une  charge  si  rude  qu'il  en  tailla 
cinq  ou  six  mille  en  pièces,  et  jeta  cette  bande  dehors  ;  et 
nous,  par  l'autre  côté,  leur  fismes  jeter  une  volée  d'artil- 
lerie à  l'autre  bande,  et  quand  et  quand  les  chargeâmes, 
de  sorte  que  les  emportâmes ,  leur  fismes  passer  un  gué 
qu'ils  avoient  passé  sur  nous.  Gela  fait,  ralliâmes  tous 
nos  gens  et  retournâmes  à  l'artillerie  ;  et  mon  frère  le 
connétable  sur  l'autre  coin  du  camp  ,  car  les  Suisses  se 
logèrent  bien  près  de  nous,  si  près  que  n'y  avoit  qu'un 
fossé  entre  deux  ;  toute  la  nuit  demeurâmes  sur  la  selle , 
la  lance  au  poing,  l'armet  à  la  tête,  et  nos  lansquenets  en 
ordre  pour  combattre  ;  et  pour  ce  que  j'étois  le  plus  près 
de  nos  ennemis,  m'a  fallu  faire  le  guet,  de  sorte  qu'ils  ne 
nous  ont  point  surpris  au  matin  ;  et  faut  que  vous  enten- 
diez que  le  combat  du  soir  dura  depuis  les  trois  heures 
après  midi  jusques  entre  onze  et  douze  heures  que  la  lune 
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nous  faillit;  et  y  fut  fait  une  trentaine  de  belles  charges. 
La  nuit  nous  départit,  et  même  la  paille  pour  recommen- 
cer au  matin  ;  et  croyez ,  Madame ,  que  nous  avons  été 
vingt-huit  heures  à  cheval ,  l'armet  en  tête ,  sans  boire 
ni  manger. 

Au  matin,  une  heure  avant  jour,  prins  place  autre  que 
la  nôtre,  laquelle  sembla  bonne  aux  capitaines  des  lans- 
quenets, et  l'ai  mandé  à  mon  frère  le  connétable  pour  soi 
tenir  par  l'autre  avenue,  et  pareillement  l'ai  mandé  à  mon 
frère  d'Alençon  qui  au  soir  n'étoit  pu  venir  ;  et  dès  le  point 
du  jour  que  pûmes  voir  ,  me  jetai  hors  du  fort  avec  les 
deux  gentilshommes  qui  m'étoient  demeurés  du  reste  du 
combat ,  et  ai  envoyé  quérir  le  grand-maître  ,  qui  se  vint 
joindre  à  moi,  avec  environ  cent  hommes-d'armes;  et 
cela  fait ,  messieurs  les  Suisses  se  sont  jetés  en  leurs  or- 
dres ,  et  délibérés  d'essayer  encore  la  fortune  du  combat  : 
et  comme  ils  marchoient  hors  de  leurs  logis  ,  leur  fis 
dresser  une  douzaine  de  coups  de  canon  qui  prindrent  au 
pied  ,  de  sorte  que  le  grand  trot  retournèrent  en  leur  lo- 
gis, se  mirent  en  deux  bandes  ;  et  pour  ce  que  leur  logis 
étoit  fort,  et  que  ne  les  pouvions  chasser,  ils  me  laissèrent 
à  mon  nez  huit  mille  hommes  et  toute  leur  artillerie;  et 
les  autres  deux  bandes  les  envoyèrent  aux  deux  coins  du 
camp,  l'une  à  mon  frère  le  connétable ,  et  l'autre  à  mon 
frère  d'Alençon.  La  première  fut  au  connétable ,  qui  fut 
vertueusement  reculée  par  les  aventuriers  françois  de 
Petre  de  Navarre.  Ils  furent  repoussés  et  taillés*  outre 
grand  nombre  des  leurs;  et  se  rallièrent  cinq  ou  six  mille, 
lesquels  cinq  ou  six  mille  aventuriers  défirent  avec  l'aide 
du  connétable,  qui  se  mêla  parmi  eux  avec  quelque  nom- 
bre de  sa  gendarmerie.  L'autre  bande  qui  vint  à  mon 
frère  fut  très-bien  recueillie  ,  et  à  cette  heure-là  arriva 
Barthélémy  Delvian  avec  la  bande  des  Vénitiens ,  gens 
de  cheval ,  qui  tous  ensemble  les  taillèrent  en  pièces  ;  et 
moi  étois  vis-à-vis  les  lansquenets  de  la  grosse  troupe , 
qui  bombardions  l'un  et  l'autre ,  et  étoit  à  qui  se  déloge- 
roit;  et  avons  tenu  bute  huit  heures  à  toute  l'artillerie  des 
Suisses,  que  je  vous  assure  qu'elle  a  fait  baisser  beaucoup 
de  têtes.  A  la  fin  de  cette  grosse  bande,  qui  étoit  vis-à-vis 
de  moi,  envoyèrent  cinq  mille  hommes,  lesquels  renver- 
sèrent quelque  peu  de  nos  gendarmes,  qui  chassoient 
ceux  que  mon  frère  d'Alençon  avoit  rompus,  lesquels  vin- 
drent  jusaues  aux  lansquenets,  qui  furent  si  bien  re- 
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cueillis  de  coups  de  haches,  butes,  de  lances  et  de  canon, 
qu'il  n'en  réchappa  la  queue  d'un ,  car  tout  le  camp  vint 
à  la  huée  sur  ceux-là  et  se  rallièrent  sur  eux ,  et  sur  cela 
fismes  semblant  de  marcher  aux  autres ,  lesquels  se  mi- 
rent en  désordre ,  et  laissèrent  leur  artillerie ,  et  s'enfui- 
rent à  Milan,  et  de  vingt-huit  mil  hommes  qui  là  étoient 
venus  n'en  réchappa  que  trois  mille,  qu'ils  ne  fussent  tous 
morts  ou  pris;  et  des  nôtres  j'ai  fait  faire  revue,  et  n'en 
trouve  à  dire  qu'environ  quatre  mille.  Le  tout  je  prends, 
tant  d'un  costé  que  d'autre,  à  trente  mille  hommes. 

La  bataille  a  esté  longue ,  et  dura  depuis  hier  les  trois 
heures  après-midi  jusques  aujourd'hui  deux  heures,  sans 
savoir  qui  l'avoit  perdue  ou  gagnée ,  sans  cesser  de  com- 
battre ou  de  tirer  l'artillerie  jour  et  nuit  ;  et  vous  assure, 
Madame,  que  j'ai  vu  les  lansquenets  mesurer  la  pique 
aux  Suisses ,  la  lance  aux  gendarmes  ;  et  ne  dira-t-on  plus 
que  les  gendarmes  sont  lièvres  armés  (1) ,  car,  sans  point 
de  faute ,  ce  sont  eux  qui  ont  fait  l'exécution  ;  et  ne  pen- 
serois  point  mentir  que  par  cinq  cens  et  par  cinq  cens  il 
n'ait  été  fait  trente  belles  charges  avant  que  la  bataille  fut 
gagnée.  Et  tout  bien  débattu ,  depuis  deux  mille  ans  ça 
n'a  point  été  vue  une  si  flère  ni  si  cruelle  bataille,  ainsi 
que  disent  ceux  de  Ravenne,  que  ce  ne  fut  au  prix  qu'un 
tiercelet. 

Madame,  le  sénéchal  d'Armagnac  avec  son  artillerie  ose 
bien  dire  qu'il  a  été  cause  en  partie  du  gain  de  la  bataille, 
car  jamais  homme  n'en  servit  mieux.  Et,  Dieu  merci,  tout 
fait  bonne  chère;  je  commencerai  par  moi  et  par  mon 
frère  le  connétable,  par  M.  de  Vendôme,  par  M.  de  Saint- 
Pol,  M.  de  Guise ,  le  maréchal  de  Ghabannes ,  le  grand- 
maître,  M.  de  Longueville.  Il  n'est  mort  des  gens  derenom 
qu'Ymbercourt  et  Bussy ,  qui  est  à  l'extrémité,  et  est  grand 
dommage  de  ces  deux  personnages.  Il  est  mort  quelques 
gentilshommes  de  ma  maison,  que  vous  saurez  bien  sans 
que  vous  le  récrive.  Le  prince  de  Talmond  est  fort  blessé, 
et  vous  veux  encore  assurer  que  mon  frère  le  connétable 
et  M.  de  Saint-Pol  ont  aussi  bien  rompu  bois  que  gentils- 
hommes de  la  compagnie,  quels  qu'il  soient;  et  ce  j'en 
parle  comme  celui  qui  l'a  vu ,  car  ils  ne  s'épargnoient  non 
plus  que  sangliers  échauffés.  Au  demeurant,  Madame, 

(1)  On  les  surnommait  ainsi  depuis  leur  fuite  précipitée  à  Novare  et  à  Gui- 
negate 
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faites  bien  remercier  Dieu ,  par  tout  le  royaume ,  de  la 
victoire  qu'il  lui  a  plu  nous  donner.  Madame ,  vous  vous 
moquerez  de  MM.  de  Lautrec  et  de  Lescun,  qui  ne  se 
sont  point  trouvés  à  la  bataille ,  et  se  sont  amusés  à  l'ap- 
pointement  des  Suisses ,  qui  se  sont  moqués  d'eux.  Nous 
faisons  ici  grand  doute  du  comte  de  Sanxerre,  pour  ce  que 
ne  le  trouvons  point. 

Madame,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner  très-bonne 
vie  et  longue.  Ecrit  du  camp  de  Sainte-Brigide ,  le  ven- 
dredy  14*  jour  de  septembre  mil  cinq  cent  quinze. 

François. 
Collection  Michaud  et  Poujoulat,  Ve  série,  t.  V,  p.  595. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture:  Bataille  de  Marignan, 
par  Fragonard. 

«Telle  fut  cette  célèbre  bataille  de  Marignan,  la  plus  cruelle  et  la  plus  sanglante 
qu'on  eût  -vue  depuis  longtemps  en  Italie...  Aussi  Trivulce,  ce  capitaine  qui  s'était 
trouvé  à  tant  de  batailles,  assurait  que  l'affaire  de  Marignan  n'était  pas  un  combat 
entre  des  hommes,  mais  entre  de  féroces  géants,  et  que  dix-huit  actions  où  il 
avait  combattu  ne  lui  paraissaient  que  des  jeux  d'enfants  depuis  la  dernière  jour- 
née »  (Guichardin).  —  On  sait  qu'après  la  bataille,  François  Ier  voulut  être  armé 
chevalier  par  Bayart.  CeluiTci  s'excusa  d'abord  ;  mais  le  roi  insistant,  «  alors  prit 
son  épée  Bayart,  et  dit  :  —  Sire ,  autant  vaille  que  ce  soit  Roland  ou  Olivier, 
Godefroi  ou  Baudouin  son  frère  !...  Et  puis  après  cria  hautement,  l'épée  en  la 
main  dextre  :  —  Tu  es  bienheureuse  d'avoir  aujourd'hui,  à  un  si  vertueux  et 
puissant  roi,  donné  l'ordre  de  chevalerie  !  Certes,  ma  bonne  épée,  vous  serez 
moult  bien  comme  reliques  gardée,  et  sur  toutes  autres  honorée,  et  ne  vous  por- 
terai jamais  si  ce  n'est  contre  Turcs,  Sarrasins  ou  Mores.  »  —  Le  succès  de 
Marignan  fut  suivi  de  Y  Alliance  -perpétuelle  avec  les  Suisses ,  et  du  Concordat 
avec  Léon  X. 

A  cette  époque  (1516)  mourut  Ferdinand  le  Catholique,  remplacé  par  son 
petit-fils  Charles  de  Luxembourg.  Celui-ci  lit  aussitôt  alliance  avec  François  I*' 
(traité  de  Noyon)  ;  mais  trois  ans  après,  la  mort  de  Maximilien  les  mit  aux  prises, 
l'un  et  l'autre  recherchant  la  couronne  impériale  (1519). 

Election  de  Charles-Quint. 

La  diète  s'ouvrit  le  18  juin.  Aux  termes  de  la  bulle  d'or, 
les  électeurs  entendirent ,  dans  l'église  de  Saint-Barthé- 
lémy ,  la  messe  du  Saint-Esprit  qui  devait  inspirer  Jour 
choix.  Après  la  messe,  ils  s'approchèrent  tous  de  l'autel,  et 
là  les  trois  archevêques  de  Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne, 
la  main  sur  la  poitrine,  le  comte  Palatin,  le  duc  de  Saxe, 
le  margrave  de  Brandebourg  et  le  nonce  du  roi  de  Bohême, 
la  main  sur  le  livre  des  Evangiles  ouvert  au  premier  cha- 
pitre de  saint  Jean  :  in  principio  erat  Verbum  ,  etc.,  prêté- 
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rent  chacun  à  son  tour  le  serment  qui  suit  :  —  «  Je  jure, 
sur  les  saints  Evangiles  ici  présents  et  placés  devant  moi, 
que  je  veux,  par  la  foi  qui  me  lie  à  Dieu  et  au  sacré  em- 
pire romain,  élire  selon  mon  discernement  et  mon  intel- 
ligence et  avec  laide  de  Dieu ,  pour  chef  temporel  du 
peuple  chrétien,  c'est-à-dire  roi  des  Romains,  futur  césar, 
celui  qui  convient  le  mieux  à  cette  charge ,  autant  que 
mon  discernement  et  mon  intelligence  me  dirigent  et  me 
commandent ,  conformément  à  ma  foi ,  et  que  je  lui  don- 
nerai ma  voix,  mon  vote,  et  mon  susdit  suffrage,  libre  de 
tout  pacte,  de  tout  prix,  de  toutes  arrhes  et  de  tout  enga- 
gement, quelque  nom  qu'on  lui  donne.  Qu'ainsi  Dieu  et 
tous  ses  saints  me  soient  en  aide.  » 

Dès  que  la  diète  fut  assemblée,  les  ambassadeurs  des 
deux  rois  lui  adressèrent  des  manifestes  dans  lesquels  , 
notifiant  la  candidature  de  leurs  maîtres,  ils  donnèrent 
à  l'appui  toutes  les  raisons  qu'ils  avaient  déjà  tant  de  fois 
exposées  à  chaque  électeur  en  particulier.  Les  conférences 
et  les  intrigues  durèrent  pendant  plusieurs  jours.  Les  plus 
grands  efforts  se  firent  autour  de  l'électeur  palatin  ,  dont 
la  détermination  pouvait  entraîner  celle  de  l'électeur  de 
Cologne ,  et  qui ,  ayant  vendu  tour  à  tour  sa  voix  aux  am- 
bassadeurs du  roi  catholique  en  avril,  aux  ambassadeurs 
du  roi  très-chrétien  en  mai ,  flottait  entre  le  souvenir  de 
son  ancien. engagement  et  la  crainte  des  soldats  de  Sickin- 
gen.  Le  comte  Frédéric ,  qui  l'avait  déc: dé  à  s'engager 
envers  Maximilien  à  Augsbourg,  promit  de  le  faire  voter 
pour  Gharies  à  Francfort.  Il  dit  à  Armerstorff  :  «  Je  vous 
réponds  et  assure  de  mon  frère,  »  et  offrit  comme  garan- 
tie, s'il  le  fallait,  d'être  prisonnier  du  roi.  Il  pénétra  dans 
Francfort  sous  un  déguisement,  afin  d'arracher  l'électeur 
palatin  à  ses  hésitations  et  de  le  donner  entièrement  au 
roi  catholique.  Il  l'ébranla.  L'archevêque  de  Trêves  pré- 
vint aussitôt  du  danger  de  cette  défection  Bonnivet,  qui 
écrivit  au  comte  palatin  la  lettre  la  plus  pressante  et  la 
plus  forte.  Il  lui  dit  qu'il  trouverait  merveilleusement 
étrange  qu'il  voulût  trahir  un  prince  qui  était  son  parent 
et  son  ami ,  pour  en  favoriser  un  autre  dont  l'aïeul  l'avait 
mis  au  ban  de  l'Empire  et  avait  amoindri  ses  Etats.  «  Je 
vous  supplie  ,  monseigneur,  ajoutait-il,  de  penser  com- 
bien cela  vous  touche.  Vous  feriez  une  grosso  plaie  à  votre 
maison,  en  étant  celui  qui  commencerait  à  montrer  qu'il 
n'y  a  point  de  foi  ni  d'honneur.  Il  ne  faut  pas  que  la  peur 
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que  l'on  vous  fait  de  brûler  et  ruiner  votre  pays  vous  in- 
duise à  changer  d'opinion,  car  je  vous  offre  d'aller,  dès 
cette  heure,  vous  servir  en  personne  avec  sept  ou  huit 
mille  lansquenets,  que  j'ai  tout  prêts ,  et  huit  cents  che- 
vaux ;  de  faire  marcher  incontinent  l'armée  du  roi  qui  est 
sur  la  frontière  d'Allemagne  et  la  plus  puissante  qu'on 
ait  vue  de  longtemps,  et  si  vous  me  l'écrivez,  de  pren- 
dre même  au  service  du  roi  la  moitié  de  l'armée  de 
Francisque  de  Sickingen,  ce  que  je  pourrai  toutes  les  fois 
que  je  le  voudrai.  » 

Afin  de  le  tenter  aussi  par  l'appât  d'un  plus  grand  inté- 
rêt ,  il  lui  proposa  une  des  sœurs  du  roi  de  France  en  ma- 
riage, avec  une  dot  de  2  ou  300,000  florins,  la  solde  de 
deux  cents  chevaux  pendant  toute  sa  vie,  pour  la  garde 
de  son  pays  et  le  dédommagement  des  pertes  qu'il  pour- 
rait éprouver  s'il  était  attaqué  à  cause  de  son  vote.  Il  in- 
forma en  même  temps  François  Ier  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait. Ce  prince  prit  résolument  son  parti  :  il  écrivit  à 
Bonnivet  que  si  l'élection  n'était  pas  encore  terminée ,  et 
si  lui  et  ses  amis  dans  Francfort  voyaient  qu'il  était  im- 
possible de  la  faire  tourner  en  sa  faveur,  ils  missent  tous 
leurs  soins  à  empêcher  le  roi  catholique  d'être  nommé 
empereur.  Il  lui  prescrivait  dans  ce  cas  de  faire  porter  les 
voix  dont  il  disposait  sur  un  prince  allemand,  de  préférer 
le  margrave  de  Brandebourg  à  tout  autre,  à  cause  de 
l'amitié  qu'il  avait  pour  lui ,  et  si  le  margrave  de  Bran- 
debourg n'était  pas  possible  non  plus,  de  se  replier  sur  le 
duc  Frédéric  de  Saxe ,  vers  lequel  penchait  l'électeur  de 
Trêves,  d'exiger  de  celui  des  deux  qui  serait  ainsi  nommé 
l'assurance  qu'après  avoir  été  couronné  empereur,  il  sol- 
liciterait pour  lui-même  le  titre  de  roi  des  Romains ,  et  si 
le  duc  de  Saxe  s'y  refusait ,  de  le  faire  élire  sans  condi- 
tion ,  afin  d'écarter  à  tout  prix  du  trône  impérial  le  roi 
catholique,  dont  l'élévation  aurait  tant  de  danger  pour  lui. 
—  C'est  ce  que  François  Ier  aurait  dû  faire  depuis  long- 
temps. Son  intérêt  n'était  pas  d'être  élu.  S'il  l'avait  été, 
il  s'en  serait  bientôt  repenti... 

Bonnivet  se  rejeta  d'abord  sur  le  margrave  de  Brande- 
bourg ,  qui  ne  put  pas  même  obtenir  la  voix  de  l'archevê- 
que de  Mayence,  son  frère,  ensuite  sur  l'électeur  de  Saxe, 
que  sa  réputation  de  sagesse,  de  droiture,  de  désintéresse- 
ment, de  patriotisme,  rendait  un  candidat  beaucoup  plus 
sérieux.  La  poli  tique  bien  entendue  de  l'Allemagne  sem- 
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blait  conseiller  aux  électeurs  de  ne  donner  pour  chef  à 
leur  pays  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  puissants  monarques 
qui ,  capables  de  le  défendre ,  seraient  aussi  en  état  de 
l'asservir.  La  cour  de  Rome,  redoutant  presque  au  même 
degré  de  voir  monter  sur  le  trône  impérial  le  duc  de  Milan 
ou  le  roi  de  Naples,  ce  qui  la  mettrait  à  la  merci  du  pos- 
sesseur de  la  haute  ou  de  la  basse  Italie ,  eût  préféré  le 
choix  de  l'électeur  de  Saxe  ;  mais  ce  prince,  prudent  et 
peu  résolu ,  craignit  de  n'être  pas  au  niveau  d'une  si 
grande  charge,  de  succomber  sous  son  poids  et  d'en  écra- 
ser sa  maison.  La  nécessité  de  repousser  les  Turcs ,  le 
besoin  urgent  de  ramener  la  paix  dans  l'Empire  et  de 
poursuivre  avec  vigueur  ceux  qui  la  troublaient ,  le  de- 
voir de  raffermir  l'unité  religieuse  prête  à  se  rompre .  lui 
semblèrent  au-dessus  de  ses  forces  ou  de  son  caractère. 
Il  déclina  donc  les  offres  qui  lui  furent  faites ,  et  il  s'ap- 
prêta à  donner  sa  voix  à  celui-là  même  dont  les  armes 
victorieuses  devaient  plus  tard  envahir  ses  Etats ,  réduire 
en  captivité  son  héritier ,  et  faire  passer  la  dignité  élec- 
torale de  la  branche  de  sa  maison  dans  une  autre. 

Ce  grand  conflit,  marqué  par  des  phases  si  diverses  ,  et 
pendant  la  durée  duquel  le  roi  catholique  lui-même  avait 
paru  si  près  d'échouer,  qu'on  lui  avait  conseillé  de  travail- 
ler à  l'élection  d'un  autre  prince,  ce  grand  conflit  touchait 
à  son  terme.  Le  28  juin,  les  électeurs,  revêtus  de  leurs 
costumes  de  drap  d'écarlate,  se  rendirent  au  son  des  clo- 
ches dans  l'église  de  Saint-Barthélémy  pour  procéder  dé- 
finitivement au  choix  d'un  Empereur.  Ils  s'assemblèrent 
dans  la  petite  chapelle  ,  près  du  chœur  ,  qui  leur  servait 
de  conclave. 

L'archevêque  de  Mayence  prit  le  premier  la  parole.  Il 
se  demanda  lequel  il  fallait  élire ,  du  roi  très-chrétien ,  du 
roi  catholique  ou  d'un  prince  allemand.  Il  examina 
d'abord  s'il  convenait  de  nommer  François  Ier,  et  dit 
qu'aux  termes  de  la  bulle  d'or,  les  électeurs  juraient  do 
ne  pas  élire  un  empereur  étranger,  et  qu'ils  manqueraient 
à  cette  loi  et  à  leur  serment  s'ils  nommaient  le  roi  de 
France  ;  et  que  celui-ci  d'ailleurs  voudrait  accroître  son 
royaume,  qui  était  héréditaire,  aux  dépens  de  l'Empire, 
qui  ne  l'était  point;  que,  s'étant  emparé  de  Milan  après 
sa  grande  victoire  sur  les  Suisses  à  Marignan ,  il  aspire- 
rait désormais  à  soumettre  toute  l'Italie  et  dirigerait  en- 
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suite  son  ambition  contre  l'Allemagne  ;  qu'il  chercherait 
à  enlever  la  Flandre  et  l'Autriche  au  roi  Charles ,  d'où 
résulteraient  de  grands  troubles  et  des  guerres  civile3 
dans  leur  patrie  ;  que  si ,  dans  ce  cas ,  les  électeurs  et  les 
autres  princes  s'opposaient  à  ses  desseins  en  voulant  dé- 
fendre les  droits  de  l'Empire  et  les  petits-fils  de  Maximi- 
lien,  à  qui  ils  devaient  tant,  il  les  déposséderait  pour  en 
mettre  d'autres  à  leur  place;  qu'ils  pouvaient  juger  de  la 
liberté  qui  leur  serait  laissée  en  jetant  les  yeux  sur  le 
royaume  de  France,  où  se  trouvaient  naguère  encore  plu- 
sieurs grands  princes  disposant  de  beaucoup  d'autorité,  et 
où  il  n'y  avait  plus  aujourd'hui  personne  qui  ne  tremblât 
au  plus  petit  signe  du  roi.  Après  avoir  ainsi  combattu  la 
candidature  de  François  Ier,  l'archevêque  de  Mayence  lui 
donna  pour  sa  part  une  exclusion  formelle. 

Discutant  alors  le  choix  d'un  prince  allemand,  il  ne  s'y 
montra  pas  moins  défavorable ,  parce  qu'un  semblable 
empereur,  faible  et  désobéi,  serait  hors  d'état  de  conduire, 
de  pacifier,  de  défendre  l'Allemagne,  et  d'y  établir  l'unité 
religieuse  compromise.  Restait  le  roi  catholique.  L'arche- 
vêque convint  que,  s'il  était  élu,  les  affaires  de  l'Allema- 
gno  paraîtraient  exposées  à  souffrir  de  son  éloignement  , 
et  ses  libertés  à  être  menacées  par  sa  puissance.  Il  ajouta 
toutefois  que,  lorsqu'il  considérait  l'origine  allemande  de 
ce  prince,  les  Etats  qu'il  possédait  dans  l'Empire,  les  heu- 
reuses et  grandes  qualités  dont  il  était  doué,  les  ressour- 
ces considérables  qu'il  mettrait  au  service  de  l'Allemagne 
et  de  toute  la  république  chrétienne,  les  sages  précautions 
à  l'aide  desquelles  on  pourrait  éviter  les  dangers  de  son 
autorité,  nul  autre  que  lui  ne  semblait  plus  digne  de  re- 
cevoir la  couronne  impériale. 

Ce  discours  produisit  beaucoup  d'effet  sur  les  électeurs, 
qui  désirèrent  néanmoins  entendre  l'archevêque  de  Trê- 
ves. Celui-ci  s'étonnant  de  voir  l'archevêque  de  Mayence 
E référer  le  roi  catholique  au  roi  très-chrétien ,  dit  que  la 
ulle  d'or  ne  les  autorisait  pas  plus  à  élire  un  Espagnol 
qu'un  Français,  et  que,  si  l'on  jugeait  le  premier  capable 
d'être  élu  pa°rce  qu'i]  possédait  des  provinces  de  l'Empire, 
le  second  ne  l'était  pas  moins  comme  possédant  la  Lom- 
hardie  et  le  royaume  d'Arles  ;  qu'il  fallait  donc  recher- 
cher lequel  des  deux  leur  convenait  le  mieux.  Il  soutint 
alors  qu'en  choisissant  le  roi  très-chrétien  et  en  l'obli- 
geant à  ne  point  attaquer  Naples,  ni  la  Flandre,  ce  prince 
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entreprendrait  infailliblement  de  chasser  les  Turcs  de  la 
Hongrie  pour  protéger  l'Allemagne,  qui  était  l'avenue  et 
le  rempart  de  son  royaume ,  tandis  que ,  si  l'on  nommait 
le  roi  catholique ,  on  pouvait  être  certain  que  la  guerre 
éclaterait  dans  les  Pays-Bas  et  en  Italie ,  —  que  le  roi 
Charles  s'efforcerait  d'enlever  Milan  à  François  1er  pour 
l'annexer  à  ses  Etats ,  et  que ,  durant  cette  lutte  des  deux 
plus  puissants  princes  de  la  chrétienté,  les  Turcs  envahi- 
raient la  Hongrie  sans  résistance.  Il  insista  fortement 
sur  le  mérite  éprouvé  et  la  valeur  connue  de  François  Ier, 
qu'il  opposa  à  la  jeunesse  inexpérimentée  de  son  compé- 
titeur, sur  le  naturel  facile  des  Français  et  la  dureté 
orgueilleuse  des  Espagnols.  Puis  il  conclut  en  disant  qu'à 
choisir  un  étranger ,  le  roi  très-chrétien  valait  mieux  que 
le  roi  catholique ,  et  qu'à  exclure  les  étrangers ,  il  fallait 
prendre  un  prince  tout  à  fait  allemand  par  l'origine ,  par 
les  habitudes,  par  le  caractère,  par  le  langage;  que  les 
trois  puissantes  maisons  de  Bavière ,  de  Brandebourg  et 
de  Saxe  pouvaient  donner  à  l'Empire  un  chef  qui,  à 
l'exemple  de  Rodolphe  de  Habsbourg  et  de  Maximilien , 
se  ferait  respecter  non-seulement  en  Allemagne ,  mais 
dans  le  monde  entier. 

Cette  combinaison  aurait  pu  réussir  encore,  si  l'électeur 
de  Saxe  s'y  était  prêté;  mais  loin  de  la  seconder,  il  prit 
la  parole  pour  se  ranger  de  l'avis  de  l'archevêque  de 
Mayence.  Il  dit  que  la  loi  en  vertu  de  laquelle  ils  délibé- 
raient ne  leur  permettait  pas  d'élire  le  roi  de  France, 
mais  qu'elle  les  laissait  libres  de  nommer  le  roi  d'Espa- 
gne, qui  était  archiduc  d'Autriche  et  vrai  prince  alle- 
mand ;  que,  dans  les  conjonctures  présentes ,  ce  choix  lui 
paraissant  le  meilleur,  il  voterait  en  faveur  de  ce  prince , 
mais  en  lui  imposant  des  conditions  qui  assurassent  la 
liberté  et  l'intégrité  de  l'Empire ,  et  qui  prévinssent  les 
périls  signalés  par  les  deux  électeurs  de  Mayence  et  de 
Trêves.  Son  opinion  entraîna  toutes  les  autres.  L'arche- 
vêque de  Trêves  se  rendit  lui-même  ,  et  le  soir ,  à  dix 
heures,  les  sept  électeurs,  réunissant  leurs  suffrages  sur 
l'heureux  Charles,  l'élurent  roi  des  Romains  et  futur  em- 
pereur sous  le  nom  de  Charles-Quint. 

Mignet.  —  Une  élection  à  l'Empire,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  de  janvier  1854. 

L'élection  de  Charles-Quint  excita  le  mécontement  de  François  Ier,  et  une 
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longue  guerre  en  fut  la  suite.  Pendant  quelque  temps,  Henri  VIII,  roi  d'Angle- 
terre, sembla  se  croire  maitre  des  événements  par  sa  position  entre  les  deux  ri- 
vaux. Aussi  son  amitié  fut-elle  recherchée  à  la  fois  par  le  roi  de  France  au  Camp 
du  drap  d'or,  près  d'Ardres  (1520),  et  par  l'Empereur  qui,  a  deux  reprises,  pro- 
mit ia  tiare  au  ministre  anglais,  le  cardinal  Wolsey. 

Entrevue  du  Camp  du  drap  d'or. 

Les  ambassadeurs  d'Angleterre  estant  retournés  devers 
leur  maistre,  fisrenttant,  avecques  le  bon  rapport  qu'ils 
fisrent  du  roy  de  France ,  que  le  roy  d'Angleterre  et  le 
roy  de  France  prindrent  jour  d'eulx  veoir  ensemble, 
entre  Ghines  et  Ardres,  et  délibérèrent  d'y  faire  la  plus 
grande  chère  qu'il  leur  seroit  possible.  Et  fist  le  roy  de 
France  faire  à  Ardres  trois  maisons,  l'une  dedans  ladicte 
ville ,  qu'il  fist  tout  bâstir  de  neuf  :  et  estoit  assez  belle 
pour  une  maison  de  ville ,  et  avoit  assez  grand  logis  :  et 
en  cette  maison  feust  festoyé  le  roy  d'Angleterre. 

Et  en  fist  faire  ledict  seigneur  roy  une  aultre ,  hors  de 
la  ville ,  couverte  de  toille ,  comme  le  festin  de  la  Bas- 
tille avoit  été  faict  ;  et  estoit  de  la  façon  comme  du  temps 
passé  les  Romains  fai  soient  leur  théâtre,  tout  en  rond,  à 
ouvrage  de  bois ,  chambres ,  salles ,  gaileries  :  trois  esta- 
ges  l'ung  sur  l'aultre  ,  et  tons  les  fondements  de  pierre  : 
toutesfois  elle  ne  servit  de  rien.  Or,  pensoit  le  roy  de 
France  que  le  roy  d'Angleterre  et  lu  y  se  deussent  veoir 
aux  champs,  en  tentes  et  pavillons,  comme  il  avoit  esté 
une  fois  conclud  ;  et  avoit  faict  ledit  sieur  les  plus  belles 
tentes  que  f eurent  jamais  veues,  et  le  plus  grand  nombre. 
Et  les  principales  estoient  de  drap  d'or ,  frisé  dedans  et 
dehors ,  tant  chambres ,  salles  que  gaileries  ,  et  tout  plein 
d'aultres,  de  drap  d'or  ras,  et  toiles  d'or  et  d'argent.  Et 
avoit,  dessus  lesdictes  tentes,  force  devises  et  pommes 
d'or;  et ,  quand  elles  estoient  tendues  au  soleil ,  il  les  fai- 
soit  beau  voir.  Et  y  avoit  sur  celle  du  roy  un  Saint-Mi- 
chel, tout  d'or,  afin  quelle  feust  congneuc  entre  les  au- 
tres ;  mais  il  estoit  tout  creux.  Or,  quand  je  vous  ai  devisé 
de  l'esquipage  du  roy  de  France,  il  faut  que  je  vous  devise 
de  celui  du  roy  d'Angleterre,  lequel  ne  fist  qu'une  mai- 
son ;  mais  estoit  trop  plus  belle  que  celle  des  François,  et 
de  peu  de  coustauce.  Et  estoit  assise  ladicte  maison  aux 
portes  de  Ghines,  assez  proche  du  chasteau,  et  estoit  de 
merveilleuse  grandeur  en  carrure,  et  estoit  ladicte  mai- 
son toute  de  bois,  de  toille  cl  do  verre;  et  estoit  la  plus 
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belle  verrine  que  jamais  l'on  vist ,  car  la  moitié  de  1a  mai- 
son estoit  toute  de  verrine  ;  et  vous  asseure  qu'il  y  faisoit 
bien  clair.  Et  y  avoit  quatre  corps  de  maison ,  dont  au 
moindre  vous  eussiez  logé  un  prince.  Et  estoit  la  cour  de 
bonne  grandeur  :  et  au  milieu  de  ladicte  cour ,  et  devant 
la  porte ,  y  avoit  deux  belles  fontaines  qui  jectoient  par 
trois  tuyaux,  l'ung  ypocras,  l'aultre  vin,  etl'aultre  eauë; 
et  faisoit  dedans  ladicte  maison  le  plus  clair  logis  qu'on 
sçauroit  veoir.  Et  la  chapelle,  de  merveilleuse  grandeur, 
et  bien  estoffée ,  tant  de  reliques  que  toutes  aultres  pare- 
mens  ;  et  vous  asseure  que,  si  tout  cela  estoit  bien  fourni, 
aussi  estoient  les  caves  ;  car  les  maisons  des  deux  princes, 
durant  le  voyage ,  ne  feurent  fermées  à  personne.  Eulx 
venus ,  à  savoir ,  le  roy  de  France  à  Ardres ,  et  le  roy 
d'Angleterre  à  Ghines,  feurent  là  huict  jours,  pour  re- 
garder de  leurs  affaires.  Et,  durant  ledict  temps ,  alloient 
et  venoient  souvent  les  princes  de  France  et  le  conseil  du 
roy  vers  le  roy  d'Angleterre,  pour  accorder  lesdictes  cho- 
ses ;  et  du  costé  des  Anglois  aussi  ;  et  entre  aultres ,  le 
légat,  qui  avoit  tout  le  gouvernement  du  royaume  d'An- 
gleterre. La  veue  desdits  princes  feust  entreprise  à  grosse 
difficulté.  Et  estoit  le  roy  de  France  fort  marry  de  quoi 
on  ajoustoit  point  plus  de  foy  les  ungs  aux  aultres  :  et 
feurent  trois  ou  quatre  jours  sur  tous  ces  débats;  et 
encore  y  avoit-il  à  redire ,  deux  heures  avant  qu'ils  se 
visrent. 

La  chose  entreprise  et  conclue ,  feust  arrestée  la  veue 
des  deux  princes  à  ung  jour  nommé,  qui  feust  ung  di- 
manche; et,  pour  ce  que  la  comté  d' Ardres  n'a  pas  grande 
étendue  du  costé  de  Ghines ,  et  qu'il  falloit  que  les  deux 
princes  fissent  autant  de  chemin  l'ung  que  l'autre  pour  se 
veoir  ensemble ,  et  pour  ce  que  c'estoit  sur  le  pays  du  roy 
d'Angleterre ,  feust  ordonné  de  tendre  une  belle  grande 
tente  au  lieu  où  ladicte  vue  (entrevue)  se  fairoit.  Ce  (cela) 
faict,  regardèrent  lesdicts  princes  quels  gens  ils  mène- 
roient  avecques  eulx ,  et  s'accordèrent  de  mener  chascun 
deux  hommes;  et  estoit  le  légat  d'Angleterre  attendant  à 
la  tente  où  se  debvoient  voir,  et  Robertet,  du  costé  du  roy 
de  France ,  qui  avoient  les  papiers  de  leurs  maistres.  Et 
mena  le  roy  de  France  avecques  lui  monsieur  de  Bourbon 
et  monsieur  l'admirai;  et  le  roi  d'Angleterre  avoit  le  duc 
de  Suffolck,  qui  avoit  épousé  sa  sœur,  et  le  duc  de  Nor- 
folk. Et  estoit  ledit  canrpBtout  environné  de  barrières,  bien 
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xrng  jet  de  boule  éloigné  de  la  tente,  et  avoit  chacun  qua- 
tre cens  hommes  de  leur  garde  ,  et  les  princes  des  deux 
costés,  et  chacun  prince  ung  gentilhomme  avecques  lui, 
et  y  estoient  trois  cens  archers  du  roy  de  France ,  et  les 
cent  Suisses  que  l'Advantureux  menoit;  et  le  roy  d'An- 
gleterre avoit  quatre  cens  archers.  Et  allèrent  en  cette 
bonne  ordonnance  jusques  aux  barrières;  et,  quand  se 
vint  à  la  proche ,  iesdictes  gardes  demeurèrent  aux  bar- 
rières, et  les  deux  princes  passèrent  outre,  avecques  les 
deux  personnages,  ainsi  que  dict  est  devant,  et  se  vindrent 
embrasser  tout  à  cheval ,  et  se  fisrent  merveilleusement 
bon  visage,  et  broncha  le  cheval  du  roy  d'Angleterre,  en 
embrassant  le  roy  de  France;  et  chascun  avoit  son  la- 
quais, qui  prindrent  les  chevaulx.  Et  entrèrent  dedans  le 
pavillon  tout  à  pied,  et  se  recommencèrent  de  rechef  à 
embrasser,  et  faire  plus  grande  chère  que  jamais;  et 
quand  le  roy  d'Angleterre  feust  assis,  print  lui-même  les 
articles,  et  commença  à  les  lire.  Et  quand  il  eust  leu  ceulx 
du  roi  de  France,  qui  doit  aller  le  premier,  il  commença 
à  parler  de  lui,  et  y  avoit  :  Je,  Henri,  roy...  il  vouloit  dire 
de  France  et  d'Angleterre  ;  mais  il  laissa  le  titre  de  France, 
et  dict  au  roy  :  Je  ne  le  mettray  point,  puisque  vous  êtes  ici, 
car  je  mentirois.  Et  dict:  Je,  Henri,  roy  d'Angleterre.  Et 
estoient  lesdicts  articles  fort  bien  faicts  et  bien  escripts , 
s'ils  eussent  esté  bien  tenus.  Ce  faict,  lesdicts  princes  se 
partirent  merveilleusement  bien  contens  l'ung  de  l'aul- 
tre;  et  en  bon  ordre  ,  comme  ils  estoient  venus ,  s'en  re- 
tournèrent, le  roy  de  France  à  Ardres,  et  le  roy  d'Angle- 
terre à  Ghines,  la  où  il  couchoit  la  nuict,  et  de  jour  se 
tenoit  en  la  belle  maison  qu'il  avoit  fait  faire. 

Le  soir  vindrent  devers  le  roy ,  de  par  le  roy  d'Angle- 
terre, le  légat  et  quelqu'un  du  conseil,  pour  regarder  la 
façon  et  comment  ils  se  pourroient  veoir  souvent,  et  pour 
avoir  sûreté  l'ung  de  l'aultre  ;  et  feust  dict  que  les  roynes 
festoyé roient  les  roys,  et  les  roys  les  roynes;  et  quand  le 
roy  d'Angleterre  viendroit  à  Ardres  veoir  la  royne  de 
France,  que  le  roy  de  France  partiroit  quand  et  quand 
pour  aller  à  Ghines  veoir  la  royne  d'Angleterre;  et  par 
ainsi  ils  estoient  chacun  en  ostage  l'ung  pour  l'aultre.  Le 
roy  de  France,  qui  n'estoit  pas  homme  soupçonneux,  es- 
tait fort  marry  de  quoi  on  se  fioit  si  peu  en  la  foy  l'ung  de 
l'aultre.  Il  se  leva  un  jour  bien  matin,  qui  n'est  pas  sa 
coustume,  et  print  deux  gentilshommes  et  un  page,  les 


1520  FRANÇOIS  1er.    —   LE   CAMP   DU   DRAP   D'OR.  313 

premiers  qu'il  trouva,  et  monta  à  cheval  sans  estre  houzé, 
avecques  une  cappe  à  l'espaignolle  ;  et  vint  devers  le  roy 
d'Angleterre,  au  chasteau  de  Ghines.  Et,  quand  le  roy 
feust  sur  le  pont  du  chasteau,  tous  les  Anglois  s'émer- 
veillèrent fort  et  ne  sçavoient  qu'il  leur  estoit  advenu  ;  et 
avoit  hien  deux  cens  archers  sur  ledict  pont  ;  et  estoit  le 
gouverneur  de  Ghines  avecques  lesdicts  archers ,  lequel 
feust  hien  estonné.  Et ,  en  passant  parmi  eulx ,  le  roy  leur 
demanda  la  foy ,  et  qu'ils  se  rendissent  à  lui  et  leur  de- 
manda la  chambre  du  roy  son  frère ,  laquelle  lui  feust 
enseignée  par  le  dit  gouverneur  de  Ghines,  qui  lui  dict  : 
Sire,  il  n'est  pas  éveillé.  Il  passe  tout  oultre  ,  et  va  jusques 
à  ladicte  chambre ,  heurte  à  la  porte ,  l'éveille  et  entre  de- 
dans. Et  ne  feust  jamais  homme  plus  esbahi  que  le  roy 
d'Angleterre,  et  lui  dict  :  «  Mon  frère,  vous  m'avez  fait 
»  meilleur  tour  que  jamais  homme  ne  fist  à  aultre,  et 
»  me  montrés  la  grande  fiance  que  je  dois  avoir  en  vous  ; 
»  et  de  moi,  je  me  rends  vostre prisonnier  dès  cette  heure, 
»  et  vous  baille  ma  foy.  »  Etdeffist  de  son  col  ung  collier 
qui  valoit  quinze  mille  angelots,  et  pria  au  roy  de  France 
qu'il  le  voullust  prendre  et  porter  ce  jour-là  pour  l'amour 
de  son  prisonnier.  Et  soudain  le  roy,  qui  lui  voulloit  faire 
mesme  tour,  avoit  apporté  avec  lui  un  bracelet  qui  valïoit 
plus  de  trente  mille  engelots ,  et  le  pria  qu'il  le  portast 
pour  l'amour  de  lui,  laquelle  chose  il  fist ,  et  lui  mist  au 
bras,  et  le  roy  de  France  print  le  sien  à  son  col.  Et  à  donc 
le  roy  d'Angleterre  voullust  se  lever,  et  le  roy  de  France 
lui  dict  qu'il  n'aurait  point  d'aultre  valet  de  chambre  que 
lui,  et  lui  chauffa  sa  chemise,  et  lui  bailla  quand  il  feust 
levé.  Le  roy  de  France  s'en  voullust  retourner,  nonobstant 
que  le  roy  d'Angleterre  le  voullust  retenir  à  disner  avec- 
ques lui;  mais,  pour  ce  qu'il  falloit  jouxter  après  disner 
s'en  voullust  aller,  et  monta  à  cheval  et  s'en  revint  à  Ar- 
dres.  Il  rencontra  beaucoup  de  gens  de  bien  qui  venoient 
au-devant  de  lui ,  et  entr'autres  TAdventureiix,  qui  lui 
dict  :  «  Mon  maistre,  vous  êtes  ung  fol  d'avoir  faict  ce  que 
»  vous  avez  faict  ;  et  suis  bien  aise  de  vous  reveoir  ici ,  et 
»  donne  au  diable  celui  qui  vous  l'a  conseillé  »  Sur  quoi 
le  roy  lui  fist  response  et  lui  dict  que  jamais  homme  ne 
lui  avoit  conseillé,  et  qu'il  sçavoitbien  qu'il  n'y  avoit  per- 
sonne en  son  royaume  qui  lui  eust  voullu  conseiller;  et 
lors  commença  à  compter  ce  qu'il  avoit  faict  audict  Ghi- 
nes, et  s'en  retourna  ainsi  en  parlant  jusqu'à  Ardres;  car 

14 
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il  n'y  avoit  pas  loing.  Si  le  roy  d'Angleterre  estoit  bien 
aise  du  bon  tour  que  le  roy  de  France  lui  fisfc,  encore  en 
estoient  plus  aises  tous  les  Anglois,  car  ils  n'eussent  ja- 
mais pensé  qu'il  se  feust  vouliu  mettre  en  leurs  mains,  Lo 
plus  foible ,  et  pour  ce  qu'il  y  avoit  eu  grosse  difficulté 
pour  leur  vue,  afin  qu'ils  ne  feussent  point  plus  forts 
l'ung  que  l'autre.  Le  roy  d'Angleterre ,  voyant  le  bon 
tour  que  le  roy  de  France  lui  avoit  l'aict ,  le  lendemain  au 
matin  en  vint  faire  autant  au  roy  de  France  que  le  roy 
lui  en  avoit  faict  le  jour  de  devant  ;  et  se  refisrent  présens 
et  bonne  chère ,  autant  ou  plus  qu'auparavant. 

Et,  cela  faict  de  l'ung  à  l'aultre  les  jouxtes  se  commen- 
cèrent à  faire ,  qui  durèrent  huict  jours;  et  feurent  mer- 
veilleusement belles ,  tant  à  pied  comme  à  cheval  ;  et 
estoient  six  François  et  six  Anglois  tenans ,  et  les  rois  es- 
toient venans.  Et  menoient  les  princes  et  capitaines  chas- 
cun  dix  ou  douze  hommes  d'armes  avecques  eulx ,  habil- 
lés de  leurs  couleurs,  et  l'Adventureux  en  avoit  quinze  ; 
et  pouvoit  estre  en  tout,  tant  François  qu' Anglois,  trois 
cens  hommes  d'armes;  et  vous  asscure  que  c'estoit  belle 
chose  à  veoir.  Le  lieu  où  se  faisaient  les  jouxtes  estoit 
bien  fortifié ,  et  y  avoit  une  barrière  du  costé  du  roy  de 
France,  et  une  aultre  du  costé  du  roy  d'Angleterre;  et 
quand  les  roy  estoient  dedans  et  toute  leur  seigneurie,  il 
estoit  dict  par  nombre  combien  il  y  en  devoit  entrer  de 
chascun  costé  :  et  les  archers  du  roy  d'Angleterre  et  les 
capitaines  de  ses  gardes  gardoient  du  costé  du  roy  de 
France  ;  et  les  capitaines  de  la  garde  du  roy  de  France , 
archers  et  Suisses ,  gardoient  le  costé  du  roy  d'Angle- 
terre :  et  n'y  entroit  à  chascun  coup  que  ceulx  qui  deb- 
voient  jouxter;  et,  quand  cette  troupe  estoit  lasse,  il  y 
en  entroit  une  aultre,  et  y  eust  merveilleusement  bon 
ordre  de  tous  costés  et  sans  débat ,  qui  est  une  grande 
chose  en  telle  assemblée.  Après  les  jouxtes,  les  luiteurs 
de  France  et  d'Angleterre  venoient  avant,  et  luitoient 
devant  les  rois  et  devant  les  dames,  qui  feust  beau  passe- 
temps;  et  y  avoit  de  puissans  luiteurs:  et,  parce  que  le 
roy  de  France  n'avoit  fait  venir  de  luiteurs  de  Bretagne, 
en  gaignèrent  les  Anglois  le  prix.  Après  allèrent  tirer  à 
l'arc  ,  et  le  roy  d'Angleterre  lui-même  ,  qui  est  ung  mer- 
veilleusement bon  archer  et  fort ,  et  le  faisoit  bon  veoir. 
Après  tous  ces  passe-temps  faicts ,  se  retirèrent  en  ung 
pavillon  le  roy  de  France  et  le  roy  d'Angleterre ,  ou  ils 
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beurent  ensemble.  Gelafaict,  le  roy  d'Angleterre  prisfc  le 
roy  de  France  par  le  collet ,  et  lui  dict  :  Mon  frère ,  je 
veulx  luiter  avecques  vous,  et  lui  donna  une  attrape  ou 
deux,  et  le  roy  de  France ,  qui  est  ung  fort  bon  luiteur , 
lui  donna  ung  tour  et  le  jetta  par  terre ,  et  lui  donna  ung 
merveilleux  sault.  Et  vouloit  encore  le  roy  d'Angleterre 
reluiter ,  mais  tout  cela  feust  rompu,  et  fallust  aller  sou- 
per. Et  ainsi  tous  les  deux  jours  se  venoient  veoir  l'ung 
Taultre,  osté  ung  jour  pour  eulx  reposer;  et  quand  les 
François  estoient  à  Ghines,  les  Anglois  venoient  à  Ar- 
dres.  Et  venoient  souvent  les  seigneurs  et  dames  d'An- 
gleterre coucher  aux  logis  des  François ,  et  les  François 
faisoient  le  cas  pareil  ;  et  tous  les  jours  se  faisoient  force 
banquets  et  festins.  Après  cela  se  fist  le  grand  festin ,  où 
tous  les  estats  des  deux  princes  vindrent  loger  dedans  les 
lices,  où  on  avoit  faict  ung  beau  maisonnage  tout  de  bois  ; 
et  par  ung  matin  feust  chanté  la  grande-messe  par  le  car- 
dinal d'Angleterre ,  dessus  ung  eschaffault  qu'on  fist  ex- 
pressément ;  et  feust  faicte  la  chapelle  en  une  nuict ,  la 
plus  belle  que  je  veis  oncques  ,  pour  l'avoir  faicte  en  si 
peu  de  temps,  et  la  mieux  fournie  ;  car  tous  les  chantres 
du  roy  de  France  et  du  roy  d'Angleterre  y  estoient ,  et 
feust  fort  somptueusement  chanté  :  et,  après  la  messe-, 
donna  ledict  cardinal  à  recevoir  Dieu  aux  deux  roys.  Et 
là  feust  la  paix  reconfirmée  et  criée  par  les  hérauîts.  Et 
feust  là  faict  le  mariage  de  monsieur  le  daulphin  de 
France  à  madame  la  princesse  d'Angleterre ,  fille  dudict 
roy.  Après  ce,  iisrent  encore  trois  ou  quatre  jouxtes  et 
banquets,  et  après  prindrent  congé  de  l'ung  et  l'aultre,  en 
la  plus  grande  paix  entre  les  princes  et  les  princesses 
qu'il  estoit  possible.  Et,  cela  faict,  s'en  retourna  le  roy 
d'Angleterre  à  Ghines,  et  le  roy  de  France  en  France; 
et  ne  feust  pas  sans  se  donner  gros  présens  au  partir  les 
ungs  aux  aultres. 

Fleurange  (1).  —Mémoires,  ch.  67. 

(1)  «Ensuite  s'avance  dans  la  carrière  le  compagnon  d'enfance  de  François  Ier, 
Fleurange,  dit  le  Jeune  Advenlureux  (1491-1536),  fils  du  fameux  Sanglier  dei 
Ardennes,  Robert  de  la  Marck.  Prisonnier  dans  la  citadelle  de  l'Ecluse,  voulant 
«  passer  son  temps  plus  légèrement  et  n'être  oiseux,  »  Fleurange  s'est  mis  à 
écrire  ses  mémoires.  Aussi  chevaleresque  dans  son  style  que  dans  son  surnom 
et  ses  exploits,  il  nuus  a  laissé  un  récit  plein  d'intérêt  et  d'originalité,  mais  dont 
l'exagération  involontaire  doit  souvent  exciter  notre  défiance.  C'esl  un  soldat  au 
bivouac  qui  raconte  ses  campagnes  »  (J.  Demogeot,  Histoire  de  la  littérature 
française,  dans  la  collection  Duruy-Hachette). 
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LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  Entrevue  du  Camp  du 
drap  d'or,  par  Debay  fils  ;  Entrevue  de  Henri  VIII  et  de  François  1", 
par  Holbein  le  Jeune. 

L'année  qui  suivit  l'entrevue  précédente,  la  guerre  éclata  entre  François  Ier 
et  Charles-Quint.  Elle  se  fit  en  même  temps  :  dans  la  Navarre,  où  nous  prîmes 
Pampelune;  du  côté  des  Pays-Bas.  où  Bayart  défendit  héroïquement  Mézières; 
en  Italie,  où  nous  perdîmes  la  journée  de  la  Bicoque  et  la  bataille  de  Boma- 
gnano  rendue  célèbre  par  la  mort  du  «  chevalier  sans  peur  et  sans  reproches.  » 
Le  traître  Bourbon,  à  la  tête  des  Impériaux,  envahit  même  la  Provence,  mais  il 
ne  put  pas  s'y  maintenir,  et  François  Ier  franchit  lui-même  les  Alpes  pour  réta- 
blir nos  affaires  dans  la  Péninsule.  11  y  trouva  le  désastre  de  Pavie  et  la  capti- 
vité (1525).  C'est  alors  qu'il  écrivit  à  sa  mère  : 

Lettre  de  François  Ier  à  sa  mère ,  après  Pavie. 

Madame ,  pour  vous  faire  savoir  comme  se  porte  le 
reste  de  mon  infortune ,  de  toutes  choses  ne  m'est  demeuré 
que  l'honneur  et  la  vie  qui  est  sauve.  Et ,  pour  ce  que  ,  en 
votre  adversité ,  cette  nouvelle  vous  fera  un  peu  de  recon- 
fort, j'ai  prié  qu'on  me  laissât  vous  écrire  cette  lettre,  ce 
que  l'on  m'a  aisément  accordé;  vous  suppliant  ne  vouloir 
prendre  l'extrémité  de  vous-même,  en  usant  de  votre 
accoutumée  prudence;  car  j'ai  l'espérance  à  la  on  que 
Dieu  ne  m'abandonnera  point,  vous  recommandant  vos 
petits-enfants  et  les  miens,  et  vous  suppliant  faire  don- 
ner le  passage  à  ce  porteur  pour  aller  et  retourner  en  Es- 
pagne, car  il  va  devers  l'empereur,  pour  savoir  comme  il 
voudra  que  je  sois  traité  (1). 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  -  Peinture  :  Bataille  de  Pavie,  par 
Holbein  le  Jeune. 

Après  un  an  de  captivité,  François  Ier  signa  le  traité  de  Madrid  (1526)  qui 
lui  permit  de  rentrer  en  France  au  prix  de  concessions  onéreuses  :  abandon 
de  l'Italie,  de  la  Bourgogne,  de  la  Flandre,  de  l'Artois  ;  restitution  au  con- 
nétable des  biens  immenses  de  la  maison  de  Bourbon  ;  promesse  d'épouser  une 
sœur  de  Charles-Quint ,  etc.  Il  se  hâta  de  faire  annuler  ce  traité  sur  les  vives 
instances  des  députés  de  Bourgogne,  et  proposa  un  duel  à  l'Empereur  qui  le 
sommait  de  rester  fidèle  à  sa  parole.  Ce  fut  le  motif  d'une  nouvelle  guerre  de 
trois  ans.  au  début  de  laquelle  le  connétable  de  Bourbon  trouva  la  mort  devant 
Rome  (1527). 

Sac  de  Rome  par  les  Impériaux. 

Le  connétable  campa  le  5  mai  dans  les  prés  voisins  do 

(Il  C'est  la  lettre  célèbre  que  la  tradition  a  réduite  à  ces  simples  et  noblei 
paroles  :  Madame,  tout  est  perdu ,  fors  l'honneur  ! 
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Rome  et  députa  cavalièrement  vers  le  pape  un  trompette 
pour  lui  demander  passage  par  la  ville ,  afin  de  conduire 
son  armée  dans  le  royaume  de  Naples.  Le  lendemain ,  à 
la  pointe  du  jour,  il  donna  un  violent  assaut  au  Borgo, 
du  côté  de  la  montagne  et  de  l'église  de  San-Spirito ,  ré- 
solu de  vaincre  ou  de  mourir,  n'ayant  plus  en  effet  que 
cette  ressource  ;  un  brouillard  épais  s'étant  élevé  pendant 
la  nuit,  favorisa  l'approche  de  ses  troupes.  Dès  le  com- 
mencement de  l'attaque,  Bourbon,  ne  trouvant  pas  que 
les  Allemands  agissent  avec  assez  de  vigueur ,  alla  com- 
battre à  leur  tête  et  fut  tué  sur-le-champ  d'un  coup  d'ar- 
quebuse. Mais  cet  accident,  bien  loin  de  ralentir  le  cou- 
rage des  soldats ,  ne  servit  qu'à  les  animer  davantage ,  et 
après  avoir  combattu  pendant  deux  heures  avec  beaucoup 
de  furie ,  ils  pénétrèrent  enfin  dans  le  Borgo.  Gomme  il 
est  toujours  très-difficile  de  forcer  des  places  sans  canon, 
ils  perdirent  environ  mille  soldats  à  l'assaut.  Non-seule- 
ment la  faiblesse  des  retranchements ,  mais  encore  la 
mauvaise  défense  des  troupes,   favorisa  leur  courage, 
preuve  sensible  de  la  différence  qui  se  trouve  entre  des 
soldats  aguerris  et  une  multitude  ramassée  à  la  hâte. 
Néanmoins  une  partie  de  la  jeunesse  de  Rome,  conduite 
par  des  quarteniers,  combattait  sous  les  bannières  du 
peuple  romain  ;  mais  le  grand  nombre  de  Gibelins  et  de 
partisans  des  Golonna  dont  elle  était  mêlée  l'empêcha  de 
faire  une  vigoureuse  résistance  ;  ils  pouvaient  bien  ne  pas 
souhaiter  que  les  Impériaux  se  rendissent  maîtres  de 
Rome ,  mais  ils  ne  le  craignaient  pas  beaucoup ,  dans 
l'espérance  qu'on  les  ménagerait  en  faveur  du  parti  au- 
quel ils  appartenaient.  Les  Impériaux  ne  se  furent  pas 
plus  tôt  ouvert  un  passage  que  chacun  s'enfuit  dans  la 
ville  ;  les  faubourgs   demeurèrent   à  la  discrétion  des^ 
vainqueurs.  Le  pape  ,  qui  attendait  au  Vatican  le  succès"; 
de  l'assaut ,  ayant  apris  que  le  Borgo  était  forcé,  se  sauva 
promptement  dans  le  château  Saint-Ange  avec  plusieurs 
cardinaux  ;  il  délibéra  s'il  y  resterait ,  ou  si ,  traversant  la 
ville  avec  ses  chevau-légers ,  il  se  retirerait  en  lieu  de 
sûreté  ;  mais  il  était  destiné  à  être  un  exemple  éclatant 
que  les  souverains  pontifes  ne  sont  pas  moins  exposés  à 
l'adversité  que  le  reste  des  hommes ,  mais  qu'il  n'est  pas 
facile  de  détruire  le  respect  qu'inspire  la  majesté  de  leur 
rang.  Bérard  de  Padoue  quitta  l'armée  impériale  pour 
l'informer  de  la  mort  du  duc  de  Bourbon  ;  il  lui  dit  que 
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les  troupes ,  consternées  de  sa  perte,  étaient  fort  disposas 
à  traiter.  Clément  députa  sur-le-champ  vers  leurs  chois  , 
et  laissant  perdre  un  temps  favorable  pour  se  sauver,  il  ne 
prit  pas  de  plus  sages  mesures  pour  la  défense  de  la  ville. 

Les  Impériaux  se  rendirent  bientôt  maîtres  du  Transte- 
vère  sans  aucune  résistance,  et  pénétrèrent  dans  Rome 
par  le  pont  Sixte  à  cinq  heures  du  soir.  Excepté  les  Gibe- 
lins et  quelques  cardinaux  connus  par  leur  attachement 
pour  l'empereur,  et  qui  par  cette  raison  se  flattaient  d'être 
plus  favorablement  traités  que  les  autres ,  tout  le  monde 
était  en  fuite  et  la  confusion  régnait  partout ,  comme  il 
arrive  toujours  dans  de  pareilles  conjonctures.  Alors  le 
soldat  se  répandit  tumultueusement  dans  la  ville  et  pilla 
de  tous  côtés ,  sans  distinction  d'amis  ou  d'ennemis  et 
sans  aucun  égard  pour  la  dignité  des  prélats;  les  églises 
même ,  les  monastères ,  les  plus  célèbres  reliques  et  les 
choses  sacrées  ne  furent  point  à  couvert  de  l'avarice  des 
soldats.  Enfin  il  n'est  pas  possible  d'écrire  ni  même  d'ima- 
giner quelle  fut  la  désolation  de  cette  ville,  qui  semble 
destinée  à  passer  tour  à  tour  du  plus  haut  point  de  gran- 
deur aux  plus  affreuses  calamités  :  car  c'était  la  seconde 
fois  qu'elle  se  voyait  abandonnée  à  la  fureur  des  soldats , 
et  il  y  avait  neuf  cent  quatre-vingts  ans  que  les  G-oths 
l'avaient  aussi  cruellement  saccagée  (1). 

Le  butin  fut  immense ,  par  la  prodigieuse  quantité  de 
richesses  et  de  raretés  accumulées  depuis  longtemps  dans 
les  palais  des  grands  et  chez  les  marchands,  et  parle 
nombre  et  la  qualité  des  prisonniers  dont  on  tira  de  très- 
grosses  rançons.  Mais  le  comble  de  la  misère  fut  que  les 
soldats,  et  particulièrement  les  Allemands,  que  leur  aver- 
sion pour  l'Eglise  romaine  rendait  plus  furieux  ,  prirent 
plusieurs  prélats,  et  après  les  avoir  revêtus  de  leurs  habits 
de  cérémonie ,  les  firent  monter  sur  des  ânes  et  les  don- 
nèrent indignement  en  spectacle  à  toute  la  ville. 

Plusieurs  personnes  périrent  dans  les  tourments  ou  fu- 
rent si  cruellement  maltraitées  qu'elles  moururent  au 
bout  de  quelques  jours,  après  avoir  payé  leur  rançon.  En- 
viron quatre  mille  hommes  furent  tués  à  l'attaque  ou 
dans  la  fureur  du  pillage.  Tous  les  palais  des  cardinaux 
et  d'autres  seigneurs  furent  pillés,  à  l'exception  de  quel- 

(I)  Sons  Totib,  leur  roi,  en  547  (TW,hon).  —  Voir  nupsi  le  pillage  de 
Boiiie  par  les  Wisigoths,  Lectures  historique^,  t.  IV  (395-1270). 
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ques-uns  où  des  marchands  avaient  mis  leurs  effets  et 
qui  furent  épargnés  moyennant  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent. Il  arriva  même  que  plusieurs ,  qui  avaient  composé 
avec  les  Espagnols ,  furent  pillés  par  les  Allemands  ou 
furent  obligés  de  donner  encore  de  l'argent  à  ceux-ci  pour 
se  racheter  du  pillage.  La  marquise  de  Mantoue  paya 
50,000  ducats  pour  garantir  son  palais  de  l'avarice  du  sol- 
dat; cette  somme  lui  fut  fournie  par  les  marchands  qui 
s'étaient  réfugiés  chez  elle ,  et  le  bruit  courut  que  don  Fer- 
rand,  son  fils,  en  avait  eu  la  cinquième  partie.  Le  cardi- 
nal de  Sienne,  attaché  de  tout  temps  à  l'empereur  à 
l'exemple  de  ses  ancêtres ,  fut  fait  prisonnier  par  les  Alle- 
mands qui  saccagèrent  son  palais ,  quoique  ce  cardinal 
eût  traité  avec  les  Espagnols  pour  éviter  ce  malheur  ;  ils 
le  conduisirent  au  Borgo,  la  tête  nue,  en  l'accablant  de 
coups,  et  il  ne  se  retira  de  leurs  mains  qu'en  leur  don- 
nant 5,000  ducats.  Les  cardinaux  de  la  Minerve  et  Pon- 
zetta  essuyèrent  à  peu  près  le  même  traitement.  Ils  payè- 
rent leur  rançon  aux  Allemands  ;  mais  cela  n'empêcha 
pas  qu'ils  ne  fussent  promenés  ignominieusement  l'un  et 
l'autre  dans  Rome  par  ces  furieux.  Les  cardinaux  et  les 
prélats  espagnols  et  allemands,  qui  n'avaient  pas  appré- 
hendé d'être  insultés  de  leurs  compatriotes ,  furent  pris 
et  traités  aussi  cruellement  que  les  autres. 

On  voyait  de  toutes  parts  des  gens  que  l'on  tour- 
mentait avec  la  dernière  barbarie ,  pour  en  extorquer  de 
l'argent  ou  pour  les  forcer  à  découvrir  où  ils  avaient  caché 
leurs  effets.  Toutes  les  choses  sacrées  et  les  reliques  dont 
les  églises  étaient  remplies  furent  foulées  aux  pieds,  après 
avoir  été  dépouillées  de  leurs  ornements,  et  la  barbarie 
allemande  ajouta  des  blasphèmes  et  des  outrages  sans 
nombre  à  ces  sacrilèges.  Ce  qu'il  y  avait  de  moins  pré- 
cieux et  auquel  le  soldat  n'avait  pas  daigné  toucher  fut 
pillé  par  les  paysans  des  terres  des  Golonna,  qui  vinrent 
ensuite  à  Rome.  Le  cardinal  Golonna ,  qui  survint  le  len- 
demain de  la  prise  de  cette  ville,  sauva  l'honneur  de  plu- 
sieurs dames  qui  s'étaient  réfugiées  dans  son  palais.  On 
dit  alors  que  le  butin  des  soldats  ,  tant  en  or  et  argent 
qu'en  pierres  précieuses ,  montait  à  plus  d'un  million  de 
ducats ,  et  que  le  prix  des  rançons  alla  beaucoup  au  delà 
de  cette  somme. 

Guicharljn.  —  Histoire  d'Italie,  1.  18,  ch.  3;  trad.  de  Favre. 
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Deux  désastres  des  Français  à  Naples  et  à  Landriano  suivirent  le  sac  de 
Rome.  Le  traité  de  Cambrai,  ou  paix  des  Dames ,  ainsi  nommée  de  la  part 
qu'y  prirent  la  mère  du  roi  et  la  tante  de  l'Empereur,  suspendit  heureusement 
les  hostilités  (1529).  Notre  souverain  profita  de  cet  armistice  pour  s'unir  avec 
les  protestants  d'Allemagne  et  renouveler  publiquement  avec  Soliman  II  son 
alliance  de  1525.  C'est  le  moment  de  l'introduction  des  Turcs  dans  la  politique 
européenne. 

En  1481,  après  la  mort  de  Mahomet  II  qui  avait  fondé  l'empire  ottoman  par 
la  prise  de  Constantinople  (Voir  p.  179),  régnèrent  successivement:  Bajazet  II, 
vainqueur  de  son  frère  Zizim,  qui  mourut  entre  les  mains  de  Charles  VIII;  Sé- 
lim  Ier,  la  farouche  conquérant  de  l'Egypte;  enfin  Soliman  II,  qui  inaugura 
son  règne  par  la  prise  de  Rhodes  sur  les"  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem ,  et  nous  servit  si  à  propos  par  ses  attaques  dans  la  Hongrie  et  contre 
Vienne  (1529).  Nous  nous  bornerons  à  donner  ici  son  portrait: 

Soliman  II. 

Le  règne  de  Suleiman  le  grand  t  le  législateur,  le  ma- 
gnifique ,  est  le  plus  important  et  le  plus  remarquable 
dans  l'histoire  ottomane.  C'est  à  lui  que  l'empire  doit  son 
plus  brillant  éclat  et  le  plus  haut  développement  de  sa 
puissance  ;  sous  lui  se  produisirent  les  plus  belles  œuvres 
de  l'intelligence ,  les  grandes  actions  dans  la  paix  et  dans 
la  guerre,  s'élevèrent  les  plus  magnifiques  monuments 
de  l'architecture  ;  son  bras  recula  jusqu'au  dernier  terme 
les  limites  de  l'empire  ;  il  s'éleva  bien  au-dessus  de  tous 
les  autres  souverains  de  la  race  d'Osman  inscrits  dans 
l'histoire;  il  est  le  seul  auquel  les  historiens  de  l'Europe 
aient  donné,  ajuste  titre,  le  nom  de  grand,  tandis  que 
les  Ottomans,  plus  modestes,  se  contentaient  de  l'appeler 
le  législateur.  Le  temps  de  son  règne  fut  d'ailleurs  re- 
marquable par  l'accomplissement  de  grands  événements 
contemporains;  car  il  y  a  bien  peu  d'époques  dans  l'his- 
toire du  monde,  plus  dignes  d'attirer  un  puissant  intérêt 
que  le  commencement  du  seizième  siècle,  alors  que,  TA- 
liiérique  à  peine  découverte,  se  forme  un  système  politi- 
que en  Europe,  que  la  Réforme  ouvre  une  nouvelle  car- 
rière aux  idées  et  aux  efforts  des  hommes.  L'antiquité,  le 
moyen  âge,  ou  les  temps  plus  modernes  même,  ne  virent 
jamais  peut-être  autant  de  grands  monarques  signaler, 
par  leur  prudence  et  leurs  exploits ,  l'amour  des  arts  et 
des  sciences,  comme  en  offrit  cette  époque  glorieuse,  où 
Henri  VIII  et  François  Ier  répandaient  leur  éclat  suri'  An- 
gleterre et  la  France ,  où  le  pape  Léon  X  et  l'empereur 
Charles  V  inscrivirent  leurs  noms  en  caractères  ineffaça- 
bles à  chaque  page  qui  représente  le  mouvement  des  arts 
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et  celui  de  la  réforme,  un  le  fauteuil  ducal  de  Venise 
était  occupé  par  le  sage  et  pénétrant  Andréa  Gritti ,  où  le 
conquérant  d'Astrachan,  Wassilji-Johannowitsch  ,  jetait 
les  basses  de  ]a  grandeur  future  de  l'empire  russe ,  où  Si- 
gismond  Ier  affermit  pendant  quarante  ans  la  prospérité 
delà  Pologne,  où,  dans  la  Perse,  Schah  Ismaël  fonda 
la  puissance  des  Ssafis  ,  et  dans  l'Inde,  le  plus  grand  des 
grands  Mongols,  Schah-Ekber,  présenta  aux  souverains 
de  l'Asie  des  modèles  d'établissements  politiques.  C'est  en 
face  de  tels  rivaux  que  Suleiman  se  maintint  à  sa  hau- 
teur sur  la  scène  du  monde  ;  il  fut  regardé  comme  le  pre- 
mier de  son  nom  ;  car  les  Ottomans  n'ont  jamais  reconnu 
comme  souverain  légitime  le  frère  et  le  rival  de  Moham- 
med Ier.  Les  Européens  seuls,  et  spécialement  les  Fran- 
çais, ont  inscrit  ce  Suleiman  parmi  les  sultans;  de  même 
qu'ils  ont  ajouté  les  épithètes  de  grand  et  de  magnifique 
au  souverain  dont  le  règne  va  nous  occuper.  Quant  aux 
Ottomans,  ils  se  contentent  de  le  désigner  par  les  titres 
de  législateur,  de  dominateur  de  son  siècle,  de  seigneur 
qui  accomplit  le  nombre  de  dix.  Si  parfois  ils  le  nom- 
ment Suleiman  II,  ils  veulent  dire  Salomon  II;  car  dans 
la  bouche  des  Arabes,  des  Persans  et  des  Turcs,  Salomon. 
est  dévenu  Suleiman.  C'est  à  ce  nom  d'heureux  augure  et 
à  la  circonstance  non  moins  significative  d'être  né  au 
commencement  du  dixième  siècle  de  l'hégire,  que  le 
nouveau  sultan  dut  les  acclamations  dont  les  peuples  sa- 
luèrent son  avènement  au  trône;  et  il  se  sentit  fortement 
stimulé  à  justifier  par  des  actions  ces  heureux  présages. 
Favorisé  en  même  temps  par  les  préjugés  des  Orientaux 
sur  la  puissance  du  nombre  dix  ,  puisqu'il  était  né  dans 
la  première  année  du  dixième  siècle  de  l'hégire  et  qu'il 
était  le  dixième  sultan  des  Ottomans,  Suleiman  parvint 
au  trône  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  doué  d'une  grande  vi- 
gueur de  corps  et  de  brillantes  qualités  de  l'âme;  poussé 
par  un  esprit  audacieux,  entreprenant,  il  apparut  aux 
Orientaux ,  environné  de  tout  le  prestige  des  prophéties 
attachées  à  son  nom,  comme  un  maître  envoyé  de  Dieu  ; 
et ,  plein  de  foi  dans  ses  exploits  futurs  ,  le  peuple  lui  ap- 
pliqua aussitôt  ces  paroles  du  Koran,  que  le  messager  de 
Salomon  adressa  à  la  reine  de  Saba  :  «  Ceci  est  de  la  part 
de  Salomon ,  ceci  est  au  nom  du  tout  bienfaisant  et  tout 
miséricordieux.  » 

Hamùier.  —  Histoire  de  "  >    're  ottoman^  1.  2b    _aductio. 
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Pendant  que  François  Ier  renouvelait  publiquement  avec  les  Turcs  son  alliance 
secrète  de  1525  ,  et  qu'il  s'unissait  aux  protestants  d'Allemagne,  confédérés  à 
Smalkalde ,  Charles-Quint  allait  en  Afrique  combattre  les  pirates  commandés 
par  Barberousse.  Mais  au  retour  de  cette  expédition  l'empereur  apprit  que  son 
rival ,  profitant  de  l'assassinat  de  l'agent  français  Merveille  et  de  la  mort  de 
Maximilien  Sforce,  avait  envahi  le  Piémont.  Il  se  jeta  aussitôt  sur  la  Pro- 
vence que  Montmorency  fut  chargé  de  sauver  en  la  dévastant  (1536). 

Charles- Quint  dans  la  Provence. 

François  Ier  s'arrêta  au  seul  plan  qui  pouvait  le  mettre 
en  état  "de  résister  à  l'invasion  d'un  ennemi  paissant;  sa 
prudence  dans  le  choix  des  moyens  et  sa  persévérance 
dans  l'exécution  méritent  d'autant  plus  d'éloges ,  que  ce 
pian  n'était  pas  plus  conforme  à  son  caractère  qu'au  génie 
de  sa  nation.  Il  résolut  de  rester  sur  la  défensive;  de  ne 
hasarder  aucune  bataille  ni  même  aucune  escarmouche 
un  peu  considérable ,  à  moins  que  le  succès  n'en  fût  as- 
suré ;  d'environner  son  camp  de  fortifications  régulières  ; 
de  ne  jeter  des  garnisons  que  dans  les  plus  fortes  places; 
d'affamer  l'ennemi,  en  ravageant  tout  le  pays  des  envi- 
rons, et  de  sauver  ainsi  le  royaume  ,  en  sacrifiant  une  de 
ses  provinces.  Il  abandonna  l'exécution  de  ce  projet  au 
maréchal  de  Montmorency,  qui  en  était  l'auteur,  et  que 
la  nature  semblait  avoir  fait  naître  exprès  pour  l'exécu- 
ter. Hautain,  sévère,  inexorable,  plein  de  confiance  en 
ses  talents  et  de  dédain  pour  ceux  des  autres,  également- 
insensible  à  l'amour  et  à  la  pitié,  jamais  Montmorency 
n'abandonna  la  résolution  qu'il  avait  une  fois  embrassée. 
,  Le  maréchal  établit  un  camp  bien  fortifié  sous  les  murs 
d'Avignon ,  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Durance  ; 
l'une  de  ces  rivières  apportait  à  ses  troupes  ,  du  sein  des 
provinces  intérieures ,  toutes  leurs  subsistances;  l'autre 
couvrait  son  camp  du  côté  par  lequel  il  était  le  plus  pro- 
bable que  l'ennemi  approcherait.  Il  travailla  sans  relâche 
à  fortifier  ce  camp  et  à  le  rendre  inexpugnable ,  et  il  y 
rassembla  une  armée  considérable,  quoique  fort  infé- 
rieure à  celle  de  l'ennemi.  Le  roi  avec  un  autre  corps  de 
troupes,  alla  camper  près  de  Valence,  plus  haut  en  re- 
montant le  Rhône.  Marseille  et  Arles  furent  les  seules 
villes  qu'il  jugea  à  propos  de  défendre:  la  première,  pour 
rester  maître  de  la  mer;  la  seconde,  pour  servir  de  bar- 
rière à  la  province  du  Languedoc;  et  il  mit  dans  ces  deux 
•villes  deux  garnisons  nombreuses  composées  de  ses  meil- 
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leures  troupes ,  avec  des  officiers  dont  la  fidélité  et  la  va- 
leur lui  étaient  connues.  On  força  les  habitants  des  autres 
villes,  ainsi  que  ceux  des  campagnes,  à  abandonner  leurs 
maisons,  eton  les  distribua  en  partie  dans  les  montagnes, 
en  partie  dans  le  camp  ou  dans  l'intérieur  du  royaume. 
Les  fortifications  de  toutes  les  places  qui  auraient  pu  ser- 
vir de  retraite  ou  de  défense  à  l'ennemi  furent  démolies. 
Les  grains,  les  fourrages  et  les  provisions  de  toute  espèce 
furent  enlevés  ou  détruits  sur  les  lieux  ;  tous  les  moulins, 
tous  les  fours  furent  ruinés,  et  les  puits  comblés  ou  mis 
hors  d'état  de  servir.  La  dévastation  s'étendait  depuis  les 
Alpes  jusqu'à  Marseille,  et  du  rivage  de  la  mer  jusqu'aux 
confins  du  Dauphiné.  L'histoire  ne  fournit  point  d'exem- 
ple où  des  nations  civilisées  aient  employé  avec  tant  de 
rigueur  cet  expédient  terrible  pour  assurer  la  défense 
d'un  royaume. 

Cependant  l'empereur  arriva  avec  l'avant-garde  de  son 
armée  sur  les  frontières  de  la  Provence:   il  était  encore 
tellement  enivré  de  l'espérance  du  succès,  que,  pendant 
quelques  jours  qu'il  fut  obligé  de  faire  halte  pour  atten- 
dre le  reste  de  son  armée,  il  commença  à  distribuer  à  ses 
officiers  les  conquêtes  qu'il  allait  faire ,  leur  promettant 
libéralement,  afin  d'encourager  leur  zèle,  les  offices,  les 
terres  et  les  dignités  de  la  France.  Mais  ,  à  l'aspect  de  la 
dévastation  qui  s'offrit  à  ses  yeux  en  entrant  dans  le  pays, 
ces  brillantes  espérances  commencèrent  à  s'évanouir;  il 
conçut  bientôt  qu'un  roi  qui ,  pour  affamer  ses  ennemis, 
avait  pu  se  résoudre  à  faire  un  désert  d'une  de  ses  plus 
riches  provinces,  était  bien  déterminé  à  défendre  les  au- 
tres jusqu'à  la  dernière  extrémité.  La  flotte,  de  laquelle 
Charles  attendait  ses  principales  ressources  pour  se  pro- 
curer des  subsistances,  retenue  par  les  vents  contraires 
et  par  d'autres  accidents  auxquels  les  opérations  mariti- 
mes sont  exposées,  resta  longtemps  sans  pouvoir  appro- 
cher des  côtes  de  France;  et  lorsqu'elle  aborda,  elle 
n'avait  pas  assez  de  vivres  pour  une  armée  si  nombreuse; 
il  n'y  en  avait  point  à  espérer  dans  la  Provence ,  et  l'on 
ne  pouvait  tirer  de  grands  secours  des  Etats  du  duc  de 
Savoie,   déjà  épuisés  par  l'entretien  de   deux   grandes 
armées.  L'empereur  se  trouvait  également  embarrassé  et 
sur  l'emploi  qu'il  devait  faire  de  ses  troupes  et  sur  les 
moyens  de  les  faire  subsister;  car,  quoiqu'il  fût  alors  en 
possession  d'une  province  presque  entière,  il  ne  pouvait 
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pas  s'en  regarder  comme  le  maître,  n'ayant  que  les  villes 
qui  étaient  sans  défense,  tandis  que  les  Français,  retran- 
chés dans  leur  camp  d'Avignon,  étaient  toujours  maîtres 
de  Marseille  et  d'Arles.  Charles  voulut  d'abord  attaquer  le 
camp  et  tenter  de  finir  la  guerre  par  un  coup  décisif; 
mais  d'habiles  officiers,  qui  avaient  été  chargés  d'aller 
reconnaître  le  terrain,  déclarèrent  que  l'entreprise  était 
impraticable.  11  commanda  donc  alors  qu'on  investît 
Arles  et  Marseille ,  espérant  que  pour  venir  au  secours 
de  ces  deux  villes,  les  Français  quitteraient  le  poste  avan- 
tageux où  ils  étaient  retranchés;  mais  Montmorency, 
attaché  à  son  plan  ,  resta  immobile  dans  le  camp,  et  les 
Impériaux  furent  reçus  avec  tant  de  vigueur  par  les  gar- 
nisons des  deux  villes,  qu'ils  abandonnèrent  leur  entre- 
prise, non  sans  perte  et  sans  honte.  Enfin  l'empereur  fit 
un  dernier  effort  et  s'avança  encore  plus  près  d'Avignon  ; 
mais  son  armée,  continuellement  harcelée  par  les  incur- 
sions successives  de  petits  détachements  des  troupes  légè- 
res, et  affaiblie  par  les  maladies,  perdit  tout  espoir  de 
surmonter  tant  d'obstacles  d'autant  plus  décourageants 
qu'ils  étaient  moins  attendus. 

Pendant  les  opérations,  Montmorency  eut  plus  à  se 
défendre  de  ses  propres  troupes  que  de  l'ennemi  même  ; 
leur  valeur  inconsidérée  faillit  précipiter  la  France  dans 
tous  les  malheurs  dont  il  cherchait  à  la  garantir  par 
ses  soins  et  sa  prudence.  Les  Français  ne  pouvaient 
s'accoutumer  à  voir  un  ennemi  ravager  sans  résistance 
leur  patrie  sous  leurs  yeux;  et  impatients  de  la  longue 
inaction  où  ils  avaient  été  retenus,  ne  prévoyant  pas  les 
avantages  certains,  mais  lents  et  éloignés,  que  Montmo- 
rency devait  retirer  du  système  de  défense  qu'il  avait 
adopté,  ils  demandaient  la  bataille  avec  autant  d'ardeur 
que  les  Impériaux  eux-mêmes.  Ils  regardaient  la  con- 
duite de  leur  général  comme  l'opprobre  de  la  nation ,  ils 
traitaient  sa  prudence  de  timidité,  sa  circonspection  de 
faiblesse,  et  la  constance  avec  laquelle  il  suivait  son  plan 
d'entêtement  et  d'orgueil.  Ces  réflexions  ,  qui  d'abord  se 
répandirent  sourdement  parmi  les  soldats  et  les  subalter- 
nes ,  lurent  adoptées  par  degrés  par  les  officiers  d'un  rang 
plus  élevé,  et  comme  la  plupart  d'entre  eux  étaient  ou 
jaloux  de  la  faveur  dont  Montmorency  jouissait  auprès  du 
roi,  ou  dégoûtés  de  ses  hauteurs  et  révoltés  par  son  ca- 
ractère impérieux,  le  mécontentement  devint  bientôt  gé- 
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néral  dans  tout  le  camp;  officiers,  soldats,  tous  commen- 
cèrent à  murmurer  et  à  se  plaindre  hautement  de  sa 
conduite.   Montmorency  ne  fut  pas  plus  ébranlé  par  les 
opinions  et  l'injustice  de  ses  troupes  que  par  les  insultes 
des  ennemis,  et  n'en  demeura  pas  moins  ferme  dans  son 
plan;  mais  pour  réconcilier  les  esprits  avec  des  principes 
qui  n'étaient  pas  moins  contraires  au  génie  de  la  nation 
qu'aux  idées  que  des  troupes  mal  disciplinées  se  font  de 
l'art  de  la  guerre,  il  mit  dans  ses  manières  une  affabilité 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  ;  il  eut  souvent  la  condes- 
cendance d'expliquer  à  ses  officiers  les  motifs  de  sa  con- 
duite ,  de  leur  faire  voir  les  avantages  qui  en  étaient  déjà 
résultés,  et  le  succès  assuré  qui  en  serait  la  suite.  A  la 
fin,  François  vint  le  joindre  au  camp  d'Avignon,  où 
l'armée  reçut  encore  plusieurs  renforts  ;  et  il  la  crut  alors 
assez  nombreuse  pour  être  en  état  de  faire  face  à  celle 
des  ennemis.  Comme  il  avait  eu  besoin  lui-même  de  faire 
violence  à  son  caractère  pour  consentir  à  ce  que  ses  trou- 
pes restassent  si  longtemps  sur  la  défensive,  il  est  proba- 
ble que  sa  passion  pour  toutes  les  entreprises  d'éclat  et 
qui  demandaient  de  la  hardiesse,  excitée  encore  par  l'im- 
patience de  ses  officiers  et  de  ses  soldats,  l'aurait  emporté 
sur  la  sage  conduite  de  Montmorency  et  en  aurait  détruit 
les  salutaires  effets. 

Heureusement  la  retraitede  l'ennemi  délivra  le  royaume 
du  danger  où  pouvait  l'exposer  quelque  résolution  témé- 
raire. L'empereur,  après  avoir  perdu  deux  mois  dans  la 
Provence ,  où  il  était  déjà  resté  longtemps  pour  sa  gloire, 
fut  obligé  d'en  sortir,  sans  avoir  rien  fait  qui  fût  digne 
des  vastes  préparatifs  de  cette  campagne,  ni  qui  pût  jus- 
tifier la  présomption  avec  laquelle  il  s'était  vanté  de  son 
pouvoir.  Outre  la  perte  d'Antoine  de  Lève  et  de  plusieurs 
autres  officiers  de  distinction ,  il  vit  que  la  moitié  de  ses 
troupes  avait  été  détruite  par  les  maladies  ou  par  la  fa- 
mine, et  que  le  reste  n'était  pas  en  état  de  lutter  long- 
temps contre  les  maux  qui  avaient  fait  périr  un  si  grand 
nombre  d'hommes.  Il  obéit  malgré  lui  à  la  nécessité ,  et 
donna  enfin  des  ordres  pour  la  retraite.  Les  Français  ne 
démêlèrent  pas  d'abord  le  but  des  mouvements  de  son 
armée  et  ne  songèrent  pas  à  la  poursuivre  ;  mais  un  corps 
de  troupes  légères,  aidé  de  plusieurs  troupes  de  paysans 
impatients  de  se  venger  de  la  dévastation  de  leur  pays, 
s'attachèrent  à  i' arrière-garde  des  ennemis,  et  saisissant 
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tons  les  "moments  favorables  pour  les  attaquer,  jetèrent 
plusieurs  fois  parmi  eux  le  trouble  et  la  confusion.  Cette 
retraite  ou  plutôt  cette  fuite  des  Impériaux  se  fit  avec  tant 
de  désordre  et  de  précipitation,  que  toute  leur  route  se 
trouva  joncbée  d'armes  et  de  bagages  abandonnés ,  et 
couverte  de  malades  h  de  blessés  et  de  morts  ;  enfin,  Mar- 
tin du  Bellay  (1),  qui  vit  de  ses  propres  yeux  toutes  leurs 
misères,  ne  peut  en  donner  une  idée  à  ses  lecteurs  qu'en 
comparant  leurs  désastres  à  ceux  des  Juifs  accablés  sous 
les  armes  victorieuses  et  destructives  des  Romains.  Si 
dans  ce  moment  critique  Montmorency  se  fût  avancé 
avec  ses  troupes ,  rien  n'aurait  pu  sauver  l'armée  impé- 
riale d'une  entière  destruction  ;  mais  ce  général ,  en  res- 
tant si  longtemps  et  avec  tant  d'opiniâtreté  sur  la  dé- 
fensive, était  devenu  circonspect  à  l'excès.  Son  âme, 
accoutumée  à  garder  longtemps  l'impulsion  qu'elle  avait 
reçue,  ne  pouvait  changer  de  direction  aussi  prompte- 
ment  que  les  circonstances  changeaient.  Il  continuait 
encore  de  répéter  ses  maximes  favorites  :  qu'il  est  plus 
prudent  de  laisser  échapper  le  lion  que  de  le  pousser  au 
désespoir,  et  qu'il  faut  faire  un  pont  d'or  à  un  ennemi 
qui  se  retire. 

Robep.tson.  —  Histoire  de  Charles-Quint,  I.  6;  trad.  de  Saard.     ; 

L'invasion  de  la  Provence  aboutit  à  la  trêve  de  Nice  (1538)  et  à  l'entrevue 
d'Àigues-Mortes ,  suivie  du  voyage  vraiment  triomphal  de  Charles-Quint  à 
travers  la  France.  Or ,  l'amitié  n'était  pas  sincère  entre  les  deux  rivaux ,  et , 
à  Sa  première  occasion,  les  hostilités  recommencèrent.  Nos  frontières  furent 
même  ,  cette  fois,  toutes  attaquées  simultanément:  mais  la  défense  fut  héroï- 
que. Au  midi .  surtout,  le  duc  d'Enghien  gagna  la  bataille  de  Cérisolles,  que 
Montluc  n'avait  obtenu  qu'avec  peine  l'autorisation  de  laisser  livrer  (1544), 
coumie  l'indique  l'extrait  suivant. 

Combat  de  Ccràolles. 

Et  sur  le  midy  ,  M.  l'admirai  d'Ànnebaut  me  manda 
aller  trouver  le  Roy,  qufestoit  déjà  entré  en  sou  conseil, 
là  où  assistoient  M.  de  Sainct  Pol ,  M.  l'admirai,  M.  le 
grand  escuyer  Galiot,  M.  de  Boissy  (qui  depuis  a  esté 

(1)  Mort  en  1559.  Il  compléta  les  mémoires  commencés  par  son  frère, 
Guillaume,  sous  le  nom  à'Og  indiquant  une  division  de  huit  ci   huit 

livres.  Montaigne  a  dit  des  travaux  des  <  C'est  icy  plu 

un  plaidif  ic  roy  François  contre  L'empereur   Charles   cinqui 

qu'une  histoire.  >/ 
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grand  escuyer),  et  deux  ou  trois  autres  desquels  il  ne  me 
souvient,  et  M.  le  dauphin,  quiestoit  debout  derrière  la 
chaire  du  Roy  :  et  n'y  avoit  assis  que  le  Roy  ,  M.  de  Sainct 
Pol  près  de  luy,  M.  Tadmiral  de  Vautre  costé  de  la  table  , 
vis-à-vis  dudict  sieur  de  Sainct  Pol.  Et  comme  je  feus 
dans  la  chambre,  le  Roy  me  dict  :  «  Montluc,  je  veux 
que  vous  en  retourniez  en  Piedmont,  porter  ma  délibé- 
ration et  de  mon  conseil  à  M.  d'Anguyen,  et  veux  que 
vous  entendiez  icy  la  difficulté  que  nous  faisons  pour  ne 
luy  pouvoir  bailler  congé  de  donner  bataille  comme  il 
demande,  »  et  sur  ce,  commanda  à  M.  de  Sainct  Pol  de 
parler. 

Alors  ledict  sieur  de  Sainct  Pol  proposa  l'entreprise  de 
l'empereur  et  du  roy  d'Angleterre,  lesquels  dans  cinq  ou 
six  sepmaines  avoient  résolu  entrer  dans  le  royaume,  l'un 
par  un  costé  et  l'autre  par  l'autre  ;  et  que  si  M.  d'Anguyen 
perdoit  la  bataille,  le  royaume  seroit  en  péril  d'estre 
perdu,  pource  que  toute  l'espérance  du  Roy,  quant  aux 
gens  de  pied,  estoit  aux  compagnies  qu'il  y  avoit  en  Pied- 
mont,  et  qu'en  France  il  n'avoit  que  gens  nouveaux  et 
légionnaires  ;  estant  beaucoup  meilleur  et  plus  asseuré  de 
conserverie  royaume  que  non  le  Piedmont,  auquel  il 
falloit  seulement  se  tenir  sur  la  défensive ,  sans  mettre 
rien  au  hazard  d'une  bataille,  la  perte  de  laquelle  perdroit 
non-seulement  le  Piedmont ,  mais  mettroit  le  pied  à  l'en- 
nemi en  France  de  ce  costé-là.  M.  l'admirai  en  dict  de 
mesme,  et  de  tous  les  autres  aussi,  discourant  chacun 
comme  il  luy  plaisoit. 

Je  trepignois  de  parler,  et,  voulant  interrompre  lorsque 
M.  Galiot  opinoit,  M.  de  Sainct  Pol  me  fit  signe  de  la 
main  et  me  dit:  «  Tout  beau,  tout  beau!  »  ce  qui  me  fit 
taire ,  et  vis  que  le  Roy  se  print  à  rire.  M.  le  dauphin  n'o- 
pina point,  et  croy  que  c'estoit  la  coustume;  mais  le  Roy 
l'y  fit  assister,  afin  qu'il  apprint;  car  devant  ces  princes  il 
y  a  tousjours  de  belles  opinions,  non  pas  toujours  bonnes  : 
on  ne  parle  pas  à  demy,  et  tousjours  à  l'humeur  du  mais- 
tre  :  je  ne  serois  pas  bon  là,  car  je  dis  tousjours  ce  qu'il 
m'en  semble.  Alors  le  Roy  me  dict  ces  mots  :  «  Avez-vous 
bien  entendu,  Montluc,  les  raisons  qui  m'esmeuventà  ne 
donner  congé  à  M.  d'Anguyen  de  combattre  ni  de  rien 
hazarder?  »  Je  luy  respondis  que  je  l'avois  bien  entendu, 
mais  que,  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  me  permettre  de  luy  en 
dire  mon  advis,  je  le  ferois  fort  volontiers ,  non  que  pour 
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ce  Sa  MajesLé  en  fist  autre  chose,  sinon  ce  qu'elle  et  son 
conseil  en  avoient  déterminé.  Sa  Majesté  me  dit  qu'il  le 
vouloit  et  que  je  luy  en  disse  librement  ce  que  m'en  sem- 
bloit.  Alors  je  commençay  en  ceste  manière,  et  il  m'en 
souvient  comme  s'il  n'y  avoit  que  trois  jours  :  Dieu  m'a 
donné  une  grande  mémoire  en  ces  choses,  dont  je  le  re- 
mercie ;  car  encore  ce  m'est  grand  contentement  à  présent 
qu'il  ne  me  reste  rien  plus  à  me  souvenir  de  mes  for- 
tunes pour  les  descrireau  vray,  sans  rien  adjouster;  car, 
soit  le  bien ,  soit  le  mal ,  je  le  veux  dire. 

«  Sire,  je  me  tiens  bien-heureux ,  tant  de  ce  qu'il  vous 
plaist  que  je  vous  die  mon  advis  sur  ceste  délibération  qui 
a  esté  tenue  en  vostre  conseil ,  que  par  ce  aussi  que  j'ay  à 
parler  devant  un  roy  soldat,  et  non  devant  un  roy  qui  n'a 
jamais  esté  eru  guerre.  Avant  qu'estre  appelé  à  ceste 
graude  charge  que  Dieu  vous  a  donné,  et  depuis,  vous 
avez  autant  cherché  la  fortune  de  la  guerre  que  roy  qui 
jamais  ait  esté  en  France,  sans  avoir  espargné  vostre  per- 
sonne non  plus  que  le  moindre  gentilhomme;  doncques 
ne  doy-je  craindre,  puisque  j'ay  à  parler  à  un  roy  soldat.  » 
M.  le  "dauphin,  qui  estoit  derrière  la  chaire  du  Roy,  et 
vis-à-vis  de  rnoy,  me  faisoit  signe  de  la  teste  :  qui  me  fit 
penser  qu'il  vouloit  que  je  parlasse  hardiment;  ce  qui  me 
donnoit  plus  d'hardiesse,  de  laquelle  je  nay  eu  jamais 
faute,  car  la  crainte  ne  me  ferma  jamais  la  bonche.  «  Sire, 
dis-je,  nous  sommes  de  cinq  à  six  mille  Gascons  comptez, 
car  vous  sçavez  que  les  compagnies  ne  sont  du  tout  com- 
plexes, aussi  tout  ne  se  peut  jamais  trouver  à  la  bataille: 
mais  j'estime  que  nous  serons  cinq  mille  cinq  cens  ou  six 
cens  Gascons  comptez,  et  de  cela  je  vous  en  respons  sur 
mon  honneur;  tous  ,  capitaines  et  soldats ,  vous  baillerons- 
nos  noms  et  les  lieux  d'où  nous  sommes ,  et  vous  oblige- 
rons nos  testes  que  nous  combattrons  le  jour  de  la  bataille, 
s'il  vous  plaist  de  l'accorder,  et  nous  donner  congé  de 
combattre!  C'est  chose  que  nous  attendons  et  désirons  il  y 
a  longtemps .  sans  tant  conniller.  Croyez.,  sire ,  qu'au 
monde  il  n'y' a  point  de  soldats  plus  résolus  que  ceux-là  : 
ils  ne  désirent  que  mener  les  mains.  Il  y  a  d'ailleurs  treize 
enseignes  de  Suisses  :  je  cognois  les  six  de  Sainct  Julien 
mieux  que  celles  du  barou  ,  lesquelles  Fourly  (Guillaume 
Frulich)  commande  :  j'ay  veu  faire  la  monstre  à  toutes. 
Il  y  peut  avoir  autant  d'hommes  comptez  parmi  eux  que 
parmy  nous.  Ils  vous  feront  pareille  promesse  ijuenous, 
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qui  sommes  vos  subjects ,  et  vous  envoyèrent  les  noms  de 
tous,  pour  les  envoyer  à  leurs  cantons,  afin  que,  s'il  y  en 
a  quelqu'un  qui  ne  fasse  son  devoir,  qu'il  soit  dégradé  des 
armes.  C'est  chose  à  laquelle  ils  se  veulent  soumettre, 
comme  ils  m'ont  asseuré  à  mon  départ;  et  puisque  c'est 
une  mesme  nation,  je  croy  que  ceux  du  baron  n'en  feront 
pas  moins  :  Vostre  Majesté  les  a  peu  cognoistre  à  Lan- 
drecy.  Voylà  donc,  sire,  neuf  mille  hommes  ou  plus  des- 
quels vous  pouvez  faire  estât,  et  asseurer  qu'ils  combat- 
tront jusques  au  dernier  souspir  de  leurs  vies.  Quant  aux 
Italiens  et  Provenceaux,  qui  sont  avec  M.  des  Gros  (le  sei- 
gneur d'Escros),  et  aussi  des  Gruyens  (habitants  de  Gruyè- 
res), qui  nous  sont  venus  trouver  devant  Yvrée,  je  ne 
vous  en  asseureray  pas,  mais  j'espère  qu'ils  feront  tous 
aussi  bien  que  nous,  mesmement  quand  ils  nous  verront 
mener  les  mains.  »  Je  levois  lors  le  bras  en  haut,  comme 
si  c'estoit  pour  frapper,  dont  le  Roy  se  sôusrioit.  «  Vous 
devez  aussi  avoir  quatre  cens  hommes  d'armes  en  Pied- 
mont,  desquels  il  s'y  en  trouvera  bien  trois  cens,  et  autant 
d'archiers,  qui  sont  en  mesme  volonté  que  nous.  Vous  y 
avez,  sire,  quatre  capitaines  de  chevau-légers ,  qui  sont 
MM.  de  Termes,  d'Aussun,  Francisco  Bernardin  et 
Maure,  chacun  desquels  doit  avoir  deux  cens  chevau- 
légers;  et  entre  tous  quatre  ils  vous  serviront  de  cinq  à 
six  cens  chevaux  :  tous  lesquels  désirent  faire  paroistre 
l'envie  qu'ils  ont  de  vous  faire  service  :  je  sçay  ce  qu'ils 
valent  et  cognoisleur  courage.  »  Le  Roy  lors  s'esmeut  un 
peu  de  ce  que  toutes  les  compagnies  de  la  gendarmerie 
ny  celles  des  chevau-légers  n'estoient  complettes  :  mais 
je  lui  dis  qu'il  estoit  impossible,  et  qu'il  y  en  avoit  qui 
avoient  obtenu  leur  congé  de  leurs  capitaines  pour  aller  à 
leurs  maisons  se  rafraîchir,  et  d'autres  estoient  malades  ; 
mais  que,  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  donner  congé  aux  gen- 
tilshommes qui  le  lui  demanderoient,  pour  se  trouver  à 
la  bataille,  ils  suppléroient  bien  au  deffaut  qui  pourroit 
estre  esdites  compagnies.  «  Puis  doncque,  sire,  dis-jelors 
continuant  mon  propos,  que  je  suis  si  heureux  que  de 
parler  devant  un  roy  soldat,  qui  voulez-vous  qui  tue  neuf 
ou  dix  mille  hommes  et  mille  ou  douze  cens  chevaux,  tous 
résolus  de  mourir  ou  de  vaincre?  Telles  gens  que  cela  ne 
se  deffont  pas  ainsi  :  ce  ne  sont  pas  des  apprentis.  Nous 
avons  souvent  sans  advantage  attaqué  l'ennemy,  et  l'avons 
le  plus  souvent  battu.  J'oserois  dire  que  si  nous  avions 
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tons  un  bras  lié,  il  ne  seroit  encores  en  la  puissance  d# 
l'armée  ennemie  de  nous  tuer  de  tout  un  jour,  sans  perte 
de  la  plus  grand  part  de  leurs  gens  et  des  meilleurs  hom- 
mes. Pensez  donc,  quand  nous  aurons  les  deux  bras  li- 
bres et  le  fer  en  la  main  s'il  sera  aisé  et  facile  de  nous 
battre.  Certes,  sire,  j'ay  appris  des  sages  capitaines  pour 
les  avoir  ouy  discourir,  qu'une  armée  composée  de  douze 
à  quinze  mille  hommes,  est  bastante  d'en  affronter  uns 
de  trente  mille,  car  ce  n'est  pas  le  grand  nombre  qui 
vainc,  c'est  le  bon  cœur:  un  jour  de  bataille,  la  moitié  ne 
combat  pas;  nous  n'en  voulons  pas  davantage:  laissez 
faire  à  nous.  »  M.  le  dauphin  s'en  rioit  derrière  la  chaire 
du  Roy,  continuant  toujours  à  me  faire  signe  de  la  teste: 
car  à  ma  mine  il  sembloit  que  je  fusse  déjà  au  combat. 
«  Non,  non,  sire,  ces  gens  ne  sont  pas  pour  estre  defï'aits. 
Si  messieurs  qui  en  parlent  les  avoient  veus  en  besogne, 
ils  changeroient  d'advis,  et  vous  aussi;  ce  ne  sont  pas 
soldats  pour  reposer  dans  une  garnison  :  ils  demandent 
l'ennemy  et  veulent  monstrer  leur  valeur  :  ils  vous  deman- 
dent permission  de  combattre:  si  vous  les  refusez,  vous 
leur  osterez  le  courage,  et  serez  cause  que  celuy  de  vostre 
ennemy  s'enflera,  peu  à  peu  vostre  armée  se  deffera.  A  ce 
que  j'ay  entendu,  sire,  tout  ce  qui  esmeut  messieurs  qui 
ont  opiné  devant' Vostre  Majesté  est  la  crainte  d'une  perte  ; 
ils  ne  disent  autre  chose,  si  ce  n'est:  Si  nous  perdons  ;  je 
n'ay  ouy  personne  d'eux  qui  aye  jamais  dit:  Si  nous  gai- 
gnons;  si  nous  gaignons,  quel  grand  bien  nous  adviendra! 
Pour  Dieu,  sire,  ne  craignez  de  nous  accorder  nostre  re- 
queste;  et  que  je  ne  m'en  retourne  pas  avec  ceste  honte 
qu'on  die  que  vous  avez  peur  de  mettre  le  hazard  d'une 
bataille  entre  nos  mains,  qui  vous  offrons  volontiers  et  de 
bon  cœur  nostre  vie.  » 

Le  Roy,  qui  m'avoit  fort  bien  escouté,  et  qui  prenoit 
plaisir  à  voir  mon  impatience,  tourna  les  yeux  devers 
M.  de  Sain  et  Pol,  lequel  lui  dict  alors:  «  Monsieur,  vou- 
driez-vous  bien  changer  d'opinion  pour  le  dire  de  ce  fol, 
qui  ne  se  soucie  que  de  combattre,  et  n'a  nulle  considéra- 
tion du  malheur  que  ce  vous  seroit  si  nous  perdions  la 
bataille  :  c'est  chose  trop  importante  pour  la  remettre  à  la 
cervelle  d'un  jeune  Gascon.  *  Alors  je  luy  respondis  ce 
mesme  mot:  «  Monsieur,  asseurez-vous  que  je  ne  suis 
po'int  un  bravache,  ny  si  escervelé  que  vous  me  pensez. 
Je  ne  dis  point  cecy  pour  braverie  :  car,  s'il  vous  souvient 


1544  FRANÇOIS   Ier.    —   COMBAT   DE   CÉR1SOLLE3.  331 

de  tous  les  advertissemenls  que  le  Roy  a  eus  depuis  que 
nous  sommes  retournés  de  Perpignan  en  Piedmont,  vous 
trouverez  qu'à  pied  ou  à  cheval,  où  nous  avons  trouvé  les 
ennemis,  nous  les  avons  tousjours  battus,  si  ce  n'est  lors 
que  M.  d'Aussun  fut  rompu  ,  lequel  ne  se  perdit  que  pour 
avoir  combattu  à  la  teste  d'un  camp,  ce  qu'un  bon  capi- 
taine ne  doit  jamais  faire.  11  n'y  a  pas  encores  trois  mois, 
vous  l'avez  entendu,  car  tout  le  monde  le  sçait,  les  deux 
beaux  combats  que  nous  fismes  à  pied  et  à  cheval,  en  la 
plaine  vis-à-vis  de  Samfre,  contre  les  Italiens  première- 
ment, et  puis  contre  les  Espagnols  ,  en  dix  jours  ,  ayant 
M.  d'Aussun ,  quinze  jours  avant  qu'il  fust  prins  ,  com- 
battu et  deffait  toute  une  compagnie  d'Allemans.  Regar- 
dez donc,  nous  qui  sommes  en  cœur  et  eux  en  peur,  nous 
qui  sommes  vainqueurs  et  eux  vaincus,  nous  qui  les 
désestimons  cependant  qu'ils  nous  craignent,  quelle  diffé- 
rence il  y  a  d'eux  à  nous!  Quand  sera-ce  donc  que  vous 
voulez  que  le  Roy  baille  congé  de  combattre,  sinon  lors- 
que nous  sommes  en  Testât  auquel  nous  nous  trouvons  à 
présent  en  Piedmont?  ce  ne  sera  pas  quand  nous  aurons 
esté  battus  qu'il  le  doive  faire,  mais  à  présent  que  nous 
sommes  coustumiers  de  les  battre.  Il  ne  nous  faut  faire 
autre  chose,  sinon  de  bien  adviser  de  ne  les  aller  assaillir 
dans  un  fort,  comme  nous  fismes  à  la  Bicoque:  mais 
M.  d'Anguyen  a  trop  de  bons  et  de  vieux  capitaines  pour 
faire  un  tel  erreur,  et  ne  sera  question,  sinon  de  chercher 
le  moyen  de  les  trouver  en  campagne  rase ,  où  il  n'y  ait 
haye  ny  fossé  qui  nous  puisse  garder  de  venir  aux  mains  ; 
et  alors,  sire,  vous  entendrez  des  plus  furieux  combats 
qui  jamais  ayent  esté.  Et  vous  supplie  très  humblement 
ne  vous  attendre  à  autre  chose,  sinon  d'avoir  nouvelle  de 
la  victoire;  et  si  Dieu  nous  faict  la  grâce  de  la  gaigner 
(comme  je  me  tiens  asseuré  que  nous  ferons),  vous  arres- 
terez  l'empereur  et  le  roy  d'Angleterre,  qui  sauront  quel 
:  party  prendre.  » 

M.  le  dauphin  continuoit  plus  fort  en  riant  à  me  faire 
signe ,  qui  me  donnoit  encores  une  grande  hardiesse  de 
parler  :  tous  les  autres  parloient  et  disoient  que  le  Roy  ne 
se  devoit  aucunement  arrester  à  mes  paroles.  M.  l'admi- 
rai ne  dict  jamais  mot,  mais  se  sousrioit,  et  croy  qu'il 
s'estoit  apperceu  des  signes  que  M.  le  dauphin  me  faisoit, 
estant  presque  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  M.  de  SainctPol 
recharge  encor,  disant  au  Roy  :  «  Quoy,  monsieur,  il  me 
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semble  que  vous  voulez  changer  d'opinion,  et  vous  atten- 
dre aux  paroles  de  ce  fol  enragé?  »  Auquel  le  Roy  res- 
pondit,  disant  :  «  Foy  de  gentil-homme ,  mon  cousin    il 
ma  dict  de  si  grandes  raisons,  et  m'a  représenté  si  bien 
le  bon  cœur  de  mes  gens,   que  je  ne  scay  que  faire.  » 
Lors  le  dict  seigneur  de  Sainct  Pol  luy  dict:  «  Je  vov 
bien  que  vous  estes  desja  tourné.  »  (Il  ne  pouvoit  veoir 
les  signes  que  M.  le  dauphin  me  faisoit,  car  il  avoit  le 
dos  tourné  à  luy,  comme  faisoit  M.  l'admirai.)  Surquoy 
le  Roy  ?  adressant  sa  parolle  audict  sieur  admirai    luy 
dict  qu  est-ce  que  luy  en  sembloit?  M.  l'admirai  se  print 
encore  a  sousnre,  et  luy  respondit:  «  Sire,  voulez-vous 
dire  la  venté?  vous  avez  belle  envie  de  leur  donner  congé 
de  combattre.  Je  ne  vous  asseureray  pas,  s'ils  combattent, 
du  gaing  ny  de  la  perte,  car  il  n'y  a  que  Dieu  nui  le 
puisse  sçavoir  :  mais  je  vous  obligeray  bien  ma  vie  et  mon 
honneur  que  tous  ceux-là  qu'il  vous  a  nommez  combat- 
tront   en  gens  de  bien,  car  je  sçay  ce  qu'ils  vallent 
pour  les  avoir  commandez.  Faites  une  chose-  nous  co- 
gnoissons  bien  que  vous  estes  àdemy  gaigné.  et  que  vous 
panchez  plus  du  costé  du  combat  qu'au  contraire  •  faictes 
votre  requeste  à  Dieu    et  le  priez  que  à  ce  coup  vous 
veuille  ayder  et  conseiller  ce  que  vous  devez  faire.  »  Alors 
e  Roy  leva  les  yeux  au  ciel ,  et  joignant  les  mains,  met- 
tant le  bonne   sur  la  table,  dict  :  «  Mon  Dieu,  je  te  sup- 
plie qu  il  te  plaise  me  donner  aujourd'huy  le  conseil  de 
ce  que  je  dois  faire  pour  la  conservation  de  mon  royaume 
et  que  le  tout  soit  à  ton  honneur  et  à  ta  gloire.  »  Sur  quoy 
M.  1  admirai  lui  demanda  :  «  Sire  quelle  opinion  vous 
prend-il  a  présent?  »  Le  Roy,  après  avoir  demeuré  Quel- 
que peu,  se  tourna  vers  moy,  disant,  comme  en  Ves- 
cnant  :  qu  ils  combattent',  qu'ils  combattent.  »  —  «  Or 
doncques  il  n  en  faut  plus  parler ,  dict  M.  l'admirai     si 
vous  perdez,  vous  seul  serez  cause  delà  perte  ,  et  si  vous 
gaignez,  pareillement  :  et  tout  seul  en  aurez  le  contente- 
ment ,  en  ayant  donné  seul  le  congé.  » 

Alors  le  Roy  et  tous  se  levèrent,  et  moy  je  tressaillais 
d  ayse.  Sa  Majesté  se  mit  à  parler  avec  M.  l'admirai  pour 
ma  depesche,  et  pour  donner  ordre  au  payement  dont 
nous  avions  faute  M.  de  Sainct  Pol  m'accosta,  et  me  di- 
soit  en  riant  :  «  Fol  enragé,  tu  seras  cause  du  plus  grand 
bien  qu  il  pourroit  venir  au  Roy,  ou  du  plus  grand  mal.  » 
Ledict  sieur  de  Samct  Pol  ne  m'avoit  rien  dict  pour  hayne 
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qu'il  me  portast,  car  il  m'aymoit  autant  que  capitaine  de 
France,  et  de  longue  main,  m'ayant  cogneu  du  temps  que 
j'étoisà  M.  le  maréchal  de  Foix;  et  me  dict  encores  qu'il 
ialloit  bien  que  je  parlasse  à  tous  les  capitaines  et  soldats, 
et  que  la  grande  fiance  et  estime  que  le  Royavoiten  nous 
Tavoit  faict  condescendre  à  nous  donner  congé  de  combat- 
tre ,  et  non  la  raison  ,  veu  Testât  auquel  il  se  trouvoit. 
Alors  je  luy  respondis  :  «  Monsieur,  je  vous  supplie  très- 
humblement  ne  vous  mettez  en  peyne  ny  crainte  que 
nous  ne  gaignons  la  bataille  ;  et  asseurez-vous  que  les 
premières  nouvelles  que  vous  en  entendrez,  seront  que 
nous  les  avons  tous  fricassez,  et  en  mangerons  si  nous 
voulons.  »  Alors  le  Roy  s'approcha  et  me  mit  la  main  sur 
le  bras ,  disant  :  «  Montluc  ,  recommande-moy  à  mon 
cousin  d'Anguyen  et  à  tous  les  capitaines  qui  sont  par 
delà  de  quelque  nation  qu'ils  soient,  et  leur  dis  que  la 
grand  fiance  que  j'ay  en  eux  m'a  fait  condescendre  à  leur 
donner  congé  de  combattre,  les  priant  qu'à  ce  coup  ils  me 
servent  bien,  car  je  ne  pense  jamais  en  avoir  tant  de  be- 
soin qu'à  présent  :  et  que  c'est  à  cette  heure  qu'il  fautqu'ils 
monstrent  l'amitié  qu'ils  me  portent;  et  qu'en  brief  je 
luy  envoyerai  l'argent  qu'il  demande.  »  Je  luy  respon- 
dis :  «  Sire  je  feray  votre  commandement,  et  ce  sera 
un  coup  d'espéron  pour  les  réjouir  et  donner  encore 
plus  de  volonté  de  combattre  ;  et  supplie  très-humble- 
ment Vostre  Majesté  ne  vous  mettre  en  aucun  doubte  de 
l'issue  de  nostre  combat,  car  cela  ne  vous  servirait  que  de 
travail  à  vostre  esprit;  mais  resjouissez-vous  sur  l'attente 
de  bientost  avoir  bonnes  nouvelles  de  nous  :  mon  esprit 
et  mon  présage  ne  me  trompa  jamais.  »  Et  sur  ce,  luy 
iaisay  les  mains ,  et  prins  congé  de  Sa  Majesté. 

Montluc  (1).  —  Commentaires,  1.  2. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  François  1er  et  Charles- 
}}uint  visitant  les  tombeaux  de  Saint- Dnis  ,  par  Gros,  gravé  par 
Forster;  Bataille  de  Cérisollesf  par  Schnetz. 

En  même  temps ,  l'armée  qui  avait  envahi  la  Champagne  prit  Saint-Dizier , 
Epernay,  Château-Thierry;  mais  Charles-Quint  n'en  fut  pas  moins  obligé  de 
signer  a  Crépy  un  traité  où  les  récentes  conquêtes  étaient  restituées  de  part 
et  d'autre  (1544).  Enfin  l'armée  du  nord  s'empara  de  Boulogne,  et  Henri  VIII 
fiigna  aussi  la  paix  à  Ardres  (1546).  Quelques  mois  après,  ce  prince  mourut , 
€t  François  Ier  lui  survécut  peu  de  temps  (1547). 

(I)  Biaise  de  Montluc  (1504-1577) ,  un  des  personnages  les  plus  saillants  du 
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Parallèle  entre  François  Ier  et  Charles-Quint. 

François  Ier  mourut  à  Rambouillet  le  dernier  jour  du 
mois  de  mars  dans  la  cinquante-troisième  année  de  son 
âge  et  la  vingt-troisième  de  son  règne.  Pendant  dix-huit 
ans  de  son  règne,  une  animosité  déclarée  divisa  ce  prince 
et  l'empereur,  et  enveloppa  non-seulement  leurs  propres 
Etats,  mais  encore  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  dans 
des  guerres  soutenues  avec  un  acharnement  plus  violent 
et  plus  durable  qu'aucune  de  celles  qui  s'étaient  faites 
dans  les  temps  antérieurs.  Plusieurs  circonstances  y  con- 
tribuaient :  la  rivalité  de  ces  princes  était  fondée  sur  une 
opposition  d'intérêts,  excitée  par  la  jalousie  personnelle 
et  envenimée  par  des  insultes  réciproques.  En  même 
temps,  si  l'un  des  deux  paraissait  avoir  quelque  avantage 
propre  à  lui  donner  la  supériorité,  cet  avantage  se  trou- 
vait balancé  par  quelque  circonstance  favorable  à  l'autre. 
Les  domaines  de  l'empereur  étaient  plus  étendus  ;  ceux 
du  roi  de  France  étaient  plus  réunis.  François  gouvernait 
son  royaume  avec  une  autorité  absolue  ;  Charles  n'avait 
qu'un  pouvoir  limité,  mais  il  y  suppléait  par  son  adresse. 
Les  troupes  du  premier  avaient  plus  d'audace  et  d'impé- 
tuosité; celles  du  second  étaient  plus  patientes  et  mieux 
disciplinées. 'Il  y  avait  dans  les  talents  des  deux  monar- 
ques autant  de  différence  que  dans  les  avantages  respec- 
tifs dont  ils  jouissaient,  et  cette  différence  ne  contribua 
pas  peu  à  prolonger  leurs  querelles.  François  prenait  une 
résolution  avec  célérité,  la  soutenait  d'abord  avec  chaleur 


seizième  siècle,  écrivit  dans  sa  vieillesse  des  mémoires  précieux  pour  l'histoire 
de  son  temps.  «  Le  plus  grand  capitaine  qui  ayt  jamais  esté,  qui  est  César, 
n'hésite-t-il  pas  à  dire  en  les  commençant ,  m  en  a  montré  le  chemin ,  ayant 
luy-mesme  escrit  ses  commentaires,  escrivant  la  nuict  ce  qu'il  exécutoit  le 
jour.  J'ay  donc  voulu  dresser  les  miens,  mal  polis ,  comme  sortant  de  la  main 
d'un  soldat,  et  encore  d'un  Gascon,  qui  s'est  toujours  plus  soucié  de  bien  faire 
que  de  bien  dire...  »  —  La  valeur  de  ce  document  historique  n'est  pas  contes- 
tée. «  On  remarquera  dans  les  Commentaires  de  Montluc ,  dit  un  de  ses  derniers 
éditeurs,  une  grande  vivacité  d'esprit,  une  expression  souvent  éloquente ,  tou- 
jours nette  et  naturelle;  Montluc,  dans  le  laisser-aller  de  sa  parole,  arrive 
quelquefois  à  de  beaux  effets  de  style;  un  mouvement  méridional  anime  le 
récit.  Les  Commentaires  ont  été  l'œuvre  de  la  vieillesse  de  Montluc,  ce  qui 
prouve  que  son  esprit  avait  conservé  une  merveilleuse  verdeur.  Montluc  n'avait 
pris  aucune  note ,  et  dut  faire  d'incroyables  efforts  de  mémoire  pour  retracer 
en  détail  l'histoire  de  cinquante-deux  ans.  »  Sur  cet  écrivain ,  voir  encore  ci- 
après,  Renaissance. 
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et  en  poursuivait  l'exécution  avec  audace  et  activité  ;  mais 
il  manquait  de  la  persévérance  nécessaire  pour  surmon- 
ter les  difficultés,  et  souvent  il  abandonnait  ses  projets  ou 
se  relâchait  dans  l'exécution,  soit  par  impatience,  soit  par 
légèreté.  Charles  délibérait  froidement  et  se  décidait  len- 
tement; mais  lorsqu'une  fois  il  avait  arrêté  son  pian,  il  le 
suivait  avec  une  obstination  inflexible,  et  ni  le  danger  ni 
les  obstacles  ne  pouvaient  le  détourner  dans  l'exécution. 
L'influence  de  leurs  caractères  sur  leurs  entreprises  dut 
mettre  une  égale  différence  dans  les  succès.  François,  par 
son  impétueuse  activité,  déconcerta  souvent  les  plans  de 
l'empereur  les  mieux  concertés.  Charles  en  suivant  ses 
vues  avec  plus  de  sang-froid,  même  avec  fermeté,  arrêta 
souvent  son  rival  dans  sa  carrière  rapide;  et  repoussa  ses 
plus  vigoureux  efforts.  Le  premier,  à  l'ouverture  d'une 
guerre  ou  d'une  campagne,  fondait  sur  son  ennemi  avec 
la  violence  d'un  torrent,  et  entraînait  tout  ce  qui  se  trou- 
vait devant  lui;  le  second,  attendant  pour  agir  que  les 
forces  de  son  rival  commençassent  à  diminuer,  recou- 
vrait à  la  fin  tout  ce  qu'il  avait  perdu  ,  et  faisait  souvent 
de  nouvelles  acquisitions.  Le  roi  de  France  forma  diffé- 
rents projets  de  conquêtes  ;  mais  quelque  brillants  que 
fussent  les  commencements  de  ses  entreprises,  la  fin  en 
fut  rarement  heureuse;  plusieurs  des  entreprises  de  l'em- 
pereur, qu'on  jugeait  impraticables  et  désespérées,  se  ter- 
minèrent avec  le  plus  grand  succès.  François  se  laissait 
éblouir  de  l'éclat  d'un  projet;  Charles  n'était  séduitque 
parla  perspective  des  avantages  qu'il  pouvaiten  recueillir. 
Le  degré  de  leur  mérite  et  de  leur  réputation  respective 
n'a  cependant  été  encore  fixé  ni  par  un  examen  scrupu- 
leux de  leur  talent  pour  le  gouvernement,  ni  par  la  con- 
sidération impartiale  de  la  grandeur  etdu  succès  de  leurs 
entreprises.  François  est  undeces  princes  dont  la  renom- 
mée est  au-dessus  de  leur  génie  et  de  leurs  actions,  et 
cette  préférence  est  l'effet  de  plusieurs  circonstances  réu- 
nies. La  supériorité  que  donna  à  Charles  la  victoire  de 
Pavie,etqu'ilconservadès  lorsjusqu'àlafindeson  règne, 
était  si  manifeste,  que  les  efforts  de  François  pour  affai- 
blir la  puissance  énorme  et  toujours  croissante  de  son  ri- 
val furent  jugés  par  la  plupart  des  autres  Etats,  non-seu- 
lement avec  la  partialité  qu'inspirent  naturellement  ceux 
qui  soutiennent  avec  courage  un  combat  inégal,  mais 
même  avec  la  faveur  que  méritait  celui  qui  attaquait  un 
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ennemi  commun,  et  tâchait  de  réprimer  le  pouvoir  d'un 
souverain  également  formidable  à  tous  les  autres.  D'ail- 
leurs la  réputation  des  princes ,  surtout  aux  yeux  de 
leurs  contemporains,  dépend  autant  de  leurs  qualités  per- 
sonnelles que  de  leurs  talents  pour  le  gouvernement. 
François  commit  des  fautes  graves  et  multipliées,  etdans 
sa  conduite  politique,  et  dans  son  administration  inté- 
rieure ;  mais  il  fut  humain,  bienfaisant,  généreux  ;  il 
avait  de  la  dignité  sans  orgueil,  de  l'affabilité  sans  bas- 
sesse, et  de  la  politesse  sans  fausseté  ;  il  était  aimé  et 
respecté  de  tous  ceux  qui  approchaient  de  sa  personne,  et 
tout  homme  de  mérite  avait  accès  auprès  de  lui.  Séduits 
par  les  qualités  de  l'homme,  ses  sujets  oublièrent  les  dé- 
fauts du  monarque  ;  ils  l'admiraient  comme  le  gentil- 
homme le  plus  accompli  de  son  royaume,  et  ils  se  sou- 
mirent sans  murmurer  à  des  actes  d'administration 
vigoureuse  qu'ils  n'auraient  pas  pardonnes  à  un  prince 
moins  aimable.  11  semble  cependant  que  cette  admiration 
aurait  dû  n'être  que  momentanée  et  mourir  avec  les  cour- 
tisans de  ce  monarque  ;  l'illusion  qui  naissait  de  ses  ver- 
tus privées  à  dû  se  dissiper,  et  la  postérité  devrait  juger 
sa  conduite  publique  avec  son  impartialité  ordinaire; 
mais  cet  effet  naturel  a  été  contre-balancé  par  une  autre 
circonstance,  et  le  nom  de  François  a  passé  à  la  postérité 
avec  une  gloire  dont  le  temps  n'a  fait  qu'augmenter  l'éclat. 
Avant  son  règne ,  les  sciences  et  les  arts  avaient  fait 
peu  de  progrès  en  France;  à  peine  commençaient-ils  à 
franchir  les  limites  de  l'Italie,  où  ils  venaient  de  renaî- 
tre, et  qui  avait  été  jusqu'alors  leur  unique  séjour.  Fran- 
çois les  prit  sous  sa  protection  ;  il  voulut  égaler  Léon  X 
par  l'ardeur  et  la  magnificence  avec  laquelle  il  encoura- 
gea les  lettres.  Il  appela  les  savants  à  sa  cour,  il  conversa 
familièrement  avec  eux,  il  les  employa  dans  les  affaires, 
il  les  éleva  aux  dignités  et  il  les  honora  de  sa  confiance. 
Les  gens  de  lettres  ne  sont  pas  moins  flattés  d'être  trai- 
tés avec  la  distinction  qu'ils  croient  mériter  ,  que  dispo- 
sés à  se  plaindre  lorsqu'on  leur  refuse  les  égards  qui  leur 
sont  dus  ;  ils  crurent  qu'ils  ne  pouvaient  porter  trop  loin 
leur  reconnaissance  pour  un  protecteur  si  généreux ,  et 
célébrèrent  à  l'envi  ses  vertus  et  ses  talents.  Les  écri- 
vains postérieurs  adoptèrent  ces  éloges  et  y  ajoutèrent  en- 
core. Le  titre  de  père  de  lettres ,  qu'on  avait  donné  à 
François,  a  rendu  sa  mémoire  sacrée  chez  les  historiens  : 
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ils  semblent  avoir  regardé  comme  une  sorte  d'impiété  de 
relever  ses  faiblesses  et  de  censurer  ses  défauts.  Ainsi 
François,  avec  moins  de  talents  et  de  succès  que  Charles, 
jouit  peut-être  d'une  réputation  plus  brillante;  et  les 
vertus  personnelles  dont  il  était  doué  lui  ont  mérité  plus 
d'admiration  et  d'éloges  que  n'en  ont  inspiré  le  vaste 
génie  et  les  artifices  heureux  d'un  rival  plus  habile,  mais 
moins  aimable. 

Robertson.  —  Histoire  de  Charles-Quint ,  1.  9  ;  trad.  de  Suard„ 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture:  Portraits  de  François  I" 
et  de  Charles- Quint ,  par  Titien  ;  id.  de  François  tr,  par  Holbein  le 
Jeune. 

g  II.  —  Henri  II. 

Henri  II  succéda  a  François  Ier  en  1547,  et  renouvela  l'alliance  de  son  père 
avec  les  protestants  d'Allemagne  et  avec  les  Turcs.  Il  enleva  même  à  Charles- 
Quint  les  Trois-Evèchés  (Metz,  Toul  et  Verdun),  et  s'avança  jusqu'à  Strasbourg, 
sans  pouvoir  l'emporter.  L'empereur,  malade  à  Inspruck" ,  où  il  s'était  rendu 
pour  suivre  de  plus  près  les  délibérations  du  concile  de  Trente,  et  sur  le  point 
d'être  surpris  dans  cette  ville  par  Maurice  de  Saxe  à  la  tête  des  protestants, 
signa  avec  ces  derniers  la  paix  de  Passau.  Puis  il  vint  assiéger  Metz  que  le 
duc  de  Guise  défendit  avec  un  plein  succès  (1552). 

Leoêe  du  siège  de  Metz  par  Charles -Quint. 

Après  le  partement  de  l'Empereur,  ses  deux  camps  se 
levèrent  le  dtmxiesme  de  janvier,  par  un  signe  de  feu 
quils  i'eirent  de  l'un  à  l'autre,  sur  les  onze  heures  de 
nuict ,  et  marcha  celuy  de  la  royne  Marie  jusques  à  Ar- 
cancy,  lieue  et  demie  de  Metz,  contre  bas  la  Mozelle,  et 
le  grand  soubs  la  conduite  du  duc  d"Albe  ,  par  delà  le 
pont  des  Moulins  ;  sur  la  queue  duquel  délibérant  M.  le 
prince  de  La  Rochesuryon  faire  lendemain  une  entre- 
prise avec  sa  compagnie  et  cent  chevaulx  de  celle  de 
M.  de  Guyse,  ensemble  les  chevaulx  legiers  du  seigneur 
deRendau,  messieurs  d'Anguyen,  de  Coudé,  de  Nemours, 
grand  prieur  de  France  ,  marquis  d'Albeuf ,  duc  Horace 
de  Montmorency  ,  vidame  de  Chartres,  Banville  et  au- 
tres seigneurs  en  voulurent  estre.  Et  n'ayans  autre  yssue 
que  par  la  poterne  des  moulins  de  la  Seille,  furent  con- 
traincts  mettre  pied  à  terre  pour  sortir.  En  quoy  alla  tant 
de  temps  ,  que  les  ennemis  eurent  cependant  passé  ce 
pont  des  Moulins  ,  ayants  laissé  au  bout  d  ieeluy  ,  et  à 
l'advenue  de  la  ville  ,  un  gros  nombre  d  narqn °bouziers 

15 
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et  de  corselets  ,  lesquels,  pource  qu'il  estoit  trop  dange- 
gereux  de  les  enfoncer  là  où  ils  estoyent,  les  nostres  essayè- 
rent souvent  les  attirer  à  la  campagne  ;  mais  ils  n'y  vou* 
lurent  venir  :  donc  s'en  retournans,  eurent  le  spectacle 
d'une  si  grande  ruine  de  camp,  qu'on  eustplus  tost  jugé 
l'armée  y  avoir  esté  vaincue  que  s'en  estre  levée  ;  tant 
d'hommes  morts  de  quelcosté  qu'on  regardas!,  beaucoup 
àquine  restait  qu'un  peu  de  vie,  et  une  infinités  de  mala- 
des qu'on  oyoit  plaindre  dans  les  loges,  lesquelles  à  ceste 
occasion,  ils  avoyent  laissées  entières;  en  chascun  quar- 
tier cimitieres  grands  ;  etfraischement  labourez,  les  che- 
mins couverts  de  chevaulx  morts,  les  tentes  ,  les  armes 
et  autres  meubles  abandonnez  ,  et  généralement  une  si 
gnmde  misère  en  tout,  qu'elle  esmeut  à  compassion  ceulx 
mesmes  qui  leur  estoyent  justement  ennemis.  Ils  trou- 
vèrent davantage  plus  de  douze  mille  pains  et  autres 
vivres  gastez.  Par  où  l'on  peult  cognoistre  que  la  Provi- 
dence de  l'Empereur  estoit  merveilleuse ,  d'avoir  si  lon- 
guement et  en  hyver  entretenu  un  tel  et  si  grand  peupie, 
sans  aucune  disette ,  en  pays  desjà  ruiné  et  destruit. 
Peult  estre  que  si  le  rigoreux  commandement  de  la  guerre 
eust  esté  en  main  d'un  prince  non  tant  humain  que  M.  de 
Guyse,  qu'on  eust  envoyé  incontinent  mettre  le  feu  par 
tout  le  camp,  mais  sa  pitié  ne  le  peult  souffrir,  ains  en- 
voya assembler  les  malades  ,  ordonnant  une  charitable 
aulmosne  pour  les  nourrir  et  guérir,  et  sépulture  à  ceulx 
qui  estoyent  desjà  trespassez.  Puis  feit  entendre  au  duc 
d'Àlbe  ,  Lque  s'il  vouloit  envoyer  de  ses  gens  pour  leur 
pourvoir,  et  les  conduire  à  Thionville,  il  les  accommode- 
roit  volontiers  de  batteaux  bien  couverts  pour  les  y  mener. 
Au  moyen  de  quoy  il  adjousta  à  son  nom  (bien  que  très 
grand  de  beaucoup  d'autres  louables  œuvres)  encores 
ceste  humanité,  qui  en  rendra  et  la  mémoire  etluy  mes- 
mes immortels. 

Bertrand  de  Salignac  (1).  —  Le  siège  de  Metz. 


(1)  Bertrand  de  Salignac,  seigneur  de  La  Motte-Fénelon,  fut  tour  à  tour 
guerrier ,  diplomate  et  écrivain.  C'est  ainsi  qu'il  assista  au  siège  de  Metz  et  à 
h  bataille  de  Renty;  qu'il  représenta  Henri  II ,  Charles  IX  et  Henri  III  à  la 
cour  d'Elisabeth;  qu'il  écrivit  le  Siège  de  Metz,  les  Lettres  sur  le  voyage  du 
roi  {Henri  II)  aux  Pays-Bas  de  l'Empereur ,  et  ses  Négociations  en  Angleterre. 
Il  mourut  en  1599  ,  ayant  illustré  un  nom  que  devait  rendre  si  célèbre  l'au- 
teur de  Tèlémaaue. 
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Pour  venger  son  échec  de  Metz  ,  Charles-Quint  se  jeta  sur  l'Artois ,  où  il 
brûla  la  ville  de  Thérouanne  ;  mais  il  perdit ,  bientôt  après ,  la  bataille  de 
Renty  contre  Guise  et  Tavannes.  Pendant  ce  temps ,  le  maréchal  de  Brissac 
luttait  avec  succès  dans  le  Piémont;  le  maréchal  de  Strozzi  et  Montluc  défen- 
daient jtour  à  tour  la  ville  de  Sienne  qui  dut  enfin  capituler  ;  notre  flotte , 
unie  à  celle  des  Turcs ,  menaçait  les  côtes  de  la  Sicile ,  saccageait  l'île  d'Elbe, 
et  enlevait  aux  Génois  quelques  villes  de  la  Corse.  Charles-Quint  prit  le  parti 
d'abdiquer  (1555-1556). 

Abdication  de  Charles- Quint. 

Le  25  octobre,  Charles-Quint  accompli!  son  abdication 
avec  beaucoup  de  solennité,  en  présence  des  Etats  géné- 
raux des  dix-sept  provinces  ,  des  membres  du  conseil 
d'Etat,  du  conseil  privé,  du  couseil  des  finances,  des  che- 
valiers de  la  Toison-d'Or,  des  grands  de  sa  cour,  des  am- 
bassadeurs étrangers  réunis  dans  la  vaste  salle  du  palais 
de  Bruxelles,  où  le  peuple  avait  été  également  introduit. 
Vêtu  de  deuil,  portant  le  collier  de  la  Toison-d'Or,  ac- 
compagné de  son  fils  le  roi  Philippe,  de  ses  sœurs  les  rei- 
nes de  Hongrie  et  de  France ,  de  ses  neveux  l'archiduc 
Ferdinand  d'Autriche  et  le  duc  Philibert-Emmanuel  de 
Savoie,  de  sa  nièce  Christine,  duchesse  de  Lorraine,  le 
vieil  empereur  s'avança  avec  peine,  appuyé  d'une  main 
sur  un  bâton  ,  de  l'autre  sur  l'épaule  de  Guillaume  de 
Nassau,  prince  d'Orange.  Après  qu'il  se  fut  assis  sous  le 
dais  de  Bourgogne,  ayant  à  sa  droite  son  fils,  à  sa  gauche 
sa  sœur  la  gouvernante  Marie,  autour  de  lui  le  reste  de 
sa  famille,  sur  les  côtés  et  en  face  les  corps  de  l'Etat  et  les 
principaux  personnages  du  pays  placés  selon  leur  rang, 
Philibert  de  Bruxelles,  membre  du  conseil  secret  prit  la 
parole  par  ses  ordres  et  fit  connaître  son  irrévocable  des- 
sein. Il  puisa  surtout  dans  les  fatigues  et  les  infirmités  de 
ce  grand  et  glorieux  prince  les  raisons  qui  l'obligeaient  à 
se  dessaisir  du  gouvernement  de  ses  Etats.  Quoiqu'on  s'at- 
tendît à  cette  résolution,  le  discours  qui  l'annonça  péné- 
tra l'assemblée  d'une  émotion  visible. 

L'empereur ,  se  levant  alors  ,  s'appuya  sur  l'épaule  du 
prince  d'Orange,  et  prit  la  parole  en  ces  termes  :  «  Bien 
»  que  Philibert  de  Bruxelles  vous  ait  amplement  expliqué, 
»  mes  amis,  les  causes  qui  m'ont  déterminé  à  renoncer  à 
»  ces  Etats,  et  à  les  laisser  à  mon  fils  don  Philippe  pour 
»  qu'il  les  possède  et  les  régisse,  je  désire  vous  dire  encore 
»  certaines  choses  de  ma  propre  bouche.  Vous  vous  en 
»  souvenez ,  le  5  février  de  cette  année ,  il  y  a  eu  qua- 
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»  rante  ans  accomplis  que  mon  aïeul  l'empereur  Maximi- 
lien,  dans  le  même  lieu  et  à  la  même  heure,  m'éman- 

*  cipa  à  l'âge  de  quinze  ans,  me  tira  de  la  tutelle  sous 
»  laquelle  j'étais,  et  me  rendit  seigneur  de  moi-même. 
»  L'année  suivante,  qui  fut  la  seizième  de  mon  âge, 

mourut  le  roi  Ferdinand,  mon  aïeul,  père  de  ma  mère, 
»  dans  le  royaume  duquel  je  commençai  à  régner,  parce 
»  que  ma  mère  bien-aimée  ,  qui'  est  morte  depuis  peu , 
»  était  restée,  après  la  mort  de  mon  père,  avec  le juge- 
»  ment  égaré  et  n'avait  jamais  recouvré  assez  de  santé 
»  pour  gouverner  elle-même.  J'allai  donc  en  Espagne,  à 
»  travers  l'Océan.  Bientôt  survint  la  mort  de  mon  aïeul 
»  Maximilien,  à  la  dix-neuvième  année  de  mon  âge,  et, 
»  quoique  je  fusse  encore  fort  jeune,  on  me  conféra  à  sa 
»  place  la  dignité  impériale.  Je  n'y  prétendis  pas  par  une 
»  ambition  désordonnée  de  commander  à  beaucoup  de 
»  royaumes,  mais  afin  de  procurer  le  bien  de  l'Allema- 
»  gne,  de  pourvoir  à  la  défense  de  la  Flandre,  de  consa- 
»  crer  toutes  mes  forces  au  salut  delà  chrétien  té  contre  le 
«  Turc  et  de  travailler  à  l'accroissement  de  la  religion 
»  chrétienne.  Mais  si  ce  zèle  fut  en  moi ,  je  ne  pus  pas  le 
»  montrer  autant  que  je  l'aurais  voulu  ,  à  cause  des  trou- 
ï>  blés  suscités  par  les  hérésies  de  Luther  et  des  autres 
»  novateurs  de  l'Allemagne ,  et  à  cause  des  guerres  péril- 
»  leuses  où  m'ont  jeté  l'inimitié  et  l'envie  des  princes  mes 
»  voisins,  et  dont  je  me  suis  heureusement  tiré  par  la 
»  faveur  divine.  » 

Racontanteusuite  brièvement  les  agitations  multipliées 
de  sa  vie  ,  il  dit  qu'il  était  allé  neuf  fois  en  Allemagne, 
qu'il  s'était  rendu  six  fois  en  Espagne,  sept  fois  en  Italie, 
qu'il  était  venu  dix  fois  en  Flandre,  qu'il  était  entré  qua- 
tre fois  en  France  ,  qu'il  avait  passé  deux  fois  en  Angle- 
terre et  deux  autres  fois  en  Afrique  ,  et  que  pour  accom- 
plir ces  voyages  ou  ces  expéditions,  au  nombre  desquels 
il  ne  comptait  pas  les  courses  de  peu  d'importance,  il  avait 
traversé  huit  fois  la  Méditerranée  et  trois  fois  l'Océan. 
«  Cette  fois,  ajoutait-il,  sera  la  quatrième  pour  aller 
»  m'ensevelir  en  Espagne...  Je  peux  dire  que  rien  ne  m'a 
»  été  plus  pénible  et  n'afflige  autant  mon  esprit  que  ce 
»  que  j'éprouve  en  vous  quittant  aujourd'hui,  sans  vous 
»  laisser  avec  la  paix  et  dans  le  repos  que  j'aurais  désiré. 
»  Ma  sœur  Marie  qui,  pendant  mes  absences,  vous  a  si 

•  sagement  gouvernés  et  si  bien  défendus,  vous  a  expïi- 
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»  que,  dans  la  dernière  assemblée ,  la  cause  de  la  réso- 
»  lution  que  je  prends.  Je  né  peux  plus  m'occuper  des 
»  affaires  sans  une  très-grande  fatigue  pour  moi  et  sans 
»  un  extrême  détriment  pour  elles.  Les  soucis  que  donne 
»  une  si  grande  charge,  l'accablement  qu'elle  cause,  mes 
»  infirmités,  une  santé  tout  à  fait  ruinée,  ne  me  laissent 
»  plus  les  forces  suffisantes  pour  gouverner  les  Etats  que 
»  Dieu  m'a  confiés;  le  peu  qui  m'en  reste  va  disparaître 
»  bientôt.  Aussi  aurais-je  déposé  depuis  longtemps  ce 
»  fardeau  ,  si  le  jeune  âge  de  mon  fils  et  l'incapacité  de 
»  ma  mère  n'avaient  pas  forcé  et  mon  esprit  et  mon  corps 
»  à  en  supporter  le  poids  jusqu'à  cette  heure.  La  dernière 
»  fois  que  je  suis  allé  en  Allemagne,  j'étais  déterminé  à 
»  faire  ce  que  vous  me  voyez  faire  aujourd'hui,  mais  je 
»  ne  pus  m'y  résoudre  encore  en  voyant  le  misérable  état 
»  de  la  république  chrétienne  livrée  à  tant  de  tumultes, 
»  de  nouveautés,  d'opinions  particulières  dans  la  foi ,  de 
»  guerres  plus  que  civiles,  et  finalement  tombée  dans 
»  d'aussi  déplorables  désordres  ;  j'en  fus  détourné  parce 
»  que  mes  maux  n'étaient  pas  encore  si  grands  et  que 
•  j'espérais  donner  un  bon  terme  à  toutes  choses  et  rame- 
»  ner  la  paix.  Afin  de  ne  pas  manquer  à  ce  que  je  devais, 
»  j'exposai  mes  forces,  mes  biens,  mon  repos  et  même 
»  ma  vie  pour  le  salut  de  la  chrétienté  et  la  défense  de 
»  mes  sujets.  Je  sortis  de  là  avec  une  partie  de  ce  que  je 
»  désirais  tant.  Mais  le  roi  de  France  et  quelques  Alle- 
»  mands  ,  manquant  à  la  paix  et  à  l'accord  qu'ils  avaient 
»  jurés,  marchèrent  contre  moi  et  faillirent  me  prendre. 
»  Le  roi  de  France  s'empara  de  la  cité  de  Metz ,  et  moi , 
»  au  cœur  de  l'hiver,  par  la  rigueur  du  froid ,  au  milieu 
»  des  eaux  et  des  neiges,  je  m'avançai  à  la  tête  d'une 
»  puissante  armée  levée  à  mes  frais  pour  la  reprendre  et 
»  la  restituer  à  l'Empire.  Les  Allemands  virent  que  je 
»  n'avais  pas  encore  déposé  la  couronne  impériale  et 
»  n'entendais  laisser  diminuer  en  rien  la  majesté  qu'elle 
»  avait  toujours  eue.  » 

Et  ici ,  entrant  dans  le  détail  de  sa  lutte  avec  la  France, 
il  en  rappela  les  incidents  variés  pendant  les  deux  der- 
nières années.  Puis  il  ajouta  :  «  J'ai  exécuté  tout  ce  que 
»  Dieu  a  permis,  car  les  événements  dépendent  de  la  vo- 
»  lonté  de  Dieu.  Nous  autres  hommes  agissons  selon  no- 
»  tre  pouvoir,  nos  forces ,  notre  esprit,  et  Dieu  donne  la 
»  victoire  et  permet  la  défaite.  J'ai  fait  constamment  ce 
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»  que  j'ai  pu ,  et  Dieu  m'a  aidé.  Je  lui  rends  des  grâces 
»  infinies  de  m'avoir  secouru  dans  mes  plus  grandes  tra- 
»  verses  et  dans  tous  mes  dangers. 

»  Aujourd'hui ,  je  me  sens  si  fatigué ,  que  je  ne  saurais 
>>  vous  être  d'aucun  secours  ,  comme  vous  le  voyez  vous- 
»  mêmes.  Dans  l'état  d'accablement  et  de  faiblesse  où  je 
j>  me  trouve,  j'aurais  un  grand  et  rigoureux  compte  à 
»  rendre  à  Dieu  et  aux  hommes,  si  je  ne  déposais  l'auto- 
»  rite,  ainsi  que  je  l'ai  résolu,  puisque  mon  fils,  le  roi  Phi- 
»  lippe,  est  en  âge  suffisant  pour  pouvoir  vous  gouverner 
»  et  qu'il  sera,  comme  je  l'espère,  un  bon  prince  pour 
»  tous  mes  sujets  bien-aimés...  Je  suis  donc  déterminé  à 
»  passer  en  Espagne ,  à  céder  à  mon  fils  Philippe  la  pos- 
»  session  de  tous  mes  Etats,  et  à  mon  frère,  le  roi  des 
»  Romains,  l'Empire.  Je  vous  recommande  beaucoup 
»  mon  fils,  et  je  vous  demande, -en  souvenir  de  moi, 
»  d'avoir  pour  lui  l'amour  que  vous  avez  toujours  eu  pour 
»  moi.  Je  vous  demande  aussi  de  conserver  entre  vous  la 
»  même  affection  et  le  même  accord.  Soyez  obéissants  en- 
*  vers  la  justice,  zélés  dans  l'observation  des  lois;  gardez 
»  le  respect  en  tout  ce  qui  se  doit,  et  ne  refusez  pas  à  l'au- 
»  torité  l'appui  dont  elle  a  besoin. 

»  Prenez  garde  surtout  de  vous  laisser  infecter  par  les 
»  sectes  des  pays  voisins.  Extirpez-en  bien  vite  les  ger- 
»  mes,  s'ils  paraissent  parmi  vous  ,  de  peur  que,  s'éten- 
»  dant ,  ils  ne  bouleversent  votre  Etat  de  fond  en  comble, 
»  et  que  vous  ne  tombiez  dans  les  plus  extrêmes  calamités. 
y>  Quant  à  la  manière  dont  je  vous  ai  gouvernés ,  j'avoue 
»  m'être  trompé  plus  d'une  fois,  égaré  par  l'inexpérience 
»  de  la  jeunesse,  par  les  présomptions  de  l'âge  viril,  ou 
»  par  quelque  autre  vice  de  la  faiblesse  humaine.  J'ose 
»  cependant  affirmer  que  jamais,  de  ma  connaissance  et 
»  avec  mon  assentiment,  il  n'a  été  fait  tort  ou  violence  à 
»  aucun  de  mes  sujets.  Si  donc  quelqu'un  peut  justement 
»  se  plaindre  d'en  avoir  souffert,  j'atteste  que  c'est  à  mon 
»  insu  et  malgré  moi;  je  déclare  devant  tout  le  monde 
»  que  je  le  regrette  du  fond  du  cœur,  et  je  supplie  les  pré- 
»  sents  ainsi  que  les  absents  de  vouloir  bien  me  le  par- 
»  donner.  » 

L'empereur  se  tournant  alors  vers  son  fils  avec  une 
extrême  tendresse,  lui  recommanda,  dans  les  termes  les 
plus  pathétiques,  de  défendre  la  foi  de  ses  ancêtres  et  de 
régir  ses  sujets  en  paix  et  en  justice.  Puis,  ne  pouvant 
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plus  se  soutenir  sur  ses  pieds,  la  voix  altérée  par  l'émo- 
tion ,  le  visage  pâli  par  la  fatigue ,  il  se  laissa  tomber  sur 
son  siège.  On  l'avait  écouté  dans  le  plus  religieux  silence, 
avec  des  sentiments  qui  avaient  eu  peine  à  se  contenir,  et 
qui  éclatèrent  de  toutes  parts  lorsqu'il  eut  fini  de  parler. 
«  Son  discours ,  dit  un  de  ceux  qui  l'entendirent,  remua 
l'âme  de  tout  le  monde;  le  plus  grand  nombre  pleuraient, 
quelques-uns  sanglotaient;  l'attendrissement  gagna  l'em- 
pereur et  la  reine  Marie,  et  moi  j'avais  le  visage  inonde 
de  larmes.  » 

Le  syndic  d'Anvers  ,  Jacques  Maes ,  exprima  à  l'empe- 
reur, au  nom  des  Etats,  l'affliction  qu'ils  éprouvaient  en 
perdant  un  prince  de  qui  ils  avaient  reçu  tant  de  bien- 
faits,  et  dit  qu'ils  ne  pouvaient  s'en  consoler  que  par  la 
certitude  que  le  roi  son  fils ,  imitateur  de  ses  vertus  et 
héritier  de  sa  valeur,  leur  inspirerait  le  même  attache- 
ment et  la  même  reconnaissance.  Le  roi  Philippe,  se  je- 
tant alors  aux  pieds  de  son  père,  se  déclara  indigne  du 
grand  honneur  et  de  l'extrême  grâce  qu'il  lui  faisait.  Il 
assura  qu'il  acceptait  la  résignation  des  Etats  de  Flandre 
par  soumission  filiale  et  avec  une  respectueuse  gratitude, 
puisque  l'empereur  le  voulait  et  le  commandait.  «  Je  pro- 
mets ,  ajouta-t-il,  Dieu  me  venant  en  aide,  de  les  admi- 
nistrer selon  la  justice,  de  les  défendre  avec  courage,  d'y 
maintenir  les  lois ,  d'y  protéger  la  religion  et  d'y  rendre 
à  chacun  son  droit.  »  Il  baisa  en  même  temps  la  main  de 
son  père,  et,  s'étant  levé,  il  se  tourna  vers  les  seigneurs  et 
les  députés  des  Etats,  auxquels  il  dit  :  «  Je  voudrais  par- 
ler assez  bien  le  français  pour  vous  exprimer  de  ma  pro- 
pre bouche  la  sincère  affection  que  je  porte  aux  provinces 
et  aux  peuples  de  la  Belgique.  Mais  ne  pouvant  le  faire 
ni  en  français  ni  en  flamand,  l'évêque  d'Arras,  à  qui  j'ai 
ouvert  mon  cœur  et  qui  connaît  mes  pensées ,  le  fera  à 
ma  place.  Ecoutez-le  donc,  je  vous  prie ,  comme  si  vous 
m'entendiez  moi-même.  »  Dans  un  discours  confiant, 
Granvelle  se  rendit  l'adroit  interprète  des  sentiments  du 
fils  de  Charles-Quint,  en  affirmant  qu'ils  étaient  en  tout 
conformes  aux  recommandations  de  son  père.  «  Il  agira, 
dit-il,  en  excellent  prince  envers  vous,  comme  vous  avez 
promis  à  l'empereur  d'agir  envers  lui  en  loyaux  sujets.  » 

La  reine  de  Hongrie  se  démit  alors  publiquement  de 
l'administration  des  dix-sept  provinces,  qu'elle  avait  exer- 
cée avec  non  moins  d'habilité  que  d'éclat  durant  vingt- 


344  HISTOIRE  DE  l'europe,  DE  1270  A  1610. 

quatre  années.  Aucune  prière  n'avait  pu  la  décider  à  la; 
conserver.  Cette  femme  d'un  grand  cœur,  d'un  esprit  haut 
et  ferme,  malade  comme  Charles-Quint  et  fatiguée  de 
l'autorité  comme  lui,  voulait  passer  dans  le  repos  et  dans 
la  prière  le  reste  des  jours  qu'elle  avait  encore  à  vivre. 
Elle  disait  qu'à  son  âge,  après  avoir  servi  plus  de  vingt- 
quatre  ans  sous  l'empereur  son  frère,  il  ne  lui  convenait 
pas  de  recommencer  à  servir  sous  le  roi  son  neveu  ,  et 
qu'il  fallait  se  contenter,  le  reste  de  sa  vie,  d'un  Dieu  et 
d'un  maître.  Décidée  à  suivre  en  Espagne  le  frère  qu'elle 
aimait  par-dessus  tout,  elle  prit  congé  des  peuples  de  la 
Belgique  ,  en  priant  leurs  députés  d'avoir  pour  agréables 
ses  services  passés,  en  les  remerciant  de  leur  zélé  con- 
cours, en  leur  recommandant  de  déférer  aux  sages  con- 
seils de  leur  ancien  souverain,  d'être  docilement  attachés 
à  leur  prince  nouveau,  et  en  leur  souhaitant  les  plus 
grandes  prospérités.  «  En  quelque  lieu  que  je  me  trouve, 
dit-elle  en  finissant,  je  m'intéresserai  à  tout  ce  qui  vous 
touche,  et  vous  trouverez  en  moi  l'affection  que  j'ai  tou- 
jours eue  pour  votre  patrie  qui  est  aussi  la  mienne.  » 

La  transmission  solennelle  des  Pays-Bas  de  Charles- 
Quint  à  Philippe  II  fut  consacrée  le  lendemain  par  une 
cession  écrite,  signée  de  la  main  de  l'empereur  et  notifiée 
à  toutes  les  provinces.  Le  même  jour  et  dans  la  même 
salle,  les  députés  de  chacune  d'elles  prêtèrent  le  serment 
d'obéissance  au  roi  Philippe  ,  qui  jura  de  son  côté  d'ob- 
server fidèlement  leurs  lois ,  de  respecter  leurs  usages , 
de  maintenir  leurs  privilèges ,  et  qui  leur  donna  pour 
gouverneur  général  son  cousin,  le  duc  Philibert-Emma- 
nuel de  Savoie.  Il  nomma  en  même  temps,  comme  leurs 
gouverneurs  particuliers,  les  plus  grands  personnages  du 
pays,  qu'il  mit  dans  le  conseil  d'Etat,  et  auxquels  il  con- 
fia tous  les  commandements  militaires,  pratiquant  envers 
eux  la  politique  de  son  père  ,  dont  il  ne  se  départit  que 
dix  ans  plus  tard,  d'une  manière  si  tragique  pour  eux  et 
si  désastreuse  pour  lui. 

L'abdication  de  la  souveraineté  des  Pays-Bas  et  de  la 
Franche-Comté  fut  suivie,  environ  deux  mois  et  demie 
après,  d'autres  abdications,  accomplies  avec  moins  d'ap- 
pareil et  plus  de  simplicité.  Le  1(5  janvier,  l'empereur 
céda  les  royaumes  de  Castille ,  d'Aragon  ,  de  Sicile  et 
toutes  leurs  dépendances  au  prince  d'Espagne,  qui  les 
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reçut  à  genoux.  Les  actes  divers  de  ces  cessions  nom- 
breuses ,  dressés  par  le  secrétaire  d'Etat  Eraso,  comme 
notaire  public,  et  passés  devant  les  représentants  de  ces 
royaumes  comme  témoins,  continrent  les  mêmes  motifs 
que  l'empereur  avait  déjà  fait  connaître  dans  l'assemblée 
de  Bruxelles.  Après  les  avoir  exposés  de  nouveau  avec 
autant  de  scrupule  que  de  force,  il  disait  :  «  Nous  avons 
résolu,  de  notre  volonté  libre,  spontanée,  absolue  et  sa- 
tisfaite, sans  en  avoir  été  prié  et  sans  y  avoir  été  induit, 
par  la  seule  considération  que  cela  convient  au  bien  de 
nos  sujets  et  vassaux,  en  roi  qui  ne  connaît  pas  de  supé- 
rieur au  temporel  et  qui  anticipe  sur  sa  mort,  de  renon- 
cer en  faveur  de  vous,  notre  fils  premier-né,  prince  juré 
d'Espagne  ,  aux  royaumes  et  seigneuries  de  Castille  et 
Léon,  de  Grenade  et  Navarre,  des  Indes,  des  îles  et  ter- 
res fermes  de  l'Océan,  des  grandes  maîtrises  de  Santiago, 
de  Calatrava ,  d'Alcantara  ,  dont  nous  avons  l'adminis- 
tration perpétuelle,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique , 
afin  que,  avec  la  bénédiction  de  Dieu  et  la  nôtre,  vous  les 
possédiez  et  les  administriez  comme  nous  les  avons  eus 
et  gouvernés  iious-même  jusqu'à  ce  jour.  Nous  nous  en 
dépouillons  pleinement,  et,  en  attendant  que  vous  puis- 
siez en  prendre  possession  ,  nous  vous  en  donnons  cette 
cession  écrite,  que  nous  voulons  être  tenue  pour  loi  tout 
comme  si  nous  l'avions  faite  en  cortès,  publiée  dans  no- 
tre cour  et  dans  nos  royaumes.  »  Cet  acte,  que  signèrent 
en  qualité  de  témoins  le  duc  de  Mediria-Celi,  le  comte  de 
Feria,  le  marquis  d'Aguilar,  le  marquis  de  las  Navas,  le 
grand  commandeur  d'Alcantara ,  don  Luis  de  Avila  et 
Zuniga,  don  Juan  Manrique  de  Lara,  porte-clés  de  Cala- 
trava, Luis  Quijada,  majordome  de  l'empereur  et  colonel 
de  l'infanterie  espagnole,  don  Pedro  de  Cordova  et  Gut- 
tiere  Lopez  de  Padilla ,  majordomes  du  roi ,  et  tous  les 
deux  du  chapitre  général  de  Santiago,  don  Diego  de  Aze- 
vedo,  également  majordome  de  Philippe  II,  les  licenciés 
Mincheca  et  Briviesca  ,  membres  du  conseil  de  l'empe- 
reur, fut  complété  par  une  transmission  semblable  des 
royaumes  d'Aragon ,  de  Valence  ,  de  May  orque ,  de  Sar- 
daigne  et  de  Sicile ,  à  laquelle  assistèrent  don  Martin 
d'Aragon,  comte  de  Ribagorza,  Juan  de  Luna,  Gastellan 
de  Milan,  Juan  de  Heredia  et  Augustin  Gallart,  chance- 
lier d'Aragon. 

Le  même  jour,  Charles- Quint  signifia  a  ses  peuples  ces 
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diverses  transmissions  de  couronnes.  Il  écrivit  à  tous  les 
prélats,  à  tous  les  grands,  et  il  ordonna  à  toutes  les  villes 
de  faire  flotter  les  bannières  qu'elles  avaient  coutume 
d'arborer  quand  elles  avaient  un  nouveau  souverain ,  et 
de  remplir  les  solennités  requises  en  ces  occasions ,  tout 
comme  si  Dieu  avait  disposé  de  lui.  Il  les  invitait  à  obéir 
désormais  à  son  fils,  à  le  servir,  à  l'honorer  comme  leur 
vrai  seigneur  et  leur  roi  naturel,  et  à  exécuter  ses  ordres 
écrits  et  oraux  ainsi  qu'elles  avaient  accompli  les  siens 
propres.  La  gouvernante  dona  Juana ,  dont  Philippe  II 
avait  confirmé  les  pouvoirs,  fit  proclamer  le  nouveau  roi. 
Tous  les  grands  corps  de  l'Etat  s'empressèrent  de  le  re- 
connaître ,  et  l'infant  don  Carlos ,  précédé  des  rois  d'ar- 
mes et  suivi  de  tous  les  membres  des  conseils,  inaugura 
lui-même,  devant  le  peuple,  l'autorité  souveraine  de  son 
père.  Sur  une  grande  estrade,  élevée.au  milieu  de  la  place 
de  Valladolid,  il  découvrit  l'étendard  royal,  et,  le  dres- 
sant d'une  main  encore  faible,  mais  que  soutenaient  son 
gouverneur  et  son  majordome  mayor  don  Antonio  Rojas, 
il  poussa  le  cri  national  de  Castiïle^  Castille  pour  le  roi 
Philippe  notre  seigneur!  La  prise  de  possession  du  royaume 
d'Aragon  était  soumise  à  des  formalités  et  subordonnée 
à  des  serments  qui  exigeaient  la  présence  même  de  Phi- 
lippe II,  et  qui  ne  devaient  être  prêtés  que  plus  tard. 

Mignet.  — Charles-Quint,  etc.,  ch.  2. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Théâtre  :  Don  Juan  d'Autriche, 
par  Casimir  Delavigne.  —  Peinture  :  Abdication  de  l'empereur  Char- 
les-Quint à  Bruxelles,  par  Jérôme  Franck  ou  Francken  ;  Apothéose  de 
Charles-Quint ,  par  Titien. 

Débarrassé  de  l'empereur,  qui  s'était  retiré  à  Saint-Just,  dans  l'Estramadure 
espagnole ,  Henri  II  eut  encore  sur  les  bras  le  roi  Philippe  II.  Il  fut  même 


entre  la  France  et  l'Espagne  :  notre  roi  consentit  en  effet  à  marier  à  Philippe  II 
sa  fille  Elisabeth,  déjà  promise  à  l'infant  don  Carlos,  âgé  de  quatorze  ans. 
De  grandes  fêtes  furent  célébrées  à  l'occasion  de  ce  mariage  :  Henri  II  y 
trouva  la  mort  dans  un  tournoi  (1559).  —  Nous  insistons  sur  le  principal  ré- 
sultat des  guerres  d'Italie:  la  Renaissance,  en  faisant  précéder  cet  extrait  de 
deux  autres  qui  en  sont  comme  le  prélude  :  l'invention  de  l'imprimerie  et  le 
tableau  de  l'Italie  au  temps  de  Jules  II  et  de  Léon  X. 

§  III.  —  Imprimerie,  Renaissance 

Invention  de  l'imprimerie. 
Si  l'invention  de  la  poudre  à  canon  a  fait  une  révolu- 
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tion  dans  Fart  militaire,  celle  de  l'imprimerie  en  a  pro- 
duit une  dans  tout  ce  qui  tient  à  la  littérature  et  à  la  civi- 
lisation, et  même  dans  toute  la  vie  sociale,  politique  et 
civile  des  Européens.  Elle  doit  son  origine  à  la  gravure 
en  bois,  qui  doitlasienne  à  la  moulure  des  cartes  à  jouer. 
Le  métier  de  cartiers  ou  faiseurs  de  cartes  existait  en 
Allemagne  depuis  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  et  il 
est  probable  que  les  Allemands  imaginèrent  les  premiers 
des  formes  et  des  patrons  pour  imprimer  les  cartes  qui, 
plus  anciennement,  étaient  peintes  à  la  main  et  par  con- 
séquent fort  chères.  L'industrie  des  cartiers  se  porta  en- 
suite sur  les  images  tirées  de  l'histoire  sainte  :  ils  eurent 
même  l'idée  de  les  accompagner  de  légendes  pour  leur 
servir  d'explication.  Ces  feuilles  imprimées  à  la  main,  et 
réunies  en  forme  de  livre,  devinrent  probablement  l'ori- 
gine de  la  typographie.  Au  commencement  du  quinzième 
siècle,  Laurent  Goster,  à  Harlem,  imagina  de  graver  en 
bois  des  pages  entières  de  texte,  et  d'en  tirer  des  épreu- 
ves, et  les  Hollandais  ont  voulu  lui  attribuer  pour  cela 
l'honneurd'unedes  plus  belles  inventions.  Maisl'essence 
de  la  typographie,  ce  qui  la  rend  un  art  si  merveilleux, 
ce  qui  est  cause  qu'elle  a  opéré  une  si  grande  révolution, 
c'est  la  mobilité  des  caractères.  C'est  seulement  depuis 
qu'on  s'est  avisé  de  tailler,  non  des  pages  entières,  mais 
des  lettres  mobiles  qui ,  après  avoir  été  réunies  pour  com- 
poser des  pages,  ont  pu,  après  le  tirage,  être  séparées  et 
former  d'autres  pages  pour  une  composition  nouvelle:  ce 
n'est  que  depuis  cette  époque  que  la  typographie  existait. 
Il  est  vrai  qu'elle  était  encore  dans  un  état  fort  impar- 
fait. C'était  une  opération  fort  longue  que  de  tailler  le 
nombre  de  caractères  nécessaires  pour  la  composition 
d'une  feuille  entière  de  quatre  pages  in-folio.  Il  était  im- 
possible d'éviter  l'inégalité  des  divers  types  du  même  ca- 
ractère ;  il  était  même  extrêmement  difficile  que  les  lignes 
d'une  même  page  fussent  conformes  l'une  à  l'autre.  Il 
fallait  faire  un  pas  de  plus  et  fondre  les  caractères  en  mé- 
tal. Il  était  donc  nécessaire  de  graver  d'abord  un  poinçon 
en  relief  sur  métal  dur,  de  s'en  servir  ensuite  pour  frap- 
per des  matrices  dans  un  autre  métal  plus  mou,  mais 
assez  dur  cependant  pour  que  ces  matrices  creuses  pus- 
sent recevoir  un  troisième  métal  fondu,  qui,  après  s'être 
refroidi,  représentât  l'imitation  parfaite  du  poinçon.  Que 
de  méditations ,  combien  d'essais  infructueux  doit  avoir 
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coûté  une  opération  cependant  si  simple,  qu'on  ne  conçoit 
pas  que  l'esprit  humain  ne  s'en  soit  pas  avisé  plus  tôt  ! 
Par  ce  procédé  on  se  procura  des  caractères  parfaitement 
nets  et  égaux  ;  la  typographie  était  inventée,  et  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  perfectionner  successivement  les  formes 
des  lettres,  en  imitant  de  beaux  modèles,  et  à  multiplier 
les  espèces  de  caractères,  afin  de  pouvoir  en  employer 
plusieurs  à  la  fois. 

Telle  est  en  effet  la  marche  que  l'imprimerie  a  suivie 
dans  son  perfectionnement  depuis  les  impressions  xylo- 
graphiques  de  Coster,  qui  étaient  faites  par  des  planches 
solides,  jusqu'aux  ouvrages  qui  sont  sortis,  après  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle,  des  presses  de  Mayence. 

L'invention  des  caractères  mobiles  appartient  à  Jean 
Guttenberg  dit  Gœnsefleisch,  de  la  famille  noble  des  Sor- 
genloch  de  Mayence,  né  en  1397.  En  1424  il  s'établit  à 
Strasbourg  et  y  obtint  une  place  de  constofler;  c'est  ainsi 
qu'on  nommait  les  sénateurs  nobles  de  cette  ville  libre. 
Il  s'occupa  de  toutes  sortes  d'arts  occultes,  et  établit  une 
presse  par  le  moyen  de  laquelle  il  imprimait  des  formes 
enchâssées  dans  des  cadres  et  composées  de  caractères 
mobiles.  Ce  fait  est  prouvé  par  un  document  authentique, 
par  une  enquête  juridique  laite  en  1436  à  l'occasion  d'un 
procès  qui  s'était  élevé  entre  Guttenberg  et  les  héritiers 
de  celui  qui  avait  fourni  les  fonds  pour  son  entreprise. 
La  matière  dont  Guttenberg  se  servait  pour  tailler  ses 
types  était  d'abord  le  bois,  ensuite  le  plomb. 

On  ne  connaît  aucun  ouvrage  sorti  des  presses  de  Gut- 
tenberg à  Strasbourg,  soit  parce  qu'il  n'y  mit  pas  dédale, 
soit  parce  que  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  cette  ville  se  bor- 
nait à  des  essais  auxquels  le  dérangement  de  sa  fortune 
l'a  empêché  de  donner  suite.  Il  les  continua  après  son 
retour  à  Mayence,  qui  eut  lieu  en  1445.  Un  orfèvre  de 
cette  ville,  nommé  Jean  Fust  ou  Faust,  lui  fournit  en 
1450  les  fonds  nécessaires  pour  monter  une  nouvelle 
presse;  mais  par  des  raisons  inconnues  son  entreprise  eut 
si  peu  de  succès  qu'il  fallut  en  venir  à  une  liquidation 
forcée  entre  les  deux  associés.  L'inventeur  de  l'imprime- 
rie fut  exproprié  et  tout  l'attirail  typographique  échut , 
en  1455,  à  celui  qui  avait  avancé  les  fonds.  Cependant 
Guttenberg  put  monter  de  nouveau  un  atelier, et  continua 
d'imprimer  jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu  vers  l'an  1468, 
sans  jamais  mettre  son  nom  à  aucune  de  ses  productions. 
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ni  y  ajouter  une  date,  peut-être  parce  que  les  préjugés  de 
sa  caste  l'empêchaient  défaire  gloire  d'une  invention  qui 
trahissait  son  goût  pour  les  occupations  mécaniques. 

Quant  à  Faust  ,  maître  des  presses,  des  caractères  et 
des  outils  de  Guttenberg,  il  prit  à  son  service  un  jeune 
homme  deGernsheim,  nommé  Pierre  Schœtfer  qui  avait 
quelque  temps  exercé  à  Paris  le  métier  de  copiste  de  li- 
vres. Cet  homme  entendu  ,  qui  devint  l'associé  et  le  gen- 
dre de  Faust,  compléta  les  inventions  dont  la  réunion 
constitue  l'imprimerie  portée  à  sa  perfection,  en  substi- 
tuant au  plomb  et  aux  autres  métaux,  dont  Guttenberg 
avait  formé  la  matière  de  ses  lettres,  un  mélange  de  mé- 
taux qui  eût  assez  de  dureté  pour  que  les  caractères  ne 
s'usassent  pas  trop  promptement,  et  assez  de  mollesse 
pour  ne  pas  percer  le  papier  sur  lequel  les  formes  sont 
imprimées.  Schœffer  trouva  aussi  cette  espèce  d'encre 
qui  seule  est  propre  à  l'impression.  Mais  la  plus  impor- 
tante de  ses  découvertes,  celle  qui  a  rendu  son  nom  im- 
mortel, c'est  l'invention  de  la  gravure  des  poinçons  et  de 
la  fonte  des  caractères  par  le  moyen  des  matrices. 

Nous  avons  dit  que  Guttenberg  ne  donnait  pas  de  date 
à  ses  impressions  et  n'y  mettait  pas  son  nom.  Il  en  résuite 
qu'on  ne  connaît  pas  avec  une  entière  certitude  celles 
qu'il  a  fournies.  Il  existe  cependant  un  livre  qui  paraît 
indubitablement  être  sorti  de  ses  presses  pendant  qu'il 
était  associé  à  Faust,  c'est-à-dire  entre  les  années  1450 
et  1455.  C'est  une  Bible  latine  en  deux  volumes  in-folio, 
imprimée  en  caractères  gravés  de  forme  gothique... 

Aussitôt  que  Faust  et  Schœrler  furent  possesseurs  d'une 
imprimerie,  ils  firent  gloire  de  leur  art.  En  1457,  ils  im- 
primèrent un  psautier  ou  plutôt  un  bréviaire  latin,  à  la 
fin  duquel  ils  disent  en  mauvais  latin  que  ce  livre  des 
psaumes,  ou  des  spaumes,  comme  il  y  a  par  une  faute 
d'impression,  a  été  confectionné  sans  plume  ni  écriture, 
par  le  moyen  d'une  invention  ingénieuse  defairedes  ca- 
ractères et  d'imprimer.  Ce  psautier  est  le  premier  livre  à 
date  certaine,  et  probablement  le  premier  que  Faust  et 
Schœffer  ont  imprimé,  car  les  caractères  dont  ils  se  sont 
servis  étaient  gravés  et  non  fondus  ,  comme  le  prouve 
leur  inégalité.  Les  lettres  initiales  ont  été  ajoutées  après 
coup,  non  à  la  main,  mais  également  par  le  moyen  d'une 
presse,  et  même  par  une  pression  plus  forte  que  celle  qui 
a  été  employée  pour  le  texte... 
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Quoique  Faust  et  Schœffer  se  donnassent  beaucoup  de 
peine  pour  rester  en  possession  exclusive  de  l'art  de  l'im- 
primerie, jusqu'à  faire  prêter  serment  à  leurs  ouvriers 
de  ne  révéler  à  personne  leur  secret,  et  jusqu'à  les  tenir 
enfermés  comme  dans  un  cachot,  il  transpira  néanmoins, 
et  il  existe  une  Bible  latine  imprimée  par  Albert  Pfister, 
à  Bamberg,  avant  l'année  1462  ;  mais  ce  fut  cette  même 
année  que  le  secret  fut  entièrement  divulgué,  lorsque  la 
ville  de  Mayence  ayartf  été  prise  de  force  dans  une  guerre 
civile  entre  les  deux  archevêques,  les  ouvriers  de  Faust 
et  Schœli'er  se  dispersèrent  et  allèrent  établir  ailleurs  des 
ateliers  dans  le  genre  de  celui  où  ils  avaient  travaillé.  Ce 
fut  ainsi  que  la  typographie  se  répandit  en  Allemagne, 
en  France  et  au  delà  des  Alpes.  La  première  imprime- 
rie établie  hors  de  Mayence  et  de  Bamberg  fut  celle  de 
Cologne,  qui  est  de  1464  ;  il  y  en- eut,  en  1465,  à  Rome  ; 
en  1469,  à  Milan  et  à  Venise;  en  1470,  à  Paris,  à  Foli- 
gno,  à  Vérone  et  à  Nuremberg,  etc. 

Quelque  admirable  que  Fart  typographique  fût  dans 
ses  effets  ,  il  s'en  faut  pourtant  beaucoup  qu'il  ait  été  ac- 
cueilli dans  son  origine  avec  l'enthousiasme  qu'il  aurait 
dû.  produire,  ou  même  avec  la  faveur  qu'il  méritait.  Il 
ruinait  une  classe  d'hommes  qui  était  devenue  extrême- 
ment nombreuse  depuis  le  quatorzième  siècle  :  celle  des 
copistes  qui,  à  cette  époque,  n'étaient  pas  de  simples 
écrivains  mécaniques,  mais  des  savants,  souvent  du  pre- 
mier mérite.  Ainsi ,  au  lieu  de  s'apercevoir  de  l'avan- 
tage que  l'imprimerie  promettait  pour  le  progrès  des 
lettres,  beaucoup  de  personnes  n'y  virent  au  contraire 
qu'un  moyen  de  les  faire  rétrograder,  parce  que  l'érudi- 
tion et  la  calligraphie  cessaient,  pour  une  foule  d'indivi- 
dus, d'être  un  moyen  de  gagner  leur  vie  d'une  manière 
honorable.  Il  faut  y  ajouter  que  les  possesseurs  de  bi- 
bliothèques achetées  à  frais  immenses  voyaient  dimi- 
nuer leur  capital  par  la  multiplication  des  livres  ;  ainsi 
leur  intérêt  et  leur  vanité  en  étaient  offensés.  Eniiu 
l'amour-propre  des  savants  mêmes  se  trouva^choqué  de 
ce  que  l'érudition  qui,  jusqu'alors,  ne  pouvait  être  acquise 
qu'avec  de  grandes  peines  et  par  beaucoup  de  dépenses, 
allât  devenir  le  domaine  de  la  foule.  11  ne  fallait  rien  moins 
que  l'évidence  des  immenses  avantages  qu'offre  la  typo- 
graphie, pour  l'emporter  enfin  sur  toutes  ces  préventi'  s. 
Scijoell.  —  Cours  d'kàtoirc  des  états  européens,  1.  5.  ch.  6. 
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L'Italie  au  temps  de  Jules  II  et  de  Léon  X. 

Un  Français  passe  les  Alpes  :  il  voit  à  Pavie  Jérôme 
Cardan  ,  qui  a  écrit  sur  presque  tous  les  sujets  ,  et  dont 
les  ouvrages  contiennent  dix  volumes  in-folio.  A  Parme, 
il  voit  le  Corrége  peignant  à  fresque  le  dôme  de  la  cathé- 
drale; à  Mantoue,  le  comte  Balthasar  Castillon,  auteur 
de  l'excellent  ouvrage  intitulé  Le  Courtisan ,  //  Corti- 
giano;  à  Vérone,  Fracastor ,  médecin  ,  philosophe  ,  astro- 
nome, mathématicien ,  littérateur,  cosmographe,  célèbre 
sous  tous  les  rapports  ,  mais  surtout  comme  poëte  ;  car  la 
plupart  des  écrivans  cherchaient  alors  à  se  distinguer 
dans  tous  les  genres,  et  c'est  ce  qui  doit  arriver  lorsque 
les  lettres  s'introduisent  dans  un  pays.  A  Padoue,  il  as- 
siste aux  leçons  de  Philippe  Dèce ,  professeur  en  droit, 
renommé  par  la  supériorité  de  ses  talents  et  de  ses  lumiè- 
res :  cette  ville  était  dans  la  dépendance  de  Venise. 
Louis  XII  s'étant  emparé  du  Milanais,  voulut  en  illustrer 
la  capitale,  en  y  établissant  Dèce  ;  il  le  fit  demander  à  la 
république,  qui  le  refusa  longtemps.  Les  négociations 
continuèrent,  et  l'on  vit  le  moment  où  ces  deux  puissan- 
ces allaient  en  venir  aux  mains  pour  la  possession  d'un 
jurisconsulte. 

Notre  voyageur  voit  à  Venise  Daniel  Barbaro ,  héritier 
d'un  nom  très-heureux  pour  les  lettres,  et  dont  il  a  sou- 
tenu l'éclat  par  des  commentaires  sur  la  rhétorique  d'Aris- 
tote,  par  une  traduction  de  Vitruve,  par  un  traité  sur  la 
perspective;  Paul  Manuce,  qui  exerça  l'imprimerie,  et 
qui  cultiva  les  lettres  avec-  le  même  succès  que  son  père , 
Aide  Manuce.  Il  trouve. chez  Paul  toutes  les  éditions  des 
anciens  auteurs  grecs  et  latins,  nouvellement  sorties  des 
plus  fameuses  presses  d'Italie ,  entre  autres  celle  de  Gicé- 
ron  en  quatre  volumes  in-folio ,  publiée  à  Milan  en  149$, 
et  le  Psautier  en  quatre  langues,  hébreu,  grec,  chaldéen 
et  arabe,  imprimé  à  Gênes  en  1516. 

Il  voit,  à  Ferrare,  l'Arioste;  à  Bologne,  six  cents  éco- 
liers assidus  aux  leçons  de  jurisprudence  que  donnait  le 
professeur  Ricini,  et  de  ce  nombre  Alciat,  qui,  bientôt 
après  ,  en  rassembla  huit  cents ,  et  qui  effaça  la  gloire  de 
Barthole  et  d'Accurse;  à  Florence,  Machiavel,  les  histo- 
riens Guichardin  et  Paul  Jove,  une  université  florissante, 
et  cette  maison  de  Médicis ,  auparavant  bornée  aux  opé- 
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rations  du  commerce ,  alors  souveraine  et  alliée  à  plu- 
sieurs maisons  royales,  qui  montra  de  grandes  vertus 
dans  son  premier  état,  de  grands  vices  dans  le  second,  et 
qui  fut  toujours  célèbre  parce  qu'elle  s'intéressa  toujours 
aux  lettres  et  aux  arts  ;  à  Sienne,  Mathiole  travaillant  à 
son  Commentaire  sur  Dioscoride  ;  à  Rome,  Michel-Ange 
élevant  la  coupole  de  Saint-Pierre  ,  Raphaël  peignant  les 
galeries  du  Vatican  (1)  ;  Sadolet  et  Bemho,  depuis  cardi- 
naux ,  remplissant  alors  auprès  de  Léon  X  la  place  de 
secrétaires  ;  le  Trissin  donnant  la  première  représenta- 
tion de  sa  Sophonisbe  ,  première  tragédie  composée  par  un 
moderne;  Béroald,  bibliothécaire  du  Vatican,  s'occupant 
à  publier  les  Annales  de  Tacite ,  qu'on  venait  de  découvrir 
en  Westphalie ,  et  que  Léon  X  avait  acquises  pour  la 
somme  de  cinq  cents  ducats  d'or;  le  même  pape  propo- 
sant des  places  aux  savants  de  toutes  les  nations,  qui 
viendraient  résider  dans  ses  Etats,  et  des  récompenses  dis- 


(i)  «  Tout  historien,  de  quelque  nation  européenne  qu'il  raconte  les  fastes, 
doit  s'incliner  en  passant  devant  ces  deux  colosses ,  qui  dominent  et  domineront 
durant  de  longs  âges  l'art  moderne  tout  entier  :  Michel-Ange  et  Raphaël  appar- 
tiennent à  l'Europe  et  à  l'univers.  On  a  voulu  voir  dans  Michel-Ange  l'expres- 
sion du  seizième  siècle,  la  conclusion  et  le  résumé  du  moyen  âge,  et  spécia- 
lement du  génie  florentin.  Sans  doute ,  il  procède  du  Dante  et  des  peintres  du 
Campo-Sanlo  ,  il  procède  même  de  plus  loin .  d'Homère  et  de  la  Bible  ;  mais  il 
n'est  pas  là  tout  entier,  il  part  de  la  Divine  Comédie,  de  l'Iliade  et  de  la  Ge- 
nèse pour  s'élancer  dans  des  abîmes  inconnus  :  il  y  a  en  lui  autant  de  l'avenir 
que  du  passé ,  seulement  l'avenir  qu'il  annonce  est  plein  de  mystères  comme 
ces  prophètes  impénétrables  et  terribles  qu'il  a  évoqués  du  fond  des  anciennes 
traditions  :  le  Christ  du  Jugement  dernier  n'est  pas  plus  le  Jésus  des  artistes  du 
moyen  âge  que  le  Jupiter  olympien,  c'est  un  Dieu  inconnu  qui  juge  l'ancien 
monde  et  ouvre  le  nouveau,  tout  Michel-Ange  est  dans  un  mot,  le  mot  suprême 
des  formules  magiques  de  l'Orient,  puissance... 

»  L'intelligence  et  l'amour  sont  compréhensibles:  la  puissance  ne  l'esi  point. 
Si  Raphaël  est  plus  clair  et  plus  intelligible  à  tons  les  yeux,  ce  n'est  pas  que 
Michel-Ange  soit  l'homme  du  passé  et  Raphaël  l'homme  de  l'avenir  :  Michel- 
Ange  est  l'ange  des  ténèbres  divines,  des  nuages  du  Sinaï  ;  Raphaël  est  l'esprit 
de  lumière,  d'harmonie  et  d'amour,  la  blanche  vision  du  Thabor.  Le  sculpteur 
de  Moïse  et  le  peintre  de  la  Transfiguration  ont  donné  chacun  leur  propre  sym- 
bole dans  ces  deux  ouvrages:  leur  caractère,  leur  figure  et  leur  vie  ré] 
rent  à  leur  mission;  Michel-Ange  vécut  austère,  impénétrable  et  solitaire; 
Raphaël,  radieux,  et  traînant  tous  les  cœurs  après  lui,  marchait  entouré  de 
cinquante  bons  et  vaillants  élèves,  comme  uu  monarque  au  milieu  de  sa  cour  : 
«  cet  homme,  qu'aimaient  non-seulement  les  hommes  mais  les  animaux  privés 
de  raison  ,  faisait  régner  partout  l'harmonie  et  la  joie  sereine  autour  de  lui  » 
(Vasari).  Raphaël  a  réalisé  dans  l'art  le  problème  que  la  science  poursuit  en- 
core, la  fusion  du  moyen  âge  et  de  l'antiquité,  de  la  religion  et  de  la  philo- 
sophie :  la  pensée,  le  cœur  et  l'imagination  n'ont  encore  rien  conçu  au  delà  : 
Raphaël  lusit  la  terre  au  ciel...  »  (II.  Martin). 
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tinguées  à  ceux  qui  lui  apporteraient  des  manuscrits  in- 
connus. 

A  Naples,  il  trouve  Talésio  travaillant  à  reproduire  le 
système  de  Parménide,  et  qui,  suivant  Bacon,  fut  le 
premier  restaurateur  de  la  philosophie  ;  il  trouve  aussi  ce 
Jordan  Bruno,  que  la  nature  semblait  avoir  choisi  pour 
son  interprète,  mais  à  qui,  en  lui  donnant  un  très-beau 
génie,  elle  refusa  le  talent  de  se  gouverner. 

Jusqu'ici,  notre  voyageur  s'est  borné  à  traverser  rapi- 
dement l'Italie  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  marchant  tou- 
jours entre  des  prodiges,  je  veux  dire  entre  de  grands 
monuments  et  de  grands  hommes,  toujours  saisi  d'une 
admiration  qui  croissait  à  chaque  instant.  De  semblables 
objets  frapperont  partout  ses  regards,  lorsqu'il  multipliera 
ses  courses  :  de  là ,  quelle  moisson  de  découvertes  ,  et 
quelle  source  de  réflexions  sur  l'origine  des  lumières  qui 
ont  éclairé  l'Europe  1  Je  me  contente  d'indiquer  ces  re- 
cherches; cependant  mon  sujet  m'entraîne  et  exige  en- 
core quelques  développements. 

Dans  les  cinquième  et  sixième  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, l'Italie  fut  subjugée  par  les  Hérules,  les  Goths  , 
les  Ostrogoths  et  d'autres  peuples  jusqu'alors  inconnus; 
dans  le  quinzième,  elle  le  fut,  sous  des  auspices  plus  fa- 
vorables, par  le  génie  et  parles  talents.  Ils  y  furen t  appelés 
ou  du  moins  accueillis  parles  maisons  de  Médicis,  d'Esté, 
d'Urbin,  deGonzague,  par  les  plus  petits  souverains,  par 
les  diverses  républiques  :  partout  de  grands  hommes,  les 
uns  nés  dans  le  pays  même,  les  autres  attirés  des  pays 
étrangers ,  moins  par  un  vil  intérêt  que  par  des  distinc- 
tions flatteuses  ;  d'autres  appelés  chez  les  nations  voisines 
pour  y  propager  les  lumières,  pour  y  veiller  sur  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  ou  sur  la  santé  des  souverains. 

Partout  s'organisaient  des  universités,  des  collèges,  des 
imprimeries  pour  toutes  sortes  de  langues  et  de  sciences , 
des  bibliothèques  sans  cesse  enrichies  des  ouvrages  qu'on 
y  publiait,  et  des  manuscrits  nouvellement  apportés  des 
pays  ou  l'ignorance  avait  conservé  son  empire.  Les  aca- 
démies se  multiplièrent  tellement,  qu'à  Ferrare  on  en 
comptait  dix  à  douze ,  à  Bologne  environ  quatorze ,  à 
Sienne  seize.  Elles  avaient  pour  objet  les  sciences,  les 
belles-lettres,  les  langues,  l'histoire,  les  arts.  Dans  deux 
de  ces  académies,  dont  l'une  était  spécialement  dévouée  à 
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Platon  et  l'autre  à  son  disciple  Aristote,  étaient  discutées 
les  opinions  de  l'ancienne  philosophie,  et  pressenties 
celles  de  la  philosophie  moderne.  A  Bologne ,  ainsi  qu  a 
Venise,  une  de  ces  sociétés  veillait  sur  l'imprimerie,  sur 
la  beauté  du  papier,  la  fonte  des  caractères,  la  correction 
des  épreuves  ,  et  sur  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la 
perfection  des  éditions  nouvelles. 

L'Italie  était  alors  le  pays  où  les  lettres  avaient  fait  et 
faisaient  tous  les  jours  le  plus  de  progrès.  Ces  progrès 
étaient  l'effet  de  l'émulation  entre  les  divers  gouverne- 
ments qui  se  la  partageaient,  et  de  la  nature  du  climat. 
Dans  chaque  Etat,  les  capitales,  et  même  des  villes  moins 
considérables,  étaient  extrêmement  avides  d'instruction 
et  de  gloire  :  elles  offraient  presque  toutes  aux  astrono- 
mes des  observatoires ,  aux  anatomistes  des  amphithéâ- 
tres, aux  naturalistes  des  jardins  de  plantes,  à  tous  les 
gens  de  lettres  des  collections  de  livres ,  de  médailles  et 
de  monuments  antiques;  à  tous  les  genres  de  connais- 
sances, des  marques  éclatantes  de  considération,  de  re- 
connaissance et  de  respect. 

Quant  au  climat ,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  cette 
contrée  des  imaginations  actives  et  fécondes ,  des  esprits 
justes,  profonds,  propres  à  concevoir  de  grandes  entre- 
prises ,  capables  de  les  méditer  longtemps ,  et  incapables 
de  les  abandonner  quand  ils  les  ont  bien  conçues.  C'est 
à  ces  avantages  et  à  ces  qualités  réunies  que  l'Italie  dut 
cette  masse  de  lumières  et  de  talents  qui ,  en  quelques 
années ,  l'éleva  si  fort  au-dessus  des  autres  contrées  de 
l'Europe.       # 

J'ai  placé  l'Arioste  sous  le  pontificat  de  Léon  X.  J'au- 
rais pu  mettre,  parmi  les  contemporains  de  ce  poëte, 
Pétrarque,  quoiqu'il  ait  vécu  environ  cent  cinquante  ans 
avant  lui,  et  le  Tasse,  qui  naquit  onze  ans  après  :  le  pre- 
mier, parce  que  ce  ne  fut  que  sous  Léon  X  que  ses  poé- 
sies italiennes ,  oubliées  presque  dès  leur  naissance , 
furent  goûtées  et  obtinrent  quantité  d'éditions  et  de  com- 
mentaires ;  le  Tasse  ,  parce  qu'il  s'était  formé  en  grande 
partie  sur  l'Arioste.  C'est  ainsi  qu'on  donne  le  nom  du 
Nil  aux  sources  et  aux  embouchures  de  ce  fleuve.  Tous 
les  genres  de  poésie  furent  alors  cultivés  et  laissèrent  des 
modèles.  Outre  l'Arioste,  on  peut  citer,  pour  la  poésie 
italienne,  Bernard  Tasse,  père  du  célèbre  Torquato,  Her- 
cule Bentivogiio ,  Annibai  Caro  ,  Berni  ;  pour  la  poésie 
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latine,  Sarmazar,  Politien,  Vida,  Béroald;  et  parmi  ceux 
qui,  sans  être  décidément  poètes-,  faisaient  des  vers  ,  ou 
peut  compter  Léon  X,  Machiavel,  Michel-Ange,  Benve- 
nuto  Cellini,  qui  excella  dans  la  sculpture,  l'orfèvrerie  et 
la  gravure. 

Les  progrès  de  l'architecture  dans  ce  siècle  sont  attes- 
tés, d'un  côté,  par  les  ouvrages  de  Serlio,  de  Vignole  e! 
de  Pallade,  ainsi  que  par  cette  foule  de  commentaires  qn! 
parurent  sur  le  traité  de  Vitruve  ;  d'un  autre  côté,  par  le. 
édifices  publics  et  particuliers  contruits  alors,  et  qui  sub- 
sistent encore. 

A  l'égard  de  la  peinture  ,  j'ai  fait  mention  de  Michel 
Ange,  de  Raphaël,  du  Gorrége  ;  il  faut  leur  joindre  Juif? 
Romain,  le  Titien,  André  del  Sarte,  qui  vivaient  dans 
même  temps,  et  cette  quantité  de  génies  formés  par  leur? 
leçons  et  par  leurs  ouvrages. 

Tous  les  jours  il  paraissait  de  nouveaux  écrits  sur  lès 
systèmes  de  Platon ,  d'Aristote  et  des  anciens  philoso- 
phes. Des  critiques  obstinés,  tels  queGiraldus,  Panvinius 
Sigonius ,   travaillaient  sur  les  antiquités  romaines,   , 
presque  toutes  les   villes  rassemblaient  leurs  annales. 
Tandis  que,  pour  connaître  clans  toute  son  étendue  l'his- 
toire de  l'homme,  quelques  écrivains  remontaient  au.: 
nations  les  plus  anciennes ,  des  voyageurs   intrépide 
s'exposaient  aux  plus  grands  dangers  pour  découvrir  le 
nations  éloignées  et  inconnues,  dont  on  ne  faisait  que 
soupçonner  l'existence.  Les  noms  de  Christophe-Colomb 
génois,  d'Améric-Vespuce  de  Florence,  de  Sébastien  G< 
bot  de  Venise,  décorent  cette  dernière  liste,  bientôt  gros- 
sie par  les  noms  de  plusieurs  autres  Italiens ,  dont  h*.- 
relations  furent  insérées,  peu  de  temps  après ,  dans  La 
collection  de  Ramusio ,  leur  compatriote. 

La  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  ,  en  1453 ,  et 
les  libéralités  de  Léon  X,  firent  refluer  en  Italie  quantité 
de  Grecs  qui  apportèrent  avec  eux  tous  les  livres  élémen- 
taires relatifs  aux  mathématiques.  On  s'empressa  d'étu- 
dier  leur  langue;  leurs  livres  furent  imprimés,  traduits,   | 
expliqués ,  et  le  goût  de  la  géométrie  devint  général.   : 
Plusieurs  lui  consacraient  tous  leurs  moments  :  tels  furen  t  j 
Commandon,  Tartaglia  ;   d'autres  l'associaient  à  leur? 
premiers  travaux  :  tels  fut  Maurolico  de  Messine,  qui  pu- 
blia différents  ouvrages  sur  l'arithmétique,  les  mécani-    l 
ques,  l'astronomie,  l'optique  ,  la  musique,  l'histoire 


356  HISTOIRE   DE  L'ECROPE  ,    DE    1^70   A    1610. 

Sicile,  la  grammaire,  la  vie  de  quelques  saints,  le  mar- 
tyrologe romain,  sans  négliger  la  poésie  italienne  :  tel  fut 
aussi  Augustin  Nifo,  professeur  de  philosophie  à  Rome, 
sous  Léon  X  ,  qui  écrivit  sur  l'astronomie  ,  la  médecine  , 
la  politique,  la  morale,  la  rhétorique,  et  sur  plusieurs  au- 
tres sujets. 

L'anatomie  fut  enrichie  par  les  observations  de  Fallope 
de  Modène,  d'Aquapendente  son  disciple,  de  Bolognini 
de  Padoue,  de  Vigo  de  Gênes,  etc. 

Aldrovandi  de  Bologne,  après  avoir,  pendant  quarante- 
huit  ans,  professé  la  botanique  et  la  philosophie  dans 
l'université  de  cette  ville,  laissa  un  Cours  d'histoire  natu- 
relle en  dix-sept  volumes  in-folio.  Parmi  cette  immense 
quantité  d'ouvrages  qui  parurent  alors,  je  n'ai  pas  fait 
mention  de  ceux  qui  avaient  spécialement  pour  objet  la 
théologie  ou  la  jurisprudence,  "parce  qu'ils  sont  connus 
de  ceux  qui  cultivent  ces  sciences,  et  qu'ils  intéressent 
peu  ceux  à  qui  elles  sont  étrangères.  A  l'égard  des  autres 
classes  ,  je  n'ai  cité  que  quelques  exemples  pris,  pour 
ainsi  dire,  au  hasard.  Ils  suffiront  pour  montrer  les  diffé- 
rents genres  de  littérature  dont  on  aimait  à  s'occuper,  et 
les  différents  moyens  qu'on  employait  pour  étendre  et 
multiplier  les  connaissances. 

Les  progrès  des  arts  favorisaient  le  goût  des  spectacles 
et  de  la  magnificence.  L'étude  de  l'histoire  et  des  monu- 
ments des  Grecs  et  des  Romains  inspirait  des  idées  de 
décence,  d'ensemble  et  de  perfection  qu'on  n'avait  point, 
eues  jusqu'alors.  Julien  de  Médicis  ,  frère  de  Léon  X, 
ayant  été  proclamé  citoyen  romain ,  cette  proclamation 
fut  accompagnée  de  jeux  publics  ;  et  sur  un  vaste  théâtre 
construit  exprès  dans  la  place  du  Capitule,  on  représenta 
pendant  deux  jours  une  comédie  de  Plaute,  dont  la  musi- 
que et  l'appareil  extraordinaire  excitèrent  l'admiration 
générale.  Le  pape  qui  crut  en  cette  occasion  devoir  con- 
vertir en  un  acte  de  bienfaisance  ce  qui  n'était  qu'un 
acte  de  justice  ,  diminua  quelques-uns  des  impôts  ;  et  le 
peuple,  qui  prit  cet  acte  de  justice  pour  un  acte  de  bien- 
faisance, lui  éleva  une  statue. 

Un  observateur  qui  verrait  tout  à  coup  la  nature  laisser 
échapper  tant  de  secrets,  la  philosophie  tant  de  vérités, 
l'industrie  tant  de  nouvelles  pratiques ,  dans  le  temps 
même  qu'on  ajoutait  à  l'ancien  monde  un  monde  nou- 
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veau,  croirait  assister  à  la  naissance  d'un  nouveau  genre 
humain  ;  mais  la  surprise  que  lui  causeraient  toutes  ces 
merveilles  diminuerait  aussitôt  qu'il  verrait  le  mérite  et 
les  talents  luttant  avec  avantage  contre  les  titres  les  plus 
respectés ,  les  savants  et  les  gens  de  lettres  admis  à  la 
pourpre  romaine,  aux  conseils  des  rois,  aux  places  les  plus 
importantes  du  gouvernement ,  à  tous  les  honneurs  ,  à 
toutes  les  dignités. 

Pour  jeter  un  nouvel  intérêt  sur  ce  voyage,  il  suffirait 
d'ajouter  à  cette  émulation  de  gloire  qui  éclatait  de  toutes 
parts  ,  toutes  les  idées  nouvelles  que  faisait  éclore  cette 
étonnante  révolution,  et  tous  ces  mouvements  qui  agi- 
taient alors  les  nations  de  l'Europe,  et  tous  ces  rapports 
avec  l'ancienne  Rome,  qui  reviennent  sans  cesse  à  l'es- 
prit, et  tout  ce  que  le  présent  annonçait  pour  l'avenir; 
car  enfin  le  siècle  de  Léon  X  fut  l'aurore  de  ceux  qui  le 
suivirent,  et  plusieurs  génies  qui  ont  brillé  dans  les  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles  chez  les  différentes  na- 
tions doivent  une  grande  partie  de  leur  gloire  à  ceux  que 
l'Italie  produisit  dans  les  deux  siècles  précédents. 

Barthélémy  (1).  —  Voyage  en  Italie,  appendice  XI. 

Renaissance  en  France. 

Quand  les  Français  passèrent  les  monts ,  l'Italie  était 
dans  l'enfantement  d'un  art  nouveau  :  l'angle  droit  ou 
l'arcade,  le  dôme,  les  colonnes  fortes  et  pleines  ,  les  or- 
nements discrets  d'origine  grecque  et  romaine,  mêlés  à 
ceux  qu'une  fantaisie  réglée  par  le  goût  savait  trouver, 
remplaçaient,  dans  les  monuments  religieux  et  civils, 
l'angle  aigu,  l'ogive,  les  légères  colonnettes,  et  la  prodi- 
gue ornementation  du  dernier  âge  du  style  ogival.  Les 
statues  ne  restaient  plus  enchâssées  dans  les  niches  des 
églises,  étouffées  sous  les  lourdes  et  roides  draperies  des 
saints;  le  sculpteur  travaillait  à  l'air  libre,  traitait  tous 
les  sujets,  étudiait  le  nu,  surtout  étudiait  l'antique,  dont 
chaque  jour  on  découvrait  les  chefs-d'œuvre.  Le  peintre 
trouvait,  sur  la  palette  récemment  enrichie,  une  beauté 
de  coloris,  une  variété  de  tons  qui  communiquait  la  vie  à 
tous  les  détails  et  au  fini  du  dessin.  Michel- Angle,  en  un 

(l)  Pour  Barthélémy,  voir  Lectures  historiques,  t.  II  (Grèce). 
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mot,  achevait  le  dôme  de  Saint-Pierre  commencé  par 
Bramante,  taillait  sa  grande  statue  de  Moïse,  ou  peignait 
sa  formidable  page  du  Jugement  dernier,  et  Raphaël,  l'ar- 
tiste favori  de  Léon  X  ,  donnait  V Ecole  d' Athènes,  la  Dis- 
pute du  Saint-Sacrement  et  ses  divines  madones. 

La  France  était  bien  loin  de  là  pour  la  peinture  ,  car 
elle  n'avait  à  montrer  que  de  beaux  vitraux,  et  à  prêter  à 
l'étranger  que  d'habiles  verriers  comme  Claude  et  Guil- 
laume de  Marseille,  qui  avaient  été  appelés  par  Jules  II 
pour  faire  les  vitraux  du  Vatican  ,  ces  merveilles  tom- 
bées du  ciel,  ainsi  que  Vasari  les  appelle. 

Mais  dans  l'architecture,  dans  la  sculpture,  elle  était 
d'elle-même  entrée  dans  les  nouvelles  voies.  Roger 
Ango,  «  le  maître  des  ouvrages  »  de  Rouen  ,  n'avait  pas 
attendu  que  Louis  XII  ramenât  .d'Italie  Fra  Giocoudo 
pour  commencer  le  palais  de  justice  de  la  capitale  de  la 
Normandie,  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  monumental 
en  France.  D'autres  élevaient  à  Paris  la  chapelle  de  l'hô- 
tel de  Gluny  et  l'hôtel  de  La  Trémoille,  dont  les  derniers 
débris  ornent  l'Ecole  des  beaux-arts  ;  à  Saint-Quentin,  à 
Dreux,  à  Nevers,  de  curieuses  maisons  de  ville  ;  à  Blois, 
la  façade  orientale  du  château.  La  sculpture,  qui,  dès  le 
milieu  du  dernier  siècle,  avait  su  si  bien  décorer  la  mai- 
son de  Jacques  Gœur,  à  Bourges  ,  ne  restait  pas  en  ar- 
rière de  sa  sœur  aînée,  témoin  les  tombeaux  de  Georges 
d'Amboise  à  Rouen,  et  celui  du  duc  de  Bretagne,  Fran- 
çois II,  à  Nantes. 

Ainsi  un  art  tout  français  se  formait ,  qui  gardait  du 
passé  ce  qui  va  si  bien  à  notre  climat,  les  grands  com- 
bles, toute  cette  décoration  du  sommet  de  l'édifice  que  les 
monuments  à  toit  plat  ne  comportent  pas,  les  tourelles 
gracieusement  suspendues  aux  angles  ,  l'arcade  surbais- 
sée, ce  qui  permettait  de  varier  l'ouverture  de  l'arc,  et 
les  tours  de  tout  caractère  qui  rompaient  heureusement 
l'uniformité  des  lignes.  Que  lui  manquait-il  pour  être  la 
Renaissance?  Un  peu  plus  de  légèreté  ,  de  grâce  et  de 
richesse,  un  peu  plus  de  science  anatomique  et  architec- 
turale ,  et  surtout,  ce  qui  fut  un  des  signes  de  ce  temps 
où  l'homme  retrouva  la  liberté  de  son  esprit,  je  veux  dire 
le  caprice  contenu,  la  fantaisie  réglée,  qui  vont  couvrir 
les  monuments  de  délicieuses  arabesques, guirlandes  de 
fleurs  et  de  feuillages,  danses  gracieuses  d'êtres  fantasti- 
ques ou  réels  qui  courent  dans  les  entre-colonnements  , 
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descendent  du  fronton,  où  se  plient  en  courbes  élégantes 
le  long  des  arceaux. 

La  France  ne  doit  donc  pas  tout  à  François  Ier,  comme 
l'affirme  BenvenutoCellini,  qui  avait  intérêt  à  faire  croire 
qu'avant  l'arrivée  des  artistes  italiens,  il  n'y  avait  que 
barbarie  en  France  ;  mais  il  dit  vrai  lorsqu'il  ajoute  que 
les  talents  reçurent  de  François  Ier  une  libérale  et  puis- 
sante protection.  L'Italie  de  Raphaël  et  Michel- Ange 
avait  beaucoup  à  nous  apprendre,  et  François  Ier  lui  em- 
prunta à  la  fois  des  maîtres  et  des  modèles.  Il  acheta  en 
Italie  ou  reçut  en  dons  plus  de  cent  statues,  parmi  les- 
quelles le  Laocoon,  la  Vénus  de  Médicis  et  les  deux  Escla- 
ves de  Michel-Ange,  destinés  au  tombeau  de  Jules  II.  Il 
acquit  de  Léonard  de  Vinci  la  Joconde  ;  de  Raphaël,  le 
portrait  de  Jeanne  d'Aragon,  le  saint  Michel  et  la  sainte 
Famille,  qui  sont  encore  les  plus  précieux  ornements  de 
notre  musée.  Il  attira  par  ses  égards,  par  son  amitié,  au- 
tant que  par  ses  faveurs,  les  artistes  les  plus  distingués 
de  l'Italie,  et  parmi  eux  le  vieux  Léonard  de  Vinci,  le 
Rosso,  le  Primatice,  André  del  Sarto,  Benvenuto  Gel- 
lini,  pour  lui  bâtir  des  châteaux  ou  décorer  ses  palais  de 
Fontainebleau,  de  Saint-Germain,  de  Madrid,  de  Cham- 
bord  ;  pour  exciter  l'émulation  de  nos  artistes  ou  inspi- 
rer ceux  qui  allaient  être  l'honneur  de  l'école  française  : 
Jean  Cousin,  Pierre  Lescot,  Jean  Goujon,  Philibert 
Delorme  et  Germain  Pilon. 

La  vue  des  somptueux  palais  et  des  élégantes  villas  de 
l'Italie  avait  comme  révélé  et  fait, sentir  aux  Français  le 
froid  glacial  et  la  nudité  des  sombres  et  tristes  manoirs 
qu'habitaient  leurs  pères.  Une  société  nouvelle  se  for- 
mait. A  cette  cour  brillante  de  grands  seigneurs  et  de 
jeunes  dames,  depoëtes  et  d'artistes,  il  fallait  des  demeu- 
res nouvelles.  François  1er  les  lui  donna.  Il  fit  bâtir  dans 
cette  molle  vallée  de  la  Loire,  séjour  favori  de  la  race 
des  Valois,  la  merveille  de  son  règne,  le  château  de 
Chambord,  et  celui  d'Azai-le-Rideau  ;  il  y  commença 
Chenonceaux;  il  y  acheva  Amboise. 

Fontainebleau  s'éleva  au  fond  de  la  plus  belle  forêt  de 
France,  au  lieu  où  Louis  VII,  Philippe-Auguste  et  saint 
Louis  avaient  déjà  un  manoir  que  Louis  XI  aussi  habita. 
Les  grands  travaux  commencèrent  vers  1558  :  les  bâti- 
ments de  la  cour  du  Cheval-Blanc,  de  la  cour  Ovale  ,  de 


360  HISTOIRE   DE   1,'e\  ROPE ,    DE    1270   A    1GI0. 

la  cour  de  la  Fontaine,  portent  les  traces  de  l'influence 
des  artistes  italiens.  Mais  les  souvenirs  de  l'âge  précédent 
y  sont  visibles  encore.  Fontainebleau  était  déjà,  du  temps 
de  François  1er,  et  est  devenu  davantage,  par  les  bâti- 
ments qu'on  y  a  ajoutés,  un  pêle-mêle  de  constructions 
de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  époques.  Les  entable- 
ments et  les  fenêtres  du  treizième  et  du  quatorzième  siè- 
cles s'y  dessinent  au  milieu  de  colonnes  toscanes  et  sous 
des  frontons  grecs.  Le  dôme  y  plane  au-dessus  de  petites 
tourelles  que  flanquent  de  longues  galeries  en  arcades. 
Les  sculptures  gracieuses  et  les  statues  païennes  de  la 
Renaissance  y  sourient  à  côté  des  ornements  bizarres  et 
des  figures  grimaçantes  du  moyen  âge. 

Chambord  a  plus  d'unité  et  est  de  création  toute  fran- 
çaise. C'est  un  architecte  de  Blojs,  Pierre  Nepveu,  et 
non  Vignole  ni  le  Primatice,  qui  construisit  dans  la  So- 
logne ce  merveilleux  édifice  ,  dont  l'élégante  majesté 
frappe  d'étonnement,  quand  on  le  découvre  d'une  des 
grandes  allées  qui  traversent  l'immense  parc  au  milieu 
duquel  il  s'élève.  Deux  rangées  de  galeries  en  arcades 
forment  sa  façade,  et  par  l'air  et  la  lumière  qu'elles  lais- 
sent circuler,  allègent  le  donjon  qui  est  flanqué  de  qua- 
tre grosses  tourelles  comme  au  siècle  précédent.  A  l'in- 
térieur le  grand  escalier  ,  véritable  chef-d'œuvre  ,  est 
couronné  d'une  élégante  coupole  qui  domine  une  forêt  de 
dômes  et  de  campaniles  dispersés  sur  les  différents  points 
du  château.  Les  F  gravés  sur  les  voûtes  de  marbre,  avec 
des  salamandres  au  milieu  des  flammes,  et  les  traits  de 
la  duchesse  d'Etampes  et  de  ia  comtesse  de  Château- 
briant  qu'on  reconnaît  dans  les  ligures  des  cariatides, 
parlent  encore,  au  milieu  d'un  déiiûnient  complet,  des 
premiers  hôtes  qui  y  faisaient  leur  séjour. 

Après  Cliambord,  on  peut  encore  citer  Ghenonceaux  , 
construction  plus  petite  et  plus  discrète;  Saint-Germain, 
château  plus  sévère  et  d'aspect  militaire  ;  Madrid  ,  au 
bois  de  Boulogne,  un  des  plus  beaux  modèles  de  la  Re- 
naissance, démoli  sous  Louis  XVI  ;  Folembray,  près  de 
Laon,  que  les  Impériaux  brûlèrent;  Villers-Gotterets  et 
les  nombreux  châteaux  que  les  grands  ,  à  l'exemple  des 
rois,  élevaient  à  la  place  de  leurs  donjons.  Ainsi  Duprat 
bâtissait  sa  fameuse  demeure  de  Nantouillet  ;  Samblan- 
çay,  le  château  du  même  nom  près  de  Tours  ;  Montmo- 
rency, Ecoueu  et  Chantilly.  C'est  à  Ecouen  que   Jean 
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Bullant  fit  avec  des  éléments  d'emprunt  une  œuvre  ori- 
ginale et  exquise  qui  inaugura  la  seconde  période  de  la 
Renaissance  française,  celle  où  les  derniers  souvenirs  du 
style  ogival  disparaissent  pour  laisser  place  au  caprice 
jouant  avec  l'art  antique. 

Ces  châteaux  n'étaient  que  des  résidences  d'été.  Des 
édifices  plus  grandioses  et  plus  sévères  destinés  à  être 
la  demeure  officielle  de  la  royauté,  s'élevèrent  dans  la 
capitale,  par  la  main  d'artistes  français.  Pierre  Lescot,  né 
à  Paris  en  1510,  mort  en  1571,  donna,  en  1541,  le  plan 
du  Louvre.  Quatre  pans  de  murailles  énormes,  percées  à 
l'aventure  de  petites  fenêtres,  flanquées  de  dix  tourelles, 
et  au  centre  une  grosse  tour  servant  de  prison  et  de  tré- 
sor, telle  était  la  demeure  de  nos  anciens  rois.  C'est  sur 
les  ruines  de  cet  édifice  d'un  autre  âge  que  s'est  élevé 
peu  à  peu  le  palais  qui,  malgré  toutes  ses  transforma- 
tions, est  encore  la  plus  complète  expression  de  la  Renais- 
sance française.  Pierre  Lescot  n'y  construisit  qu'unepar- 
tie  de  la  façade,  où  se  trouve  le  pavillon  dit  de  l'Horloge. 
A  l'extérieur,  le  rez-de-chaussée  avec  ses  colonnes  corin- 
thiennes, le  premier  étage  avec  un  ordre  composite,  le 
second,  avec  un  ordre  attique,  se  relient  heureusement 
par  de  belles  et  gracieuses  sculptures,  un  peu  prodiguées 
peut-être  et  sont  fièrement  dominés  par  un  pavillon  cen- 
tral plein  de  hardiesse.  Tel  est  le  thème  que  d'autres 
ar  tistes  et  d'autres  siècles  ont  développé,  et  Ton  peut  sui- 
vre la  décadence  de  Fart  monumental  en  France,  en  étu- 
diant chacune  des  parties  de  ce  palais.  Henri  II,  Char- 
les IX  et  Henri  IV  continuèrent  l'aile  qui  se  dirige  vers 
la  Seine  ,  et  le  bâtiment  en  retour  parallèle  au  fleuve 
où  la  Renaissance  déploie  toute  la  gracieuse  souplesse  de 
son  génie.  Mais  la  majestueuse  colonnade  de  Perrault  est 
déjà  froide  ,  avec  le  soubassement  lourd  et  nu  qui  la 
porte  ;  et  il  suffît  de  comparer,  sur  la  façade  qui  regarde 
la  Seine,  la  moitié  de  la  galerie  faite  par  Louis  XIV  avec 
la  portion  exécutée  sous  Henri  II  et  Henri  IV,  pour  voir 
ce  que  l'art  a  perdu.  Dans  l'une  la  pierre  vit  et  parle  , 
dans  l'autre  elle  est  solennelle  et  morne. 

Le  second  de  nos  grands  architectes,  Philibert  De- 
lorme,  avait  passé  les  Alpes,  en  153i,  pour  étudier  sur 
les  lieux  mêmes  les  monuments  de  l'antiquité  et  le  palais 
de  la  Renaissance.  De  retour  à  Lyon,  sa  patrie,  il  y  con- 
struisait le  beau  portail  de  Saint-Nizier,  lorsque  le  cardi- 

16 


362  HISTOIRE  de  l/EUROPE  ,  DE  1270  A  1610. 

nal  du  Bellay  l'attira  à  Paris  et  le  fit  connaître  à  Henri  II. 
11  continua  Fontainebleau,  et  donna  le  plan  des  châteaux 
d'Anet,  de  Meudon  et  de  Saint-Maur.  Catherine  de  Mé- 
dicis  le  nomma  intendant  de  ses  bâtiments.  La  fille  des 
Médicis  avait  apporté  de  la  Toscane  le  goût  des  lettres  et 
des  arts.  Philibert  Delorme  ,  dans  un  de  ses  écrits  ,  la 
loue  du  «  grandissime  plaisir  qu'elle  prend  en  l'archi- 
tecture, pourtrayant  et  esquissant  les  plans  et  profils  des 
édifices  qu'elle  l'ait  élever.  »  Ce  fut  par  ses  ordres  qu'il 
commença,  en  1564,  le  château  des  Tuileries.  Le  pavil- 
lon du  milieu,  couronné  alors  d'une  gracieuse  coupole  et 
de  quatre  campaniles,  qu'on  a  malheureusement  rem- 
placés par  un  dôme  quadrangulaire  de  l'effet  le  plus  dés- 
agréable, les  deux  galeries  contiguës  avec  leurs  porti- 
ques en  arcades,  surmontées  de  terrasses  dont  une  a  été 
supprimée,  et  les  deux  premiers -pavillons  carrés  d'ordre 
ionique  et  corinthien  superposés,  sont  l'oeuvre  de  Phili- 
bert Delorme.  Henri  IV  commença  les  deux  corps  de 
bâtiments,  et  Louis  XIII  fit  élever  les  lourds  pavillons 
de  Flore  etde  Marsan  qui  terminent  le  château.  Louis  XIV 
entreprit  de  réunir  le  chef-d'œuvre  de  Pierre  Lescot  et 
celui  de  Philibert  Delorme  en  continuant  la  grande  ga- 
lerie du  Louvre  jusqu'aux  Tuileries. 

L'architecture  est,  parmi  les  arts  plastiques,  l'art  par 
excellence,  les  autres  ne  sont  que  ses  serviteurs.  Nos 
grands  architectes  trouvaient  heureusement  autour  d'eux 
ne  grands  sculpteurs  pour  interpréter  leur  pensée  et  jeter 
sur  les  édifices  qu'ils  élevaient  la  riche  et  légère  orne- 
mentation que  nous  ne  savons  plus  leur  donner.  Le  tom- 
beau de  Louis  XII,  à  Saint-Denis  ,  véritable  édifice 
d'une  rare  élégance,  avec  ses  douze  arcades  à  jour,  sous 
lesquelles  sont  assis  les  douze  apôtres,  les  bas-reliefs  qui 
décorent  le  soubassement,  les  quatre  grandes  figures  pla- 
cées aux  angles,  et  les  deux  statues  du  roi  et  de  la  reine 
sur  le  couronnement ,  est  peut-être  l'ouvrage  d'artistes 
italiens,  si  Jean  Juste  de  Tours  était  originaire  de  Flo- 
rence ;  mais  les  cénotaphes  de  Jacques  de  Brézé,  de 
l'amiral  Chabot  et  de  François  Ier  sont  bien  dus  à  des 
mains  françaises.  Philibert  Delorme  dessina  le  plan  du 
dernier  qu'on  peut  admirer  encore  à  Saint-Denis.  Les 
bas-reliefs  représentant  les  hauts  faits  du  roi  sont  l'œu- 
vre d'un  Français  dont  le  nom  est  resté  inconnu ,  mais 
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qui  a  donné  à  la  France  le  plus  grand  sculpteur  dont  elle 
s'honore,  son  élève,  Jean  Goujon. 

Jean  Goujon  a  mérité  les  surnoms  de  Phidias  français 
et  de  Corrège  de  la  sculpture  ;  il  sut  réunir  la  science  de 
l'anatomie  à  la  sûreté  et  au  fini  du  ciseau  ,  la  force  à  la 
grâce.  Les  morceaux  les  plus  remarquables  qui  nous  res- 
tent de  lui  sont  ses  cariatides  de  la  salle  des  Gardes  au 
Louvre ,  les  délicieuses  figures  de  la  fontaine  des  Inno- 
cents, et  un  groupe  de  la  Diane  chasseresse. 

Germain  Pilon  exécutait,  l'année  même  de  la  mort  de 
François  Ier,  quelques-uns  «  des  saints  de  Soulesmes  (1).» 
On  doit  à  son  facile  ciseau  les  sculptures  du  mausolée  de 
Henri  II,  à  Saint-Denis,  dont  Philibert  Delorme  donna 
les  dessins,  les  tombeaux  du  chancelier  Birague  et  de 
Guillaume  du  Bellay,  surtout  le  groupe  des  trois  Grâces, 
taillé  dans  un  seul  bloc  de  marbre. 

Jean  Cousin,  né  à  Soucy ,  près  de  Sens,  en  1501  ,  fut  à 
la  fois  sculpteur  et  peintre.  Sa  statue  de  l'amiral  Chabot 
le  place  à  côté  de  Germain  Pilon  ;  mais  il  fut,  au  seizième 
siècle,  sans  rival  en  France  pour  les  vitraux  et  la  peinture 
à  l'huile.  LeRosso  et  le  Primatice,  par  leurs  grandes  dé- 
corations du  palais  de  Fontainebleau  ,  cette  autre  Rome, 
comme  Vasari  l'appelle,  avaient  popularisé,  la  peinture  à 
fresque  et  à  l'huile,  et  formé  un  grand  nombre  d'élèves. 
Cousin  ne  reçut  pas  directement  leurs  leçons  ,  mais  s'in- 
spira sans  doute  de  leurs  œuvres.  Les  vitraux  qu'il  fit 
pour  Sens,  Metz ,  Vincennes  et  à  Paris,  dans  l'église  de 
Saint-Gervais,  sont  mis  au  premier  rang,  surtout  la  Le- 
gende  de  saint  Eulrope ,  dans  la  cathédrale  de  Sens.  Sa 
toile  du  Jugement  dernier,  aujourd'hui  au  musée  du  Lou- 
vre ,  est  une  composition  pleine  de  feu  et  d'originalité  qui 
rappelle  Michel-Ange  par  la  fierté  du  dessin ,  par  la 
science  anatomique  et  la  fécondité  d'invention.  Malheu- 
reusement, Cousin,  comme  la  plupart  des  grands  dessi- 
nateurs, est  un  médiocre  coloriste,  principalement  dans 
la  peinture  à  l'huile. 

A  côté  de  ces  grands  noms ,  il  faut  une  place  pour  cet 
héroïque  Bernard  Palissy,  potier  de  terre,  né  dans  l'Agé- 
nois  vers  1500,  qui,  après  seize  ans  d'efforts  et  de  ruineu- 

(1)  «  Solesmes,  couvent  près  de  Sablé  ,  > ■;  :  m ■-  Pilon  était  ne  à  six 

lieues  du  Mans ,  d'un  père  habile  scui±neur,  et  utuart  être  mort  vers  1590  » 
(Victor  Duruy). 
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ses  dépenses,  trouva,  en  1555,  le  secret  de  l'émail  don!  on 
se  servait  en  Italie,  fabriqua  des  poteries  qui  son!  éncorg 
aujourd'hui  admirées,  et  fut,  pour  la  géologie,  le  précur- 
seur de  ButYon  et  de  Guvier. 

L'art  ne  s'était  affranchi  du  joug  des  traditions  arrhi- 
tectoniques  du  moyen  âge  qu'en  se  retrempant  aux  sour- 
ces vives  de  l'antiquité.  Le  même  mouvement  se  produisit 
dans  les  lettres.  On  voulut  connaître  les  écrivains  latins 
et  grecs,  contemporains  de  ces  artistes,  dont  on  imitait 
les  chefs-d'œuvre;  la  littérature  ancienne  vint  à  son 
tour  donner  aux  lettres  françaises  une  vie  nouvelle  ,  et 
6usciter,  elle  aussi,  une  renaissance. 

Au  quinzième  siècle,  les  études  littéraires  se  bornaient, 
sauf  pour  quelques  rares  esprits,  aux  subtilités  de  la  sco- 
lastique,  enseignées  dans  un  latin  barbare.  Les  sciences, 
sans  méthode,  allaient  à  l'aventure,  livrées  à  de  supersti- 
tieuses pratiques.  La  langue  française  avait  de  la  naïveté, 
des  tours  vifs,  mais  elle  manquait  d'ampleur,  d'élévation, 
de  netteté.  L'imagination,  le  bon  sens ,  la  gaieté  gauloise 
perçaient  dans  les  écrits  en  vers  et  en  prose  ;  mais  la  tri- 
vialité, la  diffusion,  le  mauvais  goût  déparaient  les  meil- 
leurs livres.  Il  fallait  que  la  France  se  mît  à  l'école  de 
l'antiquité  pour  que  son  génie  acquît  cette  haute  raison  , 
cette  mesure,  cette  limpide  clarté  qui  lui  ont  valu  l'em- 
pire pacifique  de  l'Europe. 

François  1er,  ici  encore,  ne  créa  point  le  mouvement 
qui  de  lui-même  se  produisait,  mais  il  y  aida.  La  vieille 
université  de  Paris,  avec  sa  faculté  de  théologie,  la  Sor- 
bonne.  ne  pouvait  changer  d'esprit  et  de  méthode.  Sur  le 
modèle  des  académies  d'Italie,  et  par  le  conseil  du  savant 
Budé,  le  roi  fonda,  en  1530,  un  établissement  tout  laïque, 
le  Collège  de  France.  L'hébreu  ,  le  grec,  le  latin  ,  la  méde- 
cine, les  mathématiques,  la  philosophie,  tout  ce  qui  était 
nouveau,  ou  qui  se  frayait  des  voies  nouvelles,  y  fut  en- 
seigné gratuitement.  L'hébraïsant  Vatable,  l'helléniste 
Danès,  le  mathématicien  et  l'orientaliste  Postel,  le  savant 
Turnèbe  et  le  disert  Lambin,  virent  accourir  à  leurs  doc- 
tes leçons  ces  élèves  à  qui  l'université  mesurait  si  parci- 
monieusement la  science,  et  qui  un  moment  purent  espé- 
rer d'y  eutendre  celui  qui  fut  presque  le  Voltaire  de  ce 
siècl  î ,  Erasme  de  Elotterdam ,  à  qui  le  roi  oiiïit  la  direc- 
tion du  nouveau  collège. 
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Un  établissement  modèle  d'imprimerie,  riche  de  carac- 
tères de  toutes  les  langues,  et  en  état  d'entreprendre  ce 
qui  dépassait  les  forces  de  l'industrie  particulière,  eût 
été  l'appendice  nécessaire  du  Collège  de  France  ;  Fran- 
çois Ier  ne  créa  pas  V Imprimerie  royale,  qui  ne  date  que  de 
Louis  XIII ,  en  1640,  mais  il  fit  graver  et  fondre,  d'après 
les  belles  formes  des  types  vénitiens  d'Aide  Manuce.  les 
caractères  de  Garamond,  qui  par  son  ordre  les  confiait 
aux  imprimeurs  les  plus  distingués ,  dits  imprimeurs 
royaux,  pour  servir  aux  belles  éditions  publiées  par  ces 
établissements  particuliers.  11  acheta  des  manuscrits  d'au- 
teurs anciens  en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie,  pour  accroître 
la  richesse  naissante  de  la  Bibliothèque  royale ,  et  il  en 
fit  éditer  un  grand  nombre.  La  famille  des  Estienne 
acquit  une  juste  célébrité  par  la  beauté  et  la  correction 
des  ouvrages  sortis  de  ses  presses. 

Danès ,  Postel ,  Dolet,  le  grand  cicéronien  Budé,  le 
premier  helléniste  de  l'Europe,  Lefèvre  d'Etapies  et 
vingt  autres ,  en  publiant  avec  noces  et  commentaires 
une  foule  de  traités  ou  d'ouvrages  des  deux  anti- 
quités, sacrée  et  profane ,  jetèrent  dans  la  circulation 
intellectuelle  des  idées,  des  connaissances  et  des  formes 
de  style  qui  devaient  renouveler  la  littérature  entière. 

Ce  contact  de  l'antiquité  ranima,  en  effet,  et  fortifia 
l'esprit  français.  Il  eut  alors  les  modèles  et  les  guides  qui 
lui  avaient  manqué,  et  il  put  commencer  son  premier 
grand  âge  littéraire.  Dès  ce  siècle,  il  parcourut  avec  hon- 
neur ,  et  parfois  avec  gloire ,  presque  tout  le  champ  litté- 
raire. 

L'étude  qui,  au  seizième  siècle,  prend  le  pas  sur  les 
autres  ,  est  celle  du  droit.  L'Italien  Alciat,  appelé,  an 
1529,  à  Bourges,  par  François  1er,  appliqua  la  philologie, 
ou  la  connaissance  des  langues ,  à  l'étude  des  lois  ;  ses 
disciples  allèrent  plus  avant.  Le  grand  Gujas  restitua ,  à 
force  d'érudition,  le  texte  des  jurisconsultes  romains  et 
fonda  la  science  si  féconde  de  l'histoire  du  droit,  «  cet 
hameçon  d'or,  comme  il  appelle  l'histoire,  avec  lequel  on 
saisit  la  force  réelle  et  la  science  des  lois.  »  Pierre  Pithou 
(mort  en  1596),  Denis  Godefroy,  le  profond  Doneau 
(mort  en  1591),  François  Hottman  (mort  en  1590),  rendi- 
rent d'autres  services.  Celui  que  ses  contemporains  appe- 
lèrent le  prince  des  jurisconsultes,  Dumoulin,  avocat  au 
parlement  de  Pans,  fit  jaillir  la  lumière  du  droit  français 
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du  ténébreux  chaos  de  nos  coutumes.  Grâce  aux  travaux 
de  ces  savants  hommes,  les  Olivier,  les  Michel  de  l'Hô- 
pital, les  Harlay,  les  de  Thou,  profonds  jurisconsultes  ou 
magistrats  austères  et  dévoués,  purent,  au  milieu  des 
plus  affreuses  discordes  religieuses ,  améliorer  la  loi  ci- 
vile et  préparer  l'unité  rationnelle  du  droit  français. 

Le  moyen  âge  ne  connaissait  point  Platon;  Aristote 
régnait  seul.  Ramus,  éclairé  par  la  lecture  des  livres  du 
disciple  de  Socrate,  secoua  le  premier  en  France  le  joug 
de  cette  superstitieuse  adoration  pour  le  Stagyrite.  Com- 
battre Aristote  par  Platon  ,  c'était  substituer  une  autorité 
à  une  autre;  mais  cette  domination  divisée  était  moins 
pesante,  et  passant  entre  les  deux  maîtres ,  l'esprit  pourra 
aller  chercher  lui-même  la  vérité  ,  au  lieu  de  la  recevoir 
toute  faite  de  leurs  mains.  C'est  ce  que  Descartes  tentera 
au  siècle  suivant. 

Pour  les  sciences  ,  la  France  a  dans  ce  siècle  un  grand 
nom,  celui  de  Viete,  qui  précéda,  en  leur  montrant  la 
route ,  Descartes  et  Newton  dans  les  voies  de  l'analyse 
mathématique.  Il  désigna,  dans  les  calculs  algébriques, 
les  quantités  connues  par  des  lettres,  et  fut  aussi  le  véri- 
table inventeur  de  l'application  de  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie. 

La  lecture  des  œuvres  d'Hippocrate  et  de  Galien  ra- 
mena la  médecine  à  l'expérience,  à  l'observation.  Arn- 
broise  Paré  devint  le  père  de  la  chirurgie  française,  la 
providence  de  nos  soldats,  à  Boulogne,  à  Metz,  à  Saint- 
Quentin  ;  aussi  modeste  qu'habile,  il  disait  de  ses  blessés  :. 
«  Je  les  panse ,  Dieu  les  guérit.  » 

Les  lettres  ne  pouvaient  rester  étrangères  à  cette  Re- 
naissance qui  se  montrait  avec  tant  d'éclat  dans  le  do- 
maine de  l'art  et  de  la  science.  Seulement  les  Essais  de 
Montaigne  exceptés,  le  fond  vaut  mieux  que  la  forme.  Ce 
siècle  a  beaucoup  pensé,  mais  en  général  la  langue  lui 
fait  défaut,  et  ce  désaccord  l'empêche  d'atteindre  à  ce 
qu'il  trouvait  si  bien  dans  les  arts  :  à  la  beauté  harmo- 
nieuse. La  Vie  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche, 
écrite  par  son  secrétaire,  le  Loyal  serviteur,  et  les  Mémoi- 
res de  Fleuranges,  le  Jeune  advenlureux ,  sont  le  dernier 
écho  des  naïves  chroniques  du  moyen  âge.  Ceux  des  frères 
Martin  du  Bellay  sont  l'œuvre  instructive  de  diplomates 
et  <f hommes  d'Etat,  précieux  à  consulter,  mais  sans 
éclat,  sans  relief.  Biaise  de  Montluc,  catholique  farouche N 
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ne  craint  pas  de  prendre  à  César  le  titre  de  ses  Commen- 
taires pour  le  donner  à  ses  récits  ,  qne  Henri  IV  appela 
la  Bible  du  soldat.  Les  deux  Tavannes,  Lanoue,  qui  fut  un 
second  Bavard,  Vieilleville  racontent  ce  qu'ils  ont  fait, 
ce  qu'ils  ont  vu;  d'antres  feront  comme  eux,  et  la  France 
aura  dans  leurs  mémoires  une  des  branches  les  pins  cu- 
rieuses de  la  littérature  historique.  Le  prudent  de  Thou 
(mort  en  1617)  va  plus  haut  dans  sa  vaste  et  consciencieuse 
Histoire  universelle  ;  Brantôme  descend  plus  bas,  à  l'anec- 
dote. Ce  serait  Suétone  après  Tite-Live,  si  de  Thou,  qui 
écrivit  malheureusement  en  latin,  pouvait  être  mis  à  côté 
du  grand  historien  de  Rome.  Brantôme  nous  mène  aux 
Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre  (morte  en  1549)  et  de 
Despériers  (mort  en  1544),  pâles  imitations  du  Décaméron 
de  Boccace. 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  Etienne  de  la  Boétie, 
dans  son  discours  sur  la  Servitude  volontaire,  ou  le  Contre 
un,  écrit  au  bruit  des  supplices  ordonnés  par  le  farouche 
Montmorency,  dans  Bordeaux,  en  1548,  trouva  d'énergi- 
ques et  brûlantes  paroles  pour  flétrir  la  tyrannie  mise  à 
la  place  du  gouvernement.  Un  peu  plus  tard,  Jean  Bodin 
(né  en  1530)  ,  dans  son  livre  sur  la  République ,  c'est-à- 
dire  sur  l'organisation  de  l'Etat ,  étudia  les  différentes 
formes  politiques,  et  rechercha  la  meilleure  constitution 
de  l'autorité.  Le  premier  de  ces  ouvrages  n'est  cependant 
qu'une  brillante  déclamation,  le^second  qu'une  ébauche 
incertaine. 

Montaigne  (1533-1592)  naquit  dans  le  Périgord  et  fut 
cinq  ans  maire  de  Bordeaux,  magistrature  qu'il  n'honora 
point  par  un  grand  dévouement,  car  il  s'enfuit  de  la  ville 
quand  la  peste  y  vint.  Montaigne  n'est  point  un  héros; 
mais  il  a  laissé  sous  le  titre  &  Essais  un  livre  qui  est,  par 
le  charme  du  style  et  la  finesse  des  aperçus  ,  la  plus  in- 
structive et  la  plus  attrayante  étude  morale  de  l'homme. 
La  raison  ,  il  est  vrai ,  y  débute  par  l'incertitude.  «  Mon 
jugement,  dit-il ,  est  si  également  balancé  en  la  plupart 
des  occurrences  ,  que  je  compromettrais  volontiers  à  la 
décision  du  sort  et  des  dés.  »  Mais  si  les  opinions  des 
hommes  lui  inspirent  bien  des  doutes,  la  vertu  ne  lui  en 
donne  pas;  seulement  la  sienne  est  douce,  point  chagrine. 
*  Qui  me  l'a  marquée,  s'écrie-t-il,  de  ce  faux  visage  pâle 
et  hideux  ?  Il  n'est  rien  plus  gai,  plus  enjoué  et  presque 
plus  folâtre.  La  vertu  n'estpas,  comme  dit'l'Ecole,  plantée 
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à  la  tête  d'un  mont  coupé,  raboteux,  inaccessible.  Qui 
sait  son  adresse  peut  y  arriver  par  de  routes  ombrageu- 
ses, gazonnées  et  doux  fleurantes.  »  Il  a  raison,  à  condi- 
tion cependant  de  ne  pas  s'oublier  en  si  doux  chemin  et 
d'aller  droit  à  l'adresse.  Les  Essais  delà.  Montaigne  avaient 
été  précédés  de  la  traduction  des  Œuvres  historiques  et 
morales  de  Plutarque,  par  Amyot  (1513-1593)  ,  précep- 
teur de  enfants  de  Henri  II,  grand  aumônier  et  évêque 
d'Auxerre.  C'était  une  traduction  faite  de  génie ,  et  qui 
versa  dans  la  littérature  française  toute  la  science  an- 
cienne que  le  philosophe  de  Chéronée  avait  rassemblée 
dans  ses  livres.  Montaigne  disait  de  l'ouvrage  d'Amyot  : 
«  c'est  notre  bréviaire.  » 

Le  moyen  âge  ne  pouvait  cependant  céder  la  place  à  la 
Renaissance  sans  combat.  Le  vieil  esprit  se  convertit  en 
maugréant,  au  nouveau.  C'est  dans  les  œuvres  de  François 
Rabelais  qu'on  assiste  à  cette  étrange  et  bizarre  lutte.  Né 
à  Chinon,  en  1483,  d'abord  Cordelier,  puis  médecin,  enfin 
curé,  Rabelais,  dans  la  Vie  de  Gargantua  et  de  Pantagruel, 
comme  dans  la  sienne  propre,  présente  le  chaos  des  élé- 
ments les  plus  discordants  ,  avant  leur  harmonieuse  fu- 
sion. «  OEuvre  inouïe,  mêlée  de  science,  d'obscénité,  de 
comique,  d'éloquence  qui  saisit  et  déconcerte,  qui  enivre 
et  qui  dégoûte  !  »  Ce  livre,  où  la  raison  parle  le  langage 
de  la  folie ,  où  le  rire  le  plus  bouffon  n'est  qu'une  satire 
sanglante,  unit  dans  une  monstrueuse  beauté  la  pensée 
la  plus  audacieuse  de  la  Renaissance  à  la  forme  la  plus 
grotesque  qu'ait  imaginée  le  moyen  âge.  11  nous  en  pré- 
vient lui-même  :  «  Il  faut  interpréter  à  plus  haut  sens  ce 
que  par  aventure  nous  pensons  dit  eu  gaîté  de  cœur.  » 
Rabelais  n'a  évidemment  pas  la  vocation  du  bûcher  ni 
de  la  prison  d'Etat;  mais,  avec  son  visage  barbouillé  de 
lie  et  ses  grelots,  il  n'en  dit  que  mieux  leur  fait  à  toutes 
les  puissances,  plus  complètement  et  plus  hardiment  que 
pas  un. 

Une  renaissance  toute  savante  et  érudite  devait  avoir 
peu  de  prise  sur  l'inspiration  libre  et  populaire  de  la  poé- 
sie et  du  théâtre.  Les  confrères  de  la  Passion  célébraient 
avec  le  même  courage  leurs  interminables  représenta- 
tions. Mais  le  goût  devenait  plus  sévère  et  la  piété  plus 
éclairée.  On  trouva  que  cette  dévotion  matérielle,  étalée 
sur  les  tréteaux  et  assaisonnée  de  propos  licencieux,  était 
un  outrage  à  la  religion.  Le  parlement,  par  un  édit  de 
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1548  ,  tua  réellement  les  vieux  mystères.  La  sotie  venait 
d'atteindre  son  apogée  avec  Pierre  Gringoire  dans  le  jeu 
du  Prince  des  sots  et  de  la  Mère  sotte.  On  s'amusa  quelque 
temps  des  transparentes  allusions  à  travers  lesquelles  on 
reconnaissait  aisément  le  peuple,  l'Eglise  et  quelquefois 
des  types  moins  généraux  et  des  personnages  connus.  Le 
parlement  mit  fin  à  ce  plaisir,  en  défendant,  par  un  édit 
de  1536,  «  de  faire  monstration  de  spectacle,  notant  quel- 
ques personnes  que  ce  soit.  » 

Le  théâtre  populaire  ne  fut  pas  perfectionné  par  la  Re- 
naissance, mais  remplacé.  Quelques  poëtesérudits  avaient 
déjà  traduit  en  vers  français  des  pièces  grecques  et  latines. 
J  odelle  composa  notre  première  tragédie  régulière,  sa  Cléo- 
pcttre ,  qui  fut  représentée  devant  Henri  II,  en  1552.  Le 
théâtre  moderne  naquit  ce  jour-là,  devant  un  auditoire  de 
courtisans.  L'histoire  ancienne  chassa  la  Bible  de  la  scène; 
le  drame  humain  remplaça  le  drame  religieux.  Mais  le 
théâtre  français  garda  longtemps  ,  de  l'antiquité  et  de  la 
cour  où  il  eut  son  berceau,  quelque  chose  de  traditionnel, 
de  convenu  qui  ne  lui  a  point  valu  la  popularité  originale 
des  mystères. 

Les  poètes  n'abdiquèrent  pas  si  vite.  Clément  Marot 
(mort  en  1554)  fit  vivre  à  la  cour  la  poésie  qui,  avec  Vil- 
lon ,  courait  les  rues  de  Paris  ,  au  risque  des  mauvaises 
rencontres.  La  cour  lui  donna  plus  de  délicatesse  et  d'élé- 
gance, sans  lui  ôter  sa  verve  ni  sa  malice.  Page  de  Fran- 
çois Ier,  il  combattit  avec  lui  à  Pavie,  et  y  fut  fait  prison- 
nier. Traducteur  des  Psaumes  de  David,  il  fut  accusé  de 
partager  les  opinions  nouvelles ,  et  plusieurs  fois  persé- 
cuté :  il  mourut  à  Turin  dans  la  misère.  Boileau  a  dit  : 

Imitez  de  Marot  l'élégant  badinage. 

Ses  vers  sont,  en  effet,  tout  esprit,  toute  grâce,  mais 
ils  ont  peu  de  force. 

Cette  force,  qui  manquaità  la  poésie  française,  Ronsard 
(1524-1585)  voulut  la  lui  donner,  en  la  faisant  latine  et 
grecque,  et  il  usa  dans  cet  inutile  effort  ce  qu'il  y  avait  de 
sensiblité  vraie  dans  son  âme  et  de  réelle  puissance  dans 
son  génie.  Joachim  du  Bellay  esquissa,  dans  sa  Défense  et 
illustration  de  la  langue  française,  la  nouvelle  poétique  que 
Ronsard  appliqua.  Celui-ci  n'emprunta  pas  seulement 
aux  anciens  la  forme  de  l'ode  et  de  l'épopée,  leurs  idées  et 
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leurs  métaphores,  mais  jusqu'à  la  construction  de  la  phrase 
et  de  la  composition  des  mots.  Il  le  dit  dans  la  dédicace 
de  ses  œuvres  à  Henri  II  : 

...  C'est,  prince,  un  livre  d'odes. 
Qu'autrefois  je  sonnai  suivant  les  vieilles  modes 
D'Horace  calabrais  et  Pindare  thébain. 

Dans  sa  Franciade,  il  espérait  égaler  Homère  et  Virgile, 
et  peu  s'en  fallut  que  son  siècle,  tout  affolé  d'antiquité,  ne 
le  crût  avec  lui.  Les  savants  les  plus  illustres,  les  esprits 
les  plus  judicieux,  les  Scaliger,  les  de  Thou  avaient  pour 
lui  une  sorte  d'admiration,  et  Charles  IX  lui  écrivait  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes, 
Mais,  roi,  je  les  reçois  :  poëte,  tu  les  donnes. 

Et  plus  loin  ce  vers  d'un  étrange  à-propos  : 

Je  puis  donner  la  mort  ;  toi,  l'immortalité  ! 

Rien  cependant  de  Ronsard  n'est  resté,  si  ce  n'est,  dans 
ses  poëmes,  quelques  vers  heureux,  ,parce  qu'il  s'y  est  ou- 
blié, et,  dans  la  langue  qu'il  transmit  à  ses  successeurs, 
plus  d'élévation  et  de  noblesse.  Dubartas,  un  de  ses  dis- 
ciples, 

Dont  la  muse  en  français  parla  grec  et  latin, 

montra,  par  l'excès  même,  la  folie  de  cette  tentative. 
Enfin ,  Malherbe  vint  pour  ouvrir  le  grand  siècle  de  notre 
littérature,  le  dix-septième. 

V.  Duruy  (1).  —  Abrégé  de  l'Eut,  de  France,  t.  111,  en.  4. 

CHAPITRE  II. 

LA   RÉFORME   EN   EUROPE. 

g  I*'.  —  La  Réforme  en  Allemagne  et  en  Suisse. 

La  Réforme  fut  prêchée  en  Allemagne  par  Luther  en  1517.  Les  principaux 
événements  de  son  histoire  dans  ce  pays  sont  :  la  protestation  de  Luther  contre 


(1)  Pour  M.  Duruy ,  V.  les  Lectures  historiques ,  t.  I ,  Histoire  sainte  et 
Orient. 
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les  indulgences  ;  la  bulle  d'excommunication  jetée  aux  flammes  ;  la  mise  au  ban 
de  l'Empire,  par  la  diète  de  Worms  (1521)  ;  la  captivité  de  Wartbourg  et  la  tra- 
duction de  la  Bible  en  langue  vulgaire  ;  les  dévastations  des  sacramentaires  et 
des  anabaptistes;  la  confession  d'Augsbourg  (1530);  la  ligue  de  Smalkalde , 
point  de  départ  d'une  longue  guerre  civile  dont  le  fait  principal  est  la  bataille 
de  Muhlberg  (1547).  Cinq'ans  après,  le  traité  de  Passau,  ratifié  à  Augsbourg 
en  1555,  assura  l'existence  de  la  Réforme  en  Allemagne.  Nous  insistons  sur  le 
désir  que  l'Eglise  elle-même  avait  d'une  réforme,  ainsi  que  sur  Luther. 

L'Eglise  avant  la  Réforme. 

il  y  avait  plusieurs  siècles  qu'on  désirait  la  réformation 
de  la  discipline  ecclésiastique  :  «  Qui  me  donnera,  disait 
»  saint  Bernard,  que  je  voie,  avant  que  de  mourir , 
»  l'Eglise  de  Dieu  comme  elle  était  dans  les  premiers 
»  jours?  »  Si  ce  saint  homme  a  eu  quelque  chose  à  re- 
gretter en  mourant,  c'a  été  de  n'avoir  pas  vu  un  change- 
ment si  heureux.  Il  a  gémi  toute  sa  vie  des  maux  de 
l'Eglise.  Il  n'a  cessé  d'en  avertir  les  peuples,  le  clergé, 
les  évêques,  les  papes  mêmes.  Il  ne  craignait  pas  d'en 
avertir  aussi  les  religieux  qui  s'en  affligeaient  avec  lui 
dans  leur  solitude,  et  louaient  d'autant  plus  la  bonté  di- 
vine de  les  y  avoir  attirés,  que  la  corruption  était  plus 
grande  dans  le  monde.  Les  désordres  s'étaient  encore 
augmentés  depuis.  L'Eglise  romaine,  la  mère  des  Eglises, 
qui,  durant  neuf  siècles  entiers,  en  observant  la  première 
avec  une  exactitude  exemplaire  la  discipline  ecclésiasti- 
que, la  maintenait  de  toute  sa  force  par  tout  l'univers, 
n'était  pas  exempte  de  mal;  et  dès  le  temps  du  concile  de 
Vieune,  un  grand  évêque  chargé  par  le  pape  de  préparer 
les  matières  qui  devaient  y  être  traitées,  mit  pour  fonde- 
ment de  l'ouvrage  de  cette  sainte  assemblée,  qu'il  fallait 
reformer  l'Eglise  dans  le  chef  et  dans  les  membres.  Le  grand 
schisme,  arrivé  un  peu  après,  mit  plus  que  jamais  cette 
parole  à  la  bouche,  non-seulement  des  docteurs  particu- 
liers, d'un  Gerson,  d'un  Pierre  d'Ailly,  des  autres  grands 
hommes  de  ce  temps-là,  mais  encore  des  conciles  ;  et 
tout  en  est  plein  dans  le  concile  de  Pise  et  dans  le  concile 
de  Constance.  On  sait  ce  qui  arriva  dans  le  concile  de 
Baie,  où  la  réformation  fut  malheureusement  éludée,  et 
l'Eglise  replongée  dans  de  nouvelles  divisions.  Le  cardi- 
nal Julien  représentait  à  Eugène  IV  les  désordres  du 
clergé,  principalement  de  celui  d'Allemagne.  «  Ces  dé* 
»  sordres,  lui  disait-il,  excitent  la  haine  du  peuple  con- 
*  Lie  tout  l'ordre  ecclésiastique  ;  et  si  on  ne  la  corrige  , 
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»  on  doit  craindre  que  les  laïques  ne  se  jettent  sur  le 
»  clergé  à  la  manière  des  Hussites,  comme  ils  nous  en 
»  menacent  hautement.  »  Si  on  ne  réformait  prompte- 
ment  le  clergé  d'Allemagne,  il  prédisait  qu'après  l'héré- 
sie de  Bohême,  et  quand  elle  serait  éteinte,  il  s'en  élèverait 
bientôt  une  autre  encore  plus  dangereuse  ;  car  on  dira  , 
poursuivait-il,  «  que  le  clergé  est  incorrigible,  et  ne  veut 
»  point  apporter  de  remède  à  ces  désordres.  On  se  jettera 
»  sur  nous  ,  continuait  ce  grand  cardinal  ,  quand  on 
»  n'aura  plus  aucune  espérance  de  notre  correction.  Les 
»  esprits  des  hommes  sont  en  attente  de  ce  qu'on  fera, 
»  et  ils  semblent  devoir  bientôt  enfanter  quelque  chose 
»  de  tragique.  Le  venin  qu'ils  ont  contre  nous  se  déclare  : 
»  bientôt  ils  croiront  faire  à  Dieu  un  sacrifice  agréable  , 
»  en  maltraitant  ou  en  dépouillant  les  ecclésiastiques 
>  comme  des  gens  odieux  à  Dieu  et  aux  hommes,  etplon- 
»  gés  dans  la  dernière  extrémité  du  mal.  Le  peu  qui 
»  reste  de  dévotion  envers  l'ordre  sacré  achèvera  de  se 
»  perdre.  On  rejettera  la  faute  de  tous  ces  désordres  sur 
»  la  cour  de  Rome,  qu'on  regardera  comme  la  cause  de 
»  tous  les  maux,  parce  qu'elle  aura  négligé  d'y  apporter 
»  le  remède  nécessaire.  »  Il  le  prenait  dans  la  suite  d'un 
ton  plus  haut  :  «  Je  vois,  disait-il,  que  la  cognée  est  à  la 
»  racine  :  l'arbre  penche;  et  au  lieu  de  le  soutenir  pen- 
»  dant  qu'on  le  pourrait  encore,  nous  le  précipitons  à 
»  terre.  »  11  voit  une  prompte  désolation  dans  le  clergé 
d'Allemagne.  Les  biens  temporels  dont  on  voudra  le 
priver  lui  paraissent  comme  l'endroit  par  où  le  mal  com- 
mencera :  «  Les  corps,  dit-il,  périront  avec  les  âmes. 
»  Dieu  nous  ôte  la  vue  de  nos  périls,  comme  il  a  cou- 
y>  tume  de  faire  à  ceux  qu'il  veut  punir  :  le  feu  est  allumé 
»  devant  nous,  et  nous  y  courons.  » 

C'est  ainsi  que,  dans  le  quinzième  siècle,  ce  cardinal, 
le  plus  grand  homme  de  son  temps,  en  déplorait  les  maux 
et  en  prévoyait  la  suite  funeste  :  par  où  il  semble  avoir 
prédit  ceux  que  Luther  allait  apporter  à  toute  la  chré- 
tienté, en  commençant  par  l'Allemagne;  et  il  ne  s'est  pas 
trompé  lorsqu'il  a  cru  que  la  réformation  méprisée  et  la 
haine  redoublée  contre  le  clergé  allait  enfanter  une  secte 
plus  redoutable  à  l'Eglise  que  celle  des  Bohémiens.  Elle 
est  venue,  cette  secte,  sous  la  conduite  de  Luther;  et  en 
prenant  le  titre  de  Réforme,  elle  s'est  vantée  d'avoir  ac- 
compli les  vojux  de  toute  la  chrétienté,  puisque  la  réiur- 


1517-1521  LUTHER,    PRÉDICATION   DES  INDULGENCES.  373 

mation  était  désirée  par  les  docteurs  et  par  les  prélats 
catholiques.  Ainsi,  pour  autoriser  cette  réformation  pré- 
tendue, on  a  ramassé  avec  soin  ce  que  les  auteurs  ecclé- 
siastiques ont  dit  contre  les  désordres  et  du  peuple  et  du 
clergé  même.  Mais  c'est  une  illusion  manifeste,  puisque, 
de  tant  de  passages  qu'on  allègue,  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
où  ces  docteurs  aient  seulement  songé  à  changer  la  foi  de 
l'Eglise,  à  corriger  son  culte,  qui  consistait  principale- 
ment dans  le  sacrifice  de  l'autel,  à  renverser  l'autorité 
de  ses  prélats,  et  principalement  celle  du  pape,  qui  était 
le  but  où  tendait  toute  cette  nouvelle  réformation  dont 
Luther  était  l'architecte. 

Bossuet  (1)  —  Histoire  des  Variations,  etc.,  1.  1. 

Luther,  prédication  des  indulgences. 

La  cour  de  Rome  se  servait  ordinairement  en  Saxe  des 
religieux  augustins  pour  publier  les  indulgences,  ce  qui 
leur  procurait  beaucoup  d'autorité,  et  môme  un  intérêt 
considérable.  Les  Jacobins,  sous  le  pontificat  de  Léon  X, 
leur  enlevèrent  cette  commission.  Ces  religieux,  pour  se 
faire  valoir  dans  leur  nouvel  emploi,  et  peut-être  pour 
porter  plus  loin  que  n'avaient  fait  les  Augustins  le  pro- 
duit de  leur  mission,  exagéraient  dans  leurs  sermons  les 
vertus  et  l'efficacité  des  indulgences  en  des  termes  qui 
ne  convenaient  ni  à  l'intention  de  l'Eglise,  ni  à  l'esprit 
de  la  bulle  dont  ils  étaient  porteurs.  D'ailleurs,  ces  sortes 
de  collecteurs  menaient  une  vie  peu  régulière.  On  pré- 
tend qu'ils  tenaient  leurs  bureaux  dans  des  cabarets, 
qu'ils  y  dépensaient  souvent  en  festins  l'argent  qui  pro- 
venait de  la  piété  des  fidèles,  et  que  le  peuple,  par  dévo- 
tion, s'épargnait  sur  ses  propres  nécessités. 

Martin  Luther,  religieux  augustin,  docteur  et  professeur 
dans  l'université  de  Wittemberg,  sous  prétexte  d'être 
touché  de  ces  désordres,  mais,  en  effet,  pour  venger  ses 
confrères,  commença  à  invectiver  dans  ses  sermons  con- 
tre l'abus  que  ces  quêteurs  faisaient  de  leur  pouvoir. 
C'était  un  homme  savant,  éloquent,  plein  de  feu,  hardi 
et  opiniâtre,  entêté  de  sa  science  et  de  ses  opinions, uni- 
quement sensible  à  cette  sorte  de  gloire  que  l'on  acquiert 

(1)  Pour  Bossuet  historien,  V.  les  Lectures  historiques,  1. 1,  Histoire 
t  Orient, 
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par  des  sentiments  nouveaux,  intrépide  et  incapable  de 
se  rétracter  jamais.  Il  se  contenta  d'abord  de  prêcher 
contre  la  manière  peu  édifiante  dont  on  publiait  ces  grâ- 
ces extraordinaires;  mais  ayant  été  aigri  par  les  injures 
et  les  menaces  des  Jacobins,  il  remonta  jusqu'à  l'origine 
et  aux  fondements  des  indulgences. 

Il  publia  des  opinions  nouvelles  sur  la  matière  de  la 
justification,  de  la  rémission  des  péchés,  de  la  pénitence 
et  du  purgatoire  :  il  attaqua  ensuite  l'autorité  du  pape  , 
d'où  ses  adversaires  tiraient  les  principales  preuves  en 
faveur  des  indulgences. 

Il  enseigna  dans  ses  écrits  et  il  prêcha  dans  ses  ser- 
mons, que  la  foi  seule  justifiait,  que  la  pénitence  consis- 
tait uniquement  dans  une  douleur  sincère,  et  que  la  con- 
fession était  un  détail  inutile  de  ses  fautes;  que  pour 
obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  il  suffisait  de  croire 
avec  une  foi  vive  qu'ils  nous  étaient  remis  ;  que  les  indul- 
gences n'étaient  ni  de  conseil,  ni  de  précepte,  et  qu'elles 
étaient  également  inutiles  en  ce  monde  et  en  l'autre;  que 
le  purgatoire  n'était  qu'une  invention  moderne  des  moi- 
nes pour  tirer  de  l'argent  du  peuple  ;  que  la  messe  n'était 
point  un  sacrifice,  qu'elle  était  inutile  aux  morts  et  qu'on 
devait  la  célébrer  et  toutes  les  prières  de  l'Eglise  en  lan- 
gue vulgaire,  et  surtout  qu'on  devait  rendre  au  peuple  la 
communion  sous  les  deux  espèces. 

Le  pape,  alarmé  de  ces  opinions  nouvelles,  qui  sem- 
blaient exposera  l'examen  des  peuples  la  nature  et  l'éten- 
due de  sa  puissance,  crut  étouffer  tout  d'un  coup  une 
doctrine  si  dangereuse  en  condamnant  Luther  comme 
hérétique  ;  et  il  fit  même  solliciter  puissamment  l'élec- 
teur de  Saxe  par  Jérôme  Àléaudre,  son  nonce,  de  lui 
livrer  ce  moine  séditieux,  afiu  de  le  faire  punir  comme 
un  perturbateur  de  la  religion. 

Luther,  pour  se  défendre  contre  la  cour  de  Rome  et 
pour  intéresser  le  duc  de  Saxe  et  tous  les  magistrats  sé- 
culiers dans  sa  défense,  publia  de  nouveaux  ouvrages 
aussi  contraires  à  la  puissance  du  pape  qu'ils  étaient  favo- 
rables aux  princes  souverains.  11  écrivit  contre  le  célibat 
des  prêtres  et  contre  les  vœux  monastiques.  Il  enseigna 
qu'il  n'y  avait  point  d'au'res  vœux  qui  pussent  obliger 
les  chrétiens  que  ceux  du  baptême.  Il  invectivait  contre 
la  hiérarchie  qu'il  prétendait  être  une  domination  tyran- 
nique;  il  se  déchaînait  surtout  contre  la  corruption  de  la 
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cour  de  Rome ,  et  contre  les  richesses  excessives  de  l'E- 
glise :  il  exhortait,  dans  ses  livrés  et  dans  ses  sermons, 
les  princes  souverains  à  se  rendre  maîtres  des  fonds  et  de 
tous  les  biens  des  évêchés,  des  abbayes  et  des  monastè- 
res, si  ce  n'est  que  les  évêchés  fussent  érigés  en  princi- 
pautés séculières,  et,  dans  ce  cas,  il  exhortait  Févêque  à 
se  marier,  et  à  ne  point  souffrir  ,  dans  les  terres  de  ses 
dépendances,  des  gens  qui,  sous  le  prétexte  spécieux  du 
célibat,  s'attachaient  à  une  puissance  étrangère.  Il  vou- 
lait qu'on  changeât  les  couvents  en  des  écoles  publiques 
ou  en  des  hôpitaux;  qu'une  partie  des  grands  biens  de 
ces  maisons  fût  appliquée  à  l'entretien  des  pasteurs ,  des 
recteurs  et  des  officiers  qui  seraient  chargés  du  soin  des 
malades,  des  pauvres  et  des  orphelins ,  et  que  le  reste  fût 
employé  par  le  prince  aux  besoins  de  l'Etat  et  au  soula- 
gement du  peuple. 

Ces  dernières  opinions  firenfplus  de  sectateurs  à  Luther 
que  les  premières  propositions  qu'il  avait  avancées  sur  la 
matière  obscure  et  épineuse  de  la  justification  et  du  mé- 
rite des  bonnes  œuvres.  Plusieurs  princes  en  Allemagne 
s'emparèrent,  sous  prétexte  de  cette  doctrine  ,  des  biens 
ecclésiastiques  qui  étaient  à  leur  bienséance. 

Vertot.  —  Révolutions  de  Suède,  an  1521. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Théâtre  :  Une  famille  au  temps 
de  Luther,  par  Casimir  Delavigne  ;  Luther,  drame  de  Werner.  — 
Peinture  :  Portraits  de  Luther  et  de  Mélanchthon,  par  Lucas  Kranach  ; 
id.  de  Luther,  par  Hoibein.  —  Musique  :  le  Prophète,  opéra  de 
Meyerbeer. 

Pendant  que  Luther  révolutionnait  l'Allemagne.  Zwingle,  curé  de  Zurich,  prê- 
chait en  Suisse  contre  les  indulgences.  Les  cantons  de  Zurich,  de  Bàle,  de  Schaff- 
house  et  de  Berne  partagèrent  ses  opinions.  Le  colloque  de  Baden  essaya  vaine- 
ment d'en  arrêter  la  marche.  On  recourut  aux  armes,  et  de  là,  la  guerre  de 
Cappel ,  dans  laquelle  Zwingle  trouva  la  mort  à  la  tête  des  siens  (1531).  En 
même  temps,  Genève  embrassait  la  Réforme  à  la  suite  de  ses  querelles  inté- 
rieures. Les  républicains  y  eurent  d'abord  le  dessus ,  et  leur  association  avec 
ceux  de  Fribourg  leur  valut  le  titre  de  Eidgenossen  ou  confédérés  par  serment, 
d'où  est  venu  le  nom  de  Huguenots  (1519).  Mais  bientôt  après,  le  duc  de  Sa- 
voie les  vainquit  et  assura  la  domination  des  catholiques ,  désignés  par  leurs 
adversaires  sous  les  noms  de  mamelucs  ou  esclaves.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'au  moment  où  la  retraite  des  étrangers,  à  la  suite  de  la  présence  de  Fran- 
çois Ier  à  Pavie,  donna  le  signal  de  l'introduction  de  la  Réforme.  Genève  ac- 
cepta les  idées  d'un  protestant  français,  Guillaume  Farel ,  que  les  rigueurs  de 
notre  roi  avaient  contrai©»  ?  l'exil.  "Farel  lui  douna  Calvin  (1537). 
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Commencements  de  Calvin. 

Calvin  était  de  Noyon,  en  Picardie.  Il  appartenait  à 
une  famille  obscure,  qui  le  destina  d'abord  à  l'Eglise,  jus- 
que-là refuge  de  la  pauvreté  et  de  l'esprit.  La  position  de 
son  père  rendait  d'ailleurs  presque  inévitable  pour  lui 
cette  première  destination.  Originaire  du  village  de  Pont- 
l'Evêque,  son  père,  nommé  Girard  Cauvin,  s'était  établi 
à  Noyon,  où  il  était  devenu  procureur  fiscal  de  l'évêque 
et  du  chapitre.  Il  avait  eu  quatre  fils,  dont  le  dernier 
mourut  jeune.  Profitant  des  facilités  que  lui  donnaient 
ses  fonctions,  il  obtint  des  bénéfices  ecclésiastiques  pour 
ses  trois  autres  enfants,  qu'il  plaça  dans  le  corps  du  clergé. 
L'aîné,  Charles  Cauvin,  devint  prêtre  et  chapelain  de 
l'église  delà  Bienheureuse  Vierge,' k  Noyon.  Le  troisième, 
Antoine  Cauvin,  reçut  la  chapellenie  de  Tournerolle,  dans 
le  bourg  de  Traches  ,  de  la  paroisse  de  Noyon.  Le  second, 
Jean  Cauvin,  celui  dont  nous  nous  ocupons,  et  qui  chan- 
gea le  nom  primitif  de  sa  famille  en  celui  de  Calvinus, 
latinisé  suivant  l'usage  de  l'époque,  ne  fut  point  oublié 
dans  cette  distribution  de  bénéfices,  fruit  de  la  sollicitude 
paternelle.  On  lui  réserva  une  chapellenie  dans  la  cathé- 
drale de  Noyon  et  la  cure  de  Marteville,  qu'il  échangea 
plus  tard  pour  celle  de  Pont-l'Evêque.  Né  le  10  juillet 
1509,  huit  ans  avant  le  soulèvement  de  Luther,  il  fut  fait 
chapelain  le  29  mai  1521 ,  à  l'âge  de  douze  ans,  et  curé 
de  Marteville  le  27  juillet  1527  ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il 
n'eut  cependant  jamais  que  la  tonsure  simple. 

Son  origine  et  ses  commencements  ne  paraissaient  pas 
devoir  le  préparer  au  rôle  que  lui  destinaient  son  esprit  et 
son  temps.  Mais  l'éducation  qu'il  reçut  et  les  rencontres 
qu'il  fit  l'y  ramenèrent.  Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  à 
l'université  de  Paris,  il  étudia  successivement  dans  les 
collèges  de  la  Marche  et  de  Montaigu.  Il  devint  un  huma- 
niste distingué  et  acquit  des  connaissances  fortes.  Son 
inclination  naturelle  autant  que  le  devoir  de  sa  vocation 
le  portaient  vers  les  matières  théologiques.  Il  y  était  en- 
foncé avec  piété,  avec  plaisir,  avec  succès,  lorsque  son 
père  vint  l'en  arracher.  Cet  homme  prudent  et  avisé  crut, 
en  voyant  le  clergé  décliner  dans  la  faveur  publique,  que 
son  fils  trouverait  plus  d'avantages  à  suivre  la  carrière 
des  lois.  La  corporation  de*  légistes  ,  qui ,  depuis  la  révo- 
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lution  opérée  par  Philippe  le  Bel ,  avait  commencé  à  sup- 
planter celle  des  ecclésiastiques  dans  la  direction  de 
l'Etat,  l'emportait  décidément,  et,  suivant  l'expression 
pittoresque  d'un  jurisconsulte  de  ce  siècle,  la  France  était 
un  royaume  de  plaidoirie.  Calvin  entra,  avec  sa  déférence 
accoutumée,  mais  non  sans  quelque  regret,  dans  les  vues 
de  son  père.  Il  se  rendit  tour  à  tour  aux  universités  d'Or- 
léans et  de  Bourges.  11  apprit  le  droit:  dans  Tune,  sous 
Pierre  de  l'Etoile;  dans  l'autre,  sous  le  célèbre  Milanais 
André  Alciat. 

C'est  à  Orléans  qu'il  fut  initié  aux  doctrines  nouvelles, 
par  Robert  Olivetan,  Picard  comme  lui  et  son  parent, 
qui  se  retira,  peu  de  temps  après ,  à  Genève  ,  où  il  fut  pré- 
cepteur  des  fils  du  bourgeois  Jean  Chauteinps ,  et  où  il 
traduisit  la  Bible  de  l'hébreu  en  français.  Son  esprit  pé- 
nétrant et  hardi  y  fit  de  rapides  progrès. 

Sa  bonne  fortune  voulut  qu'il  trouvât  à  Bourges ,  où 
tenait  sa  cour  la  savante  et  spirituelle  sœur  de  Fran- 
çois Ier,  alors  duchesse  de  Berry  et  plus  tard  reine  de 
Navarre,  zélée  protectrice  des  lettrés  et  des  novateurs, 
un  helléniste  allemand  nommé  Melchior  Wolmar,  qui 
lui  enseigna  le  grec,  dont  il  se  servit  très-utilement  dans 
la  suite.  Devenu  théologien  et  humaniste  du  premier 
ordre  à  Paris  ,  jurisconsulte  à  Orléans ,  helléniste  à  Bour- 
ges ,  il  ne  compléta  qu'après  sa  fuite  de  France ,  et  dans 
sa  retraite  à  Bàle,  le  trésor  de  ses  connaissances,  en  y 
ajoutant  l'acquisition  de  l'hébreu. 

La  mort  de  son  père ,  survenue  en  1531  ,  lui  fit  quitter 
Bourges  et  l'étude  du  droit.  Rendu  à  ses  penchants  théo- 
logiques ,  il  vint  de  nouveau  à  Paris,  après  avoir  visité  sa 
famille  à  Noyon.  Il  y  publia,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
un  commentaire  sur  le  livre  de  la  Clémence  de  Sénèque. 
Etroitement  lié  avec  le  recteur  de  l'université  ,  Nicolas 
Cop,  il  l'engagea,  en  1532,  à  hasarder  une  démonstration 
publique  en  faveur  des  idées  nouvelles  qu  il  prêchait 
dans  les  assemblées  secrètes,  à  leur  prêter  l'appui  de 
son  autorité.  Il  rédigea  la  harangue  que  Cop  consentit  à 
prononcer  à  l'octave  de  la  Saint-Martin,  et  que  le  parle- 
ment poursuivit.  Cette  démarche  faillit  leur  devenir  fu- 
neste à  l'un  et  à  l'autre.  Cop  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite.  11  se  retira  à  Baie,  d'où  était  originaire  son  père, 
médecin  de  François  1er.  Calvin  échappa  par  le  plus  heu- 
reux hasard  à  des  recherches  qui  furent  dirigées  contre 
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lui  dans  le  collège  de  Forteret,  et  se  réfugia  en  Sain- 
touge.  11  s'établit  chez  Louis  du  Tillet,  chanoine  d'An- 
goulême  et  curé  de  Glaix,  qui  partageait  ses  opinions ,  et 
qui  était  frère  de  Jean  du  Tillet,  greffier  du  parlement 
de  Paris.  Dès  ce  moment  commença  sa  vie  errante.  Il 
parcourut,  en  missionnaire  secret,  quelques  provinces 
du  midi  et  de  l'ouest  de  la  France.  Mais  il  se  convainquit 
bientôt  de  l'impuissance  de  ses  efforts  et  de  l'inutilité  des 
dangers  auxquels  il  s'exposait.  Voyant  qu'il  ne  parvien- 
drait point  à  accomplir  en  France  un  changement  reli- 
gieux, que  n'avait  pu  même  préparer  le  courage  de 
Berquin,  la  science  de  Lelevre  d'Elaples,  l'éloquence  de 
Farel,  l'autorité  de  Cop,  il  se  décida  à  prendre,  comme 
les  trois  derniers,  la  route  de  l'exil,  afin  de  ne  pas  périr 
inutilement  pour  ses  opinions,  comme  le  premier. 

La  persécution  étant  devenue  plus  ardente  en  1534,  il 
résigna  sa  chapellenie  de  Noyon  et  sa  cure  de  Pont-l'E- 
vêque,  qu'il  avait  gardées  jusqu'alors,  et  quitta  la  France. 
Il  se  rendit,  accompagné  de  Louis  du  Tillet,  d'abord  à 
Strasbourg  et  ensuite  à  Bâle,  avec  le  désir  d'y  vivre  dans 
Tétude  et  l'obscurité.  «  J'étois,  dit-il,  de  mon  naturel 
peu  fait  pour  le  monde,  ayant  toujours  aimé  le  repos  et 
l'ombre...  et  n'avois  d'autre  intention  que  de  passer  ma 
vie  dans  mon  loisir,  sans  que  je  fusse  connu...  A  ce  des- 
sein, je  quittai  ma  patrie  et  m'en  allai  en  Allemagne, 
pour  y  trouver  en  quelque  coin  obscur  le  repos  que  je 
n'avois  pas  pu  trouver  pendant  un  long  temps  en  France.  » 

il  vécut  inconnu  à  Bâle,  où  il  apprit  l'hébreu  et  conti- 
nua ses  études.  Mais  il  fut  malgré  lui  tiré  de  sa  retraite 
et  poussé  sur  le  champ  de  bataille  de  la  controverse  pour 
défendre  ceux  qu'on  tuait  en  France  comme  des  luthé- 
riens, et  qu'on  représentait  en  Allemagne  comme  des 
anabaptistes  ennemis  de  tout  culte  et  de  tout  gouverne- 
ment. Il  jugea  que  son  silence  serait  un  abandon  de  ses 
devoirs,  et  il  publia  le  livre  de  Y  Institution  chrétienne, 
qu'il  adressa,  par  un  préface,  à  François  Ier.  Il  s'atta- 
cha à  y  justifier  les  protestants  de  France  et  de  l'esprit 
de  faction  auquel  ce  prince  paraissait  croire,  et  de  l'ana- 
bnptisme  auquel  il  voulait  faire  croire  ,  afin  de  détourner 
d'eux  l'intérêt  et  l'appui  de  l'Allemagne.  Fidèle  à  ses  pro- 
jets d'obscurité,  il  publia  ce  livre  sans  y  mettre  son  nom. 
Personne  ne  sut  qu'il  fût  de  lui.  «Je  le  dissimulai  ail- 
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leurs  ,  dit-il ,  et  j'en  voulois  user  ainsi  dans  la  suite  ,  si 
peu  je  me  proposois  de  me  mettre  en  réputation  par  ce 
moyen.  » 

Mais  la  Providence  renversa  ses  desseins.  Elle  l'enleva 
à  son  repos  et  à  sa  timidité,  pour  le  produire  malgré  lui, 
et  faire  de  cet  homme ,  alors  sans  ambition  et  sans  au- 
dace ,  le  chef  d'un  grand  parti  et  un  infatigable  combat- 
tant, qui  ne  trouva  plus  de  paix  que  dans  la  mort.  «  Dieu, 
dit-il ,  m'a  conduit  en  telle  sorte. ,  par  divers  détours , 
que  jamais  il  ne  m'a  permis  de  me  reposer,  tant  que, 
contre  mon  génie  ,  j'ai  été  tiré  en  une  pleine  lumière.  » 
Voici  comment  s'opéra  ce  changement  si  décisif  dans  sa 
vie  et  dans  l'histoire  du  protestantisme. 

Après  avoir  publié  son  livre  sur  Y  Institution  chrétienne, 
il  était  allé  visiter  en  Italie  la  duchesse  de  Ferrare,  fille 
de  Louis  XII,  que  ses  rares  connaissances  avaient  portée 
à  embrasser  les  opinions  évangéliques.  De  retour  à  Bâle, 
il  avait  entrepris  un  dernier  et  secret  voyage  en  France, 
pour  se  fixer  ensuite  définitivement  dans  la  retraite  qu'il 
s'était  choisie ,  y  cultiver  tranquillement  son  esprit,  et 
servir  de  là  sa  cause  par  des  livres  à  la  composition  des- 
quels il  se  croyait  plus  propre  qu'au  gouvernement  des 
hommes. 

La  guerre  l'ayant  empêché  de  revenir  à  Bâle  par  la 
route  ordinaire  de  Strasbourg ,  il  fit  un  détour,  et  passa 
par  Genève  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1536.  Il  ne 
devait  y  rester  qu'une  nuit.  Mais  Louis  du  Tillet,  qui  s'y 
était  rendu  de  son  côté ,  et  qu'il  y  trouva ,  ayant  averti 
Farel  de  son  arrivée,  celui-ci  se  transporta  sur-le-champ 
auprès  de  lui.  Il  l'invita  à  s'arrêter  à  Genève  pour  lui  prê- 
ter le  concours  de  ses  lumières  et  de  son  ministère.  Gai- 
vin  s'en  excusa  en  alléguant  ses  goûts,  qui  l'entraînaient 
vers  l'étude,  et  son  caractère,  qui  l' éloignait  des  agitations 
et  des  luttes  humaines.  11  refusait  sa  gloire.  «  Là-dessus, 
dit-il,  Farel,  tout  brûlant  d'un  zèle  incroyable  d'avancer 
l'Evangile,  déploya  toutes  ses  forces  pour  me  retenir,  et,  f 
ne  pouvant  rien  gagner  par  ses  prières,  il  en  vint  jusqu'à  f 
l'imprécation  ,  afin  que  Dieu  maudît  ma  vie  retirée  et 
mon  loisir,  si  je  me  retirois  en  arrière  ,  ne  voulant  lui 
aider  en  une  telle  nécessité.  L'effroi  que  j'en  reçus , 
comme  si  Dieu  m'eût  saisi  alors  du  ciel,  par  un  coup  vio- 
lent de  sa  main,  me  fit  discontinuer  mon  voyage,  en  telle 
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sorte  pourtant  que  ,  sachant  bien  quelle  étoit  ma  timidité 
et  mon  humeur  réservée,  je  ne  m'engageai  point  à  faire 
une  certaine  charge.  »  Cette  charge,  qu'il  refusait  alors, 
et  qu'il  accepta  plus  tard  ,  fut  celle  de  prédicateur.  Il  ne 
consentit  d'abord  à  rester  à  Genève  que  pour  y  professer 
la  théologie. 

Migneï.  —  Mémoires  historiques,  Etablissement  de  la  Réforme  à  Genève. 

g  II.  —  La  Réforme  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 

L'entrée  de  la  Réforme  en  Angleterre  fut  préparée  par  Henri  VIII  ;  Edouard  VI 
et  Elisabeth  en  assurèrent  le  triomphe.  —  Henri  VIII,  monté  sur  le  trône  en 
1509,  fit  partie  de  la  sainte  ligue  et  de  la  ligue  de  Malines  contre  la  France  sous 
Louis  XII  ;  il  se  prononça  même  pour  Charles-Quint  contre  François  Ie",  malgré 
l'entrevue  du  camp  du  Drap  d'or  (V.  p.  310).  A  l'apparition  dès  doctrines  de 
Luther,  ce  prince  publia  un  livre  qui  lui  mérita  du  chef  de  l'Eglise  le  titre  de 
«  défenseur  de  la  foi.  »  Mais  en  1527,  il  entra  dans  les  voies  du  réformateur 
allemand,  en  se  séparant  lui-même  de  la  papauté.  Voici  à  quelle  occasion. 

Henri  VIII  se  sépare  de  l'Eglise. 

Henri  VIII,  qui  fut  un  grand  roi,- ayant  éteint  les  fac- 
tions de  son  royaume,  et  voulant,  par  l'alliance  des  prin- 
ces étrangers  affermir  sa  puissance,  avait  marié  Artus 
son  fils  aîné  ,  âgé  de  quinze  ans  ,  avec  Catherine  ,  l'une 
des  deux  filles  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Mais  ce  jeune 
prince  étant  mort  quelque  temps  après  ,  le  roi  son  père  , 
dont  la  politique  ne  voulait  pas  laisser  échapper  une  al- 
liance si  avantageuse,  résolut  de  faire  épouser  Catherine 
à  Henri  frère  d' Artus  :  et  comme  un  pareil  mariage  était 
contraire  aux  lois  du  christianisme,  on  eut  recours  à  l'au- 
torité du  pape  Jules  II,  qui  en  accorda  la  dispense.  Ainsi 
Henri  VIII  épousa  la  princesse  Catherine,  après  la  mort 
du  roi  son  père,  et  en  eut  plusieurs  enfants,  qui  ne  vécu- 
rent pas  longtemps,  excepté  Marie,  née  à  Greenwich  le 
18  février  de  l'année  1515,  qui  survécut  à  son  père  et  à  sa 
mère.  Comme  elle  n'avait  point  de  frères,  elle  porta  le 
nom  de  princesse  de  Galles ,  c'est-à-dire  qu'elle  fut  des- 
tinée par  son  père  pour  être  l'héritière  de  la  couronne. 
Depuis  elle  épousa  le  dauphin  François,  qui  mourut  à 
Tournon.  Henri  et  Catherine  ,  son  épouse  ,  vécurent  en- 
semble pendant  vingt  années  en  bonne  intelligence.  Mais 
ce  prince,  qui,  malgré  l'élévation  de  son  esprit,  avait 
beaucoup  de  penchant  à  l'amour,  et  de  faiblesse  pour  les 
femmes ,  commença  à  se  dégoûter  de  la  sienne  ,  dont  les 
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mœurs  étaient  austères,  et  qui  ne  prenait  aucun  soin  de 
sa  parure.  Il  songea  donc  alors  à  faire  casser  son  mariage. 
Il  donnait  toute  sa  confiance  à  un  homme  de  basse  ex- 
traction, nommé  Wolsey,  que  son  orgueil  et  son  ambi- 
tion, qui  l'avaient  rendu  odieux  aux  seigneurs  du  royaume 
et  à  toute  la  noblesse ,  firent  périr  dans  la  suite.  Cet 
homme,  par  la  faveur  de  son  maître,  était  parvenu  aux 
plus  grandes  dignités  ;  il  possédait  l'évêché  de  Wincestre 
et  l'archevêché  d'Yorck ,  et  avait  obtenu  le  chapeau  de 
cardinal  ;  il  s'était  vu  employer  dans  une  très-importante 
ambassade,  et  il  avait  alors  l'administration  de  toutes  les 
affaires  de  l'Etat.  L'empereur,  persuadé  qu'il  était  de  son 
intérêt  de  conserver  toujours  l'union  que  les  princes  de 
la  maison  de  Bourgogne  avaient  formée  entre  eux  et  les 
rois  d'Angleterre ,  mettait  tout  en  usage  ,  sans  épargner 
même  les  respects,  pour  se  concilier  l'amitié  de  Wolsey  ; 
jusque-là  ,  que  dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivait ,  et  qui 
étaient  toujours  de  sa  main,  il  signait  :  votre  fils  et  votre 
cousin  Charles.  Pour  flatter  encore  plus  son  orgueil,  il 
lui  faisait  espérer  qu'après  la  mort  de  Léon  X  il  le  ferait 
élire  pape. 

Cependant  Adrien  ayant  succédé  à  Léon  et  ayant  été 
élu  contre  toute  apparence,  Wolsey,  au  désespoir  de  voir 
son  espérance  trompée,  tourna  contre  l'empereur  la  haine 
qu'en  sa  considération  il  avait  jusqu'alors  témoignée  con- 
tre les  Français.  Ayant  donc  su  le  dessein  de  son  maître, 
il  voulut  profiter  de  cette  occasion  pour  lui  faire  sa  cour, 
et  pour  se  venger  en  même  temps  de  Charles  V.  Il  ne  fit 
part  de  son  projet  qu'à  un  petit  nombre  de  personnes  ; 
puis  il  engagea  Tévêque  deTarbes,  ambassadeur  de  France 
à  la  cour  d'Angleterre,  à  proposer  à  Henri,  dans  son  con- 
seil, une  alliance  avec  François  Ier  et  à  soutenir  que  son 
mariage  avec  Catherine  d'Aragon  était  nul  de  droit  divin, 
comme  contracté  contre  les  lois  positives  de  Dieu  et  de 
l'Eglise.  Marguerite  ,  sœur  de  François ,  princesse  d'une 
grande  beauté,  et  veuve  de  Charles?  duc  d'Alençon,  mort 
depuis  peu,  fut  donc  alors  destinée  pour  épouser  Henri, 
et  le  cardinal  Wolsey  fut  envoyé  en  France  avec  l'évêque 
de  Tarbes,  pour  y  traiter  de  la  dissolution  du  mariage  de 
ce  prince.  Mais  à  peine  Wolsey  fut-il  arrivé  à  Calais , 
qu'il  reçut  une  défense  du  roi  son  maître  de  parler  de  son 
mariage  avec  Marguerite.  Il  apprit  en  même  temps  ,  par 
les  lettres  de  ses  amis,  que  Henri  songeait  bien  moins  à 
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s'allier  au  sang  de  France  qu'à  satisfaire  l'amour  aveugle 
dont  il  brûlait  pour  Anne  de  Boulen ,  fille  du  chevalier 
Thomas  Boulen,  qu'il  voulait  épouser  contre  son  honneur 
et  contre  ses  intérêts.  Le  cardinal,  qui,  comme  tout  le 
monde  le  croyait,  avait  conseillé  au  roi  son  maître  de 
répudier  la  reine  Catherine  afin  d'épouser  la  princesse 
Marguerite,  fut  d'autant  plus  mortifié  du  contre-ordre  de 
Henri,  qu'il  avait  compté  sur  l'appui  de  la  cour  de  France 
pour  se  soutenir  contre  la  haine  et  la  jalousie  des  Anglais, 
que  son  crédit  et  son  trop  grand  pouvoir  lui  avaient  atti- 
rées ,  comme  il  le  savait  bien.  Mais  voyant  qu'il  ne  dé- 
pendait plus  de  lui  de  changer  le  dessein  qui  avait  été 
pris  touchant  le  divorce,  il  jugea  à  propos  de  dissimuler. 
Cela  arriva  au  temps  de  la  prise  de  Rome,  et  lorsque 
Clément  VIII  était  retenu  comme  prisonnier  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange.  Henri  persuada  à  François  d'envoyer 
une  armée  en  Italie  sous  ia  conduite  de  Lautrec,  afin  de 
délivrer  le  pape  qui  était  au  pouvoir  des  Impériaux  ;  il  se 
flatta  que  le  Saint-Père,  touché  de  ce  bon  office  qu'il  lui 
aurait  rendu,  serait  porté  à  accorder  la  dispense  qu'il  lui 
demandait.  On  envoya  donc  à  Rome  ,  par  le  conseil  de 
Wolsey,  Etienne  Gardiner  et  François  Briand,  pour  sol- 
liciter cette  grâce  du  saint-siége.  Clément,  qui  d'un  côté 
craignait  de  prononcer  sur  une  affaire  de  cette  consé- 
quence, où  il  s'agissait  de  répudier  une  grande  princesse, 
et  qui  de  l'autre  ne  voulait  pas  déplaire  à  un  monarque  à 
qui  il  avait  des  obligations,  et  qui  avait  mérité  le  titre  de 
défenseur  de  la  foi  par  un  ouvrage  qu'il  avait  publié  contre 
Luther  (1)  ,  trouva  un  expédient  qu'il  crut  capable  de  le 
tirer  de  cet  embarras.  Il  envoya  en  Angleterre  le  cardi- 
nal Gampeggio  ,  en  qualité  de  légat  du  saint-siége  ,  afin 
déjuger  cette  affaire  conjointement  avec  le  cardinal  Wol- 
sey. Mais  le  légat ,  suivant  les  ordres  qu'il  avait  reçus  , 
tira  l'affaire  en  longueur  ;  et  ayant  été  informé  de  la  dé- 
faite de  Lautrec,  par  les  lettres  du  pape,  qui  crut  ne  de- 
voir pas  dans  cette  conjoncture  déplaire  à  l'empereur  ,  il 
partit  d'Angleterre  après  beaucoup  de  subterfuges  et  de 
délais,  sans  avoir  rien  terminé,  ce  qui  mécontenta  et 
irrita  extrêmement  Henri.  Wolsey,  qui  dans  cette  occa- 
sion n'avait  pas  témoigné  assez  do  chaleur,  au  gré  du  roi, 
perdit  peu  à  peu  les  bonnes  grâces  de  ce  prince  ;  et  ayant 

(j/  Défense  des  sept  sacrements. 
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été  quelque  temps  après  arrêté  par  Thomas  Howard,  duc 
de  Norfolk,  il  fut  obligé  de  se- démettre  de  l'évôché  de 
Wincestre.  Ensuite  ayant  été  mandé  à  la  cour  pour  com- 
paraître devant  le  roi,  il  mourut  de  chagrin  dans  le 
voyage.  Thomas  Morus ,  homme  recommandable  par  sa 
probité  et  par  son  savoir,  fut  fait  chancelier  d'Angleterre 
en  sa  place,  quoiqu'il  ne  fût  pas  plus  disposé  que  Wolsey 
à  favoriser  le  divorce  du  roi. 

Cependant,  ce  prince  éperdûment  amoureux,  et  dont 
les  désirs  ardents  ne  pouvaient  plus  souffrir  de  retarde- 
ment, donna  l'archevêché  de  Cantorbéri  à  Thomas  Cran- 
mer,  après  la  mort  de  l'archevêque  Guillaume  Warrham, 
dans  l'idée  que  ce  prélat  rendrait  un  jugement  favorable 
au  sujet  de  son  divorce.  11  déclara  en  même  temps  crimi- 
nels de  haute  trahison  ceux  du  clergé  qui  auraient,  au 
mépris  des  droits  de  sa  couronne,  trop  déféré  à  l'autorité 
du  pape,  et  lui  auraient  payé  un  tribut  qui  ne  lui  était 
point  dû.  Cependant  le  pape  jugea,  le  16  de  mars  de  cette 
année  1534,  en  faveur  de  la  reine  Catherine,  pour  com- 
plaire à  l'empereur,  neveu  de  cette  princesse.  Henri,  qui 
depuis  un  an  avait  répudié  Catherine  et  épousé  secrète- 
ment Anne  Boulen,  et  qui  avait  consulté  sur  cette  allai. v 
un  grand  nombre  de  théologiens,  et  surtout  ceux  de  la 
faculté  de  Paris  (qui,  à  ce  qu'on  prétendit,  s'étaient  laissé 
corrompre  par  argent  et  avaient  vendu  leur  avis) ,  vit 
bien  qu'il  n'avait  plus  rien  à  espérer  du  pape  ;  et  il  abolit 
dans  ses  Etats  l'autorité  du  saint-siége  par  un  acte  solen- 
nel du  parlement,  défendit  de  lui  payer  le  tribut  ordi- 
naire qu'on  lui  payait  depuis  longtemps  ,  décréta  la  peine 
de  mort  contre  quiconque  reconnaîtrait  dans  le  pape  au- 
cun pouvoir  souverain  sur  l'Angleterre,  et  obligea  le 
clergé  de  ce  royaume  et  celui  d'Irlande  à  prêter  le  ser- 
ment de  suprématie,  par  lequel  ils  regarderaient  le  roi 
comme  le  chef  immédiat  de  l'Eglise  anglicane  après  Jé- 
sus-Christ. Ce  changement  de  la  discipline  ecclésiastique 
n'en  causa  alors  aucun  dans  la  doctrine.  Car  dans  le  sy- 
node qui  fut  tenu  à  Londres  le  8  de  juin,  Henri  confirma 
la  doctrine  ancienne,  qui  avait  été  reçue  de  tout  temps 
dans  l'Eglise  universelle ,  et  il  fit  ensuite  mourir  égale- 
ment ceux  qui  l'avaient  abandonnée  pour  suivre  les  opi- 
nions de  Luther  et  de  Zwingle,  et  ceux  qui  soutenaient 
l'autorité  du  pape.  Par  cette  conduite  il  se  rendit  également 
odieux  et  aux  protestants  et  aux  catholiques ,  qui  eondam- 
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liaient  tous,  quoique  par  différents  motifs,  le  changemen» 
qu'il  avait  introduit  dans  la  discipline  ecclésiastique.  En 
effet,  Calvin,  en  applaudissant  à  l'abolition  de  l'autorité 
papale  en  Angleterre,  témoigne  dans  un  endroit  de  ses 
écrits  qu'il  ne  pouvait  voir  sans  douleur  que  Henri  se 
donnât  le  titre  de  chef  de  l'Eglise. 

De  Thou  (1).  —  Eistoire  universelle,  t.  I,  traduite  sur  l'édi- 
tion de  Londres. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Théâtre  :  Henri  VIII ,  tragédie 
de  Chénier  et  de  Shakespeare.  —  Peinture  :  Portraits  de  Henri  VIII, 
de  Marie  Tudor  ,  et  d'Elisabeth  enfant  et  jeune  fille ,  par  Holbein  le 
Jeune;  Thomas  Morus,  par  Rubens.  —  Sculpture  :  Statue  de  De  Thou, 
par  François  Anguier. 

La  seconde  partie  du  règne  de  Henri  VIII  fut  remplie  par  des  violences  de 
toute  nature  contre  ceux  qui  ne  partagèrent  pas  ses  idées  religieuses ,  protes- 
tants ou  catholiques,  contre  ses  ministres,  ses  femmes,  le  parlement,  la  nation 
elle-même.  —  Son  fils  Edouard  VI,  âgé  de  neuf  ans,  lui  succéda  (1547-1553), 
et  c'est  sous  lui  que  le  protestantisme  triompha  grâce  aux  mesures  de  Cranmer, 
archevêque  de  Cantorbéry,  secondé  par  les  ducs  de  Somerset  et  de  Northum- 
berland,  ses  tuteurs  successifs.  —  À  la  mort  d'Edouard,  le  duc  de  Northum- 
berland  espéra  donner  le  trône  à  sa  propre  famille  en  faisant  proclamer  sa  bru, 
arrière-petite-fille  de  Henri  VII,  Jeanne  Gray,  reine  d'Angleterre,  au  préjudice 
de  Marie  Tudor  et  d'Elisabeth,  filles  de  Henri  VIII.  Mais  Marie  Tudor  le  vain- 
quit, l'envoya  à  l'échafaud,  et  inaugura  son  règne  en  immolant  Jeanne  Gray  et 
les  siens  (1553). 

Marie  Tudor;  supplice  de  Jeanne  Gray. 

Jeanne  Gray  était  aimable  ,  Edouard  avait  pour  elle  la 
plus  tendre  amitié;  entraîné  par  ce  sentiment ,  par  son 
aversion  pour  Marie,  et  par  les  insinuations  de  Northnm- 
berland,  il  consentit  à  faire  dresser  un  acte  pour  trans- 
porter la  couronne  à  Jeanne  Gray  ;  mais  le  parlement  ne 
lui  avait  pas  donné,  comme  à  Henri  VI [1 ,  le  pouvoir  de 
régler  ou  d'intervertir  l'ordre  successif;  Jeanne  Gray  fut 
pourtant  proclamée  à  Londres  après  la  mort  d'Edouard. 
Quand  son  père  et  son  mari  lui  annoncèrent  qu'il  fallait 

(1)  De  Thou  (1583-1617)  écrivit  en  latin  sa  grande  histoire  de  la  seconde 
partie  du  seizième  siècle.  «  Ce  que  les  bons  juges  doivent  faire,  dit-il,  lorsqu'ils 
délibèrent  sur  la  vie  et  sur  les  biens  des  particuliers,  je  l'ai  fait  en  écrivant  cette 
histoire.  J'ai  consulté  ma  conscience  ;  j'ai  examiné  avec  attention  si  quelque  reste 
de  ressentiment  m'écartait  du  droit  chemin  ;  j'ai  adouci  autant  que  j'ai  pu  les 
faits  odieux  par  mes  expressions;  j'ai  été  retenu  dans  mes  jugements;  j'ai  évité 
des  digressions,  et  me  suis  servi  d'un  style  simple  et  dénué  d'ornements,  pour 
me  montrer  aussi  dégagé  de  haine  et  de  faveur  que  dedeguisement  et  de  vanité.  » 
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qu'elle  fût  reine,  l'infortunée  versa  un  torrent  de  larmes, 
elle  sentit  que  le  trône  n'était  pour  elle  qu'un  degré  vers 
l'échafaud,  et  qu'elle  allait  mourir  victime  de  l'ambition 
d'autrui.  Tout  ce  qui  restait  de  seigneurs  catholiques 
s'empressèrent  de  se  rendre  auprès  de  Marie  ;  Thomas 
Howard,  fils  du  duc  de  Norfolk,  était  à  leur  tête.  Bien- 
tôt la  haine  qu'inspirait  le  duc  de  Norlhumberland  attira 
au  parti  de  Marie  la  plupart  des  Anglais,  protestants  et 
catholiques  indistinctement.  Northumberland  rassembla 
quelques  troupes,  qu'il  fut  forcé  de  congédier  sur-le-champ 
par  l'impossibilité  de  les  employer  à  cause  de  la  dispro- 
portion énorme  des  forces;  il  voulut  sortir  du  royaume, 
la  fuite  lui  fut  interdite.  Marie  fut  à  son  tour  proclamée  à 
Londres;  sa  rivale  lui  céda  le  trône  avec  joie.  Le  duc  de 
Northumberland  ne-songea  plus  qu'à  gagner  Marie  par 
les  plus  basses  démonstrations  de  zèle;  il  se  rendit  à  la 
place  du  Marché ,  à  Cambridge,  allecta  d'y  proclamer 
Marie  le  premier,  et  de  jeter  son  chapeau  en  l'air  en  signe 
de.  réjouissance;  mais  ii  ne  pouvait  plus  ni  faire  illusion  , 
ni  rien  réparer  :  il  fut  arrêté  par  le  comte  d'Arondel,  son 
ennemi,  aux  pieds  duquel  il  se  jeta,  implorant  sa  protec- 
tion dans  les  termes  les  plus  soumis,  après  l'avoir  outragé 
dans  le  temps  de  sa  faveur.  Pendant  qu'on  le  menait  à 
la  Tour  ,  une  femme  du  peuple  s'approcha  de  lui,  et  lui 
montrant  un  mouchoir  sanglant  :  «  Vois-tu  ce  sang?  lui 
»  dit-elle,  c'est  du  sang  innocent:  c'est  celui  de  Somer- 
»  set  que  ta  fureur  a  versé;  j'y  ai  moi-même  trempé  ce 
s>  mouchoir,  et  j'attendais  ce  jour  pour  te  le  présenter.  » 

Le  duc  de  Northumberland  eut  la  tête  tranchée ,  avec 
quelques-uns  de  ses  principaux  complices  ;  il  allégua,  pour 
défendre  sa  vie,  qu'il  n'avait  rien  fait  contre  Marie  qu'en 
vertu  de  commissions  du  grand  sceau;  qu'il  avait  trouvé 
Jeanne  Gray  en  possession  du  trône  ;  que  ce  n'était  point 
à  lui  à  juger  des  droits  des  deux  rivales.  On  lui  répondit 
qu'il  avait  adoré  l'ouvrage  de  ses  mains  ;  que  Jeanne  Gray 
était  sa  belle-fille  et  sa  créature  ;  que  le  sceau  entre  les 
mains  de  l'usurpateur  ne  pouvait  autoriser  les  rebelles, 
qui  l'y  avaient  remis  eux-mêmes... 

Si  Marie  eût  borné  sa  vengeance  à  la  mort  du  duc 
de  Northumberland ,  soupçonné  d'avoir  hâté  celle 
d'Edouard  VI,  toute  la  nation  aurait  été  pour  elle.  Son 
royaume  était  venu  de  lui-même  se  ranger  sous  ses  lois; 
•«lie  l'avait  recouvré  sans  guerre,  sans  eilusion  de  sang\; 

17 
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il  fallait  sentir  ce  bonheur,  et  rendre  heureux  des  sujets 
qui  lui  avaient  rendu  justice. 

Le  premier  acte  d'autorité  que  fit  Marie  fut  d'ouvrir  les 
prisons  des  catholiques  persécutés  et  en  général  de  tous 
ceux  que  l'esprit  de  parti  avait  privés  de  la  liberté.  Le 
duc  de  Norfolk  sortit  des  fers  pour  être  le  juge  du  duc  de 
Northumberland;  la  duchesse  de  Somerset  ^retenue  pri- 
sonnière depuis  la  disgrâce  de  son  mari,  fut  libre,  ainsi 
que  les  évêques  Bonner  et  Gardiner  ;  ce  dernier  fut  fait 
chancelier,  il  en  exerça  les  fonctions,  tandis  qu'il  subsis- 
tait coatre  lui  une  sentence  de  mort,  qu'il  dédaigna  de 
faire  révoquer.  Il  fut  rétabli  dans  son  siège ,  ainsi  que  les 
autres  évêques  dépouillés  sous  les  règnes  précédents. 
Tout  cela  était  juste.  Que  les  catholiques  eussent  la  meil- 
leure part  aux  faveurs  de  la  nouvelle  reine,  on  avait  dû 
s'y  attendre;  elle  leur  devait  ce"  dédommagement  de 
l'oppression  qu'ils  avaient  soufferte  pour  une  cause  qui 
était  la  sienne  ;  mais  elle  avait  promis  de  ne  point  persé- 
cuter. C'était  sur  la  foi  de  cette  promesse  que  les  protes- 
tants s'étaient  donnés  à  elle.  Si  longtemps  en  butte  elle- 
même  à  la  persécution,  elle  devait  en  avoir  senti  toute 
l'injustice;  l'élève  du  malheur  devait  être  la  consolatrice 
de  l'humanité  :  Marie  n'eut  point  cet  honneur;  le  mal 
l'avait  aigrie;  elle  était  fille  de  Henri  VIII.  Sa  cruauté 
saisit  tous  les  prétextes  que  la  politique  et  la  religion  pu- 
rent lui  fournir  ;  elle  ne  pardonna  pas  même  à  Jeanne 
Gray,  qu'on  avait  rendue  coupable  malgré  elle.  Il  est  vrai 
qu'une  conspiration  nouvelle,  dans  laquelle  trempa  le 
père  de  Jeanne  Gray,  et  dont  l'objet  était  de  déposer  Ma- 
rie et  de  couronner  Jeanne,  peut  excuser  cette  sévérité; 
d'autant  plus  que  cette  conspiration,  mieux  concertée  que 
la  première,  et  plus  constamment  suivie,  causa  plus  d'em- 
barras ,  coûta  plus  de  sang ,  et  mit  la  reine  en  danger  ; 
niais  Jeanne  Gray  en  était  encore  moins  coupable  que  de 
la  première,  puisqu'elle  était  alors  en  prison. 

Lorsque  le  doyen  de  Saint-Paul  vint  l'avertir  de  se 
préparer  à  la  mort,  ainsi  que  son  mari,  elle  parut  rece- 
voir cette  nouvelle  non^seulement  sans  peine  ,  mais  avec 
la  satisfaction  d'un  voyageur  arrivé  au  terme  de  sa  course  ; 
le  doyen  lui  proposa  d'embrasser  la  religion  catholique  : 
a  II  me  reste ,  lui  dit-elle  ,  trop  peu  de  moments  pour  les 
»  donner  à  la  controverse.  »  Le  doyen  prenant  mal  sa 
pensée,  ou  voulant  avoir  le  temps  de  la  convertir,  crut 
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ou  feignit  de  croire  qu'elle  désirait  un  délai  et  il  en 
obtint  un  de  trois  jours,  qu'elle  trouva  fort  long  et  fort 
désagréable,  son  sacrifice  étant  fait.  On  obtint  aussi  pour 
son  mari  la  permission  de  lui  dire  un  dernier  adieu. 
«  Cette  entrevue,  dit-elle,  ne  servirait  qu'à  nous  ôter  le 
»  peu  de  courage  qui  nous  reste,  et  dont  nous  avons  be- 
»  soin.  »  Elle  la  refusa,  mais  elle  ne  put  se  refuser  d'al- 
ler à  la  fenêtre  jeter  un  triste  regard  sur  ce  malheureux, 
lorsqu'on  le  tira  de  la  prison  pour  le  conduire,  deux  heu- 
res avant  elle,  au  lieu  de  l'exécution  ;  elle  vit  même  en- 
suite son  corps  décapité  qu'on  portait  sur  un  chariot  pour 
l'enterrer.  Elle  marcha  au  supplice,  en  saluant  les  spec- 
tateurs d'un  air  affable  et  tranquille,  et  tenant  le  doyen 
de  Saint-Paul  par  la  main,  elle  le  remercia  de  l'huma- 
nité qu'il  lui  avait  témoignée;  le  lieutenant  de  la  Tour  lui 
ayant  montré  le  désir  de  conserver  quelque  chose  qui 
vînt  d'elle,  elle  lui  donna  des  tablettes,  où  elle  avait  écrit 
des  sentences  grecques  et  latines,  relatives  à  son  malheur 
et  à  son  innocence.  Elle  parla  au  peuple;  elle  dit  que 
cette  innocence  n'était  pas  une  excuse  suffisante  dans  des 
événements  qui ,  comme  ceux  dont  il  s'agissait ,  inté- 
ressaient l'ordre  public;  que  l'intérêt  de  la  nation  de- 
mandait sa  mort,  et  qu'elle  l'acceptait  sans  regret  :  des 
auteurs  disent  qu'elle  s'accusa  de  n'avoir  pas  résisté  avec 
assez  de  constance  aux  offres  qu'on  lui  avait  faites  de  la 
couronne.  C'était  se  juger  avec  rigueur,  et  c'était  une 
raison  de  plus  pour  Marie  d'être  indulgente.  Jeanne,  les 
yeux  bandés  et  la  tête  posée  sur  le  billot,  crut  s'aperce- 
voir que  l'exécuteur  balançait,  et  prit  elle-même  la  peine 
de  l'encourager.  Le  peuple  fondait  en  larmes  et  tous  les 
cœurs  s'éloignèrent  de  Marie. 

Gaillard.  —  Histoire  de  la  querelle  de  Philippe  de  Valois  t 
d'Edouard  III,  t.  IV,  en.  18. 

LITTÉRATURE  ET  A  RTS.  —  Peinture  :  Jeanne  Gray,  par  Paul 
Delaroche,  gravé  par  Mercurj. 

Marie  Tudor  victorieuse  rétablit  le  catholicisme  et  épousa  Philippe  II  d' Es- 
pagne. Mais  à  sa  mort,  hâtée  peut-être  par  la  perte  de  Calais  (1558).  elle  laissa 
le  trône  à  sa  sœur  Elisabeth  qui  imposa  la  Réforme  à  l'Angleterre  sons  le  nom 
d'Eglise  anglicane,  et  s'appliqua  à  la  faire  triompher  en  Ecosse,  aux  Pays-Bas, 
en  France,  en  Ecosse  surtout,  où  venait  de  rentrer  sa  cousine  Marie  Stuart» 
teuve  de  notre  jeune  roi  François  II  (1560)» 
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Marie  Stuart  quitte  la  France. 

m 

Le  commencement  de  l'automne  estant  donc  venu  ,  il 
fallut  que  cesteReyne,  après  avoir  assez  temporisé,  aban- 
donnast  la  France;  et  s'estant  acheminée  par  terre  à 
Calais,  accompagnée  de  messieurs  tousses  oncles,  M.  de 
Nemours,  et  de  la  pluspart  des  grands  et  honnestes  de  la 
Court,  ensemble  des  dames,  comme  de  madame  de  Guyse 
et  autres ,  tous  regrettans  et  pleurans  à  chaudes  larmes 
l'absence  d'une  telle  Reyne,  elle  trouva  au  port  deux  ga- 
lères, l'une  de  M.  de  Mevilloo,  et  l'autre  du  capitaine 
Albize,  et  deux  navires  de  charge  seulement  pour  tout 
armement  :  et  six  jours  après  son  séjour  de  Calais , 
ayant  dict  ses  adieux  piteux  et  pleins  de  souspirs  à  toute 
la  grand  compagnie  qui  estoit  là  despuis  le  plus  grand 
jusques  au  plus  petit,  s'embarqua  ayant  de  ses  oncles 
avec  elle  messieurs  d'Aumale,  grand  prieur,  et  d'Elboeuf, 
et  M.  d'Anville,  aujourd'huy  M.  le  connestable,  et  force 
noblesse  que  nous  estions  avec  elle  dans  la  galère  de 
M.  de  Mevillon  pour  estre  la  meilleure  et  la  plus  belle. 

Ainsi  donc  qu'elle  commeuçoit  à  vouloir  sortir  du  port, 
et  que  les  rames  commençoient  à  se  vouloir  mouiller, 
elle  y  vist  entrer  en  plaine  mer,  et  tout  à  coup  à  sa  veûe 
s'enfoncer  un  navire  devant  elle  et  se  périr,  et  la  pluspart 
des  mariniers  se  noyer  pour  n'avoir  pas  bien  pris  le  cou- 
rant et  le  fond  ;  ce  qu'elle  voyant  s'escria  incontinent  : 
«  Ah  !  mon  Dieu  !  quel  augure  de  voyage  est  cecy  ?  »  Et 
la  galère  estant  sortie  du  port,  et  s'estant  eslevé  un  petit 
vent  frais,  on  commença  à  faire  voile,  et  la  chiorme  se  re- 
poser. Elle  sans  songer  à  autre  action,  s'appuie  les  deux 
bras  sur  la  poupe  de  la  galère  du  costé  du  timon,  et  se 
mist  à  fondre  en  grosses  larmes  jettant  tousjours  ses 
beaux  yeux  sur  le  port  et  le  lieu  d'où  elle  estoit  partie, 
prononçant  tousjours  ces  tristes  paroles  :  «  Adieu  , France  ! 
adieu,  France!  »  les  répétant  à  chasquecoup:  etluydura 
cet  exercice  dolent  près  de  cinq  heures,  jusques  qu'il 
commença  à  faire  nuict,  et  qu'on  ly  demanda  si  elle  ne 
vouloit  point  oster  de  là  et  souper  un  peu.  Alors,  redou- 
blant ses  pleurs  plus  que  jamais,  dict  ces  mots  :  «  C'est 
»  bien  à  ceste  heure,  ma  chère  France,  que  je  vous  perds 
»  du  tout  de  veûe,  puisque  la  nuict  obscure  est  jalouse 
»  de  mon  contentement  de  vous  voir  tant  que  j'eusse  pu, 
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*  et  m'apporte  un  voile  noir  devant  mes  yeux  pour  me 
»  priver  d'un  tel  bien.  Adieu  donc,  ma  chère  France,  je 
»  ne  vous  verray  jamais  plus  !  »  Ainsi  se  retira,  disant 
qu'elle  avoit  faict  tout  ie  contraire  de  Didon,  qui  ne  fit 
que  regarder  la  mer  quand  Enée  se  despartit  d'avec  elle, 
et  elle  regardoit  tousjours  la  terre.  Elle  voulut  se  coucher 
sans  n'avoir  mangé  qu'une  salade,  et  ne  voulut  descendre 
en  bas  dans  la  chambre  de  pouppe;  mais  on  luy  fit  dres- 
ser la  traverse  de  la  galère  en  haut  de  la  pouppe,  et  luy 
dressa  on  là  son  lict  :  et  reposa  peu,  n'oubliant  nullement 
ses  soupirs  et  larmes.  Eile  commanda  au  timonier  sitost 
qu'il  seroitjour,  s'il  voyoitou  descouvroit  encor  le  terrain 
de  la  France,  qu'il  l'esveillast,  et  ne  craignist  de  l'ap- 
peller.  A  quoy  la  fortune  la  favorisa;  car  lèvent  s'estant 
cessé  et  aïant  eu  recours  aux  rames  on  ne  fist  guieres 
de  chemin  ceste  nuict  :  si  bien  que  le  jour  paraissant, 
parut  encor  le  terrain  de  France  ;  et  n'ayant  failly  le  ti- 
monier au  commandement  qu'elle  luy  avoit  faict,  elle  se 
leva  sur  son  lict,  et  se  mit  à  contempler  la  France  en- 
cor, et  tant  qu'elle  peut.  Mais  la  galère  s'esloignant,  elle 
esloigna  son  contentement,  et  ne  vist  plus  son  beau  ter- 
rain. Adonc  redoubla  encore  ces  mots  :  «  Adieu  la  France; 
a  je  pense  ne  vous  voir  jamais  plus.  » 

Si  désira  elle  cette  fois,  qu'une  armée  d'Angleterre  pa- 
rut, de  laquelle  nous  estions  fort  menacez,  afin  qu'elle 
eust  subjet  et  fut  contrainte  de  relascher  en  arrière,  et  se 
sauver  au  port  d'où  elle  estoit  partie  ;  mais  Dieu  en  cela 
ne  l'a  voulu  favoriser  à  ses  souhaits,  car,  sans  aucun 
empeschement,  nous  arrivasmes  au  Petit  Lict  (Petit 
Leith)... 

Nous  allasmes  entrer  et  prendre  terre  au  Petit  Lict  , 
où  soudain  les  principaux  de  là  et  de  l'Islebourg  (Edim- 
bourg) accoururent  pour  recueillir  leur  Reyne ;  et  ayant 
séjourné  deux  heures  seulement  au  Petit  Lict,  fallut 
s'ascheminer  a  l'Islebourg,  qui  n'est  qu'à  une  petite  lieue 
de  là.  La  Reyne  y  alla  à  cheval,  et  ses  dames  et  seigneurs 
sur  des  hacquenées  guilledines  du  pays ,  telles  quelles , 
et  harnachées  de  mesme  ;  donc  sur  tel  appareil  la  Reyne 
se  mist  à  pleurer  et  dire  que  ce  n'estoit  pas  les  pompes  , 
lesapprestz,  les  magnificences,  ni  les  superbes  montures 
de  la  France,  dont  elle  avoit  joùy  si  longtemps;  mais 
puisqu'il  lui  falloit  changer  son  paradis  en  un  enfer,  qu'il 
iàlloit  prendre  patience  :  et,  qui  pis  est,  le  soir,  ainsi 


- 


390  HISTOIRE  de  i/europe  ,   DE  1270  A   !6I0. 

qu'elle  se  vouloit  coucher,  estant  logée  en  bas  en  l'abbaye 
de  Flslebourg,  qui  est  certes  un.  beau  bastiment,  et  ne 
tient  rien  du  pays,  vindrentsoubs  sa  fenestre  cinq  ou  six 
cens  marauts  de  la  ville  luy  donner  l'aubade  de  mes- 
chants  violons  et  petits  rebecz,  dont  il  n'y  en  a  faute  en 
ce  pays  là;  et  se  mirent  à  chanter  des  pseaumes,  tant  mal 
chantez  et  si  mal  accordez,  que  rien  plus.  Hé  !  quelle 
musique  et  quel  repos  pour  sa  nuict  I 

Brantôme  (1).  —  Vie  des  dames  illustres ,  III,  Marie  Stnart. 

Marie  Stuart  rentra  donc  catholique  dans  cette  Ecosse  barbare  où  les  fanati- 
ques sectateurs  de  Jean  Knox,  le  plus  dur  des  disciples  de  Calvin,  la  traitèrent 
d'idolâtre,  de  papiste,  du  Jézabel.  Elisabeth  accrut  encore  les  embarras  déjà 
si  grands  de  cette  position,  en  refusant  de  reconnaître  Marie  comme  sa  légitime 
héritière  au  trône  d'Angleterre ,  et  en  voulant  lui  imposer  pour  époux  Robert 
Dudley.  La  reine  d'Ecosse  préféra  Henri  Darnley ,  son  cousin,  et  ce  mariage 
fut  le  point  de  départ  de  tous  ses  malheurs  (opposition  armée  de  iMurray  et 
des  seigneurs  soutenus  par  Elisabeth ,  mort  de  Darnley  et  nouvelle  union  avec 
Bothvvell,  captivité  au  château  de  Lochleven,  fuite  en  Angleterre,  prison  de 
dix-neuf  ans,  etc.).  —  Les  lettres  suivantes  de  la  reine  d'Ecosse  à  sa  cousine 
serviront  à  les  peindre  l'une  et  l'autre  dans  ce  moment  suprême  qui  précéda, 
l'exécution  d'une  sentence  capitale  contre  une  tète  deux  fois  couronnée. 

Lettres  de  Marie  Stuart  captive  à  Elisabeth. 

Ma  très  chère  sœur,  sans  vous  faire  le  récit  de  tous  mes 
malheurs,  puisqu'ils  vous  doivent  estre  connus,  je  vous 
dirai  que  ceux  d'entre  mes  sujets  à  qui  j'avois  faict  plus 
de  bien  et  qui  m'avoient  le  plus  d'obligation,  après  s'estre 
soublevés  contre  moy,  m'avoir  tenue  en  prison  et  traittée 
avec  la  dernière  indignité,  m'ont  enfin  entièrement  chas- 
sée de  mon  royaume  et  réduite  en  un  (tel)  estât  qu'après 
Dieu  jen'ay  plus  d'autre  espérance  qu'en  vous  ,  permettez 
donc,  s'il  vous  plaist,  ma  chère  sœur,  que  j'aye  l'honneur 
de  vous  voir  au  plus  tost,  afin  que  je  vous  puisse  entrete- 
nir au  long  de  mes  aifaires.  Cependant  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  comble  de  ses  faveurs  et  qu'il  me  donne  la  patience 
et  les  consolations  que  j'attends  de  recevoir  de  sa  sainte 
grâce  par  vostre  moyen...  (15  mai  1568.) 


Madame,  j'estoye  comme  résolue  de  ne  vousimportu- 

(1)  Pierre  de  Bourdeilles,  abbé  de  Brantôme  (1540-1614),  a  laissé  plusiems 
ouvrages  qui  ne  doivent  être  consultés  qu'avec  In  plus  grande  prudence  :  Mé- 
moires, Vie  des  grands  capitaines  étranger*  et  français,  Anecdotes  touchant. 
les  duels  et  les  rodomontades  des  Espagnols ,  etc. 
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ner  plus  de  mes  lettres,  voyant  qu'elles  vous  estoient  si 
peu  agréables;  mais  l' extrémité  où  je  suis  réduite  par 
votre  commandement  me  contrainct  vous  faire  ceste  cy 
pour  vous  pryer  vouloir  escouter  monsieur  de  La  Mothc- 
Fénelon,  ambassadeurs  du  Roy  très  chrestien,  monsieur 
mon  bon  frère,  et  lord  Levingston,  présent  porteur,  sur 
ce  qu'ils  vous  diront  de  ma  part,  ne  faisant  doubte  qu'ils 
ne  vous  satisfassent  et  mestent  hors  des  soupçons  qui 
vous  ont  esté  donnez,  à  grand  tort,  contre  moy.  Sur  les- 
quels me  remectant,  je  ne  vous  ennuiray  de  plus  longue 
lettre  que  pour  vous  dire  que  ,  si  le  traictement  que  j'ay 
m'est  continué ,  mes  forces  ne  sont  suffisantes  pour  ce 
porter.  Je  commence  ressentir  ma  maladie  de  l'année 
passée  et  vous  adverty  que  je  ne  suis  pas  pour  la  faire 
fougue  en  cest  estât. 

Je  suis  entre  vos  mains,  vous  pouvez  en  tout  temps  faire 
de  moy  ce  que  bon  vous  semblera  ;  mais  cependant  je  veux 
bien  déclarer  et  à  vous  et  à  tout  le  monde  que  je  ne  vous 
ay  donné  occasion  de  me  faire  traicter  ainsi,  et  seroy  bien 
marrye  l'avoir  pensé. 

Pardonnez  moy  si  je  ne  vous  escry  présentement  de  ma 
main,  car  j'ay  un  si  grand  mal  de  teste  qu'il  n'est  en  ma 
puissance.  Et  atant  je  prye  Dieu,  vous  donner,  madame, 
très  bonne  et  longue  vie...  (8  septembre  1571). 

•  * 

Madame,  je  rends  grâce  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  de 
ce  qu'il  luy  plaist  de  mettre  un  par  vos  arrests  au  pèleri- 
nage ennuyeux  de  ma  vie.  Je  ne  demande  point  qu'elle  me 
soit  prolongée,  n'ayant  eu  que  trop  de  temps  pour  expé- 
rimenter ses  amertumes.  Je  supplie  seulement  Votre 
Majesté  que,  puisque  je  ne  dois  attendre  aucune  faveur, 
de  quelques  ministres  zéiez  qui  tiennent  les  premiers 
rangs  dans  l'Estat  d'Angleterre,  je  puisse  tenir  de  vous 
seule,  et  non  d'autres,  les  bienfaits  qui  s'ensuyvent. 

Premièrement,  je  vous  demande  que,  comme  il  ne  m'est 
pas  loisible  d'espérer  une  sépulture  en  Angleterre  selon 
les  solennitez  catholiques,  pratiquées  par  les  anciens  rois 
vos  ancestres  et  les  miens,  et  que  dans  l'Ecosse  on  a  forcé 
et  violenté  les  cendres  de  mes  ayeuls,  quand  mes  adver- 
saires seront  saoulez  de  mon  sang  innocent,  mon  corps 
soit  porté  par  mes  domestiques  en  quelque  terre  saincte 
pour  y  estre  enterré,  et  surtout  en  France,  où  les  os  de  la 
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reyne  ma  très  honorée  mère  reposent,  afin  que  ce  pauvre- 
corps,  qui  n'a  jamais  eu  de  repos  tant  qu'il  a  été  joint  à 
mon  âme,  le  puisse  finalement  rencontrer  alors  qu'il  en 
sera  séparé. 

Secondement,  je  prie  Votre  Majesté,  pour  l'appréhen- 
sion que  j'ay  de  la  tyrannie  de  ceux  au  pouvoir  desquels 
vous  m'avez  abandonnée,  que  je  ne  sois  point  suppliciée 
en  quelque  lieu  caché ,  mais  à  la  veue  de  mes  domesti- 
ques et  autres  personnes  qui  puissent  rendre  tesmoignage 
de  ma  foy  et  obéyssance  envers  la  vraye  Eglise ,  et  dé- 
fendre les  restes  de  ma  vie  et  mes  derniers  soupirs  con- 
tre les  faux  bruits  que  mes  adversaires  pourroient  faire 
courir. 

En  troisième  lieu,  je  requiers  que  mes  domestiques,  qui 
m'ont  servy  parmy  tant  d'ennuys  et  avec  tant  de  fidélité, 
se  puissent  retirer  librement  où  ils  voudront'et  jouyr  des 
petites  commoditez  que  ma  pauvreté  leur  a  léguées  dans 
mon  testament. 

Je  vous  conjure,  madame,  par  le  sang  de  Jésus-Chris!;, 
par  nostre  parenté ,  par  la  mémoire  de  Heuri  septiesme, 
nostre  père  commun,  et  par  le  titre  de  reyne  que  je  porte 
encore  jusques  à  la  mort,  de  ne  me  point  refuser  des  de- 
mandes si  raisonnables  et  me  les  asseurer  par  un  mot 
de  vostre  main  ,  et  là-dessus  je  mourray  comme  j'ay 
vescu  ,  votre  affectionnée  sœur  et  prisonnière...  (novem- 
bre 1586). 

Marie  Stuart.  —  Recueil  du  prince  Labanoff  (1). 

Mort  de  Marie  Stuart. 

Marie  entendit  >son  arrêt  de  mort  avec  un  calme  et  une 
dignité  dans  son  maintien  qui  frappèrent  de  respect  et 
d'attendrissement  ceux  qui  étaient  présents.  Au  moment 
où  les  comtes  se  retirèrent,  les  gens  de  sa  maison  éclatè- 
rent en  gémissements  et  en  larmes  ;  mais  elle  leur  imposa 
silence  en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  le  moment  de  pleurer, 
mais  de  se  réjouir.  Dans  peu  d'heures  vous  verrez  la  fin 

(1)  Or  désigRe  sous  ce  titre  les  Lettres ,  instructions  et  mémoires  de  Marie 
Stuart  (7  vol.  iu-80,  1844),  publiés  avec  luxe  par  le  priRce  AlexaRdre  Labanoff 
de  Rostoiï,  tour  à  tour  aide  de  camp  des  czars  Alexandre  1èr  et  Nicolas .  et 
pour  qui  le  souvenir  de  riRfortuuée  reiRe  d'Ecosse  était  l'objet  d'un  véritable 
culte. 
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de  mes  infortunes.  Mes  ennemis  peuvent  maintenant  dire 
ce  qu'il  leur  plaît  ;  mais  le  comte  de  Kent  a  trahi  le  secret  : 
c'est  ma  religion  qui  est  la  cause  de  ma  mort.  Résignez- 
vous  donc,  et  laissez -moi  à  mes  dévotions  (1).  » 

Après  une  longue  et  fervente  prière,  la  reine  fut  appe- 
lée pour  le  souper.  Elle  mangea  peu  ;  et  avant  de  sortir 
de  table ,  elle  but  à  tous  ses  domestiques ,  qui  lui  firent 
raison  à  genoux  et  la  prièrent  de  leur  pardonner  les  fautes 
qu'ils  avaient  commises  à  son  service.  Elle  le  fit  de  grand 
cœur,  leur  demandant  en  même  temps  de  lui  pardonner, 
si  jamais  elle  avait  dit  ou  fait  quelque  chose  de  désobli- 
geant pour  eux  ;  et  elle  termina  par  quelques  mots  de  con- 
seil pour  leur  conduite  future  dans  la  vie.  Dans  ce  pe- 
tit discours ,  elle  rappela  encore  sa  conviction  que  Nau 
était  l'auteur  de  sa  mort. 

Marie  divisa  en  trois  partie  cette  nuit  importante,  la 
dernière  qui  lui  restât.  Elle  en  employa  la  première  et  la 
plus  longue  à  régler  ses  affaires  domestiques,  à  écrire  son 
testament  et  trois  lettres  à  son  confesseur ,  à  son  cousin 
de  Guise  et  au  roi  de  France.  Elle  passa  toute  la  seconde 
en  exercices  de  dévotion.  Retirée  dans  son  cabinet,  avec 
ses  deux  femmes  ds  chambre,  Jeanne  Kennedy  et  Elspeth 
Curie,  elle  pria  et  lut  alternativement,  et  chercha  sa  force 
et  sa  consolation  dans  la  lecture  de  la  Passion  du  Christ 
et  dans  un  sermon  sur  la  mort  du  larron  repentant.  Vers 
les  quatre  heures,  elle  se  retira  pour  se  reposer;  maison 
observa  qu'elle  ne  dormit  point.  Ses  lèvres  étaient  dans 
un  mouvement  continuel,  et  son  esprit  semblait  absorbé 
dans  la  prière. 

Dès  la  pointe  du  jour,  toute  sa  maison  s'assembla  au- 
tour d'elle.  Elle  leur  lut  son  testament,  leur  partagea  ses 
habits  et  son  argent  (8  février  1587),  et  leur  dit  adieu, 
embrassant  les  femmes  et  donnant  aux  hommes  sa  main 
à  baiser.  Ils  la  suivirent ,  en  pleurant ,  jusque  dans  son 

(1)  Deux  mois  auparavant,  c'est-à-dire  en  septembre  1586,  Marie  Stuart 
avait  écrit  au  duc  de  Guise  :  «  Je  leur  ay  déclaré  que,  pour  moy,  je  suis  réso- 
lue de  mourir  pour  la  mienne  (religion) ,  comme  elle  protestoit  de  faire  pour 
la  protestante;  et  en  cela,  mon  cousin,  quoy  que  vous  oyez  par  leurs  faux 
semeurs  de  bruits,  assurez-vous  que,  Dieu  aydant,  je  mourray  en  la  foy  ca- 
tholique romaine  et  pour  le  maintien  d'icelle  constamment  et  sans  faire  déshon- 
neur à  la  race  de  Lorraine ,  accoustumée  de  mourir  pour  le  soustien  de  la 
foy.  »  —  Et  le  7  février  1587,  veille  de  sa  décapitation,  elle  écrivait  dans 
son  testament  :  «  Protestant  premier  de  mourir  en  la  foy  catholique ,  aposto- 
lique et  romaine...  » 
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oratoire  ,  où  elle  prit  place  en  face  de  l'autel  ;  ils  s'age- 
nouillèrent et  prièrent  derrière  elle. 

Au  milieu  de  la  grande  salle  du  château ,  on  avait 
dressé  un  échafaud  couvert  d'nne  serge  noire  et  entouré 
d'une  barrière  basse.  Vers  sept  heures,  les  portes  furent 
ouvertes  ;  les  gentilshommes  du  comté  entrèrent  avec  leur 
suite  ;  et  la  garde  de  Paulet,  en  se  plaçant,  accrut  le  nom- 
bre des  spectateurs  jusqu'à  celui  de  cent  cinquante  ou 
deux  cents.  Avant  huit  heures,  on  envoya  un  message  à 
la  reine,  qui  répondit  qu'elle  serait  prête  dans  une  demi- 
heure.  Après  ce  délai,  le  shérif  Andrews  entra  dans  l'ora- 
toire. Marie  se  leva,  prenant  le  crucifix  de  l'autel  de  sa 
main  droite,  et  portant  son  livre  de  prière  dans  la  gauche. 
On  défendit  à  ses  serviteurs  de  la  suivre  ;  ils  insistèrent, 
mais  la  reine  les  engagea  à  se  résigner ,  et  se  tournant 
vers  eux ,  elle  leur  donna  sa  bénédiction.  Il  la  reçurent 
à  genoux,  les  uns  baisant  ses  mains  et  les  autres  son 
manteau.  La  porte  se  ferma ,  et  la  salle  retentit  de  leurs 
cris  de  douleur. 

Marie  alors  fut  rejointe  par  les  comtes  et  ses  gardiens; 
en  descendant  elle  trouva  au  pied  de  l'escalier  Melville, 
l'intendant  de  sa  maison,  que ,  depuis  plusieurs  semai- 
nes, on  avait  exclu  de  sa  présence.  Ce  vieux  et  fidèle  ser- 
viteur se  jeta  à  genoux,  et,  se  tordant  les  mains,  s'écria  : 
«  Ahl  madame,  que  je  suis  malheureux  I  Aucun  homme 
sur  la  terre  aura-t-il  porté  autant  de  douleur  que  moi , 
quand  je  dirai  que  ma  bonne  et  gracieuse  reine  et  maî- 
tresse a  été  décapitée  en  Angleterre?  »  L'excès  de  son 
émotion  couvrit  sa  parole ,  et  Marie  répondit  :  c  Bon 
Melville,  cesse  de  te  désoler,  tu  as  plus  de  sujet  de  te 
réjouir  que  de  pleurer  :  car  tu  verras  la  fin  des  peines  de 
Marie  Stnart.  Ce  monde  n'est  que  vanité,  sujet  à  plus  de 
chagrins  que  n'en  pourrait  racheter  un  océan  de  larmes  ; 
mais  je  te  prie  de  rapporter  que  je  meurs  fidèle  à  ma  re- 
ligion, à  l'Ecosse  et  à  la  France.  Puisse  Dieu  pardonner 
à  ceux  qui  ont  été  longtemps  altérés  de  mon  sang,  comme 
le  cerf  de  l'eau  du  ruisseau.  0  Dieu,  tu  es  l'auteur  de  la 
vérité  et  la  vérité  elle-même  !  Tu  connais  les  replis  les 
plus  secrets  de  mes  pensées,  et  tu  sais  que  j'ai  toujours 
désiré  l'union  de  l'Angleterre  et  del'Ecosse.  Rappelle-moi 
à  mon  fils,  et  dis-lui  que  je  n'ai  rien  fait  de  préjudiciable 
à  la  dignité  ou  à  l'indépendance  de  sa.  couronne,  ou  de 
favorable  à  la  suzeraineté  prétendue  de  nos  ennemis.  » 
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Alors,  fondant  en  larmes,  elle  dit:  «  Adieu,  bon  Mel ville!  » 
Puis,  l'embrassant:  «  Encore  une  fois,  bon  Mel  ville,  adieu; 
prie  pour  ta  maîtresse  et  ta  reine.  »  On  remarqua,  comme 
une  chose  extraordinaire,  que  c'était  la  première  fois  de 
sa  vie  qu'on  l'avait  entendue  s'adresser  à  une  personne 
quelconque  en  la  tutoyant. 

Essuyant  alors  ses  larmes,  elle  s'éloigna  de  Melville  et 
demanda  ,  comme  dernière  grâce ,  que  ses  domestiques 
fussent  présents  à  sa  mort.  Mais  le  comte  de  Kent  objecta 
qu'ils  importuneraient  de  leur  douleur  et  de  leur  lamen- 
tations ;  que  peut-être  ils  se  livreraient  à  quelque  indigne 
pratique  de  superstition  ,  et  qu'ils  iraient  même  jusqu'à 
tremper  leurs  mouchoirs  dans  le  sang  de  Sa  Grâce.  «  Mi- 
lord,  dit  Marie,  je  donnerai  pour  eux  ma  parole;  ils  ne 
mériteront  aucun  reproche.  Certainement  votre  maîtresse, 
une  vierge  reine  ,  permettra ,  par  égard  pour  son  propre 
sexe,  que  j'aie  à  ma  mort  quelques-unes  de  mes  femmes 
auprès  de  moi.  «  Ne  recevant  point  de  réponse,  elle  con- 
tinua :  «  Vous  m'accorderiez,  je  pense,  quelque  faveur 
bien  plus  grande  ,  si  j'étais  une  femme  d'un  rang  infé- 
rieur à  celui  de  reine  d'Ecosse.  »  Le  silence  continuant 
toujours,  elle  reprit  avec  véhémence  :  «  Ne  suis-je  plus 
la  cousine  de  votre  reine,  issue  du  sang  royal  de  Henri  VII, 
reine  de  France  par  mariage,  et  sacrée  reine  d'Ecosse?  » 
Ces  paroles  ébranlèrent  le  fanatisme  du  comte  de  Kent , 
et  l'on  résolut  de  faire  entrer  quatre  des  hommes  de  sa 
maison  et  deux  de  ses  femmes.  Elle  choisit  son  intendant, 
son  médecin  ,  son  pharmacien  et  son  chirurgien  ainsi 
que  ses  femmes  de  chambre,  Kennedy  et  Curie. 

Alors  le  cortège  s'avança.  Il  était  conduit  par  le  shérif 
et  ses  officiers  :  derrière  eux  venaient  Paulet  et  Drury  , 
et  les  comtes  de  Shrewbury  Et  de  Kent ,  enfin  parut  la 
reine  d'Ecosse  suivie  de  Melville ,  qui  portait  son  man- 
teau. Elle  avait  revêtu  le  plus  riche  de  ses  habillements, 
le  plus  convenable  à  son  rang  de  reine  douairière.  Sa  dé- 
marche était  ferme  et  sa  contenance  assurée.  Elle  sou- 
tint, sans  faiblesse,  les  regards  des  spectateurs  et  la  vue 
de  l'échafaud,  du  billot  et  de  l'exécuteur,  et  s'avança 
dans  la  salle  avec  cette  grâce  et  cette  majesté  qu'en  des 
jours  plus  heureux  eLle  avait  si  souvent  déployées  dans  le 
palais  de  ses  pères.  Pour  l'aider  à  monter  sur  l'échafaud, 
Paulet  lui  offrit  son  bras.  «  Je  vous  remercie  ,  sir,  dit. 
Marie ,   c  est  ia  dernière  peine  que  je  vous  donnerai , 
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et   le  plus   agréable  service   que   vous  m'ayez  jamais 
rendu.  » 

La  reine  s'assit  sur  un  tabouret  qu'on  lui  avait  préparé  ; 
à  sa  droite  se  tenaient  les  deux  comtes ,  à  sa  gauche  le 
shérif  et  Beal,  secrétaire  du  conseil  ;  en  face  l'exécuteur 
de  la  Tour,  en  habit  de  velours  noir,  accompagné  de  ses 
aides  également  vêtus  de  noir.  On  fit  lecture  de  la  sen- 
tence,  et  Marie,  d'une  voix  sonore,  harangua  l'assem- 
blée. Elle  avait  à  leur  rappeler,  dit-elle,  qu'elle  était 
princesse  souveraine,  non  sujette  à  la  juridiction  du  par- 
lement d'Angleterre,  mais  entraînée  dans  ces  lieux, 
pour  y  tomber  victime  de  l'injustice  et  de  la  violence. 
Toutefois,  elle  remercia  son  Dieu  de  lui  avoir  donné  cette 
occasion  de  faire  publiquement  sa  profession  de  foi,  et  de 
déclarer,  comme  elle  l'avait  déjà  fait  souvent,  qu'elle 
n'avait  jamais  inventé,  encouragé  ni  approuvé  aucun 
complot  contre  la  vie  de  la  reine  d'Angleterre,  à  laquelle 
elle  n'avait  jamais  songé  à  faire  aucun  tort.  Beaucoup  de 
choses  qui  semblaient  alors  plongées  dans  les  ténèbres 
reparaîtraient  à  la  lumière  après  sa  mort.  Mais  elle  par- 
donnait de  tout  son  cœur  à  ses  ennemis,  et  sa  bouche  ne 
prononcerait  aucune  parole  qui  pût  leur  causer  du  préju- 
dice. Ici  elle  fut  interrompue  par  le  docteur  Fletcher , 
doyen  de  Peterborough.  qui,  ayant  attiré  ses  regards, 
commença  à  la  prêcher;  et,  sous  le  prétexte  du  zèle, 
peut-être  réel,  qui  l'animait ,  n'eut  pas  honte  d'insulter 
aux  sentiments  de  l'infortunée  princesse.  Il  lui  déclara 
que  sa  maîtresse,  quoique  forcée  à  se  faire  justice  sur  sa 
personne ,  était  remplie  de  sollicitude  pour  le  salut  de 
son  âme  ;  qu'elle  l'avait  envoyé  vers  elle  pour  le  rame- 
ner dans  la  véritable  voie  du  Christ  ;  que  hors  la  com- 
munion de  cette  Eglise  elle  serait  damnée  ;  qu'elle  pou- 
vait cependant  trouver  miséricorde  devant  Dieu,  si  elle 
se  repentait  de  sa  perversité ,  si  elle  reconnaissait  la  jus- 
tice de  son  châtiment ,  et  témoignait  sa  reconnaissance 
des  faveurs  qu'elle  avait  reçues  d'Elisabeth.  Marie  le  pria 
plusieurs  fois  de  ne  pas  se  fatiguer  ainsi  à  la  tourmenter. 
Il  persista  ,  et  elle  se  mit  alors  de  côté  :  il  fit  le  tour  de 
l'échafaud ,  et  s'adressa  de  nouveau  à  elle,  en  face.  Le 
comte  de  Shrewsbury  mit  fin  à  cette  scène  extraordi- 
naire, en  lui  ordonnant  de  prier.  Sa  prière  fut  l'écho  de 
son  sermon  ;  mais  Marie  ne  l'écoutait  pas.  Elle  achevait 
•  alors  ses  dévotions ,  répétant  à  haute  voix ,  et  en  langue 
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latine,  de  longs  passages  du  livre  des  Psaumes  (1  ).  Quand 
elle  eut  fini,  elle  pna  en  anglais  pour  l'Eglise  persécutéa 
du  Christ,  pour  son  fils  Jacques  et  pourra  reine  Eli  a 
beth.  Elle  protesta  alors  de  son  innocence,  renonçant  en 
présence  de  Dieu  ,  à  toute  espérance  de  salut ,  si jamaj* 
elle  avait  conspiré  la  mort  de  la  reine  ou  donné  conTen 
tement    conseil  ou  secours  à  aucun  conspirateur.  En  ter- 
minant, elle  éleva  le  crucifix  et  s'écria  ï  «  Ainsi  que  tes 
bras,  o  mon  Dieu  !  furent  élevés  sur  la  croix,  recol  moi 
dans  ceux  de  ta  miséricorde,  et  pardonne-moi  mes  Dé- 
ciles. »■—  c<  Madame,  lui  dit  le  comte  de  Kent,  vous  fe- 
riez mieux  d  abandonner  toutes  ces  farces  papistes    et  de 
le  porter,  en  effet,  dans  votre  cœur.  »  -  «  Je^iie  pùitte 
T'^  meS  ma"ls .  ^pondit-elle ,  la  représentation  de 
se,  souffrances,  mais  toujours  je  la  porte  dans  mon  cœur.  » 

n,sT-eue?-nmï?es  '  ba%nées  de  larmes,  commencè- 
rent a  déshabiller  leur  maîtresse,  les  bourreaux     «  -rai 
gnant  de  perdre  leurs  droits  accoutumes    se  hâtèrent 
d  intervenir.  La  reine  lit  de  vives  objections  ■  mais  se  sou 
mettant  immédiatement  à  leur  rudesse ,  elle  fi" observer 
au  comte,  avec  un  sourire,  qu'elle  n'était  point  habituée 
a  se  servir  de  pareils  valets  et  à  se  déshabiller  en  si  nom 
breuse  compagnie.  Ses  domestiques ,  à  la  vue  de  leur  sou- 
veraine dans  un  sx  déplorable  état, 'ne  purent  comman- 
der a  leur  émotion;  mais  Marie,  posant  son  doigt  sur 
ses  lèvres ,  leur  ordonna  le  silence  ,  leur  donna  sa  béné- 
diction et  sollicita  leurs  prières.  Alors  elle  s'assit   Ken- 
nedy ,  prenant  un  mouchoir  brodé  d'or ,  lui  en  couvrit 
les  yeux  :  les  bourreaux ,  la  saisissant  par  les  bras    la 
conduisirent  vers  le  billot,  et  la  reine  ,  s'agenoudUan 
répéta  plusieurs  fois  d'une  voix  ferme  :  «  O  Seigneur  fè 
remets  mon  esprit  entre  tes  mains.  >,  Mais  les  sanglots  et 
les  gémissements  des  spectateurs  troublèrent  le  bourreau 
f    T.a'  maiTa  son  C°UP.  et  ne  lui  fit  qu'une  prol 
onde  blessure.  La  reine  resta  sans  mouvement    et  au 
troisième  coup  sa   tête  fut  séparée  du  corps.   Lorsaue 
l'exécuteur  la  releva,  les  muscles  du  visage  s'étaient  S 
lement  contractés  ;  que  les  traits  n'étS  plus  recot 
sabeStM  T  '  S6l0n  rUSage  :  "  Vive  *  ^ine  Eh- 

in^SX"'  ete';  ""  In  "'  Èmiw'  #*.  *ui  </»  *•«<«< 
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«  Ainsi  périssent  tous  ses  ennemis  !  »  ajouta  le  doyen 
de  Peterborough. 

^  «  Ainsi  périssent  tous  les  ennemis  de  l'Evangile  I  » 
s'écria  d'une  voix  forte  le  fanatique  comte  de  Kent. 

Pas  une  autre  voix  ne  s'éleva  pour  y  répondre.  L'es- 
prit de  parti  avait  fait  place  à  l'admiration  et  à  la  pitié  (1). 

Lingard.  —  Histoire  d'Angleterre ,  t.  III ,  ch.  1  ;  traduction  du 
baron  de  Roujoux. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  -  Théâtre  :  Marie  Stuart ,  tragédie 
de  Lebrun,  de  Schiller,  d'Alfieri.  —  Peintuke  :  Mort  d'Elisabeth, 
par  Paul  Delaroche. 

§111.  —  La  Réforme  dans  les  Pays-Bas.  —  Philippe  II- 

La  Réforme  entra  de  bonne  heure  dans  les  Pays-Bas ,  avec  Guillaume  le  Taci- 
turne .  prince  d'Orange.  La  gouvernante,  Marguerite  d'Autriche,  et  son  mi- 
nistre .  le  cardinal  Granvelle ,  essayèrent  en  vain  d'en  arrêter  les  progrès  en 
faisant  exécuter  les  édits  violenls  de"Charles-Quint  contre  les  réformés.  Ceux-ci 
avancèrent  toujours  ;  ils  signèrent  même  le  compromis  de  Bréda  (1566).  Ce 
fut  alors  que  le  comte  de  Barlemont  ou  Berlaymont  essaya  de  les  flétrir  du 
nom  de  gueux  ;  ils  se  glorifièrent  de  ce  titre ,  et  s'accrurent  même  un  peu 
plus  tard  des  gueux  marins  et  des  gueux  des  bois  ;  puis  ils  eurent  recours  aux 
armes.  Quelques  efforts  suffirent  à  leurs  adversaires  pour  rendre  le  pays  au 
catholicisme.  —  Nous  insistons  sur  Guillaume  d'Orange  et  Granvelle. 


(1  )  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  essaya  de  venger  la  mort  de  Marie  Stuart . 
et  c'est  dans  ce  but  qu'il  fit  d'immenses  préparatifs  contre  Elisabeth. 

«  La  flotte  invincible  part  du  port  de  Lisbonne  (3  juin  1588),  forte  de  cent 
cinquante  gros  vaisseaux,  de  vingt  mille  soldats,  de  près  de  trois  mille  ca- 
nons ,  de  près  de  sept  mille  hommes  d'équipage,  qui  pouvaient  combattre  dans 
l'occasion.  Une  armée  de  trente  mille  combattants  assemblée  en  Flandre  par  le 
duc  de  Parme ,  n'attend  que  le  moment  de  passer  en  Angleterre  sur  des  bar- 
ques de  transport  déjà  prêtes,  et  de  se  joindre  aux  soldats  que  portait  la 
flotte  de  Philippe.  Les  vaisseaux  anglais,  beaucoup  plus  petits  que  ceux  des 
Espagnols,  ne  devaient  pas  résister  au  choc  de  ces  citadelles  mouvantes,  dont 
quelques-unes  avaient  leurs  œuvres  vives  de  trois  pieds  d'épaisseur,  impéné- 
trables au  canon.  Cependant  rien  de  cette  entreprise  si  bien  concertée  ne 
réussit.  Bientôt  cent  vaisseaux  anglais,  quoique  petits,  arrêtent  cette  flotte 
formidable;  ils  prennent  quelques  bâtiments  espagnols;  ils  dispersent  le  reste 
avec  huit  brûlots.  La  tempête  seconde  ensuite  les  Anglais.  L'Invincible  est 
près  d'échouer  sur  les  côtes  de  Zélande.  L'armée  du  duc  de  Parme ,  qui  ne 
pouvait  se  mettre  en  mer  qu'à  la  faveur  de  la  flotte  espagnole,  demeure  inu- 
tile. Les  vaisseaux  de  Philippe,  vaincus  par  les  Anglais  et  par  les  vents,  se 
retirent  aux  mers  du  nord;  quelques-uns  avaient  échoué  sur  les  côtes  de  Zé- 
lande, d'autres  sont  fracassés  vers  les  roches  des  iles  Orcades  et  sur  les  côtes 
d'Ecosse ,  d'autres  font  naufrage  en  Irlande.  Les  paysans  y  massacrèrent  les 
soldats  et  les  matelots  échappés  à  la  fureur  de  la  mer ,  et  le  vice-roi  d'Ir- 
lande eut  la  barbarie  de  faire  pendre  ce  qui  en  restait.  Enfin  il  ne  revint  en 
Espagne  que  cinquante  vaisseaux  ;  et  d'environ  trente  mille  hommes  que  la 
flotte  avait  portés,  les  naufrages,  le  canon  et  le  fer  des  Anglais,  les  bles- 
sures et  les  maladies  n'en  laissèrent  pas  rentrer  six  mille  dans  leur  patrie.  » 
(Voltaire). 


1553-1584  PHaippE  n.  — -  Guillaume  d'orange.  389- 

Guillaume  d'Orange.  —  Granvelle. 

Guillaume  naquit  en  1533  à  Dillembourg,  dans  le 
pays  de  Nassau,  de  Julienne,  comtesse  de  Stolberg.  Son 
père  ,  le  comte  de  Nassau,  du  même  nom  que  lui ,  avait 
embrassé  la  religion  protestante,  dans  laquelle  il  fit  éle- 
ver son  fils  ;  mais  Charles-Quint ,  qui  s'intéressa  à  Guil- 
laume dès  sa  plus  tendre  enfance ,  le  fit  venir  à  sa  cour 
et  instruire  dans  la  religion  catholique.  Ce  prince ,  qui 
devina  un  grand  homme  dans  cet  enfant ,  le  garda  neuf 
ans  auprès  de  sa  personne  ,  daigna  le  former  lui-même 
aux  affaires  du  gouvernement,  et  l'honora  d'une  con- 
fiance que  son  âge  ne  devait  pas  inspirer.  Lui  seul  res- 
tait auprès  de  l'empereur  quand  il  donnait  audience  à 
des  ambassadeurs  étrangers ,  ce  qui  prouve  qu'il  avait 
commencé  dès  sa  jeunesse  à  mériter  le  surnom  de  taci- 
turne ,  qu'il  rendit  si  glorieux  dans  la  suite.  L'empereur 
ne  rougit  pas  même  d'avouer  un  jour  publiquement  que 
ce  jeune  homme  lui  communiquait  souvent  des  idées  qui 
eussent  échappé  à  sa  propre  sagacité.  Que  ne  devait-on 
pas  attendre  du  génie  d'un  homme  formé  à  une  sembla- 
ble écolp  ? 

Guillaume  était  âgé  de  vingt-trois  ans  à  l'époque  de 
l'abdication  de  Charles-Quint,  et  il  avait  déjà  reçu  de 
cet  empereur  deux  marques  de  la  plus  haute  estime.  Ce 
souverain  lui  confia ,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres 
grands  de  sa  cour,  l'honorable  mission  de  porter  la  cou- 
ronne impériale  à  sou  frère  Ferdinand  ;  et  lorsque  le 
duc  de  Savoie  ,  qui  commandait  l'armée  espagnole  dans 
les  Pays-Bas  ,  eut  été  rappelé  eu  Italie  par  ses  propres 
affaires,  Charles  donna,  en  1555,  à  Guillaume,  le  com- 
mandement supérieur  de  ses  troupes  ,  malgré  les  repré- 
sentations du  conseil  de  guerre  tout  entier,  qui  regar- 
dait comme  trop  hasardeux  d'opposer  un  jeune  homme 
à  l'un  des  généraux  français  les  plus  expérimentés  (Co- 
ligny).  Quoique  le  prince  d'Orange  fût  alors  absent  et 
que  personne  ne  le  désignât  à  l'empereur ,  celui-ci  le 
préféra  à  tous  les  guerriers  illustres  qui  l'environnaient, 
et  le  succès  justifia  son  choix. 

La  faveur  éclatante  dont  le  prince  avait  joui  auprès  du 
père  eût  été  seule  un  motif  suffisant  pour  l'exclure  de  la 
confiance  du  fils.  Il  paraît  que  Philippe  II  s'était  fait  une 
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loi  de  venger  la  noblesse  espagnole  de  la  préférence  que 
Charles-Quint  avait  constamment  accordée  à  celle  des 
Pays-Bas  ;  mais  les  motifs  secrets  qui  l'éloignèrent  de 
Guillaume  étaient  encore  plus  graves.  Le  prince  d'Orange 
appartenait  à  cette  classe  d'hommes  maigres  et  pales  qui 
ne  dorment  pas  la  nuit ,  qui  réfléchissent  trop ,  et  devant 
lesquels  a  chancelé  le  courage  de  César  lui-même  (1). 
Le  calme  inaltérable  de  sa  physionomie  cachait  une  âme 
active  et  ardente  qui  n'agitait  pas  le  voile  derrière  lequel 
elle  méditait  ses  créations  ;  elle  était  également  inaccessi- 
ble aux  pièges  de  la  ruse  et  de  l'amour.  Son  esprit  varié 
et  fertile  savait  se  faire  craindre  et  ne  se  fatiguait  jamais. 
Assez  souple  et  llexible  pour  adopter  à  l'instant  toute  es- 
pèce de  nuances,  assez  réservé  pour  n'avoir  jamais  un 
moment  d'oubli,  assez  ferme  pour  supporter  toutes  les 
vicissitudes  du  sort,  Guillaume  n'avait  pas  d'égal  dans 
l'art  de  pénétrer  les  hommes  et  de  gagner  les  cœurs ,  non 
que,  suivant  l'usage  des  cours,  il  fît  prononcer  à  ses  lèvres 
des  paroles  que  son  coeur  généreux  eût  démenties  ,  mais 
parce  qu'il  n'était  ni  avare  ni  prodigue  des  marques  de  sa 
faveur  et  de  son  estime  ;  par  une  sage  économie  de  ces 
choses  qui  servent  à  attacher  les  hommes ,  il  en  augmen- 
tait le  prix.  Son  génie  enfantait  lentement  ;  mais  ses  con- 
ceptions avaient  le  caractère  de  la  perfection.  Lorsqu'il 
avait  adopté  un  plan,  aucune  résistance  ne  pouvait  le  las- 
ser et  aucun  obstacle  ne  l'aurait  détourné  de  son  but  ;  car 
toutes  les  difficultés  s'étaient  offertes  à  son  imagination 
avant  qu'elles  se  présentassent  en  réalité.  Quelque  élevé 
que  fût  son  caractère  au-dessus  de  l'effroi  dans  le  malheur 
ou  de  l'ivresse  dans  le  succès,  il  était  cependant  soumis  à 
la  crainte  ,  mais  cette  crainte  avait  devancé  le  danger,  et 
il  était  tranquille  dans  le  moment  de  crise ,  parce  qu'il 
avait  tremblé  dans  le  repos.  Guillaume  prodiguait  son  or, 
mais  il  se  montrait  avare  de  son  temps.  L'heure  de  ses 
repas  était  sa  seule  récréation ,  et  il  la  consacrait  entière- 
ment à  ses  affections  de  cœur,  à  sa  famille  et  à  l'amitié. 
C'étaient  les  seuls  moments  qu'il  se  permît  de  dérober  à 

(1)  Car,  comme  on  luy  (César)  eust  un  jour  rapporté  que  Antonius  et  Pola- 
bella  machinoyent  quelque  nouvelleté  contre  luy ,  il  respondit  que  ces  gras 
et  perruquez  ne  lui  faisoyent  point  de  peur,  mais  otry  bien  ces  pâlies  et  mai- 
gres, entendant  cela  de  Brutus  et  Cassais.  (Plutarque,  traduction  d'Amyot, 
Vi.  le  Marcus  Brutus.  Pans,  Cussuc,  1786,  t.  IX,  p.  121. 1  —  A'ujc  du  ira- 
ductewr.  f  ' 
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sa  patrie.  Alors  l'usage  modéré  du  vin  déridait  son  front, 
l'enjouement  et  la  tempérance  assaisonnaient  les  mets  ; 
les  soins  graves  ne  pouvaient,  en  cet  instant,  obscurcir 
la  gaieté  de  son  esprit.  L'état  de  sa  maison  était  magnifi- 
que ;  l'éclat  d'un  domestique  nombreux,  la  foule  et  la 
qualité  de  ceux  qui  entouraient  habituellement  sa  per- 
sonne rendaien  t  sa  résidence  semblable  à  celle  d'un  prince 
souverain.  Une  fastueuse  hospitalité ,  moyen  d'influence 
si  puissant  pour  un  chef  populaire,  était  prodiguée  dans 
son  palais.  Des  ambassadeurs,  des  princes  étrangers  y 
trouvaient  une  réception  et  un  accueil  qui  surpassaient 
tout  ce  que  l'opulente  Belgique  pouvait  leur  offrir.  Une 
soumission  respectueuse  au  gouvernement  faisait  taire  la 
critique  et  les  soupçons  que  cette  dépense  aurait  pu  faire 
naître  sur  ses  projets;  mais  de  telles  profusionseentrete- 
naient  l'éclat  de  son  nom  chez  le  peuple,  dont  "rien  ne 
flatte  autant  l'orgueil  que  de  voir  les  trésors  de  la  patrie 
étalés  devant  les  étrangers  ;  le  haut  degré  de  prospérité 
où  il  avait  placé  sa  fortune  rehaussait  le  prix  de  l'affabilité 
à  laquelle  il  consentait  à  descendre.  Aucun  autre  homme 
que  Guillaume  le  Taciturne  ne  reçut  de  la  nature  des 
talents  plus  propres  à  faire  un  chef  de  conspiration.  Un 
regard  ferme  et  pénétrant  dans  le  passé ,  le  présent  et 
l'avenir,  la  promptitude  à  saisir  l'occasion,  un  ascendant 
marqué  sur  tous  les  esprits,  de  vastes  et  audacieuses  con- 
ceptions qui  ne  présentent  des  formes  et  des  proportions 
qu'à  celui  qui  les  observe  longtemps  après  l'événement, 
des  calculs  hardis  qui  se  lient  à  la  longue  chaîne  de 
l'avenir,  tous  ces  avantages  étaient  dirigés  en  lui  par 
une  vertu  libre  et  éclairée ,  qui  marchait  d'un  pas  ferme 
dans  les  limites  de  l'honneur  et  du  devoir. 

Un  homme  tel  que  Guillaume  devait  être  impénétra- 
ble à  tous  ses  contemporains,  excepté  à  l'esprit  le  plus 
soupçonneux  de  son  temps. 

Philippe ,  d'un  coup  d'œil  rapide  et  profond  ,  jugea  un 
caractère  qui,  sous  le  rapport  des  bonnes  qualités  ,  avait 
tant  de  ressemblance  avec  le  sien  ;  car  s'il  ne  l'avait  pas 
deviné  aussi  parfaitement,  on  ne  pourrait  concevoir  com- 
ment il  n'eût  pas  accordé  sa  confiance  à  celui  qui  réunis- 
sait toutes  les  vertus  qu'il  estimait  le  plus  et  qu'il  était  le 
plus  à  même  d'apprécier;  mais  Guillaume  avait  encore 
avec  Philippe  un  autre  point  de  contact  plus  important 
que  les  autres.  Tous  deux  avaient  eiudié  la  politique  sous 


402  HISTOIRE  de  l'europe  ,   DE    1270  A    1610. 

le  même  maître,  et  l'élève  couronné  devait  craindre  que 
son  condisciple  n'eût  bien  mieux  profité  des  leçons  qui 
leur  avaient  été  données.  Guillaume,  en  effet,  sans  avoir 
étudié  le  Prince  de  Machiavel,  profita  de  l'expérience 
d'un  monarque  qui  mettait  en  pratique  les  théories  de 
cet  écrivain  ;  il  apprit  à  son  école  l'art  dangereux  de 
faire  tomber  et  d'élever  des  trônes.  Philippe  avait  à  com- 
battre eu  lui  un  adversaire  armé  de  la  même  politique , 
et  qui,  en  défendant  une  bonne  cause,  savait  aussi  em- 
ployer des  moyens  propres  à  en  faire  réussir  une  mau- 
vaise. Cette  dernière  circonstance  nous  explique  pour- 
quoi ,  parmi  tous  les  hommes  de  ce  temps ,  le  prince 
d'Orange  fut  celui  contre  lequel  Philippe  conserva  la 
haine  la  plus  implacable;  elle  explique  aussi  la  crainte 
si  peu  naturelle  qu'il  inspira  à  ce -monarque. 

L'opinion  équivoque  que  l'on  avait  des  principes  reli- 
gieux de  Guillaume  augmenta  les  soupçons  déjà  conçus 
contre  lui.  Il  crut  au  pape  tant  que  vécut  Charles,  son 
bienfaiteur  ;  mais  on  craignait  avec  raison  qu'il  n'eût 
point  entièrement  chassé  de  son  cœur  la  prédilection 
qu'on  lui  avait  inspirée  dans  son  enfance  pour  la  reli- 
gion réformée.  Au  surplus,  quelle  que  soit  l'Eglise  qu'il 
ait  préférée  à  certaines  époques  de  sa  vie,  aucune  n'a  pu 
se  glorifier  de  l'avoir  jamais  possédé  exclusivement.  Nous 
le  voyons  dans  l'âge  mûr  embrasser  le  calvinisme  avec 
aussi  peu  de  réflexion  qu'il  avait ,  dans  sa  jeunesse ,  ab- 
juré la  religion  luthérienne  pour  la  religion  catholique. 
C'était  plutôt  les  droits  civils  des  protestants  que  leurs 
opinions  religieuses  qu'il  défendait  contre  la  tyrannie 
des  Espagnols  ;  ce  n'était  point  leur  croyance,  mais  les 
maux  qu'ils  souffraient  qui  Ta  vaientrenduleur  frère...  (1). 


(1)  Nous  ne  saurions,  en  parlant  du  Taciturne  ,  passer  entièrement  sous  si- 
lence le  comte  d'Egmond,  un  des  vainqueurs  de  Saint-Quentin,  envoyé  sans 
succès  à  Madrid  pour  solliciter  le  maintien  des  privilèges  locaux  et  la  cessa- 
tion des  rigueurs  iniquisitoriales.  Voici  ce  qu'en  dit  le  P.  Strada  ,  en  le  rap- 
prochant de  Guillaume  d'Orange  :  «  Le  comte  d'Egmond  était  gai ,  franc ,  et 
avait  une  grande  confiance  en  soi-même  ;  le  prince  d'Orange ,  au  contraire , 
était  mélancolique ,  caché  et  défiant.  Vous  eussiez  loué  l'adresse  de  celui-ci 
en  toutes  sortes  d'occasions,  mais  en  celui-là  vous  eussiez  plus  souvent 
trouvé  de  la  fidélité.  Celui-là  était  un  Àjax,  meilleur  capitaine  que  conseiller, 
et  celui-ci  était  un  Ulysse ,  plus  capable  de  combattre  dans  le  cabinet  par  la 
force  du  raisonnement  que  de  la  main  au  dehors.  L'un  était  toujours  inquiet, 
et  allait  toujours  de  la  pensée  au-devant  des  choses  futures ,  et  par  consé- 
quent il  n'était  jamais  désarmé  contre  les  accidents  inopinés.  L'autre,  au  con- 
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Granvelle.  —  Un  esprit  vaste  et  pénétrant,  une  rare  fa- 
cilité pour  les  affaires  importantes  et  compliquées,  les 
connaissances  les  plus  étendues  jointes  à  une  assiduité 
infatigable  pour  le  travail  et  à  une  patience  sans  bornes, 
le  génie  le  plus  entreprenant  joint  à  la  réserve,  à  la  pru- 
dence la  plus  consommée,  toutes  ces  qualités  étaient  réu- 
nies dans  cet  homme  extraordinaire.  La  nuit,  le  jour, 
occupé  des  intérêts  de  l'Etat,  il  supportait,  pour  s'y  li- 
vrer, la  faim  et  les  privations  du  sommeil.  U  traitait  avec 
un  soin  également  scrupuleux  les  affaires  importantes  et 
celles  qui  l'étaient  moins.  11  occupait  souvent  cinq  secré- 
taires à  la  fois,  et  leur  dictait  en  différentes  langues.  On 
dit  qu'il  en  parlait  jusqu'à  sept.  Ses  projets ,  mûris  par 
une  raison  éclairée,  gagnaient  dans  sa  bouche  de  la  force, 
sans  perdre  de  leur  agrément,  et  la  vérité,  acompagnée 
d'une  éloquence  persuasive,  subjuguait  tous  ses  auditeurs. 
Sa  fidélité  était  incorruptible,  car  toutes  les  passions  qui 
rendent  les  hommes  dépendants  de  leurs  semblables 
n'avaient  aucun  pouvoir  sur  son  âme.  11  pénétrait,  avec 
une  sagacité  admirable ,  le  caractère  de  son  maître  ;  il 
saisissait  souvent  sur  sa  figure  toute  la  suite  de  ses  pen- 
sées, de  même  qu'on  reconnaît  l'approche  d'une  personne 
par  l'ombre  qui  la  précède.  Venant  avec  adresse  au  se- 
cours de  la  lente  conception  de  Philippe,  il  faisait  éclore 
dans  son  esprit  des  pensées  dont  le  germe  était  à  peine 
formé,  et  lui  abandonnait  généreusement  toute  la  gloire 
de  l'invention.  Granvelle  possédait  à  merveille  l'art  diffi- 
cile et  si  utile  de  descendre  au  niveau  d'un  esprit  ordi- 
naire, de  rendre  son  génie  esclave  d'un  autre  homme;  il 
dominait  parce  qu'il  savait  cacher  sa  domination  ,  et  c'est 
ainsi  seulement  que  Philippe  IL  pouvait  être  gouverné. 
Satisfait  d'un  pouvoir  peu  brillant ,  mais  solide  ,  une  avi- 
dité insatiable  ne  lui  faisait  point  souhaiter  de  nouvelles 

traire ,  ne  se  mettait  en  peine  que  du  présent  ;  s'il  était  néanmoins  surpris  par 
des  événements  soudains,  il  n'était  pas  moins  préparé  à  s'en  défendre,  ni 
plus  incapable  d'y  résister.  Vous  eussiez  plus  espéré  de  l'un  et  plus  appréhendé 
de  l'autre.  Vous  eussiez  mieux  aimé  le  comte  d'Egmond  pour  ami ,  et  vous 
eussiez  refusé  le  prince  d'Orange  pour  ennemi.  Et  afin  qu'ils  fussent  différents 
en  tout ,  le  comte  d'Egmond  avait  le  visage  plein  et  agréable ,  il  était  fort  et 
robuste,  il  avait  le  port  majestueux;  et  le  prince  d'Orange  avait  le  visage 
maigre ,  la  couleur  brune  et  la  tête  chauve.  Toutefois  l'un  et  l'autre  étaient 
en  grande  considération ,  mais  on  aimait  le  comte  d'Egmond  et  l'on  révérait 
le  prince  d'Orange.  »  —  Histoire  de  la  guerre  de  Flandre ,  1.  3,  trad.  du  latin 
par  Du  Rier. 
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marques  de  faveur,  qui  sont  toujours  le  but  le  plus  désiré 
des  esprits  médiocres;  chaque  nouvelle  dignité  lui  con- 
venait comme  s'il  en  avait  toujours  été  revêtu.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  des  qualités  aussi  remarquables  lui 
aient  acquis  la  faveur  de  son  souverain  ;  mais  l'héritage 
important  des  secrets  et  des  expériences  politiques  que 
Charles-Quint  recueillit  dans  le  cours  d'une  vie  consacrée 
tout  entière  à  l'activité,  et  qu'il  avait  déposés  dans  cette 
seule  tête,  le  rendit  encore  plus  indispensable  à  son  suc- 
cesseur. Quoique  ce  dernier,  toujours  content  de  lui- 
même  ,  eût  coutume  de  s'en  rapporter  à  son  propre  juge- 
ment ,  il  était  cependant  nécessaire  à  sa  politique  timide 
et  tortueuse  de  s'attacher  à  un  esprit  supérieur  et  d'étayer 
ses  indécisions  par  la  fermeté  et  la  résolution  d'autrui. 
Aucun  événement  politique  n'eut  lieu  dans  les  Pays-Bas 
sans  la  participation  de  Granvelie  tant  que  Philippe  y 
résida,  et  en  partant  pour  l'Espagne ,  le  roi  fît  à  la  nou- 
velle gouvernante,  en  lui  laissant  ce  ministre,  un  pré- 
sent aussi  précieux  que  celui  qu'il  avait  reçu  de  son  père. 

Schiller  (1).  —  Histoire  du  soulèvement  des  Pays-Bas,  1.  1 , 
cli.  6 ,  et  1.  2,  ch.  1  ;  trad.  du  marquis  de  Chàteaugiron. 

La  prudence  de  Marguerite  de  Parme  aurait  prévenu  bien  des  malheurs.  On 
la  mit  à  peu  près  en  demeure  d'abdiquer  par  l'envoi  dans  les  Pays-Bas,  comme 
gouverneur,  du  fameux  Alvarez  de  Tolède,  plus  connu  sous  le  nom  de  duc 
d'Aine.  Celui-ci  débuta  par  la  création  du  conseil  des  troubles  que  les  Bataves 
appelèrent  le  conseil  du  sang,  et  contraignit  à  s'exiler  des  milliers  de  personnes 


(1)  Schiller  (1759-1805)  est  historien  par  divers  travaux  dont  le  plus  célèbre 
est  YEistoire  de  La  guerre  de  Trente  ans  (1791).  «  Ce  second  ouvrage  histo- 
rique, dit  M.  Duvau  dans  la  Biographie  universelle,  est  fort  supérieur  au  pre- 
mier. Le  sujet  en  est  plus  vaste  ;  mais  aussi  Schiller  s'était  singulièrement 
élevé ,  et  son  horizon  s'était  fort  agrandi.  Ses  tableaux  généraux  sont  beau- 
coup plus  complets ,  ses  portraits  dessinés  plus  largement ,  ses  descriptions 
plus  nettes.  Il  était,  dans  h  Défection  des  Vays-Bas,  dominé  par  son  sujet: 
ici  il  le  domine  ;  aussi  sa  marche  est  franche  et  hardie.  Son  style  enfin  est 
constamment  soutenu,  simple  pourtant  et  toujours  naturel;  et  nous  ne  pen- 
sons pas  que,  sous  ce  rapport,  la  prose  allemande  offre  une  lecture  plus 
agréable.  Toutefois,  il  faut  le  dire,  le  tableau  de  Schiller  a  ses  conditions  et 
ses  bornes.  Gustave-Adolphe  l'élève  jusqu'à  son  apogée  ;  Wallenstein  le  sou- 
tient encore  :  ce  sont  comme  deux  héros  de  drame  qui  donnent  la  vie  à  tout 
ce  qui  les  entoure.  Mais  les  acteurs  de  seconde  ligne,  qui  paraissent  après 
eux  ,  ne  communiquent  plus  à  l'historien  que  peu  de  chaleur  ;  la  politique  le 
refroidit,  ses  forces  se  partagent,  il  n'y  a  plus  pour  lui  d'unité  ;  en  un  mot, 
les  quatre  premiers  livres  sont  éminemment  dramatiques  :  le  dernier  n'est 
guère  qu'un  abrégé  chronologique  qui  a  d'ailleurs ,  comme  les  précédents , 
l'inconvénient  d'être  en  grande  partie  dépourvu  de  dates.  Au  reste ,  ce 
pas  une  histoire,  mais  un  tableau,  dans  lequel  l'auteur  eût  pu  faire  entrer  des 
détails  plus  nombreux  et  plus  étendus...  » 
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é^nt  il  confisqua  les  biens ,  entre  autres  Guillaume  d'Orange.  Il  fit  ensuite 
arrêter  les  comtes  d'Egrnond  et  de  Horne  (1567). 

Arrestation  des  comtes  d'Egrnond  et  de  Horne. 

Aussitôt  que  le  duc  d'Albe  fut  arrivé  à  Bruxelles ,  et 
qu'il  eut  mis  ses  troupes  autour  de  lui  en  quartiers  dans 
le  Brabant,  il  fit  publier  un  mémoire  pour  répondre  au 
nom  du  roi  à  la  requête  qui  avait  été  présentée  l'année 
précédente.  Il  y  rappelait  tous  les  édits  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  II ,  concernant  la  religion  et  l'Inquisition  ; 
et  il  ôtait  toute  espérance  de  les  voir  modérer  ,  et  d'avoir 
une  assemblée  des  états.  Ensuite  il  envoya  ses  lettres  de 
créance  à  toutes  les  provinces,  pour  leur  faire  connaître 
les  ordres  qu'il  avait  reçus.  Il  exhorta  tous  les  Flamands 
à  la  soumission  et  à  l'obéissance,  à  mettre  les  armes  bas  ; 
et  à  faire  profession  de  la  religion  de  leurs  ancêtres.  Afin 
que  personne  ne  doutât  du  pouvoir  immense  que  le  rôi 
lui  avait  donné,  il  fit  imprimer  les  lettres  patentes  de  sa 
commission. 

Le  premier  des  ordres  secrets  que  Philippe  avait  don- 
nés au  duc  d'Albe  était  de  s'assurer  de  tous  les  grands 
qui  étaient  suspects.  Le  comte  d'Egrnond  étant  venu  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Tilemont,  on  dit  que  le  duc  le 
voyant  venir,  adressa  la  parole  à  ses  gens ,   et  leur  dit 
assez  haut,  afin  que  le  comte  pût  l'entendre:  Voici  un 
grand  hérétique;  que  le  comte  parut  embarrassé  d'un  pa- 
reil discours  ;  mais  que  le  duc  prit  un  air  riant ,  et  l'em- 
brassa; et  que  lui  ayant  déclaré  qu'il  ne  l'avait  dit  que 
pour  rire,  le  comte  ne  s'en  offensa  point.  Le  comte  de 
Horne  vint  ensuite  le  trouver  à  Louvain  :  après  en  avoir 
été  bien  reçu,  il  en  obtint  la  permission  d'aller  chez  lui 
pendant  quelque  temps.  On  croit  que  c'est  ce  qui  empê- 
cha le  duc  de  s'assurer  d'abord  du  comte  d'Egrnond, 
parce  qu'ayant  résolu  de  les  faire  tous  arrêter  ensemble, 
il  craignait  que  s'il  en  faisait  emprisonner  quelqu'un  en 
particulier,  tons  les  autres  ne  prissent  la  luite.  Ainsi  il 
différa  cette  expédition  jusqu'au  jour  où,  les  ayant  tous 
mandés  à  Bruxelles,  sous  le  prétexte  de  tenir  une  assem- 
blée générale  de  tous  les  grands,  il  put  les  faire  arrêter 
tous  à  la  fois.  Gomme  le  roi  d'Espagne  avait  connu  pi** 
les  lettres  de  la  duchesse  de  Parme  qu'elle  n'approuvait 
pas  cette  résolution  ,  ce  fut  un  des  ordres  qu'il  voulut  lui 
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cacher.  Le  duc  d'Albe  lui-même  reconnut  quels  étaient 
sur  cela  les  sentiments  de  la  gouvernante,  parce  que  dans 
une  conversation  qu'il  eut  avec  elle,  elle  l'assura  que 
non-seulement  les  comtes  d'Egmond  et  de  Horne,  mais 
le  prince  d'Orange  lui-môme,  et  tous  les  autres  ,  se  con- 
tiendraient dans  le  devoir,  si  on  voulait  les  traiter  avec 
douceur  et  avec  bonté;  qu'au  contraire  si  on  les  traitait 
avec  sévérité,  elle  appréhendait  bien  que  le  roi  n'eût  pas 
tout  le  succès  qu'il  désirait;  qu'elle  connaissait  parfaite- 
ment le  génie  et  l'humeur  des  Flamands  ;  qu'il  n'y  avait 
rien  qu'ils  n'osassent  entreprendre  pour  la  conservation 
de  leur  liberté;  qu'autant  ils  étaient  sujets  à  exciter  des 
troubles  à  chaque  nouveauté  qu'on  voulait  introduire 
dans  leur  pays,  autant  ils  étaient  faciles  à  être  ramenés  à 
leur  devoir  par  la  clémence  de  leurs  princes  ;  mais  que  si 
on  leur  ôtait  l'espérance  de  conserver  leur  liberté,  il  n'y 
avait  point  d'extrémité  où  le  désespoir  ne  pût  les  porter  ; 
que  ceux  qui  avaient  d'autres  sentiments  se  trompaient 
très-grossièrement,  et  que  les  délibérations  sur  la  ma- 
nière d'apaiser  les  troubles  des  Pays-Bas,  prises  dans  un 
royaume  si  éloigné ,  et  dont  le  mœurs  et  les  inclinations 
étaient  si  différentes,  pouvaient  tromper  le  roi,  l'induire 
en  erreur,  et  lui  faire  commettre  de  grandes  fautes.  Le 
duc,  qui  connaissait  ces  sentiments  de  la  gouvernante, 
prit  grand  soin  de  lui  cacher  ses  desseins. 

Les  habitants  de  Gand ,  animés  de  l'esprit  de  leurs 
pères ,  malgré  l'état  où  la  Flandre  était  alors ,  reprirent 
leur  ancien  courage.  Ne  pouvant  souffrir  la  garnison  qu'on 
avait  mise  dans  leur  ville,  ils  prièrent  le  comte  d'Eg- 
mond,  gouverneur  de  la  Flandre,  de  parler  au  duc  d'Albe 
en  leur  faveur.  Le  comte  le  leur  promit.  Ainsi,  lorsqu'il 
partit  pour  Bruxelles,  ils  envoyèrent  avec  lui  des  dépu- 
tés ,  qui  ne  reçurent  point  d'autre  réponse  du  duc  sinon 
qu'il  aurait  soin  de  faire  tout  ce  qui  était  du  service  et  des 
intérêts  du  roi.  Enfin  tout  étant  prêt  pour  l'exécution  de 
son  grand  dessein,  il  fit  venir  à  Bruxelles  les  comtes 
d'Egmond  et  de  Horne,  sous  prétexte  de  les  consulter 
sur  des  affaires  d'une  extrême  importance;  il  les  appela 
le  dix  de  septembre  au  conseil,  à  midi.  Dans  le  même 
temps,  il  donna  ordre  à  André  de  Salazar,  gouverneur 
de  la  citadelle  de  Palerme,  en  Sicile,  et  à  Jean  d'Espu- 
ches  d'observer  Jean  Casembroot ,  seigneur  de  Backer- 
feel,  qui  était  alors  à  Bruxelles.  11  envoya  aussi  le  comte 
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de  Lodron  et  Sancho  de  Londono  à  Anvers ,  pour  arrêter 
Antoine  Stralen  ,  homme  riche  et  en  grand  crédit  parmi 
ses  concitoyens.  Ils  exécutèrent  leur  commission,  et  l'ar- 
rêtèrent dans  le  chemin,  entre  Anvers  et  Malines  :  aus- 
sitôt ils  firent  faire  l'inventaire  de  ses  biens  à  Anvers,  et 
mettre  le  scellé  chez  lui.  Pendant  ce  temps-là,  le  duc 
d'Albe  amusait  le  conseil  sur  la  citadelle  qu'il  voulait 
faire  construire  dans  cette  ville,  et  dont  il  leur  montra  le 
plan  ;  il  fit  si  bien  qu'il  le  fit  durer  jusqu'au  soir,  et  jus- 
qu'au moment  qu'il  fut  assuré  qu'on  avait  arrêté  Stralen 
et  Gasembroot.  Aussitôt  qu'il  sut  qu'ils  étaient  arrêtés  , 
il  congédia  le  conseil  et  donna  en  même  temps  ordre  à 
Sancho  d'Avila,  capitaine  de  ses  gardes,  d'arrêter  le 
comte  d'Egmond,  et  à  Gérôme  de  Salines,  gouverneur  de 
Portercole  en  Toscane ,  de  se  saisir  du  comte  de  Horne. 
Ces  deux  officiers  faisant  semblant  de  reconduire  par 
honneur  les  deux  comtes,  les  firent  passer  par  deux  por- 
tes différentes ,  afin  de  les  arrêter  séparément  et  avec 
moins  de  bruit.  D'Avila  ayant  demandé  au  comte  d'Eg- 
mond son  épée  de  la  part  du  roi,  ce  grand  homme  lui  dit 
que  c'était  à  regret  qu'il  quittait  une  épée  qu'il  avait  tirée 
tant  de  fois  et  avec  tant  de  succès  pour  son  roi  et  pour  sa 
patrie.  Pendant  qu'on  arrêtait  le  comte  de  Horne,  il  de- 
manda où  était  le  comte  d'Egmond  :  mais  ceux  qui  l'en- 
vironnaient ne  lui  répondant  point,  il  leva  les  yeux  au 
ciel,  poussa  un  grand  soupir,  et  dit  :  «  Il  était  bien  juste 
»  que  je  fusse  le  compagnon  de  fortune  de  celui  dont  j'ai 
»  toujours  suivi  les  conseils.  »  Il  se  reprocha  à  lui-même 
sa  crédulité  et  sa  simplicité  d'avoir  préféré  l'amitié  du 
comte  aux  sages  et  salutaires  avis  du  prince  d'Orange,  et 
de  n'avoir  pas  ajouté  foi  aux  prédictions  qu'il  leur  avait 
faites  à  l'un  et  à  l'autre ,  dans  la  dernière  conférence 
qu'ils  avaient  eue  à  Villebrouck. 

Après  cette  expédition  ,  le  duc  d'Albe  envoya  Berlay- 
mont  et  Pierre-Ernest  de  Mansfeld  à  la  duchesse  de 
Parme,  pour  lui  apprendre  ce  qui  venait  d'être  fait,  ajou- 
tant que  c'était  cet  article  sur  lequel  il  avait  plu  au  roi  de 
s'expliquer  obscurément  dans  ses  lettres,  et  qu'il  avait  eu 
ordre  de  lui  cacher  pour  un  temps  ;  que  c'était  par  consi- 
dération pour  elle  qu'il  en  avait  usé  de  cette  manière, 
Afin  de  prendre  sur  lui  seul  toute  la  haine  de  cette  action, 
et  tout  le  danger  auquel  il  pourrait  se  trouver  exposé,  si 
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cette  expédition  était  suivie  de  quelques  troubles,  et  afin 
que  la  duchesse  pût  conserver  l'amour  des  peuples  dont 
le  gouvernement  lui  était  confié.  La  gouvernante  reçut 
très-mal  cette  excuse  qu'elle  regarda  comme  une  nouvelle 
injure.  Elle  faisait  voir  à  cette  princesse  que  le  duc  n'avait 
aucune  confiance  en  elle,  et  qu'après  l'avoir  mise  dans  la 
nécessité  de  demander  à  sortir  des  Pays-Bas,  il  ne  lais- 
sait pas  de  la  traiter  encore  par  dérision  de  gouvernante 
de  la  province.  Le  comte  d'Hoochstrate,  mandé  parle  duc 
d'Albe ,  s'était  mis  en  chemin;  mais  sous  le  prétexte 
d'une  maladie  vraie  ou  feinte,  il  ne  vint  pas  jusqu'à 
Bruxelles,  et  par  là  il  sut  se  garantir  du  danger.  On  ar- 
rêta encore  plusieurs  autres  personnes  moins  considé- 
rables. 

La  nuit  qui  suivit  l'emprisonnement  de  ces  seigneurs, 
le  duc  d'Albe  demanda  au  comte  d'Egmond  le  mot  du 
guet  de  la  citadelle  de  Gand,  dont  il  était  le  gouverneur, 
afin  que  le  représentant  à  Trouïlhère,  qui  y  commandait 
en  son  absence,  il  livrât  la  citadelle  ou  à  lui  (duc  d'Albe) 
ou  à  celui  à  qui  il  en  donnerait  le  commandement.  La 
citadelle  fut  donc  livrée  ,  et  le  commandement  donné  à 
Alphonse  de  Ulloa,  qui  était  déjà  dans  la  ville  avec  son 
régiment  ;  aussitôt  les  comtes  d'Egmond  et  de  Horne  y 
furent  mis  en  prison.  Les  autres  seigneurs  arrêtés  furent, 
partie  transférés  à  Vilvoorde,  et  partie  gardés  à  Bruxel- 
les. Pierre-Ernest  de  Mansfeld ,  qui  était  présent  lors- 
qu'on les  arrêta,  fit  signe  à  Charles  son  fils  ,  qui  était 
aussi  présent ,  de  se  retirer,  parce  qu'il  craignait  qu'on 
ne  l'arrêtât  pour  avoir  assisté  aux  premières  conférences 
des  confédérés,  et  qu'il  ne  comptait  ni  sur  la  faveur  et  le 
crédit  que  sa  fidélité  et  ses  services  avaient  mérités,  ni 
sur  l'amitié  d'un  homme  aussi  sévère  et  aussi  implacable 
qu'était  le  duc  d'Albe.  Le  fils  suivit  le  sage  conseil  de  son 
père  :  il  se  sauva  promptement  et  se  retira  en  France , 
où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  marques  de  distinction. 
Il  y  demeura  longtemps,  s'y  maria  deux  fois,  et  étant  re- 
tourné dans  les  Pays-Bas,  il  reconnut  bien  mal,  dans 
les  dernières  guerres  ,  les  obligations  qu'il  avait  à  nos 
rois  et  à  ce  royaume. 

Cependant,  comme  on  envoyait  partout  des  commis- 
saires ,  pour  informer  contre  les  auteurs  de  la  sédition  , 
la  terreur  se  répandit  clans  toute  la  Flandre.  Plusieurs  ne 
croyant  pas  que  leur  innocence  pût  les  mettre  à  l'abri  de 
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la  rigueur  excessive  des  Espagnols ,  prirent  le  parti  de 
s'enfuir,  les  uns  en  Angleterre  et  dans  les  villes  mariti- 
mes de  la  Flandre,  les  autres  en  Allemagne  et  en  France. 
Alors  s'évanouit  entièrement  la  lueur  d'espérance  que 
les  provinces  avaient  conçue,  de  voir  l'assemblée  des 
états  de  Flandre  ;  et  en  leur  place  on  établit  un  conseil 
de  sept,  auquel  le  duc  d'Albe  devait  présider.  On  nomma 
d'abord,  pour  la  forme  seulement,  les  comtes  d'Aremberg 
et  de  Berlaymont,  car  ils  n'assistèrent  jamais  à  ce  con- 
seil ,  et  Ton  mit  pour  remplir  leur  place  le  baron  de 
Norkermes.  Les  principaux  dont  ce  conseil  fut  composé 
furent  Jean  de  Vargas  et  Louis  Delrio,  jurisconsultes  es- 
pagnols ;  Adrien  Nicolaï,  chancelier  du  conseil  de  Guel- 
dres  ;  Jean  Porta ,  Jacques  Hesselt ,  Jean  de  Blasere  du 
Bois,  procureur  général,  et  Jacques  de  la  Torre  ,  secré- 
taire. Le  duc  d'Albe  étendit  dans  la  suite  la  juridiction 
de  ce  conseil  contre  les  privilèges  des  provinces,  contre 
l'autorité  des  cours,  et  principalement  du  conseil  souve- 
rain des  Pays-Bas  ;  il  régla  qu'on  ne  pourrait  appeler  des 
sentences  de  ce  tribunal,  et  il  lui  attribua,  avec  un  plein 
pouvoir,  la  connaissance  de  toutes  les  causes  qui  concer- 
naient la  religion  et  le  crime  d'Etat.  Suivant  les  décrets 
de  l'Inquisition  d'Espagne,  sa  juridiction  fut  encore  éten- 
due au  delà  de  ses  bornes,  et  excessivement  augmentée. 
Aussitôt  une  infinité  de  personnes  furent  emprisonnées  à 
Tournay,  à  Malines,  à  Gand,  à  Anvers,  et  ailleurs,  dont 
plusieurs  furent  exécutées.  Ce  qui  rendit  ce  tribunal  si 
odieux,  qu'on  lui  donna  le  nom  de  conseil,  non  de  paix 
et  de  justice,  mais  de  discorde  et  de  sang. 

De  Thou.  —  Hist.  universelle,  1.  41,  trad.  sur  l'édition  de  Londres. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Théâtre  :  Don  Carlos,  de  Schiller, 
d'Otway,  de  Montalva  ;  Philippe  II,  d'Alfié-ri.  —  Plinture:  Compro- 
mis de  1566  à  Bruxelles,  par  lu  Biefve;  Bataille  de  Lépante,  de  Tin- 
toret.  —  Musique;  Le  Comte  d'Egmond,  de  Beethoven,  sur  la  tragédie 
du  même  nom  par  Gœthe. 

Les  captifs  furent  décapités  bientôt  après,  et,  à  leur  suite ,  bon  nombre  de 
personnes  accusées  d'hérésie  ou  de  résistance  aux  exactions  fiscales  du  duc 
d'Albe.  Pendant  ce  temps,  le  roi  d'Espagne,  de  plus  en  plus  exaspéré  parla 
conduite  et  les  projets  d'évasion  de  son  tils  don  Carlos,  l'arrêtait,  en  personne 

:  et  ne  restait  pas  tout  à  fait  étranger  aux  causes  de  sa  port.  11  envoyait  son 
frère  naturel ,  don  Juan  d'Autriche  ,  déjà  vainqueur  des  Maun&ques,  battre  les 

!  Turcs  à  Lépante,  et  remplacer  ensuite  Requesens  daus  les  Pny^-Bas  révoltés. 

J  Enfin,  il  s'emparait  du  Portugal  en  1580,  échouait  dans  l'envoi  de  la  flotte 
invincible  contre  Elisabeth  pour  venger  la  mort  de  Mûrie  Stuart,  mettait  la 

18 
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main  dans  toutes  nos  discordes  civiles  de  1560  à  1598  ,  et  succombait  avec  la 
douleur  de  voir  le  protestantisme  triompher  à  peu  près  partout. 

g  IV.  —  Résistance  de  l'Eglise  aux   progrès  de  la  Réforme. 

Etablissement  de  l'ordre  des  Jésuites. 

Des  deux  compagnons  de  chambre  de  Loyola ,  an  col- 
lège Sainte-Barbe,  l'un,  Pierre  Faber  de  SaVoie,  pauvre 
jeune  homme  élevé  avec  les  troupeaux  de  son  père  et  qui 
s'était  une  nuit  voué  au  service  de  Dieu  et  de  l'étude,  ne 
fut  pas  difficile  à  gagner.  Il  répétait  le  cours  de  philoso- 
phie avec  Ignace  (on  appelait  ainsi  Inigo  en  pays  étran- 
ger) ,  il  lui  communiquait  ses  principes  ascétiques ,  et 
Ignace  plus  âgé,  plus  expérimenté,  lui  apprenait  à  com- 
battre ses  défauts,  prudemment,  un  à  un  ;  puis  à  faire  la 
conquête  d'une  vertu,  à  recourir  souvent  à  la  confession, 
à  s'approcher  fréquemment  de  la  sainte  table.  Ils  vivaient 
ensemble  dans  la  plus  étroite  intimité;  Ignace  partageait 
avec  Faber  les  aumônes  qu'il  recevait  en  assez  grande 
abondance  de  l'Espagne  et  de  la  Flandre.  Son  second 
compagnon  de  chambre  fut  plus  difficile  à  conquérir. 

François  Xavier ,  de  Pampelune ,  ne  désirait  qu'une 
chose  au  monde  :  ajouter  le  nom  d'un  savant  célèbre  à  la 
série  des  vaillants  guerriers  qui,  depuis  cinq  cents  ans, 
s'inscrivaient  tour  à  tour  sur  son  arbre  généalogique. 
Xavier  était  beau,  jeune,  riche;  son  esprit  comme  sa 
noblesse  le  faisaient  recevoir  avec  plaisir  déjà  à  la  cour 
du  roi.  Ignace  eut  pour  lui  tous  les  égards  auxquels  il 
prétendait,  et  par  son  exemple  força  les  autres  à  lui  té- 
moigner une  grande  déférence.  Lié  d'abord  personnelle- 
ment avec  lui ,  sa  rigidité ,  l'austérité  de  sa  vie  ne  man- 
quèrent pas  d'avoir  leur  influence  accoutumée,  et  bientôt 
Xavier,  comme  Faber,  se  soumit  à  tous  les  exercices  spi- 
rituels qu'Ignace  dirigeait ,  jeûnant  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits  de  suite  ,  et  enfin  adoptant  tous  les  senti- 
ments d'Ignace,  comme  il  se  soumettait  exactement  à  sa 
direction...  ■ 

Les  trois  amis,  après  s'être  associé  encore  quelques  Es- 
pagnols, tels  que  Salmerou,  Lainez,  Bobadilla,  auxquels 
Ignace  était  devenu  nécessaire  par  les  bons  conseils  et 
l'appui  qu'il  leur  donnait,  se  rendirent  un  jour  à  l'église 
Montmartre.  Faber,  déjà  prêtre,  dit  la  messe,  ils  firent 
tous  ensuite  entre  ses  mains  le  serment  de  chasteté  ,  de 
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pauvreté,  puis  jurèrent,  après  avoir  terminé  leurs  études, 
de  consacrer  leur  vie  tout  entière  à  secourir  les  chrétiens 
ou  à  convertir  les  Sarrasins  de  Jérusalem.  Ils  ajoutèrent, 
afin  de  tout  prévoir,  que  s'il  leur  était  impossible  d'arriver 
ou  de  demeurer  à  Jérusalem ,  ils  offriraient  au  pape  leurs 
propres  personnes,  pour  être  envoyés  par  lui,  sans  salaire 
ni  condition,  là  où  il  le  voudrait,  et  pour  y  être  employés 
comme  il  le  jugerait  à  propos.  Chacun  fit  ce  serment  et 
reçut  la  communion  ;  Faher,  à  son  tour,  communia  aussi 
après  avoir  répété  le  même  serment.  Ils  allèrent  ensuite 
se  reposer  et  prendre  un  modeste  repas  près  de  la  fontaine 
de  Saint-Denis. 

Une  pareille  alliance  entre  des  jeunes  gens  paraît  extra- 
vagante, et  pourtant  ils  ne  s'écartèrent  de  leurs  serments 
qu'en  ce  qui  fut  jugé  par  eux  complètement  impossible  à 
réaliser. 

Au  commencement  de  1537,  nous  les  trouvons  déjà  à 
Venise  avec  trois  nouveaux  compagnons,  pour  commencer 
leur  pèlerinage...  La  guerre  avec  les  Turcs  venait  d'écla- 
ter; cette  guerre  l'empêcha  (Ignace  de  Loyola),  d'abord  de 
partir ,  et  le  détourna  de  ses  pensées  de  pèlerinage.  Sur 
ces  entrefaites ,  il  découvrit  à  Venise  une  institution  de 
charité  qui  ouvrit  véritablement  ses  yeux  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire.  Il  se  lia  très-étroitement  avec  Caraffa,  di- 
recteur de  cette  institution.  11  prit  un  logement  dans  le 
couvent  des  Théatins  qui  s'était  formé  à  Venise  ,  et  ser- 
vait les  malades  dans  les  hôpitaux  que  Caraffa  dirigeait, 
et  où  il  laissait  les  novices  s'exercer  à  la  charité.  Ignace, 
à  la  vérité,  ne  se  sentit  pas  complètement  satisfait  par  cet 
ordre  des  Théatins,  et  parla  même  à  Caraffa  de  plusieurs 
changements  à  y  introduire.  On  dit  qu'ils  se  brouillèrent 
à  ce  sujet.  Mais  cela  n'empêche  pas  de  voir  quelle  impres- 
sion profonde  Ignace  avait  reçue,  et  comment  il  admirait 
un  ordre  de  prêtres  se  vouant ,  avec  zèle  et  sévérité ,  à  des 
devoirs  jusqu'ici  abandonnés  aux  clercs.  Et  l'on  peut  ob- 
server qu'il  comprit  dès  ce  moment  que  s'il  était  forcé  de 
rester  en  deçà  des  mers,  et  d'exercer  son  activité  sur  la 
chrétienté  de  l'Occident,  il  ne  voyait  nulle  part  de  tra- 
vaux plus  utiles,  ni,  pour  plaire  à  Dieu,  un  chemin  plus 
sûr  à  prendre. 

En  effet ,  il  se  fit  ordonner  prêtre  à  Venise  avec  tous 
ses  compagnons,  et  après  quinze  jouis  de  prière  et  de  re- 
cueillement, il  commença  à  prêcher  à  Yicence  avec  trois 
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d'entre  eux.  Le  même  jour,  à  la  même  heure,  ils  paru- 
rent dans  différentes  rues,  montèrent  sur  des  pierres  ,  et 
agitant  leurs  chapeaux ,  criant  de  toute  la  force  de  leur 
voix  ,  ils  se  mirent  à  exhorter  à  la  pénitence ,  parlant  un 
étrange  mélange  d'espagnol  et  d'italien  qu'on  entendait 
à  peine  ,  si  même  on  pouvait  l'entendre.  Ces  singuliers 
et  nouveaux  prédicateurs,  aux  habits  déchirés,  au  corps 
amaigri,  affaibli  par  le  jeune,  restèrent  dans  ces  contrées 
pendant  une  année  entière  ;  c'était  le  temps  qu'ils  avaient 
résolu  d'attendre,  après  lequel  ils  partirent  pour  Rome. 

Ils  se  divisèrent,  désirant  faire  la  route  par  différents 
chemins;  mais  avant  d'entreprendre  leur  voyage,  ils  es- 
quissèrent les  premières  règles  de  leur  institution  ;  car  ils 
voulaient,  même  étant  séparés,  observer  autant  que  pos- 
sible une  certaine  uniformité  d'existence  ;  leur  première 
sollicitude  se  porta  sur  ce  qu'ils  répondraient  à  cette  sim- 
ple question  :  Quel  est  votre  but?  Que  voulez-vous?  et  ils 
résolurent,  d'après  les  premières  inspirations  d'Ignace, 
de  faire  comme  soldats  la  guerre  à  Satan,  et  de  se  nom- 
mer la  compagnie  de  Jésus,  tout  comme  une  compagnie  de 
soldats  qui  prend  le  nom  de  son  capitaine. 

Dans  le  commencement  de  leur  séjour  à  Rome,  ils 
n'eurent  une  position  ni  douce  ni  agréable  ;  tout  leur  était 
fermé,  et  ils  furent  obligés  de  recevoir  une  seconde  abso- 
lution pour  l'ancien  soupçon  d'hérésie  qui  avait  pesé  sur 
eux.  Peu  à  peu  cependant,  leur  genre  de  vie,  leur  zèle 
pour  la  prédication,  leur  dévouement  sans  bornes  à  ser- 
vir les  malades  ,  leur  attirèrent  un  si  grand  nombre  de 
partisans,  qu'ils  purent  songer  bientôt  à  former  une  vé- 
ritable société. 

Déjà  ils  avaient  prononcé  deux  vœux  ;  ils  prononcèrent 
alors  le  troisième,  c'était  le  vœu  d'obéissance.  Mais 
comme  l'obéissance  était  regardée  par  Ignace  comme  la 
première  de  toutes  les  vertus,  ils  cherchèrent  en  cela  sur- 
tout à  surpasser  toute  la  rigidité  des  autres  ordres.  Ils  ré- 
solurent d'abord  d'élire  leur  général  à  vie.  Puis  ils  ajou- 
tèrent à  leurs  obligations  sévères  celle  «  de  faire,  en  tout 
temps,  ce  que  leur  ordonnerait  le  pape ,  de  parcourir  le 
inonde,  d'aller  prêcher  chez  les  Turcs,  les  païens,  les  in- 
fidèles, à  son  commandement,  sans  objection,  sans  con- 
dition, sans  salaire  et  sans  retard.  » 

Quelle  admirable  opposition  aux  tendances  de  cette  épo- 
que 1  Ainsi,  lorsque  de  tous  côtés  s'élevaient  contre  le 
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pape  la  résistance,  l'esprit  d'examen,  l'abandon,  une  so- 
ciété pleine  d'enthousiasme  et  de  zèle  se  lève  spontané- 
ment, se  voue  à  son  service  ;  certes,  il  ne  pouvait  hésiter 
un  moment  à  recevoir  cette  milice  sous  sa  bannière  ;  aussi, 
dès  1540,  il  accepta,  sous  quelques  conditions,  leur  projet 
d'association,  et  il  le  confirma  en  1543,  sans  aucune  con- 
dition. 

Dans  ces  entrefaites,  la  société  fit  son  dernier  pas  ;  six 
des  plus  anciens  se  réunirent  pour  choisir  le  chef  qui 
devait,  suivant  le  premier  projet  présenté  au  pape,  dis- 
tribuer les  grades  et  les  fonctions,  et  tracer  le  plan  de 
la  constitution  de  l'ordre  avec  l'avis  des  autres  membres. 
Dans  toutes  les  autres  choses,  il  avait  le  droit  d'un  com- 
mandement absolu.  C'était  en  lui  que  le  Christ  devait  être 
révéré  comme  s'il  était  présent.  Ce  fut  Ignace  qu'ils  élu- 
rent unanimement,  Ignace  qui,  ainsi  que  Salmeron  l'in- 
scrivit sur  son  bulletin  d'élection,  «  les  avait  engendrés 
tous  en  Jésus,  et  les  avait  nourris  de  son  lait.  » 

Dès  lors  seulement,  la  société  eut  sa  forme  complète. 
Elle  fut  parfaitement  distincte  des  autres  sociétés  de  ce 
genre,  fondées  aussi  sur  l'union  des  devoirs  cléricaux  et 
monastiques. 

L.  Ranke  (1).  —  Eist.  de  la  Papauté,  etc.,  I.  2,  s.  4,  trad.  Haiber. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  Portrait  d'Ignace  de 
Loyola,  par  Titien  (à  Londres). 

Concile  de  Trente;  papauté  à  cette  époque. 

Enfin,  Rome  avait  reconnu  elle-même  la  nécessité 
d'un  concile;  mais  où  le  réunir  ?  Les  Italiens  proposaient 
Mantoue,  Plaisance,  Bologne  ;  les  Allemands  voulaient 
qu'il  se  tînt  chez  eux,  et  que  le  pape  y  comparût  non 
comme  chef,  mais  comme  partie  ;  d'un  autre  côté,  loin  de 
s'engager  au  préalable  à  se  soumettre  à  ses  décisions  , 
ils  voulaient  avoir,  comme  juges,  voix  délibérative.  Leur 
faire  une  pareille  concession ,  c'était  reconnaître  le 
schisme  ;  de  plus,  il  parut  évident  à  Pierre-Paul  Verge- 
rio,  évêque  de  Capo-d'Istria,  envoyé  en  Allemagne  par 

(1)  Historien  allemand,  né  en  1795,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  justement 
estimés,  entre  autres  l'Histoire  de  la  papauté  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècle  et  l'Histoire  de  France  à  la  même  époque.  M.  laboulaye  le  compare  à 
M.  Mignet  :  nous  ne  connaissons  pas  de  plus  bel  élo^e. 
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Paul  III,  qu'ils  étaient  loin  de  désirer  sincèrement  le 
concile.  Charles-Quint,  après  ravoir  souhaité  d'abord,  le 
repoussait  maintenant  dans  la  crainte  de  s'aliéner  les 
réformés  dont  la  conversion  lui  importait  peu ,  pourvu 
qu'il  les  trouvât  dociles  et  d'accord  avec  lui  contre  la 
France.  Le  roi  François  Ier  voyait  avec  peine  que  tous  les 
honneurs  de  cette  assemblée  dussent  être  décernés  à  un 
empereur  qui,  ami  chancelant  delà  religion,  avait  laissé 
saccager  Rome,  toléré  et  favorisé  les  protestants.  Luther, 
qui  le  premier  l'avait  demandé,  le  tournait  en  ridicule  : 
«  Un  concile  I  comme  vous  y  allez,  couards  que  vous  êtes, 
qui  ne  savez  ce  qur»  c'est  qu'un  évêque,  ni  César,  ni  Dieu 
même,  ni  son  Verbe.  Mon  petit  Paul,  ne  fais  pas  le  rétif, 
ne  regimbe  pas,  pape  ânon  ;  la  glace  n'est  pas  bien  solide; 
elle  pourrait  se  rompre,  et  toi  tomber  et  te  casser  une 
jambe,  etc..  »  Le  reste  de  ses  plaisanteries  est  d'un  style 
tel  qu'on  ne  saurait  le  répéter. 

Mais  Paul  111  désirait  loyalement  le  concile  :  aussi, 
malgré  des  obstacles  infinis  ,  il  parvint  à  le  réunir  à 
Trente,  sous  la  -présidence  de  trois  de  ses  légats  auxquels 
il  donnait  le  titre  d'anges  de  paix  ;  il  déclara  que  le  but  de 
l'assemblée  était  d'extirper  les  hérésies,  de  corriger  les 
mœurs  et  la  discipline  et  de  ramener  la  concorde  entre  les 
princes  chrétiens.  Rome  se  présentait  avec  moins  de  force 
et  plus  de  prétentions  qu'à  Bâle  et  à  Constance;  avec  une 
autorité  méconnue  d'un  grand  nombre,  elle  avait  une 
conduite* reprochable,  et  puis,  juge  et  partie,  elle  venait 
pour  réformer  quand  tout  le  inonde  demandait  qu'elle 
commençât  par  se  réformer  elle-même.  La  première 
séance,  à  laquelle  assistèrent  vingt-cinq  évêques,  eut  lieu 
le  13  septembre  1545.  Après  beaucoup  de  temps  employé 
à  discuter  sur  le  cérémonial,  les  formes,  le  vote  et  le  titre 
même  du  synode,  on  commença  cette  longue  et  conscien- 
cieuse révision  du  système  catholique,  qui  ne  pouvait 
amener  qu'un  refus  de  tonte  concession.  Les  décisions 
capitales  furent  l'objet  des  premières  délibérations  ;  on 
établit  que  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  étaient  d'une  autorité  égale,  et  que  la  traduc- 
tion authentique  était  celle  de  la  Vuigate,  dont  une  édi- 
tion exacte  fut  ordonnée  ;  le  dogme  du  péché  originel  l'ut 
admis. 

Quelques  membres  avaient  été  d'avis  que  les  décrets  de 
réforme  devaient  passer  avant  ceux  de  dogme;  mais  enfin 
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on  tomba  d'accord  de  les  faire  simultanément;  on  on 
promulgua  donc  plusieurs  dans  chaque  séance,  dans  le 
but  d'extirper  les  abus  signalés  et  de  ramener  l'Eglise  à 
la  pureté  de  la  foi  et  des  œuvres. 

La  question  de  la  grâce  et  delà  justification  se  présen- 
tait des  premières  à  examiner.  La  nature  de  l'homme  , 
corrompue  à  sa  source,  n'est  plus  capable  de  s'élever  vers 
Dieu  par  ses  propres  forces,  ni  même  de  le  vouloir  effica- 
cement sans  la  grâce,  don  gratuit  de  Dieu.  D'accord  en 
cela,  on  était  divisé  sur  le  point  de  savoir  si  celui  qui 
l'obtient  est  poussé  si  irrésistiblement  au  bien  qu'on 
puisse  être  assuré  qu'il  persévérera  jusqu'à  la  fin,  ou  si 
l'homme  peut  résister  à  l'impulsion  divine  et  dévier  du 
droit  chemin.  De  plus,  l'élection  que  Dieu  fait  dépend- 
elle  d'une  prédestination  éternelle  ou  d'une  sentence  du 
Très-Haut,  rendue  après  que  l'homme  a  péché?  L'homme 
rappelé  au  bien  accomplit-il  son  perfectionnement  par  la 
volonté  seule  et  la  force  divine,  ou  doit-il  y  coopérer  par 
sa  volonté  et  ses  œuvres  propres?  D'autres,  au  contraire, 
croient  que  la  grâce  divine  est  nécessaire  pour  relever 
l'homme  du  péché,  mais  que  l'homme  peut  l'implorer ,  et 
dès  lors  commence  sa  justification  par  sa  propre  volonté. 
La  grâce  primitive  ne  serait  donc  pas  nécessaire,  ou  bien 
elle  est  accordée  à  tous  à  un  degré  égal. 

Luther  et  les  premiers  réformés  soutinrent  d'une  ma- 
nière absolue  que  la  volonté  humaine  est  passive,  et 
qu'une  bonne  action  quelconque  ne  saurait  être  imputée 
à  l'homme;  mais  Mélanchthon  enseigna  la  doctrine  syner- 
gétique,c'est-à-direla  coopération  nécessaire  de  l'homme, 
doctrine  devenue  générale  parmi  les  luthériens,  tandis 
que  la  prédestination  éternelle  fut  admise  par  les  calvi- 
nistes et  par  suite  l'inefficacité  de  l'action  humaine. 

La  discussion  fut  longue  parmi  les  catholiques;  mais 
enfin  il  fut  décidé  en  faveur  des  bonnes  œuvres  et  de  la 
nécessité,  pour  l'homme,  de  développer  la  grâce  à  l'aide 
des  sacrements.  C'est  ainsi  que  tout  germe  de  protestan- 
tisme était  dès  lors  exclu,  et  que  la  conciliation  devenait 
impossible. 

Les  Jésuites  furent  toujours  là,  comme  les  appela  quel- 
qu'un, les  janissaires  du  saint-siége.  Comme  Lainez  souf- 
frait de  la  fièvre  intermittente ,  les  assemblées  étaient 
suspendues  les  jours  d'accès.  Les  Jésuites  avaient  pris 
leur  logement  à  l'hôpital -,  ils  se  montraient  vêtus  pau- 
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vrement,  et  les  légats  les  ayanS  fait  habiller  de  neuf  pour 
'     qu'ils  parussent  décemment  devant  le  concile,  ils  repre- 
naient en  sortant  leurs  vieux  habits;  ils  mendiaient  pour 
vivre  et  nourrir  les  orphelins  et  les  pauvres  qu'ils  ra- 
massaient dans  les  rues  et  qu'ils  catéchisaient. 

Quoique  le  pontife  restât  maître  du  concile,  il  avait  hâte 
de  s'éloigner  de  l'Allemagne;  aussi  s'empressa-t-il,  à  l'oc- 
casion des  bruits  de  peste  qui  couraient,  de  le  transférer 
à  Bologne.  Charles-Quint,  qui  ne  voulait  pas  capituler 
devant  les  protestants  après  les  avoir  forcés  par  les  armes 
à  l'accepter,  s'y  opposa,  et,  fier  de  la  victoire  de  Muhl- 
berg,  il  ordonna  à  ses  cardinaux  de  demeurer  à  Trente  ; 
il  allait  donc  faire  naître  un  schisme,  si  Paul  III  ne 
l'eût  prévenu  par  la  suspension  du  concile. 

Il  fut  rouvert  par  Jean-Marie  del  Monte,  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Jules  III,  au  milieu  des  intrigues  des 
cours,  quoique  le  roi  de  France,  Henri  II,  brouillé  alors 
avec  le  pape  au  sujet  de  Parme,  protestât  contre  cette  as- 
semblée comme  lésant  les  libertés  gallicanes  et  réunie 
pour  le  seul  avantage  de  quelques  puissances.  On  y  traita 
de  plusieurs  sacrements  ;  mais  quand  Maurice  de  Saxe 
marcha  sur  Trente  pour  surprendre  l'empereur,  le  con- 
cile effrayé  se  sépara. 

Après  le  règne  très-court  du  saint  homme  Marcel  II, 
de  la  famille  Corvini,  Jean-Pierre  Garaffa  fut  élu  pape 
sous  le  nom  de  Paul  IV.  Zélé  pour  les  réformes,  il  avait 
institué  les  Théatins,  et  renoncé  à  l'archiépiscopat  pour 
entrer  lui-même  dans  cet  ordre.  Il  avait  combattu  à 
Trente  pour  le  parti  le  plus  rigoureux,  et  il  s'étonna  de  se 
voir  élu  lorsque  jamais  il  n'avait  usé  de  condescendance 
envers  aucun  cardinal.  Lorsqu'il  fut  nommé,  on  lui  de- 
manda de  quelle  manière  il  voulait  être  traité  :  En  grand 
prince,  répondit-il.  Entraîné  dans  la  guerre  par  le  désir 
d'expulser  les  étrangers  de  l'Italie,  il  se  fit  remarquer 
par  une  conduite  mondaine.  Au  récit  de  quelques  dé- 
sordres arrivés  chez  les  autres,  il  s'écriait  :  Reformations 
rêformation!   Un  cardinal  eut  le  courage  de  lui  dire  : 

j    Saint-Père,  la  réformation  doit  commencer  par  nous. 

La  vérité,  qu'on  lui  avait  cachée,  se  manifeste  alors  à 

|    ses  regards  ;  il  apprend  les  désordres  de  ses  neveux  ,  les 
i    destitue  de  leurs  emplois  et  les  chasse  de  la  ville.  Il  ras- 
sure les  Romains  par  des  procédés  libéraux,  fait  recueil- 
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lir  des  documents  épars  pour  encourager  l'étude  de  la 
diplomatie ,  et  s'occupe  de  corriger  les  abus.  Dès  lors  il 
put  se  vanter  de  n'avoir  passé  aucun  jour  sans  ordonner 
quelque  mesure  destinée  à  purifier  l'église.  Aussi  lui 
frappa-t-on  une  médaille  où  l'on  voyait  le  Christ  chas- 
sant du  temple  les  profanateurs. 

On  était  déjà  dans  l'habitude  de  noter  les  livres  con- 
damnés comme  hérétiques.  On  en  forma  alors  un  Index 
en  trois  catégories  ;  dans  la  première  figuraient  les  au- 
teurs dont  tous  les  ouvrages  étaient  interdits;  dans  la  se- 
conde, ceux  dont  quelques-uns  seulement  étaient  ré- 
prouvés ;  dans  la  troisième ,  les  livres  anonymes.  La 
défense  portait  en  général  contre  les  écrits  dans  lesquels 
était  soutenue  la  prédominance  du  pouvoir  séculier  sur 
l'autorité  ecclésiastique  et  des  conciles  sur  le  pape  ,  et 
contre  ceux  qui  étaient  sortis  des  presses  de  soixante  et 
douze  imprimeurs  nommément  désignés  ,  ou  de  tout  au- 
tre qui  aurait  déjà  publié  des  livres  hérétiques.  Le  fait 
de  lire  ces  nn^offP8  fut  déclaré  un  cas  d' excommunica- 
tion latx  senhciu.,. 

Paul  IV  voulut  donner  à  l'Inquisition  une  vigueur  in- 
solite par  l'emploi  de  séculiers  ;  il  fit  jeter  en  prison  le 
cardinal  Morone,  homme  très-considéré  ;  Egidius  Fosca- 
rari ,  évêque  de  Modène  ;  Thomas  Sanfelice ,  évêque  de 
la  Gava;  Louis  Priuli,  évêque  de  Brescia,  accusés  d'avoir 
professé  des  opinions  hérétiques  et  mai  déiendu  les  prin- 
cipes orthodoxes.  Le  cardinal  Pool  échappa  au  même  trai- 
tement par  la  mort,  et  les  autres  purent  se  justifier  ;  mais 
quelques  individus  furent  brûlés  dans  Rome  et  noyés  à 
Venise ,  où  trois  nobles  siégeaient  dans  le  saint-office  ; 
beaucoup  d'autres  furent  obligés  de  rétracter  des  erreurs 
dans  lesquelles  ils  étaient  tombés  avant  de  savoir  qu'elles 
fussent  condamnées.  En  général ,  l'Inquisition  fut  très- 
sévère  pour  ceux  qui  n'avouèrent  pas,  et  ne  montra  de 
l'indulgence  que  pour  ceux  qui  confessèrent  leur  faute. 

Le  peuple  en  conçut  tant  de  haine  contre  Paul  IV,  qu'à 
peine  mort  il  abattit  sa  statut  v,  mit  le  feu  au  palais  de 
l'Inquisition.  Il  est  difficile  de  juger  ce  pontife  au  milieu 
d'actes  si  disparates  ;  mais  à  coup  sûr  en  s' aliénant  l'em- 
pereur ,  il  se  priva  ie  sa  coopération ,  qui  lui  aurait  été 
nécessaire  pour  extirper  l'hérésie  ,  dont  les  bases  s'affer- 
mirent alors,  et  qui  gagna  aussi  l'Angleterre. 
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Jean-Ange,  frère  du  fameux  Jean-Jacques  de  Médicîs; 
marquis  de  Marignan,  et  célèbre  jurisconsulte  de  Milan, 
fut  appelé  au  pontificat  sous  le  nom  de  Pie  IV.  Il  s'en  al- 
lait à  cheval  par  la  ville ,  écoutant  quiconque  s'adressait 
à  lui;  dans  le  pavillon  du  Belvédère,  il  donnait  audience 
sans  étiquette  aux  ambassadeurs  ;  il  désapprouvait  la  ri- 
gidité monacale  de  son  prédécesseur ,  et ,  bien  que  son 
origine  le  rattachât  à  l'Autriche,  il  connut  les  maux  de 
la  guerre ,  et  procura  à  Rome  des  années  de  calme  et 
d'abondance.  Il  fit  périr  les  trois  neveux  de  son  prédé- 
cesseur ,  sans  excepter  le  cardinal;  peut-être  obéissait-il 
aux  instigations  de  l'Espagne ,  qui  voulait  punir  Caraîlà 
de  s'être  vanté  de  lui  enlever  le  royaume  de  Naples.  Ce 
pape  ne  sut  pas  se  garantir  du  népotisme  ;  il  donna  l'ar- 
chevêché de  Milan  et  bientôt  la  pourpre  à  un  jeune 
homme  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  et  qui  n'était  pas 
même  encore  ordonné  prêtre. 

Heureusement  il  ne  se  trompa  point  ;  Charles  Borro- 
mée  fut  un  des  prélats  qui  honorèrent  le  plus  l'Eglise  et 
qui  travaillèrent  à  sa  restauration.  L'abus  qui  dominait 
alors  avait  fait  accumuler  sur  lui  les  charges  et  les  digni- 
tés ;  il  était  tout  à  la  fois  légat  à  latere  de  Bologne  et  de 
Ravenne,  et  le  devint  ensuite  de  toute  l'Italie;  il  était 
abbé  commendataire  de  douze  églises  au  moins  dans  dif- 
férents Etats,  archiprêtrede  Sainte-Marie-Majeure,  grand 
pénitencier  de  la  sainte  Eglise  ,  comte  d' Arona ,  prince 
d'Orta,  protecteur  du  royaume  de  Portugal,  des  cantons 
suisses  catholiques,  de  l'Allemagne  inférieure,  de  Tor- 
dre des  Franciscains  et  des  Humiliés ,  des  chanoines  ré- 
guliers de  Sainte-Croix  de  Goïmbre  et  des  ordres  militai- 
res de  Malte  et  du  Christ ,  ce  qui  lui  formait  un  revenu 
de  90,000  sequins  et  plus.  Il  se  démit  de  tous  ses  bénéfi- 
ces ,  et  mortifia  par  son  exemple  la  magnificence  dissolue 
des  princes  séculiers  et  ecclésiastiques  de  Rome.  Au  lieu 
des  réunions  habituelles,  pleines  de  fracas  et  de  faste,  il 
institua  dans  son  palais  une  académie  littéraire  et  mo- 
rale, qui  tenait  une  fois  par  semaine  ses  séances  ,  dites 
veillées  vaticanes.  Il  congédia  quatre-vingts  personnes  de 
sa  suite ,  ne  conserva  de  séculiers  que  pour  les  bas  em- 
plois, et  renonça  aux  divertissements  usités  à.  cette  épo- 
que, ainsi  qu'aux  vêtements  fastueux.  11  excita  le  pape  à 
construire  Sainte-Marie-des-Anges  et  la  superbe  char- 
treuse  de  Rome ,  et  contribua  lui-même  à  l'érection  de- 
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plusieurs  églises  dans  toute  l'Italie.  Tel  était  son  respect 
pour  le  saint-siége  que  jamais  il  n'en  recevait  un  bref 
que  la  tête  découverte. 

Il  tint  à  Milan  six  conciles  provinciaux,  dont  les  déci- 
sions forment  dans  leur  ensemble  les  Actes  de  l'Eglise  mi- 
lanaise, corps  de  discipline  admirable.  Il  institua  les  com- 
pagnies de  la  Doctrine  chrétienne ,  pour  enseigner  ,  les 
jours  de  fêtes,  aux  enfants,  non-seulement  les  vérités  de 
la  foi,  mais  la  lecture  et  l'écriture  ;  défense  expresse  était 
faite  à  ceux  qui  en  étaient  membres  d'acquérir  à  ce  titre 
des  revenus  et  des  richesses  temporelles.  Il  destina  les 
Oblats  de  Saint-Ambroise ,  prêtres  avec  vœu  d'obéissance 
spéciale  à  l'archevêque,  à  desservir  les  paroisses  les  plus 
pauvres  et  les  plus  pénibles.  Il  enjoignit  à  ses  évêques  de 
se  faire  adresser  une  fois  dans  l'année  un  sermon  de 
chaque  curé ,  et  d'envoyer  un  prédicateur  dans  la  pa- 
roisse de  ceux  qu'ils  jugeraient  incapables  de  mieux  faire. 

Les  religieux  Humiliés  s'étaient  corrompus  au  milieu 
de  leurs  richesses  immenses,  dont  la  jouissance  était  dé- 
volue à  un  petit  nombre  de  moines.  Charles  ayant  voulu 
les  ramener  à  la  discipline ,  l'un  d'eux  lui  tira  un  coup  de 
fusil.  Il  saisit  l'occasion  pour  faire  supprimer  cet  ordre  et 
doter  de  ses  énormes  revenus  des  collèges  et  des  séminai- 
res ,  surtout  de  Jésuites  ;  du  reste ,  il  visitait  sans  cesse 
son  diocèse  et  disciplinait  son  église  dans  les  choses  les 
plus  importantes,  comme  dans  les  moindres  détails  de 
sacristie.  En  traversant  le  val  Gamonica,  où  les  dîmes 
n'étaient  pas  payées  depuis  quelque  temps,  il  ne  donna 
point  la  bénédiction,  et  les  habitants  en  restèrent  frappés 
de  crainte  ;  dans  le  val  Mésolciiia ,  il  fit  procéder  sé- 
vèrement contre  les  hérétiques  et  les  sorciers.  Erreurs 
de  l'époque  que  nous  voudrions  pouvoir  oublier  avec 
certaines  prétentions  de  juridictions  exorbitantes,  pour 
dire  combien  il  prodiguait  libéralement  ses  richesses , 
afin  de  soulager  les  pauvres  et  de  procurer  l'assistance 
corporelle  et  spirituelle  aux  malheureux  atteints  par  la 
terrible  peste  qui  sévissait  alors.  Il  déploya  aussi  la  plus 
grande  activité  pour  empêcher  que  l'hérésie  dont  la 
Suisse  était  infectée  ne  se  répandît  en  Italie  à  la  faveur 
du  voisinage.  Envoyé  dans  cette  république  comme  légat 
pontifical,  il  y  soutint  le  parti  catholique,  et  fonda  à 
Milan  un  collège  helvétique  qui  devint  une  pépinière 
d'apôtres  et  de  desservants  pour  cette  contrée. 
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Ses  principaux  efforts  eurent  surtout  pour  objet  la  con- 
clusion du  concile  de  Trente,  qui  fut  rouvert.  Rien  ne 
devait  être  plus  majestueux  que  cette  assemblée  des  ca- 
tholiques les  plus  éprouvés  dans  les  affaires ,  les  lettres 
et  la  sainteté.  On  y  voyait  le  cardinal  Morone,  milanais, 
et  l'évêque  de  Bologne,  Foscarari,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut  ;  le  cardinal  Seriprando  de  Troia,  l'un  des  plus 
érudits  ;  le  cardinal  Jean-François  Comendone,  l'un  des 
plus  grands  hommes  de  Venise  ;  Daniel  Barbaro  ,  Jean- 
Antoine  Volpi,  Antoine  Minturno,  littérateurs  du  pre- 
mier rang;  Marc-Antoine  Flaminio  et  l'évêque  Vida, 
dans  lesquels  revivaient  Catulle  et  Virgile  ;  le  théologien 
Ambroise  Catarino  ,  dominicain,  ardent  adversaire  de 
l'hérésie  ;  Isidore  Glario  de  Brescia,  qui  corrigea  la  ver- 
sion de  la  Vulgate.  Deux  célèbres  professeurs  de  Louvain 
furent  aussi  députés  à  cette  assemblée ,  Michel  Baïus  et 
Jean  Hessels  ,  propagateurs  de  doctrines  erronées  an 
sujet  de  la  grâce. 

Il  ne  s'agissait  pas  dans  ce  concile  de  questions  partielles 
comme  à  Constance,  mais  de  l'existence  même  de  l'Eglise  ; 
au  milieu  d'une  si  grande  fermentation  des  esprits,  il  était 
dangereux  de  le  réunir  et  très-difficile  de  le  retenir  dans 
de  justes  limites.  Outre  le  refus  qu'avaient  fait  les  princes 
protestants  d'y  intervenir,  les  prétentions  des  rois  catho- 
liques ,  les  protestations,  les  intelligences  des  cardinaux 
et  celles  des  nations  multiplaient  les  obstacles  à  chaque 
pas.  Comme  les  évêques  étrangers  se  montraient  versa- 
tiles et  même  peu  complaisants,  il  fallut  envoyer  des  pré- 
lats italiens,  plus  pauvres,  moins  exigeants,  et,  pour 
assurer  leur  prédominance,  faire  voter  par  tête  et  non  par 
nation.  Cependant,  si  la  politique  détermina  quelques 
décisions,  la  plupart  furent  dictées  par  la  conscience  et  la 
persuasion. 

Dans  la  première  session  du  concile,  tenue  pendant  la 
guerre  de  Smalkalde,  le  dogme  de  la  justification,  qui 
devint  le  fondement  du  système  catholique,  avait  été  posé 
solidement;  il  restait  à  discuter  les  questions  de  hiérar- 
chie. La  résidence  et  l'institution  des  évêques  étaient-elles 
de  droit  divin?  ou,  ce  qui  revient  au  même  ,  jusqu'où 
s'étendait  leur  indépendance  à  l'égard  du  souverain  pon- 
tife? et  les  clés  furent-elles  données  à  saint  Pierre  seu- 
lement? Jacques  Lainez ,  général  des  Jésuites,  soutint, 
dans  le  discours  le  plus  célèbre  de  cette  assemblée,  que 


1545-1563  concile  de  trente.  421 

la  puissance  de  juridiction  appartenait  uniquement  au 
pape,  et  que  toute  autre  en  dérivait.  Son  avis  l'emporta  , 
et  la  suprématie  du  pape,  que  l'on  s'était  proposé  de 
restreindre,  demeura  consolidée  ;  il  fut  décidé  que  lui 
seul  pouvait  interpréter  les  canons,  et  seul  imposer  les 
règles  de  la  foi  et  de  la  vie. 

Ces  résultats  étaient  faciles  à  prévoir  :  d'un  côté  les 
évêques,  au  lieu  d'aspirer  à  une  autorité  nouvelle  au  dé- 
triment de  celle  du  souverain  pontife,  sentaient  la  néces- 
sité de  sauver  la  leur  propre  à  l'ombre  de  la  sienne  ;  de 
l'autre  ,  les  princes  avaient  compris  que  leur  existence 
était  compromise  par  les  querelles  théologiques,  et  qu'il 
convenait  dès  lors  non  de  subtiliser  sur  les  limites  du 
pouvoir  ecclésiastique,  mais  de  chercher  à  s'en  faire  un 
appui. 

Les  dissensions  renaissaient  toutefois  à  l'intérieur  :  les 
princes  élevaient  des  plaintes  nombreuses,  les  débats 
traînaient  en  longueur,  la  discussion  n'était  pas  libre , 
tout  venait  de  Rome  préparé  et  décidé  d'avance,  et  les 
prélats  s'occupaient  trop  de  la  grandeur  pontificale.  Ce- 
pendant la  lenteur  venait  de  leurs  prétentions  ;  ils  n'in- 
triguaient pas  moins  que  la  cour  de  Rome;  ils  s'effrayaient 
de  certaines  réformes,  et  voulaient  faire  servir  le  concile 
à  leurs  vues  particulières,  l'Espagne  pour  intimider  les 
Belges  révoltés,  la  France  et  l'Empire  tantôt  pour  abais- 
ser, tantôt  pour  caresser  les  huguenots  et  les  luthériens. 

D'un  autre  côté,  l'empereur  demandait  non-seulement 
des  réformes  sur  le  pape  et  sa  cour,  sur  les  bréviaires, 
les  légendaires  et  les  sermonnaires,  mais  encore  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces;  l'Espagne  voulait  que  les 
évêques  ne  fussent  pas  regardés  comme  une  émanation 
du  pouvoir  papal,  mais  déclarés  d'institution  divine  et 
par  suite  indépendants;  la  France  soutenait  les  décrets 
de  Baie  et  la  supériorité  des  conciles  sur  le  pontife,  et 
demandait,  par  la  bouche  du  cardinal  de  Lorraine,  le 
mariage  des  prêtres,  l'usage  du  calice,  la  liturgie  vul- 
gaire. Mais  enfin  les  troubles  de  la  France^rallièrent  son 
gouvernement  au  parti  papal. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  toutes  les  peines 
qu'eurent  Pie  IV  et  ses  théologiens  pour  se  mettre  d'ac- 
cord avec  des  prétentions  si  diverses.  Enfin  on  expédia 
les  matières  relatives  au  mariage,  au  purgatoire,  à  l'invo- 
cation des  saints,  au  culte  des  images  et  des  reliques,  aux 


422  HISTOIRE   DE  i/EUROPE,    DE    1270   A    1610. 

jeûnes,  aux  indulgences.  Quant  à  la  discipline,  on  dé- 
créta la  prohibition  des  mariages  clandestins,  de  la  com- 
munion sons  les  deux  espèces  et  des  ordinations  sans  bé- 
néfices. Les  quêteurs  et  les  promulgateurs  d'indulgences 
furent  supprimés,  la  collation  des  ordres  et  les  dispenses 
déclarées  gratuites.  La  résidence  devint  obligatoire  ,  et 
par  suite  la  multiplicité  des  bénéfices  avec  charge  d'âmes 
fut  rendue  impossible.  Il  fut  interdit  aux  juges  laïques 
de  s'immiscer  dans  les  causes  du  clergé,  et  aux  princes 
de  faire  des  édits  sur  des  matières  ou  des  personnes 
ecclésiastiques,  de  percevoir  des  gabelles  et  des  dîmes, 
d'imposer  leur  exequatur  comme  nécessaire  aux  bulles 
pontificale.  L'excommunication  était  prononcée  contre 
quiconque  violerait  ces  décisions,  ou  qui  usurperait  les 
biens  et  les  droits  de  l'Eglise. 

Le  concile  fut  déclaré  terminé  et  clos,  et  Pie  IV  en 
confirma  solennellement  les  décrets. 

Gantu.  —Histoire  universelle,  2e  partie,  1.  15,  ch.  19, 
traduction  d'Aroux  et  Léopardi. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  Une  session  du  concile 
de  Trente ,  par  Titien  ;  Saint  Charles  Borromée  communiant  les  pesti- 
férés de  Milan,  1576  ,  par  Van  Orley. 


CHAPITRE  HT. 

LA  RÉFORME  EN  FRANCE. 

§  I"  François  II. 

La  Réforme  parut  d'abord  en  France  avec  les  Albigeois.  Ecrasée  au  treizième 
siècle,  elle  se  montra  de  nouveau  au  seizième.  Quelques  disciples  de  Luther  nous 
l'apportèrent.  François  Ier  éleva  contre  eux  des  bûchers  à  Meaux  et  à  Paris;  il 
commanda  même  l'extermination  de  toute  la  population  vaudoise.  Henri  II  solli- 
cita le  rétablissement  de  l'Inquisition,  interdit  les  fonctions  publiques  aux  non- 
orthodoxes,  et  poursuivit  pour  crime  d'hérésie  cinq  membres  du  parlement, 
dont  l'un  Anne  Dubourg,  mourut  en  place  de  Grève.  Ces  violences  n'intimidè- 
rent pas  cependant  Calvin  que  nous  avons  déjà  suivi  dans  ses  débuts,  (p.  376). 
Sous  François  II,  le  protestantisme  français  se  constitua,  ayant  pour  chefs  les 
Bourbons,  et  pour  adversaires  les  Guises.  L'antipathie  entre  ces  deux  familles 
amena  la  conjuration  d'Amboise,  dont  le  but  était  de  mettre  le  roi  dans  les 
mains  des  protestants.  Ceux-ci  furent  sévèrement  réprimés  pour  cette  tentative. 
Condé,  leur  chef,  arrêté  aux  états  généraux  d'Orléans,  allait  même  être  mis 
à  mort,  lorsque  François  II  mourut,  en  1560.  —  Voici  des  détails  sur  la  con- 
juration d'Amboise  (1560). 
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Conjuration  d'Amboise. 

Il  me  souvient  que,  lorsque  l'entreprise  d'Amboise  fut 
descouverte,  ayant  cet  honneur  d'estre  assez  prèsduroy, 
je  fus  envoyé  par  Sa  Majesté  pour  voir  sijepourrois  ap- 
prendre quelle  estoit  leur  délibération  :  je  sceus  de  quel- 
ques-uns que  l'entreprise  n'estoit  que  pour  présenter  une 
requeste  au  roy  contre  ceux  de  Guise  :  aussi  fut-il  vérifié 
qu'une  assemblée  de  plusieurs  ministres  ,  surveillants  , 
gentils-hommes  et  autres  protestants  de  toute  qualité, 
s'estoit  faite  en  la  ville  de  Nantes,  et  qu'un  nommé  Go- 
defroy  deBarry,  limosin,  dit  de  La  Renaudie,  avoit  esté 
esleu  et  nommé  en  ladite  assemblée  pour  conduire  et  effec- 
tuer l'entreprise,  de  laquelle  il  avoit  esté  chargé  par  le 
prince  de  Gondé,  que  l'on  disoit  estre  chef  de  la  conspi- 
ration, encore  que  pour  lors  il  fut  avec  le  roy  à  Amboise. 
Et  tient-on  qu'il  fut  arresté  en  ladite  assemblée  que  l'on 
se  saisiroit  des  personnes  du  duc  de  Guise  et  du  cardinal 
de  Lorraine,  pour  leur  faire  leur  procès  sur  plusieurs 
concussions  et  crimes  de  leze-majesté  que  lesdits  protes- 
tants prétendoient  contre  eux,  et  qu'à  cette  fin  la  requeste 
en  seroit  présentée  au  roy,  comme  plusieurs ,  qui  furent 
pris,  condamnez  et  exécutez,  confessèrent  sur  les  procès 
qui  leur  furent  faits  pardevant  le  feu  chancelier  Olivier, 
que  ceux  de  Guise  avoient  rappelé  après  la  mort  du  roy 
Henry. 

Et  combien  que  l'on  leur  mist  sus  qu'ils  avoient  voulu 
et  s'estoient  efforcez  de  tuer  le  roy,  la  reyne  sa  mère,  et 
tous  ceux  du  conseil,  la  plus  commune  et  certaine  opi- 
nion estoit  qu'ils  n'avoient  autre  but  et  intention  que 
d'exterminer  la  maison  de  Guise,  comme  j'ay  dit,  et  tenir 
la  main  forte  à  remettre  et  donner  l'authorité  aux  princes 
du  sang,  qui  cstoient  hors  de  crédit,  et  à  la  maison  de 
Montmorency  et  de  Ghastillon,  en  espérance  d'en  estre 
supportez,  comme  c'estoitleur  principale  fin. 

Donc  pour  exécuter  l'entreprise,  il  fut  déterminé  audit 
Nantes  de  prendre  la  ville  de  Blois  ,  en  laquelle  le  roy 
estoit  pour  lors,  et  que  l'on  prendroit  cinq  cens  hommes 
de  chaque  province  pour  accompagner  les  exécuteurs  de 
l'entreprise".  Cela  conclu,  chacun  se  retira  de  la  ville  de 
Nantes,  et  La  Renaudie  s'en  alla  à  Blois  faire  son  rapport 
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au  prince  de  Gondé  qui  estoit  avec  le  roy,  lequel  trouva 
la  conclusion  bonne,  pourveu  que  le  tout  se  fist  par  forme 
de  justice,  et  qu'il  fut  bien  exécuté  ;  ce  qui  fut  aussi  con- 
fessé par  quelques-uns  des  conjurez. 

Au  mesme  temps  ledit  La  Renaudie  fit  diligence  pour 
avancer  et  disposer  tout  ce  qui  estoit  de  l'entreprise,  et 
alla  par  les  provinces  et  en  plusieurs  maisons  particuliè- 
res de  ceux  qui  estoient  de  ladite  conspiration,  pour 
leur  faire  promettre  et  signer  :  puis  il  s'en  alla  à  Paris, 
où  il  communiqua  tout  le  secret  à  son  hoste  nommé  des 
Avenelles,  qui  trouva  cet  expédient  fort  bon,  aussi  estoit-il 
protestant.  Mais  ayant  bien  considéré  que  l'entreprise 
estoit  de  merveilleuse  conséquence,  l'exécution  fort  diffi- 
cile, et  l'issue  encore  plus  dangereuse,  craignant  que,  si 
les  choses  pouvoient  réussir,  il  fut  en  danger  de  perdre  la 
vie  et  les  biens,  il  révéla  le  tout  à  un  des  secrétaires  du 
cardinal  de  Lorraine,  dont  il  fut  grandement;recompensé. 
Ce  qui  fut  reconfirmé  par  un  gentilhomme  de  la  maison 
du  duc  de  Nevers,  qui  estoit  de  la  partie.  Et  quasi  au 
mesme  temps  la  conjuration  estant  sceue  en  plusieurs 
endroits  de  Flandres  ,  d'Allemagne  ,  de  Suisse ,  comme 
aussi  en  Italie,  le  cardinal  de  Lorraine  en  fut  averti  par 
le  cardinal  de  Granvelle,  qui  luy  mandoit  qu'il  se  tinst 
sur  ses  gardes,  sçachant  que  la  conjuration  estoit  dressée 
contre  luy  et  son  frère.  Gela  fut  cause  que  ceux  de  Guise 
furent  d'avis  de  laisser  la  ville  de  Blois  et  de  mener  le  roy 
au  chasteau  d'Amboise ,  tant  pour  estre  une  place  assez 
bonne  que  pour  rompre  le  rendez-vous  des  protestants 
au  jour  nommé,  ce  qui  fut  fort  bien  avisé. 

Cependant  le  duc  de  Guise  envoya  aux  lieux  circonvoi- 
sins  et  parles  provinces,  pour  descouvrir  ce  qui  en  estoit; 
et  ne  put-on  tirer  la  vérité  asseurée,  jusques  à  tant  que 
les  conjurez,  qui  couloient  à  la  file  par  divers  endroits, 
et  marchoient  la  nuit  fort  secrettement,  furent  apperceus 
un  matin,  une  partie  aux  portes  d'Amboise ,  les  autres  es 
environs;  ce  qu'estant  rapporté  à  ceux  de  Guise,  ils  se 
trouvèrent  un  peu  estonnez,  mais  non  pas  tant  que  le  duc 
de  Guise  (qui  avoit  beaucoup  d'esprit,  de  courage  et  d'ex- 
périence, et  employant  l'autorité  du  roy) ,  ne  remédias!; 
promptement  à  tout  ce  qui  se  pou  voit  faire,  pour  s'asseu- 
rer  de  ceux  qui  estoient  à  la  cour,  presque  toute  à  sa  dé- 
votion, comme  aussi  les  gardes  et  les  habitants  de  la  ville 
d'Amboise.  Il  trouva  aussi  un  honneste  moyen  de  s'assu- 
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rer  du  prince  de  Condé  et  de  sa  maison,  auquel  il  bailla 
une  porte  de  ladite  ville  d'Amhoise  à  garder,  et  avec  luy 
mit  le  feu  grand  prieur  de  France,  son  frère,  avec  nombre 
de  ses  amis  et  serviteurs  :  toutefois  les  conjurez  ,  pour 
l'espérance  qu'ils  avoient  d'exécuter  l'entreprise,  encore 
qu'elle  fut  éventée,  n'en  laissèrent  point  la  poursuite,  et 
changèrent  seulement  le  jour  de  l'exécution,  qui  estoitle 
dixiesme  de  mars,  au  seiziesme. 

Et  cependant  le  duc  de  Nemours  et  les  seigneurs  et 
gentilshommes  de  la  cour  firent  des  sorties  de  la  ville,  là 
où  ils  en  attrapèrent  plusieurs  en  diverses  troupes  mal 
conduites,  et  en  très-mauvais  équipage.  Ceux  qui  se  reti- 
roient  ès-maisons  et  chasteaux  de  gentilshommes  circon- 
voisins,  furent  contraints  de  se  rendre,  et  ceux  qui  pas- 
sèrent à  Tours  et  autres  lieux  et  passages  de  la  rivière  de 
Loire,  y  furent  arrestez  par  l'ordre  qu'y  avoit  mis  ledit 
duc  de  Guise,  lequel  sortit  luy-mesme  de  la  ville  avec 
quelque  troupe  de  seigneurs  et  gentilshommes  de  la  cour 
pour  les  recognoistre,  et  les  trouva  si  esperdus  et  sans 
chef,  que  plusieurs  pauvres  gens  ,  qui  ne  sçavoient  ce 
qu'ils  faisoient,  jettoient  à  terre  quelques  mauvaises  ar- 
mes qu'ils  portaient ,  et  demancloient  pardon  :  desquels 
les  uns  furent  faits  prisonniers,  les  autres  renvoyez  pour 
leur  simplicité,  après  avoir  asseuré  qu'ils  ne  sçavoient 
autre  chose  de  l'entreprise,  sinon  qu'il  leur  avoit  esté  as- 
signé jour  pour  voir  présenter  une  requeste  au  roy,  qui 
importoit  pour  le  bien  de  son  service  et  celui  du  royaume. 

La  Renaudie  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  par  le  ba- 
ron de  Pardeillan,  après  que  ledit  de  La  Renaudie  eut  tué 
son  serviteur.  Le  baron  de  Gastelnau  de  Ghalosse  se  rendit 
au  duc  de  Nevers,  sur  la  parole  qu'il  luy  donna  de  luy 
sauver  la  vie,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  se  sauver  ny  résis- 
ter, et  monstra  beaucoup  de  constance  et  de  resolution, 
tant  à  respondre  aux  interrogatoires  qui  luy  furent  faits 
qu'à  se  disposer  de  mourir,  estant  hors  d'espérance  et  de 
miséricorde.  Il  y  en  eut  beaucoup  d'autres  pris  et  pendus 
pour  servir  d'exemple  en  un  cas  si  nouveau,  et  en  fut  at- 
taché quelque  nombre  aux  créneaux  du  chasteau,  pour 
estonner  les  autres  ;  plusieurs  furent  aussi  dévalisez  par 
les  chemins,  tant  par  les  peuples  que  par  les  courtisans. 
De  sorte  qu'en  moins  de  quatre  ou  cinq  jours  les  conjurez 
et  leurs  adherans  qui  estoient  à  la  cour,  et  qui  n'osoient 
dire  mot,  se  trouvèrent  bien  loin  de  leur  compte.  Il  est 
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certain  que  la  reyne  mère  du  roy  ,  qui  se  vouloit  faire 
cognoistre  princesse  pleine  de  miséricorde  et  bonté,  adou- 
cit beaucoup  d'autres  exécutions  qui  se  dévoient  faire 
contre  les  conjurez,  desquels  Sa  Majesté  ,  par  son  advis, 
en  fit  délivrer  et  renvoyer  grand  nombre  :  et  sur  ce  l'on 
fit  une  abolition  générale,  afin  que  ceux  qui  n'estoient 
encore  venus  cogneussent  la  douleur  et  bonté  du  roy  en- 
vers eux,  combien  que  par  les  chemins,  nonobstant  ladite 
abolition,  il  y  en  eut  encore  plusieurs  pris,  tuez,  noyez 
ou  exécutez. 

Castelnau  (1).  —  Mémoires,  eh.  8. 

g  II.  —  Charles  IX. 

Charles  IX,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  régna  en  1560  sous  la  tutelle  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  s'appuya  alternativement  sur  les  Bourbons  et  les  Guises. 
Sa  politique  était  de  diviser  pour  régner;  de  là,  ses  concessions  aux  protes- 
tants :  états  généraux  d'Orléans  et  de  Pontoise ,  colloque  de  Poissy,  édit  de 
anvier,  etc.  Les  chefs  catholiques,  Guise,  Montmorency,  Saint-André,  alarmés 
de  ces  concessions,  resserrèrent  un  peu  plus  le  triumvirat  secret  qu'ils  avaient- 
forme  depuis  quelque  temps  pour  la  défense  de  leur  cause.  L'un  d'eux  même 
précipita  les  événements  par  le  massacre  de  Vassy  (1562).  Ce  fut  le  signal 
âes  guerres  de  religion,  dont  voici  les  préliminaires  et  le  caractère  général. 

Caractère  des  guerres  de  religion. 

Bèze  (2)  et  les  autres  historiens  de  son  parti  vantent  la 
belle  discipline  qui  régnait  dans  l'armée  calviniste.  On 
n'y  voyait  ni  jeux  de  hasard,  ni  femmes  de  mauvaise  vie, 
ni  maraudeurs.  Les  jurements  étaient  sévèrement  défen- 
dus. Au  lieu  de  chansons,  les  soldats  chantaient  des  psau- 
mes. La  prière  se  faisait  matin  et  soir  à  des  heures  mar- 
quées; et  pendant  le  cours  de  la  journée,  les  ministres 
répandus  dans  les  compagnies  les  entretenaient  de  dis- 
cours pieux  et  d'exhortations.  Mais  en  écartant  ainsi  tous 

(1)  Michel  Castelnau  (1520-1594)  a  laissé  des  mémoires  qui  ont  fait  dire  de 
leur  auteur  :  «  La  politique  l'occupe  plus  que  la  guerre  ;  employé  dans  pres- 
que toutes  les  affaires  importantes,  il  en  fait  souvent  connaître  les  causes  se- 
crètes, il  les  expose  sous  leur  jour  véritable,  il  excelle  à  peindre  l'esprit  du 
temps;  aussi  éloigné  de  l'indifférence  que  du  fanatisme,  il  présente  avec  me- 
sure des  observations  pleines  de  justesse.  Si,  comme  nous  le  pensons,  les  étu- 
des historiques  n'ont  pas  seulement  pour  but  d'apprendre  des  faits  et  des  dates, 
mais  d'acquérir  une  instruction  positive ,  il  y  a  peu  d'ouvrages  qui  méritent 
plus  que  les  Mémoires  de  Castelnau  de  fixer  l'attention  »  (A.,  B.  collection  Mi- 
chaud  et  Voujoulat). 

(2)  Théodore  de  Bèze  (1519-1605),  le  plus  célèbre  des  disciples  de  Calvin, 
a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  Y  Histoire  ecclésiastique 
des  églises  du  royaume  de  France  jusqu'à  loGJ. 
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les  amusements  et  ne  souffrant  que  des  conversations  sé- 
rieuses ou  des  sermons  véhéments,  on  inspirait  aux  trou- 
pes un  zèle  sombre  et  farouche,  et  on  faisait  de  chaque 
soldat  un  enthousiaste  qui  se  croyait  les  plus  grandes 
cruautés  permises  pour  le  soutien  de  sa  religion. 

Il  n'y  parut  que  trop  à  la  prise  de  Beaugency  (1562). 
Le  roi  de  Navarre  avait  demandé  cette  ville  au  prince  de 
Condé,  comme  en  dépôt  pendant  les  conférences  ;  mais  il 
ne  la  rendit  pas  après  la  rupture.  Condé,  outré  de  cette 
espèce  de  supercherie,  livra  la  ville  au  pillage.  Tout  ce 
qu'une  rage  féroce  longtemps  retenue  peut  se  permettre 
d'excès  y  fut  commis  :  et  le  soldat,  animé  par  ce  premier 
essai,  ne  connut  plus  de  bornes  par  la  suite.  L'amiral 
(Goligny)  l'avait  prédit.  «  C'est  vraiment  une  belle  chose, 
disait-il,  que  cette  discipline,  moyennant  qu'elle  dure  ; 
mais  je  crains  que  ces  gens  ici  ne  jettent  toute  leur  bonté 
à  la  fois.  J'ai  commandé  l'infanterie,  et  je  la  connais  ;  elle 
accomplit  souvent  le  proverbe  qui  dit  :  Déjeune  ermite, 
vieux  diable.  »  En  effet,  ajoute  La  Noue  (i),  les  soldats 
se  comportèrent  à  l'assaut  de  Beaugency  «  comme  s'il  y 
eût  eu  un  prix  proposé  à  celui  qui  pis  ferait...  » 

Les  royalistes  ne  furent  point  en  reste  ;  ils  pillèrent 

(1)  La  Noue,  surnommé  Bras-de-Fer  (1531-1591),  fut  un  des  chefs  les  plus 
remarquables  du  parti  protestant.  11  a  laissé  des  Discours  politiques  et  militaires 
qui  ont  fait  dire  de  lui  :  «  Il  maniait  la  plume  aussi  bien  que  l'épée.  »  «  C'estoit 
un  grand  homme  de  guerre,  disait  Henri  IV,  et  encore  plus  un  grand  homme 
de  bien.  »  Voici  d'ailleurs  le  passage  rappelé  par  Anquetil  ;  il  pourra  donner 
l'idée  de  la  manière  historique  de  La  Noue  : 

«  Je  remarquay  quatre  ou  cinq  choses  notables  :  la  première  est  qu'entre 
ceste  grande  troupe  on  n'eust  pas  ouy  un  blasphème  du  nom  de  Dieu;  car  lors- 
que quelqu'un,  plus  encore  par  coustume  que  par  malice,  s'y  abandonnoit,  on 
se  courrouçoit  aspremement  contre  luy,  ce  qui  en  reprimoit  beaucoup;  la  se- 
conde, on  n'eut  pas  trouvé  une  paire"  de  dez  ny  un  jeu  de  cartes  en  tous  les 
quartiers,  qui  sont  des  sources  de  tant  de  querelles  et  de  larcins;  tiereement, 
les  femmes  en  estoient  bannies,  lesquelles  ordinairement  ne  hantent  en  tels 
lieux ,  sinon  pour  servir  a  la  dissolution  ;  en  quatrième  lieu,  nul  ne  s'escar- 
toit  des  enseignes  pour  aller  fourrager,  ains  tous  estoient  satisfaits  des  vivres 
qui  leur  estoient  distribuez,  ou  du  peu  de  solde  qu'ils  avoient  receu.  Finalement, 
au  soir  et  au  matin,  à  l'assiette  et  levement  des  gardes,  les  prières  publiques 
se  faisoient,  et  le  chant  des  psalmes  retentissoit  en  l'air  :  esquelles  actions  on 
remarquoit  de  la  piété  en  ceux  qui  n'ont  pas  accoustumé  d'en  avoir  beaucoup 
es  guerres.  Et  combien  que  la  justice  fust  alors  sévèrement  exécutée,  si  est-ce 
que  peu  en  sentirent  la  rigueur,  pource  que  peu  de  desbordements  parurent. 
Certainement  plusieurs  s'esbahissoient  de  voir  une  si  belle  disposition,  et  mes- 
mement  une  fois  feu  mon  frère  le  sieur  de  Teligny  et  moy,  en  disceurani  avec 
M.  l'admirai,  la  prisions  beaucoup.  Sur  cela,  il  nous  dit:  «  C'est...,  etc.  » 
(La  Noue,  Mémoires,  en.  bj. 
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avec  la  même  inhumanité  Blois  et  Mer,  petite  ville  du 
Blésois.  Ces  cruelles  représailles  de  la  part  des  chefs 
enhardirent  les  particuliers  à  des  excès  dont  le  récit  seul 
fait  frémir.  Catholiques  ou  calvinistes,  il  est  difficile  de 
décider  lesquels  se  permirent  des  barbaries  plus  atroces. 
L'histoire  a  conservé  les  noms  de  quelques  monstres, 
hommes  de  sang,  dont  les  traces  étaient  marquées  par  le 
carnage;  qui  faisaient  des  prisons  de  leurs  châteaux,  et 
des  bourreaux  de  leurs  valets  ;  qui  enfin,  non  contents  de 
se  faire  un  jeu  de  la  vie  des  hommes,  ajoutaient  au  sup- 
plice les  tourments,  et  aux  tourments  l'amertume  de  la 
raillerie.  Il  n'y  avait  nulle  sûreté,  nul  asile  contre  la  vio- 
lence :  la  bonne  foi  des  traites,  la  sainteté  des  serments 
furent  clans  cette  guerre  également  foulées  aux  pieds  ;  on 
vit  des  garnisons  entières,  qui  s'étaient  rendues  sous  la 
sauvegarde  d'une  capitulation  honorable,  passées  au  fil 
de  l'épée,  et  leurs  capitaines  expirer  sur  la  roue.  Les  an- 
nales des  villes,  les  fastes  des  familles  ont  transmis  jus- 
qu'à nous  des  exemples  d'inhumanité ,  dont  la  variété 
surprend  autant  que  la  cruauté  inspire  d'horreur.  Des 
tortures  adroitement  ménagées  pour  suspendre  la  mort  et 
la  rendre  plus  douloureuse  ;  des  pères,  des  maris  poignar- 
dés  entre  les  bras  de  leurs  filles  et  de  leurs  épouses  ou- 
tragées sous  leurs  yeux  ;  des  femmes,  des  enfants  traités 
avec  des  excès  de  brutalité  inconnus  chez  les  peuples  les 
plus  barbares  ;  enfin  des  provinces  entières  dévastées  ;  le 
meurtre  comblé  par  l'incendie,  des  magistrats  vénérables 
devenus  les  victimes  de  la  fureur  d'une  populace  effrénée 
qui,  poussant  la  rage  au  delà  de  leur  mort,  traînait  dans 
les  rues  leurs  entrailles  encore  palpitantes,  et  se  repais- 
sait de  leur  chair. 

Ces  excès  énormes,  on  ne  peut  le  dissimuler,  vinrent 
de  ce  que  les  calvinistes  ne  respectèrent  point  assez,  dans 
les  commencements,  les  reliques,  les  images  et  les  autres 
objets  de  la  vénération  des  catholiques.  Le  prince  de 
Condé,  retiré  à  Orléans,  se  trouva  sans  finances.  Après 
avoir  épuisé  les  recettes  du  roi,  dont  il  s'empara,  il  envoya 
à  la  monnaie  les  reliquaires,  les  croix,  les  calices,  et  tous 
les  autres  vases  et  ornements  d'or  et  d'argent  consacrés 
au  culte  de  la  religion  catholique.  Ses  partisans  l'imitè- 
rent, et  en  peu  de  temps  toutes  les  églises  dont  ils  purent 
se  rendre  maîtres  furent  dépouillées  ;  plus  elles  étaient, 
riches,  plus  elles  excitaient  la  cupidité  des  soldats. 
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Ils  en  voulaient  surtout  aux  monastères;  et,  ce  qui  ou- 
trait le  clergé  et  le  peuple  catholique,  c'est  que  souvent  les 
déprédations  des  hérétiques  portaient  encore  plus  la  mar- 
que de  la  dérision  que  du  besoin.  Ils  abattaient  les  églises, 
renversaient  les  autels  qu'ils  profanaient  en  mille  ma- 
nières ;  ils  mutilaient  les  statues  des  saints,  dont  ils  brû- 
laient les  reliques  avec  moquerie ,  déchiraient  les  orne- 
ments, les  appliquaient  à  des  usages  ridicules,  fouillaient 
jusque  dans  les  tombeaux,  et  dispersaient  les  ossements, 
en  haine  de  la  religion  catholique  que  les  morts  avaient 
professée. 

A  la  vue  de  ces  profanations  sacrilèges,  les  ecclésiasti- 
ques tonnèrent  en  chaire  contre  les  coupables;  plusieurs 
s'armèrent  pour  repousser  la  force  par  la  force  :  le  zèle  des 
prêtres  devint  fureur  dans  les  peuples ,  et  ce  ne  fut  plus 
qu'un  débordement  d'abominations  ,  dont  les  chefs  gémi- 
rent sans  pouvoir  l'arrêter. 

Les  catholiques,  outre  la  pente  naturelle  à  la  vengeance, 
y  étaient  encore  entraînés  par  les  arrêts  du  parlement  de 
Paris  et  de  quelques  autres,  qui  leur  ordonnaient  de  pren- 
dre les  armes,  de  sonner  le  tocsin,  de  courir  sus  aux  cal- 
vinistes et  de  les  tuer  partout  où  on  les  trouverait.  Ces 
arrêts  furent  suivis  de  nouvelles  insistances  de  la  reine  au 
prince  de  Condé ,  pour  l'engager  à  entrer  dans  les  voies 
de  conciliation.  Elle  lui  mandait  que  le  conseil  était  dé- 
terminé à  sévir  avec  la  dernière  rigueur  contre  les  sec- 
taires ;  que  le  roi  lui-même  allait  mettre  à  la  tête  de  ses 
troupes  et  qu'on  attendait  une  armée  étrangère  pour  lui 
porter  les  derniers  coups. 

Le  prince  répondit ,  comme  à  l'ordinaire ,  qu'il  avait 
pris  les  armes  par  ordre  du  roi  et  de  la  reine,  que  ses  en- 
nemis retenaient  en  captivité  ;  que  les  décisions  du  con- 
seil ne  l'épouvantaient  pas,  parce  qu'on  savait  qu'il  n'était 
composé  que  des  partisans  des  triumvirs,  qui  en  avaient 
même  chassé  le  chancelier  et  les  autres  bons  serviteurs 
du  roi;  et  afin  de  diminuer  l'impression  qu'auraient  pu 
faire  les  arrêts  du  parlement,  Coudé  récusa  par  un  autre 
écrit  nombre  de  conseillers  qu'il  disait  être  ses  ennemis 
personnels. 

La  déclaration  annoncée  par  les  menaces  de  la  reine 
parut  à  la  fin  de  juillet.  Le  roi  disait  que  tous  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  à  Orléans  les  avaient  prises  contre 
lui;  qu'ils  étaient,  par  conséquent  rebelles  et  criminels  de 
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lèse-majesté  :  comme  tels ,  il  les  condamnait  à  perdre  la 
vie,  confisquait  leurs  biens,  les  privait,  eux  et  leurs  en- 
fants, à  perpétuité,  de  toutes  charges,  honneurs  et  digni- 
tés ;  il  n'exceptait  du  nombre  des  coupables  que  le  prince 
de  Condé,  dans  la  supposition  qu'il  n'était  pas  libre,  mais 
prisonnier  entre  les  mains  des  rebelles  :  supposition  ridi- 
cule en  apparence ,  mais  sagement  imaginée ,  pour  ne 
point  pousser  le  prince  au  dernier  désespoir,  et  ménager 
toujours  quelque  ouverture  à  la  paix. 

L'armée  du  roi  se  trouvait  en  état  de  soutenir  la  vigueur 
de  ses  édits.  De  nombreuses  recrues  de  Français,  des 
corps  entiers  d'Allemands  et  de  Suisses  l'avaient  considé- 
rablement grossie ,  pendant  qu'au  contraire  celle  du 
prince  de  Gondé  s'était  comme  fondue  en  peu  de  jours. 
Les  gentilshommes,  qui  en  faisaient  la  plus  forte  partie, 
voyant  qu'après  le  sac  de  Beaugency  la  guerre  allait  tirer 
en  longueur ,  dénués  d'argent  et  de  provisions ,  parce 
qu'Us  étaient  partis  précipitamment  de  chez  eux,  rappelés 
d'ailleurs  par  les  nouvelles  qu'ils  recevaient  de  leurs  pro- 
vinces, où  tout  était  en  feu  ,  quittaient  successivement, 
pour  aller  défendre  leurs  propres  foyers.  Le  prince  de 
Condé ,  dans  l'impossibilité  d'empêcher  cette  espèce  de 
désertion,  fondée  sur  des  raisons  trop  légitimes,  donna  à 
ceux  qui  s'en  retournaient  des  commissions  pour  conti- 
nuer la  guerre  et  lui  faire  des  soldats  ;  ensuite  il  se  retira 
dans  Orléans  avec  une  nombreuse  garnison,  en  attendant 
le  succès  des  négociations  entamées  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  pour  en  tirer  de  l'argent  et  des  troupes. 

«  Les  étrangers,  dit  La  Noue,  ouvraient  les  yeux  et  fré- 
tillaient pour  entrer  en  jpra-iictJ,  »  mais  us  cachaient  leur 
désir  sous  des  délais  concertés ,  afin  de  se  faire  acheter 
plus  cher.  Le  pape  et  le  roi  d'Espagne  montraient  comme 
une  amorce  aux  catholiques  des  armées  prêtes  à  les  se- 
conder. Elisabeth,  fière  de  ses  flottes  et  de  son  opulence, 
semblait  n'attendre  qu'une  demande  pour  faire  voler  ses 
bataillons  au  secours  des  calvinistes.  L'Allemagne  et  les 
Suisses  offraient  des  hommes  aux  deux  partis;  d'autres 
pays  voisins  faisaient  aussi  parade  d'une  bonne  volonté 
toute  gratuite,  mais  quand  il  était  question  de  traiter,  le 
désintéressement  disparaissait ,  et  chacun  voulait  tirer 
avantage  des  circonstances. 

Philippe  II  exigeait  qu'on  chassât  du  gouvernement 
ceux  qui  lui  déplaisaient,  sûr  que  maître  dans  cette  par- 
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tie,  il  le  serait  bientôt  du  reste.  Le  souverain  pontife  de- 
mandait que  dans  l'armée  où  seraient  ses  soldats,  il  y  eût 
un  légat  à  leur  tête,  comme  dans  les  croisades.  Les  Gui- 
ses ne  crurent  pas  acheter  trop  cher  la  neutralité  du  duc 
de  Savoie  par  la  cession  de  Turin  et  de  la  plus  belle  par- 
tie du  Piémont ,  qu'ils  lui  firent  abandonner  malgré  les 
remontrances  des  bons  Français  :  à  la  vérité,  l'inclination 
déterminait  la  plus  grande  partie  des  Suisses  et  des  Alle- 
mands en  faveur  des  calvinistes ,  mais  l'argent  en  four- 
nissait encore  beaucoup  aux  triumvirs. 

Entre  les  puissances,  l'Angleterre  fut  une  de  celles  qui 
traita  avec  le  plus  d'avantage.  Elisabeth  stipula  que  de 
six  mille  hommes  qu'elle  donnait  au  prince  de  Gondé  , 
trois  mille  seraient  mis  dans  la  ville  du  Havre- de- Grâce, 
pour  la  garder  au  nom  du  roi ,  afin  de  servir  d'asile  à  ses 
fidèles  sujets  persécutés  pour  la  religion  ;  et  les  trois  mille 
autres  dans  les  villes  de  Rouen  et  de  Dieppe. 

Ce  traité  détermina  les  opérations  de  l'armée  royale. 
Après  le  pillage  de  Blois  et  de  Mer,  ne  trouvant  plus 
d'ennemis  en  campagne,  elle  alla  assiéger  Bourges  ,  qui 
se  défendit  peu.  Plusieurs  des  chefs  opinaient  à  attaquer 
aussitôt  Orléans ,  pour  finir  la  guerre  par  la  prise  du 
prince  de  Gondé  et  de  l'amiral,  qui  s'y  étaient  renfermés  ; 
mais  la  reine  mère  s'y  opposa  précisément,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  parce  que  cette  conquête  ,  en  terminant  la  guerre  , 
aurait  donné  trop  d'empire  aux  triumvirs.  Elle  fit  va- 
loir ,  contre  le  sentiment  des  généraux ,  la  difficulté  de 
l'entreprise  ,  et  la.  crainte  que  les  Anglais  ne  se  fortifias- 
sent en  Normandie.  On  y  fit  donc  marcher  l'armée  du 
roi ,  qui  commença  le  siège  de  Rouen  à  la  fin  de  sep- 
tembre. 

Anquetil  (1).  —  L'esprit  de  la  Ligue,  1.  2. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  Colloque  de  Poissy,  par 
Robert  Fieury. 

Rouen  tomba  sous  le  coup  des  catholiques,  et  les  guerres  de  religion  furent 
ainsi  inaugurées  (1563).  iNous  nous  bornerons  ici  à  en  rappeler  les  événements 
principaux  :  défaite  des  protestants  à  Dreux,  assassinat  de  François  de  Guise 
devant  Orléans  par  Poltrot  de  Méré,  pacification  d'Aniboise,  dans°la  première  ; 


Cl)  Pour  Anquetil,  voir  les  Uctum  historiques,  i.  IV  ^395-1270). 
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bataille  de  Saint-Denis  et  traité  de  Longjumeau,  dans  la  seconde  (1569);  ba- 
tailles de  Jarnac  et  de  Moncontour  et  paix  de  Saint-Germain,  dans  la  troisième 
(1570)  ;  enfin,  après  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  dans  la  nuit  du  24  août 
1572,  siège  et  paix  de  La  Rochelle,  dans  la  quatrième  (1573).  —  Nous  allons 
donner  le  portrait  du  chancelier  de  l'Hôpital,  où  se  trouve  un  des  épisodes  les 
plus  caractéristiques  de  la  Saint-Barthélémy. 

Le  chancelier  de  l'Hôpital. 

C'estoit  un  autre  censeur  Gaton  celuy-là  et  qui  sçavoit 
très-bien  censurer  et  corriger  le  monde  corrompu.  °I1  en 
avoit  du  tout  l'apparence,  avec  sa  grande  barbe  blanche , 
son  visage  pasle,  sa  façon  grave,  qu'on  eust  dit  à  le  voir 
que  c'estoit  un  vray  pourtraict  de  saint  Hierosme  ;  aussy 
plusieurs  le  disoient  à  la  cour 

Tous  les  Estats  le  craignoient  ;  mais  surtout  messieurs 
de  la  justice  desquels  il  estoit  le  chef,  et  mesmes  quand 
il  les  examinoit  sur  leurs  vies ,  sur  leurs  charges ,  sur 
leurs  capacités,  sur  leur  sçavoir,  que  tous  le  redoutoient 
comme  font  les  escolliers  le  principal  de  leur  collège  ,  et 
principalement  ceux  qui  vouloient  estre  pourveus  d'es- 
tats ,  assurez-vous  qu'il  les  remuoit  bien ,  s'ils  n'estoient 
point  capables. . . 

Aussy  estoit-il  si  parfaict  en  lettres  humaines ,  qu'il 
sçavoit  bien  user  d'humanité  envers  ceux  qu'il  falloit  et  co- 
ghoissoit  en  estre  dignes  ;  et  ainsy  ces  belles  lettres  hu- 
maines luy  rabattaient  beaucoup  de  sa  rigueur  de  justice. 

Il  estoit  grand  orateur  et  fort  disert,  grand  historien  et 
surtout  très-divin  poète  latin ,  comme  plusieurs  de  ses 
œuvres  l'ont  manifesté  tel... 

Lorsqu'on  luy  osta  les  sceaux ,  lesquels  il  quitta  fort 
librement,  disant  aussy  bien  qu'il  n'estoit  plus  propre 
pour  les  affaires  du  monde,  qu'il  voyoit  trop  corrompues  ; 
et  fort  content  se  retira  en  sa  maison  près  d'Etampes  , 
s'estant  peu  enrichy  en  son  estât  qu'il  avoit  exercé  près 
de  douze  ou  treize  ans,  sans  jamais  avoir  usé  de  tyrannie, 
ny  pilleries  comme  d'autres  ont  faict  d'autres  fois. 

Il  estoit  chez  lui  lorsque  le  massacre  de  Paris  fut  faict; 
quand  il  l'entendit  :  «  Voilà  un  très-mauvais  conseil  , 
dict-il,  je  ne  sçai  qui  l'a  donné  ;  mais  j'ay  belle  peur  que 
la  France  en  pâtisse;  »  et  ainsy  que  ses  amis  lùy  dirent 
qu'il  se  gardast  :  «  Rien  ,  rien  ,  dit-il ,  ce  sera  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu,  quand  mon  heure  sora  venue.  » 

Le  lendemain,  on  luy  vint  dire  qu'on  voyait  force  che- 
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vaux  sur  le  chemin ,  qui  tiroient  droict  vers  luy ,  et  s'il  ne 
vouloit  pas  qu'on  leur  tirast  et  qu'on  fermast  la  porte  : 
«  Non ,  non  ,  dict-il ,  mais  si  la  petite  porte  n'est  battante 
pour  les  faire  entrer,  ouvrez  la  grande.  » 

Il  ne  faut  point  doubter  que  c'estoient  gens  apostés 
pour  luy  faire  un  mauvais  tour;  mais  ses  serviteurs, 
contre  son  dire,  tindrent  très-bien  les  portes  fermées ,  et 
quelques  heures  après ,  vindrent  encore  quelques  che- 
vaux, dont  on  avertit  M.  le  chancellier ,  qui  ne  changeant 
ny  de  visage ,  ny  autrement  de  propos  à  ces  premiers, 
mais  monstrant  une  grand  constance  à  recevoir  la  mort , 
on  trouva  qu'on  luy  donnoit  avis  que  sa  mort  n'estoit  con- 
jurée, mais  pardonnée.  Il  respondit  qu'il  ne  pensoit  ja- 
mais avoir  mérité  ny  pardon  ny  mort  avancée. 

Brantôme.  —  Hommes  illustres,  75  ,  le  chancelier  de  l'Hospital. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  .-  Charles  IX,  tragédie  de 
Çhénier  ;  la  Henriade ,  poëme  de  Voltaire.  —  Peinture  :  François  de 
Guise  présentant  au  roi  ses  officiers  après  la  bataille  de  Dreux ,  et  la 
veuve  du  duc  de  Guise  se  jetant  avec  ses  enfants  aux  pieds  de  Char- 
les IX,  par  Alfred  Johannot  ;  Mort  de  Coligny,  par  Suvée  ;  Uns  scène 
de  la  Saint-Barthélémy ,  par  Paul  Delaroche.  —  Musique  :  les  Hugue- 
nots ,  opéra  de  Meyerbeer. 

§  III.  —  Henri  III. 

Henri  III,  successeur  de  Charles  IX,  partit  précipitamment  de  Pologne  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  frère,  et  revint  en  France  au  milieu  des  fêtes  que  lui 
donnèrent  Vienne,  Venise  et  Avignon  (1574).  Il  commanda  à  une  cour  futile, 
voluptueuse  et  cruelle  à  la  fois,  laissant  les  catholiques  et  les  réformés  continuer 
leurs  hostilités  dans  la  cinquième  guerre  civile  (bataille  de  Dormans,  traité  de 
Beaulieu  ou  de  Monsieur,  etc.).  Les  concessions  faites  aux  protestants  par  ce 
dernier  traité  amenèrent  la  formation  de  la  Ligue  (1576). 

La  Ligue. 

Ceux  qui  lisent  ^histoire  ne  sont  pas  surpris  d'y  trou- 
ver des  révolutions  opérées  par  des  conquérants  rapides, 
armés  de  droits  légitimes  ou  apparents ,  ou  occasionnées 
prr  le  mécontentent  des  grands  et  du  peuple ,  attaqués 
dans  leurs  biens  et  leurs  privilèges,  ou  enfin  causées  par 
le  zèle  d'une  religion  ancienne  à  soutenir ,  ou  d'un  dogme 
nouveau  à  établir.  Ces  événements  sont  ordinaires  ,  et  il 
n'y  a  guère  d'Etat  qui  n'en  fournisse  des  exemples. 

Ce  que  la  Ligue  présente  de  singulier  ,  c'est  d'abord  le 
soulèvement  presque  général  des  catholiques  'outre  uu 

iy 
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roi  très-catholique  et  toujours  reconnu  pour  tel ,  malgré 
les  suggestions  employées  pour  faire  suspecter  sa  foi  ;  en- 
suite les  prétentions  hardies  de  cette  Ligue  audacieuse , 
même  dans  la  faiblesse  de  ses  commencements  ;  sa  mar- 
che toujours  ferme  et  uniforme ,  malgré  la  connaissance 
qu'on  avait  de  ses  secrets ,  malgré  les  mesures  prises  pour 
l'arrêter  ;  le  but  du  complot ,  qui  était  de  mettre  sur  le 
trône  un  étranger,  sans  titre  même  coloré;  les  succès  ef- 
frayants de  cette  Ligue ,  à  la  vérité  punis  dans  le  chef , 
mais  si  bien  concertés  ,  que  de  son  sang  répandu  naqui- 
rent de  nouveaux  monstres  ;  le  fanatisme  qui  poignarde 
les  rois,  l'anarchie  qui  désole  les  empires,  la  tyrannie  du 
peuple ,  brutale  et  insolente ,  plus  redoutable  que  celle 
des  grands  ;  enfin ,  tous  les  fléaux  que  Dieu  envoie  aux 
hommes  dans  sa  colère ,  fléaux  qui  désolèrent  la  France 
jusqu'au  moment  où  le  Tout-Puissant ,  touché  de  nos 
maux ,  couronna  les  efforts  de  Henri ,  vainqueur  et  paci- 
ficateur de  son  royaume. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  Guises  conçurent  tout 
à  coup  le  projet  de  s'asseoir  sur  le  trône;  leur  ambition 
eut  ses  âges.  On  prétend  que  le  cardinal  de  Lorraine  con- 
certa la  Ligue  après  la  bataille  de  Dreux,  dans  le  concile 
de  Trente  ;  mais  s'il  imagina  quelque  chose ,  ce  ne  fut 
tout  au  plus  que  le  dessein  de  lier  le  sort  de  sa  maison  à 
la  religion  catholique,  dont  les  zélés  regardaient  son  frère 
comme  leur  soutien.  Peut-être  poussa-t-il  ses  idées  poli- 
tiques jusqu'au  projet  de  fortifier  cette  liaison  par  l'acces- 
sion des  autres  puissances  catholiques,  comme  le  pape  et 
le  roi  d'Espagne.  Il  se  forma  à  la  vérité,  en  1563,  dans  les 
provinces  et  même  à  la  cour ,  de  petites  ligues  particuliè- 
res, que  le  gouvernement  réprima:  c'était  déjà  l'ouvrage 
de  l'inquiétude  des  catholiques,  qui,  voyant  les  calvinistes 
réunis  alarmer  le  conseil  du  roi ,  lui  arracher  des  grâces, 
s'unirent  aussi  de  leur  côté  pour  former  un  contre-poids, 
et  empêcher  que  ces  grâces  ne  devinssent  préjudiciables  à 
leur  religion  ;  mais  ces  petites  ligues ,  éparses  et  isolées , 
n'avaient  point  de  centre  commun.  Ce  ne  fut  qu'en  cette 
année  1576,  qu'on  commença  à  parler  d'élire  un  chef, 
capable  de  soutenir  l'ancienne   religion,  indépendam- 
ment du  roi ,  regardé  comme  trop  faible.  Il  est  possible 
que  dès  lors  Henri  de  Lorraine ,  duc  de  Guise ,  chef  dési- 
gné ,  n'ait  plus  mis  de  bornes  h  ses  vœux.  Ce  serait  pour- 
tant le  croire  un  peu  chimérique,  que  de  lui  supposer  des 
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prétentions  à  la  couronne,  bien  développées  avant  la 
mort  du  duc  d'Anjou. 

Guise,  fils  du  duc  assassiné  devant  Orléans,  n'avait  pas 
dix-neuf  ans  quand  il  attira  sur  lui  les  yeux  de  toute  la 
France  par  sa  belle  défense  dans  Poitiers ,  que  l'amiral 
assiégeait.  Ne  négligeant  aucune  occasion  de  frapper  les 
religionnaires ,  couvert  de  leur  sang  à  la  Saint-Barthé- 
lémy, prodigue  du  sien  à  la  tête  de  l'armée  qui  battit  les 
Allemands  près  de  Langres,  il  blâma  toujours  les  ména- 
gements de  la  cour  pour  les  calvinistes  ;  par  là ,  il  gagna 
souverainement  le  cœur  des  catholiques.  Les  murmures 
des  plus  zélés,  à  la  nouvelle  de  la  dernière  paix,  lui  mar- 
quèrent, pour  ainsi  dire,  son  rôle.  Il  avait  autrefois  as- 
piré au  mariage  de  Marguerite  de  Valois ,  depuis  reine  de 
Navarre  ;  mais  l'indignation  de  Charles  IX ,  outré  de  son 
audace ,  le  força  d'y  renoncer.  Henri  III  l'aimait  dans  ce 
temps;  il  l'embrassait  un  jour,  et  regardant  tendrement 
sa  sœur  :  «  Plût  à  Dieu ,  lui  dit-il ,  que  vous  fussiez  mon 
frère  !  »  Au  retour  de  Pologne ,  le  même  prince  ne  lui 
montra  plus  que  de  l'indifférence.  Guise  trouva  la  même 
froideur  dans  le  duc  d'Anjou  et  le  roi  de  Navarre,  dont  il 
rechercha  inutilement  les  bonnes  grâces.  S 'apercevant 
donc  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  à  la  cour ,  où  l'on  affec- 
tait de  lui  donner  toutes  sortes  de  dégoûts,  il  se  livra  h  la 
faveur  populaire,  qui  travaillait  sourdement  pour  lui. 

Il  se  trouve  toujours  dans  les  factions  des  gens  ardents, 
qui  font  leur  intérêt  de  celui  des  chefs ,  et  qui  poussent 
souvent  plus  loin  que  ceux-ci  n'espéreraient  les  moyens 
imaginés  par  les  spéculatifs.  Des  bourgeois  de  Paris,  mar- 
chands ,  gens  de  palais  et  autres ,  non  contents  de  s'en- 
tretenir entre  eux  ,  par  occasion ,  de  l'Etat  et  de  la  reli- 
gion, en  vinrent  jusqu'à  tenir  des  assemblées  clandestines, 
dans  lesquelles  ils  traitaient  la  matière  exprès.  Gomme 
ils  avaient  déjà  vu  les  calvinistes  s'engager  par  des  ser- 
ments et  des  souscriptions  de  formulaires  à  la  défense  de 
la  cause  commune  ,  ils  crurent  ne  pouvoir  mieux  faire 
dans  la  circonstance  que  de  suivre  cet  exemple.  On  ne 
peut  assurer  si  cette  manie  d'associations  commença  par 
Paris  ou  par  les  provinces  ;  l'acte  le  plus  ancien  qui*  nous 
en  reste,  et  le  seul  en  entier ,  est  de  Picardie.  Le  seigneur 
d'Humières,  qui  y  commandait,  avait  une  querelle  per- 
sonnelle avec  le  prince  de  Gondé.  Craignant  de  voir  tom- 
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ber  sa  puissance,  si  le  prince,  selon  une  Ciause  expresse 
de  la  dernière  paix,  était  mis  en  possession  de  son  gou- 
vernement, d'Humières  tâcha  de  lui  susciter  des  obsta- 
2les,  et  n'en  trouva  pas  de  meilleur  que  de  forcer  la  no- 
olesse ,  par  un  engagement  solennel ,  à  ne  rien  souffrir 
qui  pût  préjudicier  au  bien  de  la  religion  romaine.  Il 
iressa  une  formule  de  serment ,  qu'il  présenta  aux  gen- 
tilshommes de  la  province ,  presque  tout  aussi  catholi- 
ques qu'attachés  à  leur  commandant.  Ils  signèrent  cette 
xmfédération ,  et  en  peu  de  *emps  la  Picardie  entière , 
villes  et  campagnes ,  se  trouva  engagée  dans  la  Ligue. 

Le  préambule  da  formulaire,  et  le  but  qu'on  paraissait 
i'y  proposer ,  ne  présentait  rien  que  de  louable  au  pre- 
mier coup  d'œil  :  on  s'engageait  par  serment  à  persévérer 
jusqu'à  la  mort  dans  la  sainte  union  formée  au  nom  de  la 
Sainte-Trinité,  pour  la  défense  de  la  religion  catholique, 
lu  roi  Henri  III ,  et  des  prérogatives  dont  le  royaume 
jouissait  sous  Glovis,  première  insinuation  qui  rendait  les 
tigueurs  maîtres  d'étendre  leurs  vues  à  des  objets  absolu- 
ment étrangers  à  la  religion;  mais  le  poison  le  plus  sub- 
til était  caché  dans  les  lois  mêmes  de  l'association ,  con- 
çues en  ces  termes:  «  Nous  nous  obligeons  à  employer 
»  nos  biens  et  nos  vies  pour  le  succès  de  la  sainte  union , 
»  et  à  poursuivre  jusqu'à  la  mort  ceux  qui  voudront  y 
»  mettre  obstacle.  Tous  ceux  qui  signeront  seront  sous  la 
»  sauvegarde  de  l'union  ;  et  en  cas  qu'ils  soient  attaqués, 
»  recherchés  ou  molestés,  nous  prendrons  leur  défense, 
»  même  par  la  voie  des  armes,  contre  quelque  personne 
»  que  ce  soit.  Si  quelques-uns,  après  avoir  fait  le  serment, 
»  viennent  à  y  renoncer ,  ils  seront  traités  comme  rebel- 
»  les  et  réfractaires  à  la  volonté  de  Dieu ,  sans  que  ceux 
»  qui  auraient  aidé  à  cette  vengeance  puissent  jamais  en 
»  être  inquiétés.  On  élira  au  plus  tôt  un  chef ,  à  qui  tous 
»  les  confédérés  seront  obligés  d'obéir ,  et  ceux  qui  refuseront 
»  seront  punis  selon  sa  volonté.  Nous  ferons  tous  nos 
»  efforts  pour  procurer  à  la  sainte  union  des  partisans, 
»  des  armes ,  et  tous  les  secours  nécessaires ,  chacun  se- 
»  Ion  nos  forces.  Ceux  qui  refuseront  de  s'y  joindre  seront 
»  traités  en  ennemis,  et  pousuivis  les  armes  à  la  main, 
n  Le  chef  seul  décidera  les  contestations  qui  pourraient 
»  survenir  entre  les  confédérés,  et  ils  ne  pourront  recourir 
»  aux  magistrats  ordinaires  que  par  sa  permission.  » 
Ainsi ,  ils  transmettaient  toute  la  puissance  royale  au 
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chef  futur,  qu'on  sentait  bien  devoir  être  autre  que  le  ro; 

Henri  ne  sut  cette  entreprise  contre  son  autorité  qu. 
lorsqu'il  y  avait  déjà  beaucoup  de  gentilshommes,  d'ec- 
clésiastiques ,  de  bons  bourgeois,  de  gens  de  palais,  der 
villes  considérables  et  des  provinces  entières  affiliés  à  la 
Ligue.  Quant  au  plan  secret  et  aux  ressorts  qu'on  devaiî 
faire  jouer,  il  les  apprit  du  moins  assez  à  temps  pour  \ 
pourvoir,  s'il  avait  su  prendre  une  résolution  et  la  suivre. 
Ces  lumières  lui  vinrent  de  son  ambassadeur  en  Espagne, 
où  les  ligués  entretenaient  des  agents  cachés  ;  elles  lui 
vinrent  aussi  par  le  canal  des  calvinistes,  qui  surprirent 
et  firent  passer  au  roi  les  papiers  d'un  avocat  nomme 
David,  député  à  Rome  par  le  parti,  et  instruit  de  tous  les 
mystères.  Quelques  auteurs  prétendent  que  ces  papiers 
furent  supposés  par  les  ennemis  du  duc  de  Guise  :  mais 
il  serait  bien  étonnant  qu'ils  eussent  si  bien  deviné  ci 
exposé  d'avance,  à  très-peu  de  changement  près,  ce  gii 
fut  successivement  tenté  par  les  ligueurs... 

Henri  III  savait  en  grande  partie  ces  desseins,  quand  il 
ouvrit  les  états  de  Blois  au  commencement  de  décembre. 
Il  y  parut  au  milieu  de  sa  cour,  avec  une  majesté  que  ses 
faiblesses  habituelles  ne  l'empêchaient  pas  de  porter  dans 
les  actions  d'éclat.  Le  duc  de  Guise  ne  se  trouva  pas  aux 
premières  séances  :  elles  étaient  composées  de  députés 
presque  tous  attachés  à  la  Ligue  et  disposés  à  se  conduire 
par  les  secrètes  impressions  du  chef,  quoique  absent.  Dès 
le  commencement ,  il  s'engagea  une  espèce  de  combat , 
non  tel  qu'il  aurait  dû  être  de  monarque  à  sujets,  égale- 
ment intéressés  à  ne  montrer  de  la  contrariété  dans  les 
opinions  que  pour  mieux  s'accorder  sur  le  bien  public , 
mais  comme  entre  ennemis  captieux  qui  cherchent  à  se 
surprendre  par  des  propositions  insidieuses. 

Les  états  demandèrent  que  ce  qui  serait  décidé  unani- 
mement dans  l'assemblée  générale  eût  force  de  loi,  ou  bien 
que  pour  la  plus  prompte  expédition  des  affaires ,  le  roi 
nommât  un  certain  nombre  de  juges,  auxquels  les  états 
en  joindraient  autant,  et  que  ce  qui  aurait  été  réglé  par 
ce  conseil  souverain  devînt  irrévocable.  Henri  éluda  ces 
propositions,  qui  tendaient  toutes  deux  à  introduire  une 
puissance  différente  de  la  royale.  On  demanda  aussi  la 
publication  du  concile  de  Trente,  la  révocation  des  grâces 
accordées  aux  hérétiques,  et  la  guerre  contre  eux.  Toutes 
ces  prétentions  ne  se  développèrent  que  successivement, 
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tantôt  insinuées  avec  douceur ,  tantôt  accompagnées  df 
menaces;  mais  le  roi,  en  garde  contre  les  surprises,  au 
défaut  de  la  vigueur  qu'il  aurait  dû  montrer,  avait  tou- 
jours des  subterfuges  prêts,  et  palliait  du  moins  le  mal, 
s'il  n'avait  pas  assez  de  résolution  pour  l'empêcher. 

Il  hésita  longtemps  sur  le  parti  qu'il  prendrait  au  sujet 
de  la  Ligue.  L'ignorer,  c'était  lui  donner  le  moyen  de  se 
fortifier  à  l'ombre  d'un  silence  que  les  malintentionnés 
prendraient  pour  impuissance.  Frapper  un  coup  contre 
elle,  la  déclarer  illicite  et  abusive,  c'était  risquer  de  se 
compromettre,  parce  qu'on  trouverait  peut-être  dans  ses 
partisans  plus  de  résistance  qu'on  ne  pensait.  Enfin,  lui 
laisser  choisir  un  chef ,  autant  aurait-il  valu  descendre 
tout  d'un  coup  du  trône  et  abdiquer  la  couronne. 

Tout  balancé,  Henri,  selon  son  caractère,  ami  du  re- 
pos, se  détermina  au  moyen  qui  le  débarrassait  pour  le 
moment  :  ce  fut  de  se  déclarer  lui-même  chef  de  la  Ligue. 
On  en  dressa  un  formulaire,  d'où  étaient  retranchées 
toutes  les  ambiguïtés  dangereuses  pour  l'autorité  royale. 
Le  monarque  le  jura  lui-même,  le  fit  accepter  aux  états, 
et  donna  ordre  qu'il  fût  signé  à  Paris  et  par  toute  la 
France. 

Cet  expédient  qu'on  a  blâmé,  en  disant  que  le  roi  Henri 
s'était  rendu  par  là  simple  chef  de  parti  dans  son  royaume, 
déconcerta  du  moins  pour  quelque  temps  le  duc  de  Guise 
et  ses  adhérents.  Ils  accoururent  à  Blois  ;  et  ne  pouvant 
plus  embarrasser  le  roi  autrement,  ils  pressèrent  la  décla- 
ration de  guerre  contre  les  hérétiques.  Henri  répondit 
qu'auparavant  il  fallait  s'assurer  de  l'intention  des  princes 
et  des  seigneurs  absents  ;  que  peut-être  étaient-ils  dis- 
posés à  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  que  leur  rang 
méritait  bien  une  sommation.  On  ne  put  se  refuser  à  ces 
raisons,  et  les  états  choisirent  des  députés  qu'ils  chargè- 
rent d'aller  trouver  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé 
et  le  duc  de  Damville. 

Anquetil.  —  L'Esprit  de  la  Ligue,  1.  5 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  Réception  de  Henri  III 
à  Venise  ,  par  Michieli  dit  II  Vicentino  et  Palma  le  Jeune. 

La  formation  de  la  Ligue  eut  pour  conséquence  naturelle  la  reprise  des  guerres 
de  religion.  Ce  furent  :  la  sixième,  sans  événements  importants,  terminée  par  la 

J>aix  de  Bergerac  ;  la  septième  ou  des  Amoureux,  aboutissant  au  traité  de  Fleix  ; 
a  huitième,  appelée  aussi  des  trois  Uenri,  dans  laquelle  eurent  lieu  la  victoire 
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du  Béarnais  à  Coutras,  celles  du  duc  de  Guise  à  Vimory  et  a  Auneau,  la  jour- 
née des  barricades  et  l'assassinat  des  princes  lorrains  aux  états  de  Blois.  — 
Nous  insisterons  sur  le  dernier  de  ces  événements  (1588). 

Assassinat  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise. 

Le  roy  ayant  bien  reconnu  qu'il  étoit  temps  de  jouer  le 
dernier  acte  de  la  tragédie,  et  sans  pouvoir  plus  différer, 
disposa  sa  partie  en  cette  façon.  Après  avoir  soupe,  se 
retire  en  sa  chambre  sur  les'sept  heures  ;  commande  au 
sieur  de  Liancourt,  premier  escuyer ,  de  faire  tenir  un 
carrosse  prêt  à  la  porte  de  la  gallerie  des  Cerfs  le  matin  à 
quatre  heures ,  pour  ce  qu'il  vouloit  aller  à  La  Noue  , 
maison  au  bout  de  la  grande  allée  sur  le  bord  de  la  forêt, 
pour  revenir  de  bonne  heure  en  son  conseil;  commande 
au  sieur  de  Marie  d'aller  vers  le  cardinal  de  Guise ,  le 
prier  de  se  trouver  dans  sa  chambre  à  six  heures,  d'autant 
qu'il  désiroit  parler  à  lui  avant  que  de  partir  pour  aller  à 
La  Noue  (ce  ne  fut  plus  le  voyage  à  Notre-Dame-de-Gléry)  ; 
commande  aussi  au  sieur  d'Aumont,  maréchal  de  France, 
aux  sieurs  de  Rambouillet,  de  Maintenon,  d'O,  au  colo- 
nel Alphonse  d'Ornano ,  et  à  quelques  autres  seigneurs 
et  gens  de  son  conseil,  de  se  trouver  à  six  heures  du  ma- 
tin en  son  cabinet,  avant  son  partement,  pour  aller  au 
même  lieu.  Puis  il  flt  même  commandement  aux  qua- 
rante-cinq gentilshommes  ordinaires  à  ce  qu'ils  eussent 
à  se  trouver  en  sa  chambre  au  matin  cinq  heures  pour 
même  effet. 

Sur  les  neuf  heures  le  roy  mande  le  sieur  de  Larchant, 
capitaine  des  gardes-du-corps  logé  au  pied  de  la  montée  ; 
et  bien  qu'il  fût  malade  d'une  dyssenterie,  va  vers  sa  Ma- 
jesté qui  lui  commanda  de  se  trouver  à  sept  heures  du 
matin  ,  assisté  de  ses  compagnons ,  pour  se  présenter  au 
duc  de  Guise  lorsqu'il  monteroit  au  conseil,  avec  une  re- 
quête pour  le  prier  de  faire  en  sorte  qu'il  fût  pourvu  à 
'  leur  payement ,  craignant  que  la  nécessité  ne  les  forçât  à 
.  quitter  le  service  ,  et  que  le  duc  entré  dedans  la  chambre 
du  conseil  qui  étoit  l'antichambre  du  roy  ,  il  se  saisît  de 
la  montée  et  de  la  porte,  en  telle  sorte  que  quiconque  ce 
fût  ne  pût  entrer  ny  sortir,  ny  passer  ;  qu'en  même  temps 
il  logeât  vingt  de  ses  compagnons  à  la  montée  du  vieux 
,  cabinet,  par  où  l'on  descend  à  la  gallerie  des  Cerfs ,  avec 
!  pareil  commandement.  Cela  fait ,  chacun  se  retire  ;  et  le 
Iroy,  sur  les  dix  à  onze  heures,  entre  en  son  cabinet,  ac- 
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compagne  du  sieur  de  ,Termes  seulement ,  où  ayant  de 
meure  jusqu'à  minuit  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  allez  vou. 
coucher,  et  dites  à  Du  Halde  qu'il  ne  faille  pas  de  m'é 
veiller  à  quatre  heures  ;  et  vous  trouvez  ici  à  pareille 
heure.  »  Le  roy  prend  son  bougeoir,  et  s'en  va  couchei 
avec  la  reine  :  le  sieur  de  Termes  se  retire  aussi,  et  er 
passant  fait  entendre  la  volonté  du  roy  au  sieur  Du  Halde 
qui  le  supplia  de  lui  éclairer  pour  mettre  son  réveille- 
matin  à  quatre  heures. 

Ainsi  chacun  se  va  reposer  ;  et  pendant  ce  repos,  l'on 
dit  que  le  duc  de  Guise  prenoit  le  sien  ,  comme  depuis 
son  décès  je  l'ai  appris  du  sieur  Le  Jeune  ,  son  chirur- 
gien, qui  se  trouva  à  son  coucher  avec  d'autres  de  ses 
domestiques,  et  le  vit  lisant  cinq  billets  portant  avis  à  ce 
qu'il  eut  à  penser  à  soi,  et  à  se  donner  garde  des  entre- 
prises du  roy  ;  qu'il  y  avoit  quelque  chose  à  se  douter, 
et  que  Le  Gast,  capitaine  aux  gardes,  étoit  en  garde.  Le 
duc  leur  ayant  dit  le  sujet  de  ces  avertissements,  ils  le 
supplièrent  de  ne  les  vouloir  point  mépriser.  Il  les  mit 
sous  le  chevet,  et  se  couchant  leur  dit  :  «  Ce  ne  seroit 
jamais  fait,  si  je  voulois  m'arrêter  à  tous  ces  avis;  v 
n'oseroit.  Dormons,  et  vous  allez  coucher.  » 

Quatre  heures  sonnent  ;  Du  Halde  s'éveille,  se  lève,  et 
heurte  à  la  chambre  de  la  reine.  Damoiselle  Louise  Du- 
bois, dame  de  Piolans,  sa  première  femme  de  chambre, 
vient  au  bruit,  et  demande  qui  c'étoit.  «  C'est  Du  Halde, 
dit-il  ;  dites  au  roy  qu'il  est  quatre  heures.  —  Il  dort,  et 
la  reine  aussi,  dit-elle.  — Eveille-le,  dit  Du  Halde,  il  me 
l'a  commandé;  ou  je  heurterai  si  fort  que  je  les  éveillerai 
tous  deux.  »  Le  roy,  qui  ne  dormoit  pas,  ayant  passé  la 
nuit  en  telles  inquiétudes  d'esprit  que  vous  pouvez  imagi- 
ner, entendant  parler,  demande  à  la  demoiselle   de  Pio- 
lans qui  c'étoit.  «  Sire,  dit-elle ,  c'est  M.  Du  Halde  qui 
dit  qu'il  est  quatre  heures.  —  Piolans,  dit  le  roy,  ça,  mes 
bottines,  ma  robe  et  mon  bougeoir!  »  se  lève,  et  laissant 
la  reine  dans  une  grande  perplexité,  va  en  son  cabinet, 
où  étoient  déjà  le  sieur  de  Termes  et  Du  Halde,  auquel  le 
roy  demande  les  clefs  de  se^  petites  cellules  qu'il  avoit 
fait  dresser  pour  des  capucins.  Les  ayant,  il  monte,  le 
sieur  de  Termes  portant  le  bougeoir.  Le  roy  en  ou^re 
l'une,  et  y  enferme  dedans  Du  Halde  à  la  clef,  lequel, 
nous  le  racontant,  disoit  n'avoir  jamais  été  en  pareille 
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peine,  ne  sçachantde  quelle  humeur  le  roi  étoit  poussé. 
Le  roy  descend,  et  de  fois  à  autre  alloit  lui-même  regar-« 
der  en  sa  chambre  si  les  quarante-cinq  y  étoient  arrivés  ; 
et  à  mesure  qu'il  y  en  trouvoit  les  faisoit  monter ,  et  les 
enfermoit  en  la  même  façon  qu'il  avoit  enfermé  Du  Halde, 
tant  qu'à  diverses  fois  et  en  diverses  cellules  il  les  eut 
ainsi  logés. 

Cependant  les  seigneurs  et  autres  du  conseil  commen- 
çoient  d'arriver  au  cabinet ,  où  il  falloit  passer  de  côté 
pour  y  entrer,  le  passage  étant  étroit  et  de  ligne  oblique, 
que  le  roy  avoit  fait  faire  exprès  au  coin  de  sa  chambre  , 
et  fait  boucher  la  porte  ordinaire.  Gomme  ils  furent  en- 
trés, et  ne  sachant  rien  de  sa  procédure,  il  met  en  liberté 
ses  prisonniers  en  la  même  façon  qu'il  les  avoit  enfer- 
més ;  et ,  le  plus  doucement  qu'il  se  peut  faire ,  les  fait 
descendre  en  sa  chambre ,  leur  commandant  de  ne  point 
faire  de  bruit ,  à  cause  de  la  reine  sa  mère  qui  étoit  ma- 
lade, et  logée  au-dessous. 

Gela  fait ,  il  rentre  en  son  cabinet ,  où  il  parle  ainsi  à 
ceux  de  son  conseil  :  «  Vous  savez  tous  de  quelle  façon  le 
»  duc  de  Guise  s'est  porté  envers  moi,  depuis  l'an  1585 
»  que  ses  premières  armes  furent  découvertes  ;  ce  que 
»  j'ai  fait  pour  détourner  ses  mauvaises  intentions,  l'ayant 
»  avantagé  en  toutes  sortes  autant  qu'il  m'a  été  possible, 
»  et  toutefois  en  vain,  pour  n'avoir  pu  ramener,  non  pas 
»  même  fléchir  à  son  devoir  cette  âme  ingrate  et  déloyale  ; 
»  mais  au  contraire  la  vanité  et  la  présomption  y  pre- 
»  noient  accroissement  des  faveurs ,  des  honneurs  et  des 
»  libéralités ,  à  mesure  qu'il  les  recevoit  de  moi.  Je  n'en 
»  veux  point  de  meilleurs  ni  de  plus  véritables  témoins 
»  que  vous,  et  particulièrement  de  ce  que  j 'ai  fait  pour  lui 
»  depuis  le  jour  qu'il  fut  si  téméraire  de  venir  à  Paris 
»  contre  ma  volonté  et  mon  exprès  commandement.  Mais, 
»  au  lieu  de  reconnoître  tant  de  bienfaits  reçus,  il  s'est  si 
»  fort  oublié,  qu'à  l'heure  que  je  parle  à  vous,  l'ambition 
»  démesurée  dont  il  est  possédé  l'a  tellement  aveuglé , 
»  qu'il  est  à  la  veille  d'oser  entreprendre  sur  ma  couronne 
»  et  sur  ma  vie  :  si  bien  qu'il  m'a  réduit  en  cette  extré- 
»  mité,  qu'il  faut  que  je  meure  ou  qu'il  meure,  et  que  ce 
»  soit  ce  matin.  »  Et  leur  ayant  demandé  s'ils  ne  vou- 
loient  pas  l'assister  pour  avoir  raison  de  cet  ennemi ,  et 
fait  entendre  aussi  l'ordre  qu'il  vôuloit  tenir  pour  l'exé- 
cution, chacun  d'iceux  approuve  son  dessein  et  sa  procé- 
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dure ,  et  font  tous  offre  de  leur  très-humble  service  et  de 
leur  propre  vie. 

Cela  fait,  il  va  en  la  chambre  où  étoient  ses  quarante- 
cinq  gentilshommes  ordinaires,  ou  la  plus  grande  partie, 
auxquels  il  parle  en  cette  sorte  :  «  Il  n'y  a  aucun  de  vous 
»  qui  ne  soit  obligé  de  reconnoître  combien  est  grand 
y>  l'honneur  qu'il  a  reçu  de  moi,  ayant  fait  choix  de  vos 
»  personnes  sur  toute  la  noblesse  de  mon  royaume  pour 
»  confier  la  mienne  à  votre  valeur,  vigilance  et  fidélité,  la 
»  voyant  abboyée  et  de  près  par  ceux  que  mes  bienfaits 
»  ont  obligés  en  toute  façon  à  sa  conservation  :  par  cette 
»  affection  faisant  connoître  à  tout  le  monde  l'estime  que 
»  j'ai  faite  de  votre  vertu.  Vous  avez  éprouvé,  quand  vous 
»  avez  voulu,  les  effets  de  mes  bonnes  grâces  et  de  ma  vo- 
»  lonté,  ne  m'ayant  jamais  demandé  aucune  chose  dont 
»  vous  ayez  été  refusés,  et  bien  souvent  ai -je  prévenu  vos 
»  demandes  par  mes  libéralités  :  de  façon  que  c'est  à  vous 
»  à  confesser  que  vous  êtes  mes  obliges  par-dessus  toute 
»  ma  noblesse.  Mais  maintenant  je  veux  être  le  vôtre  en 
»  une  urgente  occasion  où  il  y  va  de  mon  honneur  ,  de 
»  mon  Etat  et  de  ma  vie.  Vous  savez  toutes  les  insolences 
y*  et  les  injures  que  j'ai  reçues  du  duc  de  Guise  depuis 
»  quelques  années,  lesquelles  j'ai  souffertes  jusqu'à  faire 
»  douter  de  ma  puissance  et  de  mon  courage ,  pour  ne 
»  châtier  point  l'orgueil  et  la  témérité  de  cet  ambitieux. 
»  Vous  avez  vu  en  combien  de  façons  je  l'ai  obligé,  pen- 
»  sant  par  ma  douceur  allentir  ou  arrêter  le  cours  de  cette 
»  violente  et  furieuse  ambition,  en  attiédir  ou  éteindre  le 
»  feu  :  de  peur  qu'en  y  procédant  par  des  voies  contrai- 
»  res,  celui  des  guerres  civiles  ne  se  prît  derechef  en  mon 
»  Etat  d'un  tel  embrasement,  qu'après  tant  de  rechutes  il 
»  ne  fut  à  la  fin  par  ce  dernier  réduit  totalement  en  cen- 
»  dres.  C'est  son  but  principal  et  son  intention  de  tout 
»  bouleverser ,  pour  prendre  ses  avantages  dans  le  trou- 
»  ble,  ne  les  pouvant  trouver  au  milieu  d'une  ferme  paix , 
»  et  résolu  de  faire  son  dernier  effort  sur  ma  personne  , 
»  pour  disposer  après  de  ma  couronne  et  de  ma  vie.  J'en 
t>  suis  réduit  à  telle  extrémité,  qu'il  faut  que  ce  matin  il 
»  meure  ou  que  je  meure.  Ne  voulez- vous  pas  me  pro- 
»  mettre  de  me  servir ,  et  m'en  venger  en  lui  ôtant  la 
»  vie?  » 

Lors  tous  ensemble,  d'une  voix,  lui  promirent  de  le  faire 
mourir  ;  et  l'un  d'entre  eux ,  nommé  Sariac  ,  frappant  sa 
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main  centre  la  poitrine  du  roy,  dit  en  son  langage  gascon  r 
«  Cap  de  Diou,  Sire,  iou  lou  bous  rendis  mort.  »  Là-dessus 
Sa  Majesté  ayant  commandé  dé  cesser  les  offres  de  leur 
service  et  les  révérences ,  de  peur  d'éveiller  la  reine  sa 
mère  :  «  Voyons,  dit-il,  qui  de  vous  a  des  poignards  ?  »  Il 
s'en  trouva  huit,  dont  celui  de  Sariac  étoit  d'Ecosse. 
Ceux-ci  sont  ordonnés  pour  demeurer  en  la  chambre  et 
le  tuer.  Le  sieur  de  Loignac  s'y  arrêta  avec  son  épée  ;  il 
en  met  douze  de  leurs  compagnons  dans  le  vieux  cabinet 
qui  a  vue  sur  la  cour.  Ceux-ci  dévoient  aussi  être  de  la 
partie,  pour  le  tuer  à  coups  d'épées  comme  il  viendroit  à 
hausser  la  portière  de  velours  pour  y  entrer.  C'est  en  ce 
cabinet  où  le  roy  le  vouloit  mander  de  venir  parler  à  lui. 
Il  met  les  autres  à  la  montée  par  où  l'on  descend  de  ce 
cabinet  à  la  gallerie  des  Cerfs  ;  commande  au  sieur  de 
Nambu  ,  huissier  de  la  chambre  ,  de  ne  laisser  sortir  ni 
entrer  personne,  qui  que  ce  fût ,  que  lui-même  ne  l'eût 
commandé. 

Cet  ordre  ainsi  donné,  rentre  en  son  cabinet  qui  a  vue 
sur  les  jardins,  et  envoyé  M.  le  maréchal  d'Aumont  au 
conseil  pour  le  faire  tenir,  et  s'assurer  du  cardinal  de 
Guise  et  de  l'archevêque  de  Lyon  ,  après  le  coup  de  la 
mort  du  duc.  Cependant  le  roy ,  après  avoir  ainsi  para- 
chevé l'ordre  qu'il  vouloit  être  suivi  pour  cette  exécution, 
vivoit  en  grande  inquiétude  pour  les  incertitudes  qui  se 
rencontrent  bien  souvent  aux  grands  desseins.  En  atten- 
dant que  les  deux  frères  fussent  arrivés  au  conseil,  il  al- 
loit ,  il  venoit,  il  ne  pouvoit  durer  en  place,  contre  son 
naturel.  Parfois  il  se  présentoit  à  la  porte  de  son  cabinet, 
et  exhortoit  les  ordinaires  demeurés  en  la  chambre  à  se 
bien  donner  garde  de  se  laisser  endommager  par  le  duc 
de  Guise.  «  Il  est  grand  et  puissant  ;  j'en  serois  marry,  » 
disoit-il.  On  lui  vient  dire  que  le  cardinal  étoit  au  con- 
seil. Mais  l'absence  du  duc  le  travailloit  surtout. 

Il  étoit  près  de  huit  heures  quand  le  duc  de  Guise  fut 
éveillé  par  ses  valets  de  chambre ,  lui  disant  que  le  roy 
étoit  prêt  à  partir.  Il  se  lève  soudain,  et  s'habille  d'un  ha- 
bit de  satin  gris ,  part  pour  aller  au  conseil ,  trouve  au 
pied  de  l'escalier  le  sieur  de  Larchant  qui  lui  présente  la 
requête  pour  le  payement  de  ses  compagnons,  le  supplie 
de  le  favoriser.  Leduc  lui  en  promet  du  contentement.  Il 
entre  en  la  chambre  du  conseil  :  et  le  sieur  de  Larchant, 
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selon  le  commandement  du  roy,  envoyé  le  sieur  de  Rou- 
vroy,  son  lieutenant,  et  le  sieur  de  Montclar,  exempt  des 
gardes ,  à  la  montée  du  vieux  cabinet ,  avec  vingt  de  ses 
compagnons,  et  peu  après  que  le  duc  de  Guise  fut  assis  : 
«  J'ai  froid,  dit-il,  le  cœur  méfait  mal;  que  l'on  fasse  du 
feu.  »  Et  s'adressant  au  sieur  de  Morfontaine,  trésorier 
de  l'épargne  :  «  M.  de  Morfontaine ,  je  vous  prie  de  dire 
à  M.  de  Saint-Prix,  premier  valet  de  chambre  du  roy,  que 
je  le  prie  de  me  donner  des  raisins  de  Damas,  ou  de  la  con- 
serve de  roses.  »  Et  ne  s'en  étant  point  trouvé,  il  lui  ap- 
porte à  sa  place  de  prunes  de  Brignolles  qu'il  donna  au 
duc. 

La  dessus  Sa  Majesté  ayant  sçu  que  le  duc  de  Guise 
étoit  au  conseil ,  commanda  à  M.  de  Revol ,  secrétaire 
d'Etat  :  «  Revol,  allez  dire  à  M.  de  Guise  qu'il  vienne 
parler  à  moi  en  mon  vieux  cabinet.  »  Le  sieur  de  Nambu 
lui  ayant  refusé  le  passage,  il  revient  au  cabinet  avec  un 
visage  effrayé  (c'était  un  grand  personnage,  mais  timide). 
«  Mon  Dieu,  dit  le  roy,  Revol,  qu'avez-vous  ?  qu'y  a-t-il? 
Que  vous  êtes  pâle  !  Vous  me  gâterez  tout.  Frottez  vos 
joues,  frottez  vos  joues,  Revol.  —  Il  n'y  a  point  de  mal, 
Sire,  dit-il  ;  c'est  que  M.  de  Nambu  ne  m'a  pas  voulu  ou- 
vrir que  Votre  Majesté  ne  lui  commande.  »  Le  roy  le 
fait  de  la  porte  de  son  cabinet  ;  et  de  le  laisser  rentrer,  et 
M.  de  Guise  aussi.  Le  sieur  de  Marillac,  maître  des  re- 
quêtes, rapportoit  une  affaire  des  gabelles  quand  le  sieur 
de  Revol  entra,  qui  trouva  le  duc  de  Guise  mangeant  des 
prunes  de  Brignolles  ;  et  lui  ayant  dit  :  «  Monsieur,  le  roy 
vous  demande  :  il  est  en  son  vieux  cabinet ,  »  se  retire  et 
rentre  comme  un  éclair,  et  va  trouver  le  roy. 

Le  duc  de  Guise  met  de  ces  prunes  dans  son  drageoir, 
jette  le  demeurant  sur  le  tapis;  «  Messieurs,  dit-il,  qui  en 
veut  ?  »  se  lève ,  trousse  son  manteau  et  met  ses  gants  et 
son  drageoir  sur  la  main  du  même  côté.  «  Adieu,  dit-il, 
messieurs.  »  Il  heurte.  Le  sieur  de  Nambu  lui  ayant  ou- 
vert la  porte,  sort,  tire  et  ferme  la  porte  après  soi.  Le  duc 
entre,  salue  ceux  qui  étoient  en  la  chambre,  qui  se  lèvent 
le  saluent  en  même  temps,  et  le  suivent  comme  par  res- 
pect. Mais  ainsi  qu'il  est  à  deux  pas  près  de  la  porte  du 
vieux  cabinet ,  prend  sa  barbe  avec  la  main  droite ,  et 
tourne  le  corps  et  la  face  à  demi  pour  regarder  ceux  qui 
le  suivoient,  fut  tout  soudain  saisi  au  bras  par  le  sieur  de 
Montsery  l'aîné,  qui  étoit  près  de  la  cheminée,  sur  l'opi- 
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nion  qu'il  eut  que  le  duc  voulût  reculer  pour  se  mettre  en 
défense  ;  et  tout  d'un  temps  est  par  lui-même  frappé  d'un 
coup  de  poignard  dans  le  sein,  disant  :  «  Ha!  traître,  tu 
en  mourras.  »  Et  en  même  temps  le  sieur  des  Effranats 
se  jette  à  ses  jambes,  et  le  sieur  de  ^Saint-Malines  lui 
porte  par  le  derrière  un  grand  coup  de  poignard  près  de 
la  gorge  dans  la  poitrine,  et  le  sieur  de  Loignac  un  coup 
d'épée  dans  les  reins.  Le  duc  crioit  à  tous  ces  coups  : 
«  Hé,  mes  amis  !  hé,  mes  amis!  »  Et  lorsqu'il  se  sentit 
frappé  d'un  poignard  sur  le  croupion  par  le  sieur  Sariac, 
il  s'écria  fort  haut  :  «  Miséricorde  !  »  Et  bien  qu'il  eût  son 
épée  engagée  dans  son  manteau  et  les  jambes  saisies,  il 
ne  laissa  pourtant  pas  (tant  il  étoit  puissant)  de  les  entraî- 
ner d'un  bout  de  la  chambre  à  l'autre, "jusqu'au  pied  du 
lit  du  roy,  où  il  tomba. 

Les  dernières  paroles  furent  entendues  par  son  frère  le 
cardinal,  n'y  ayant  qu'une  muraille  de  cloison  entre  deux. 
«  Ha  !  dit-il,  on  tue  mon  frère  !  »  Et  se  voulant  lever  est 
arrêté  par  M.  le  maréchal  d'Aumont  ,  qui  ,  mettant  la 
main  sur  son  épée  :  «  Ne  bougez  !  dit-il.  Mort-Dieu,  mon- 
sieur, le  roy  a  affaire  de  vous.  »  D'autre  part  aussi  l'ar- 
chevêque de  Lyon  fort  enrayé,  joignant  les  mains:  «  Nos 
vies  ,  dit-il  ,  sont  entre  les  mains  de  Dieu  et  du  roy.  » 
Après  que  le  roy  eut  sçu  que  c'en  étoit  fait,  va  à  la  porte 
du  cabinet,  hausse  la  portière  ,  et  l'ayant  vu  étendu  sur 
la  place,  rentre  dedans,  et  commande  au  sieur  de  Beau- 
lieu,  l'un  de  ses  secrétaires  d'Etat ,  de  visiter  ce  qu'il 
auroit  sur  lui.  Il  trouve  autour  du  bras  une  petite  clé  atta- 
chée à  un  chaînon  d'or  et,  dedans  la  pochette  des  chausses 
il  se  trouva  une  petite  bourse  où  il  y  avoit  douze  écus 
d'or,  et  un  billet  de  papier  où  étoient  écrits  de  la  main  du 
duc  ces  mots  :  Pour  entretenir  la  guerre  en  France,  il  faut 
sept  cent  mille  livres  tous  les  mois.  Un  cœur  de  diamant 
fut  pris,  ce  dit-on,  en  son  doigt  par  le  sieur  d'Entragues. 
Cependant  que  le  sieur  de  Beaulieu  faisoit  cette  recher- 
che, et  appercevant  en  ce  corps  quelque  petit  mouvement, 
il  lui  dit  :  «  Monsieur,  cependant  qu'il  vous  reste  quelque 
peu  de  vie,  demandez  pardon  à  Dieu  et  au  roy.  »  Alors 
sans  pouvoir  parler,  jettant  un  grand  et  profond  soupir, 
comme  d'une  voix  enrouée,  il  rendit  l'âme,  fut  couvert 
d'un  manteau  gris  et  au-dessus  mis  une  croix  de  paille, 
Il  demeura  bien  deux  heures  durant  en  cette  façon,  puis 
fut  livré  entre  les  mains  du  sieur  de  Richelieu ,  grand- 
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prévôt  de  France,  lequel  par  le  commandement  du  roy 
fit  brûler  le  corps  par  son  exécuteur,  en  cette  première 
salle  qui  est  en  bas  à  la  main  droite  entrant  dans  le  châ- 
teau, et  à  la  fin  jeter  les  cendres  en  la  rivière. 

Quant  au  cardinal  de  Guise,  le  roy  commanda  que  lui 
et  l'archevêque  de  Lyon  fussent  menés  et  gardés  dedans 
la  tour  de  Moulins.  Sa  Majesté  n'ayant  aucune  volonté 
de  punir  le  cardinal  que  de  la  prison,  pour  le  respect 
qu'il  portoit  à  ceux  de  cet  ordre. 

Mais  lui  en  ayant  été  dit  par  quelques-uns  de  condition 
notable  que  c'étoit  le  plus  dangereux  de  tous,  et  quelques 
jours  auparavant  il  avoit  tenu  des  propos  très-insolens  et 
pleins  d'extrême  mépris  au  désavantage  de  Sa  Majesté  , 
et  entre  autres  celui-ci  :  qu'il  ne  vouloit  pas  mourir 
qu'auparavant  il  n'eût  mis  et  tenu  la  tête  de  ce  tyran  en- 
tre ses  jambes,  pour  lui  faire  la  couronne  avec  la  pointe 
d'un  poignard;  ces  paroles,  soit  qu'elles  fussent  véritables 
ou  supposées,  émurent  tellement  le  courage  du  roy,  que 
tout  à  l'heure  il  se  résolut  de  s'en  dépêcher  :  ce  qui  fut 
fait  le  lendemain  matin.  Mandé  par  le  sieur  Du  Gast,  ca- 
pitaine aux  gardes,  de  venir  trouver  le  roy  :  sur  ce  com- 
mandement étant  entré  en  défiance  de  ce  qui  lui  devoit 
peu  après  lui  advenir,  il  prie  l'archevêque  de  Lyon  de  le 
confesser  voyant  bien  qu'il  falloit  se  disposer  à  recevoir 
la  mort.  Gela  fait,  ils  s'embrassent  et  se  disent  adieu.  Et 
comme  le  cardinal  approche  de  la  porte  de  la  ;chambre  , 
et  prêt  à  sortir,  il  se  trouve  assailli  à  coups  de  hallebardes 
par  deux  hommes  apostés  et  commandés  pour  cette  exé- 
cution ,  après  laquelle  il  fut  fait  de  son  corps  de  même 
qu'on  avoit  fait  de  celui  de  son  frère. 

Miron  (1).  —  Relation  de  la  mort  de  MM.  le  duc  et  cardinal  de  Guise. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Littérature  :  Scènes  historiques 
(les  Barricades ,  les  Etats  de  Blois  et  la  mort  de  Henri  III)  ,  par 
M.  "Vitet.  —  Peinture  :  Institution  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  par 
Henri  III ,  en  1578,  de  J.-B.  Van  Loo  ;  la  Mort  du  duc  de  Guise ,  par 
Paul  Delaroche. 


(1)  Miron,  médecin  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  admis  aux  confidences  de 
ce  dernier ,  a  pu  nous  faire  connaître  tous  les  détails  du  double  assassinat  de 
Blois,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  pris  ce  long  extrait  à  sa  Relation.  On  la 
trouvera  tout  entière  dans  la  collection  Michaud,  Sa  série,  1. 1,  1"  partie,  à  la 
suite  du  Registre- Journal  de  Henri  III ,  par  Lestoile. 
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L'assassinat  des  princes  lorrains  à  Blois  exaspéra  les  ligueurs.  De  toutes  part. 
on  se  prononça  contre  Henri  III,  qui  dut  alors  se  jeter  dans  les  bras  de  soi 
cousin  de  Béarn.  Ils  vinrent  ensemble  camper  à  Saint-Cloud,  pour  de  là  assiège» 
et  prendre  Paris.  Mais  le  roi  de  France  y  fut  assassiné  par  le  moine  Jacque* 
Clément  (1589).  —  Voici  en  quels  termes,  deux  heures  après  avoir  été  atteint 
Henri  III  annonce  cet  événement  à  la  reine ,  Louise  de  Vaudemont. 

Mort  de  Henri  III. 

«  M'amye,  après  que  mes  ennemys  ont  vu  que  toiic 
leurs  artifices  s'en  alloyent  dissipez  par  la  grâce  de  Dieu 
et  qu'il  n'y  avoit  plus  de  salut  pour  euîx  que  en  ma  mort, 
sachant  bien  le  zèle  et  la  dévotion  que  je  porte  h  ma  reli- 
gion catholicque,  apostolicque  et  romayne  et  l'accès  et 
libre  audience  que  je  donne  à  tous  religieux  et  gens 
d'église  quand  ils  veulent  parler  à  moy,  ilz  ont  pensé 
n'avoir  poinct  de  plus  beau  moyen  pour  parvenir  à  leur 
malheureux  desseing  que  soubz  le  voille  et  l'habit  d'un  re- 
ligieux en  ceste  maudite  conspiration,  viollant  toutes  les 
îloix  divines  et  humaynes  et  la  foy  qui  doict  estre  en 
j l'habit  d'un  ecclésiastique.  Ce  matin  estant  à  mes  af- 
ifaires  et  le  sieur  de  Bellegarde  seul  en  ma  chambre,  mon 
i procureur  général  m'a  amené  par  mon  commandement 
Jung  jeune  jacobin  qui  disoit  avoir  lectres  du  premier 
[président  de  ma  cour  en  parlement  et  à  me  dire  quelque 
chose  en  sa  part.  Après  m'avoir  salué  et  baillé  des  lettres 
faulces  dudict  premier  président,  feignant  avoir  à  me 
dire  quelque  chose  de  secret,  j'ay  faict  retirer  et  ledict 
sieur  de  Bellegarde  et  mon  procureur  général.  Lors  ce 
•  meschant  et  malheureux  m'a  donné  un  coup  de  coutteau 
pouvant  me  tuer.  Mais  Dieu  qui  est  protecteur  aux  roys 
et  qui  n'a  pas  voulu  que  son  très  humble  serviteur  per- 
dist  la  vie  soubz  la  révérence  qu'il  a  portée  à  l'habit  de 
ceux  qui  se  disent  voués  à  son  service,  me  la  conservée 
par  sa  saincte  grâce  et  tellement  destourné  le  coup  que 
igrâce  à  Dieu  ce  n'est  rien  et  que  j'espère  dans  peu  de 
•jours  recouvrer  ma  santé,  tant  par  le  sentiment  en  moy 
mesme  que  par  l'assurance  des  'médecins  et  chirurgiens 
qui  m'ont  pansé  et  recognu  n'y  avoir  aucun  danger,  dont 
j'ay  bien  voulu  vous  avertir  aussitôt,  afin  que  vous  ne 
soyez  poinct  en  peine  pour  les  bruicts  que  l'on  pourr- 
faire  courir  au  contraire.  Ecrit  au  pont  de  Saint-Clou  , 
le  premier  jour  d'août  1589.  » 

Au-dessous  de  cette  lettre  dictée  par  lui,  le  roi  a  é     ' 
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de  sa  main  :  «  M'amye,  j'espère  que  je  me  porteray  très- 
bien.  Priez  Dieu  pour  moy  et  ne  bougez  de  là.  » 

Henri.  —  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  nationale, 
t.  2,  Firmin  Didot,  1874. 

g  IV.        Henri  IV. 

Les  partis  en  1589.  —  Avènement  de  Henri  IV. 

Au  moment  ou  Henri  III  fut  frappé  par  Jacques  Clé- 
ment, l'armée  royale  qui  bloquait  Paris  se  trouvait  sépa- 
rée en  deux  grandes  divisions  :  les  catholiques  campaient 
à  Saint-Gloud,  les  calvinistes  avaient  leurs  quartiers  à 
Meudon.  Henri  de  Navarre,  après  avoir  visité  son  beau- 
frère  et  reçu  le  serment  des  seigneurs  catholiques,  re- 
tourna auprès  des  calvinistes,  le  1er  août,  vers  onze 
heures  du  matin. 

Quinze  heures  s'écoulèrent  entre  l'instant  où  Henri  III 
se  sépara  du  roi  de  Navarre  et  celui  où  il  expira,  le  2  août, 
à  deux  heures  du  matin.  Pendant  ce  temps,  le  camp  de 
Saint-Gloud  et  le  quartier  de  Meudon  furent  livrés  à  une 
prodigieuse  fermentation.  Les  passions  religieuses  et  po- 
litiques, les  intérêts  que  contenait  et  maîtrisait  le  dernier 
Valois,  roi  incontesté  dans  son  parti,  depuis  longtemps 
établi,  catholique,  facilement  obéi  des  catholiques  royaux, 
qui  formaient  plus  des  trois  quarts  de  l'armée,  ces  pas- 
sions et  ces  intérêts  se  déchaînèrent  tout  à  coup,  et 
s'exercèrent  avec  la  force  particulière  que  leur  devaient 
communiquer  un  moment  de  crise  et  un  changement  de 
dynastie. 

Dans  le  camp  de  Saint-Gloud,  les  seigneurs  catholiques, 
revenus  de  la  surprise  et  de  l'entraînement  auxquels  ils 
avaient  cédé,  quand,  à  la  voix  de  leur  roi  mourant ,  ils 
avaient  juré  fidélité  à  Henri  de  Navarre,  reprirent  la  li- 
berté de  leurs  sentiments  et  de  leurs  déterminations,  et 
se  divisèrent  sur-le-champ  en  trois  fractions  ,  occupées , 
durant  l'agonie  de  Henri  III,  de  la  résolution  à  prendre 
au  moment  de  sa  mort. 

La  première  demandait  que  l'on  observât  l'ordre  de 
succession  établi  par  les  lois  ;  que  l'on  reconnût  pour  roi, 
immédiatement  et  sans  condition,  Henri  de  Navarre  : 
c'était  le  seul  moyen  de  prévenir  les  usurpations  locales, 
le  renouvellement  des  factiens,  la  tyrannie  de  la  Ligue  , 
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la  dissipation  de  l'Etat  et  en  définitive  la  domination  de 
l'Espagnol.  La  conduite  de  Henri  de  Bourbon  dans  son 
gouvernement  de  Guyenne  et  dans  son  royaume  de  Na- 
varre ,  ses  promesses  solennelles  et  récentes ,  contenues 
dans  sa  déclaration  de  Châtellerault,  ne  permettaient  pas 
de  douter  qu'il  ne  respectât  le  catholicisme  ;  de  nouvelles 
garanties,  de  nouvelles  assurances  seraient  données  au 
maintien  de  la  religion  par  l'engagement  qu'on  tirerait 
du  nouveau  roi,  et  par  la  force  des  catholiques  résultant 
de  leur  union  entre  eux.  La  religion,  dont  on  avait  fait 
depuis  quelques  années  une  arme  contre  la  royauté , 
n'était  qu'un  prétexte  bon  pour  tromper  et  égarer  un  peu- 
ple prévenu.  On  devait  se  hâter  de  déférer  l'autorité  à 
l'homme  désigné  et  conduit  parla  Providence  elle-même, 
au  seul  homme  capable,  par  ses  vertus  et  ses  talents,  de 
sauver  la  France.  Tels  étaient  les  sentiments  et  le  lan- 
gage désintéressés  des  politiques. 

Le  second  parti,  celui  des  catholiques  ardents,  ne  vou- 
lait déférer  la  couronne  à  Henri  de  Navarre  que  sous  la 
condition  qu'il  abjurerait  sur-le-champ  le  calvinisme  :  la 
crainte  de  voir  le  calvinisme  chasser  le  catholicisme,  et 
lui  demander  raison  de  la  Saint-Barthélémy  ,  dominait 
un  certain  nombre  d'entre  eux.  La  plupart  prétendaient 
mettre  le  prince  dans  leur  dépendance,  en  ne  lui  laissant 
d'appui  que  le  leur,  et  en  le  faisant  céder  dès  le  premier 
jour  de  son  avènement.  Ils  voulaient  de  plus  le  confis- 
quer, l'exploiter  à  leur  profit,  en  faire  un  catholique  pour 
qu'il  accordât  aux  seuls  catholiques,  à  l'exclusion  des 
huguenots,  les  charges,  les  honneurs,  les  dignités.  Quel- 
ques-uns ne  se  rendaient  difficiles  sur  la  religion  du 
Béarnais  que  pour  lui  faire  acheter  leur  désistement  par 
des  concessions  particulières. 

Enfin  une  dernière  classe  refusait  absolument  de  le  re- 
connaître. Elle  se  composait  de  deux  espèces  d'hommes  : 
les  timorés,  qui  voulaient  se  retirer  chez  eux,  voir  venir 
les  événements,  et  se  déclarer  pour  Henri  ou  pour  la 
Ligue ,  selon  que  l'un  ou  l'autre  serait  victorieux  ;  les 
grands  ambitieux,  qui  se  proposaient  de  former  dans 
leurs  gouvernements  des  principautés  indépendantes,  de 
ramener  l'Etat  et  la  royauté  à  quatre  siècles  en  deçà  ,  au 
régime  de  la  grande  féodalité,  au  temps  où  la  France , 
comme  l'Allemagne,  n'était  qu'une  confédération  de 
princes ,  de  souverains  locaux ,  ayant  un  roi  non  poui 
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maître,  mais  pour  chef,  dans  quelques  circonstances 
dont  eux  seuls  demeuraient  juges. 

Pendant  que  le  camp  de  Sâint-Cloud  était  agité  en  sens 
contraire  par  ces  passions  et  ces  projets,  Henri  de  Na- 
varre était  occupé  des  soins  les  plus  divers.  En  quittant 
Henri  III  à  onze  heures ,  il  revint  au  quartier  de  Meudon , 
qui  était  celui  des  huguenots.  Il  employa  le  reste  de  la 
journée  du  1er  août  à  prémunir  l'armée  contre  l'attaque 
des  ligueurs.  A  minuit ,  il  apprit  que  Henri  III  n'avait 
plus  que  quelques  moments  à  vivre ,  et  il  agita  avec  ses 
conseillers  huguenots,  Beauvais-Lanocle,  Ségur,  Guitry, 
ce  qu'il  y  avait  à  résoudre,  dans  les  graves  circonstances 
où  la  France  et  lui-même  se  trouvaient  placés.  Les  uns 
le  jugeaient  mal  en  sûreté  au  milieu  d'une  armée  catho- 
lique :  ils  voulaient  qu'avec  une  troupe  dévouée  il  se  reti- 
rât sur  la  Loire ,  où  il  trouverait  le  parlement  de  Tours , 
et  un  peu  plus  loin  les  calvinistes  ,v  son  gouvernement  de 
Guyenne,  ses  Etats  de  Navarre  :  il  irait  prendre  à  Tours , 
où  Henri  III  l'avait  laissé  en  dépôt ,  tout  ce  qui  constituait 
la  souveraineté,  la  justice,  les  monnaies,  les  finances  : 
après  s'être  assuré  des  villes  de  la  Loire  ,  après  avoir  af- 
fermi sa  royauté  et  levé  des  forces  imposantes  dans  le 
midi  de  la  France,  il  viendrait  arracher  le  nord  à  Mayenne 
et  à  la  Ligue.  Guitry  représenta  qu'en  prenant  ce  parti , 
Henri  fuirait  devant  ses  ennemis ,  et  perdrait  la  réputa- 
tion, qui  est  la  moitié  de  la  force  à  la  guerre  :  toute  la  no- 
blesse du  nord ,  qui  avait  ses  propriétés  dans  l'Ile-de- 
France  ,  la  Normandie ,  la  Picardie ,  la  Champagne ,  se 
voyant  abandonnée  par  lui ,  passerait  à  la  Ligue  ou  en 
serait  accablée  :  il  se  réduirait  de  roi  de  France  à  être  roi 
d'Aquitaine ,  probablement  sans  retour.  Henri  embrassa 
cet  avis  :  résolu  à  ne  pas  se  rapetisser ,  à  ne  pas  s'amoin- 
drir, par  la  crainte  des  dangers  qui  l'attendaient,  il  arrêta 
de  tout  tenter  pour  maintenir  dans  son  intégrité  le 
royaume ,  dans  son  unité  et  dans  sa  force  le  parti  royal , 
qui  pouvait  encore  exterminer  la  Ligue ,  s'il  le  voulait. 

La  nuit  finit  avec  ces  délibérations  ,  et  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Henri  III  étant  parvenue  au  quartier  de 
Meudon  le  matin  du  2  août ,  Henri  de  Navarre  fut  salué 
roi  de  France  par  les  huguenots.  Mais  ils  formaient  à 
peine  cinq  mille  hommes  dans  une  armée  de  quarante 
mille ,  et  l'on  ne  pouvait  compter  sur  la  moitié  de  leurs 
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chefs,  comme  on  le  vit  bientôt.  Henri  en  était  doncrédui 
aux  seuls  moyens  de  la  persuasion  clans  ses  rapports  avec 
les  catholiques.  A  dix  heures,  il  entra  au  camp  de  Saint- 
Cloud ,  tout  composé  de  catholiques,  accompagné  de  quel- 
ques centaines  de  huguenots.  Trois  seigneurs  parmi  les 
plus  autorisés ,  le  maréchal  d'Aumont ,  d'Humières  et 
Givry,  fidèles  au  serment  de  la  veille,  le  reconnurent 
sans  condition ,  et  coururent  vers  la  noblesse  de  Cham- 
pagne, de  Picardie,  de  l'Ile-de-France ,  qui  se  trouvait 
alors  à  l'armée,  pour  la  gagner  à  sa  cause.  Sancy  était  le 
seul  seigneur  calviniste  de  marque  au  camp  de  Saint- 
Cloud  ;  il  se  rendit  de  son  côté  au  quartier  des  Suisses , 
avec  le  projet  de  les  décider  en  faveur  de  Henri.  Mais  en 
attendant  les  effets  de  leur  zèle ,  le  prétendant  tomba  pour 
quelque  temps  à  la  merci  des  catholiques  ardents  et  des 
ambitieux. 

Quand  il  entra  clans  la  maison  de  G-ondy  et  dans  la 
chambre  où  gisait  le  roi  mort ,  il  trouva  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  faction  des  catholiques  ardents,  François  d'O, 
Balzac  d'Entragues,  Manou,  Châteauvieux,  Dampierre  et 
autres ,  qui  l'accueillirent  par  des  imprécations ,  des  ges- 
tes de  fureur  et  de  mépris ,  mêlés  de  ces  sinistres  paroles  : 
«  Plutôt  mourir  de  mille  morts  que  de  souffrir  un  roi 
huguenot.  »  A  peine  établi  dans  un  logis  voisin,  il  vit  arri- 
ver le  maréchal  de  Biron ,  l'homme  le  plus  influent  de 
l'armée,  et  le  supplia  de  mettre  la  main  à  la  couronne  de 
France  ,  non  pour  la  perdre ,  mais  pour  la  sauver.  Si  Bi- 
ron ,  comme  le  prétendent  quelques  historiens ,  se  laissa 
entraîner  à  un  généreux  enthousiasme  ,  et  ce  jour-là  ser- 
vit ,  sans  condition ,  le  prétendant  et  le  pays ,  il  fut  repris 
dès  le  lendemain  parles  pensées  d'ambition  et  d'égoïsme. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  sortit  bientôt ,  et  Henri  se  vit  en 
butte  à  la  violence  des  catholiques  ardents ,  réunis  en 
corps  pour  le  forcer  dans  sa  conscience.  Ils  lui  déclarèrent 
que  le  moment  était  venu  pour  lui  de  choisir  entre  les 
misères  d'un  roi  de  Navarre  et  la  haute  fortune  d'un  roi 
de  France,  et  d'abjurer,  s'il  prétendait  à  leur  suffrage  et 
•à  la  couronne  ;  car,  à  leur  sens,  l'avènement  d'un  roi  hu- 
guenot mettait  en  danger  la  religion  de  leurs  pères.  Cette 
sommation  religieuse  lui  fut  adressée  par  François  d'O , 
l'un  des  mignons  de  Henri  III  et  l'un  des  déprédateurs 
les  plus  éhontés  de  ce  temps.  Toutefois  elle  n'étonna  et 
n'égaya  personne ,  parce  qu'à  la  question  religieuse ,  d'O 
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joignit  un  grand  intérêt  politique  :  il  demanda  formelle- 
ment le  monopole  des  charges  et  des  honneurs  pour  leu 
seigneurs  catholiques  à  l'exclusion  des  huguenots.  Henri 
refusa  d'abandonner  sa  croyance  :  par  cette  fermeté,  il 
échappa  à  une  abjuration  forcée  et  immédiate  ,  qui  l'eût 
désonoré  et  perdu  dans  l'opinion  publique ,  et  qui  lui  eût 
donné  en  même  temps  pour  ennemis  les  réformés  de  la 
France  et  de  l'Europe  entière  (1).  Mais  il  essaya  vaine- 
ment de  ramener  les  catholiques  ardents.  Vainement , 
opposant  l'intérêt  à  l'intérêt,  il  leur  montra  qu'ils  de- 
vaient éviter  de  sévir  contre  les  calvinistes  et  de  jeter 
ainsi  la  division  dans  l'armée  royale,  dans  le  parti  royal, 
qrii  protégeaient  seuls  contre  la  Ligue  leurs  privilèges , 
leurs  biens  et  leur  vie.  Ils  persistaient  opiniâtrement ,  et 
déjà  on  en  venait  aux  aigres  propos  et  aux  menaces  dans 
un  camp  où  le  dernier  exemple  donné  était  celui  d'un  roi 
assassiné. 

Givry ,  en  entrant ,'  rompit  ce  dangereux  conflit.  Il  ap- 
portait à  Henri  l'engagement  de  la  noblesse  de  l'Ile-de- 
France  ,  avec  la  protestation  qu'il  était  le  roi  des  braves. 

(1)  Voici  les  paroles  énergiques  mises  à  ce  propos,  par  l'historien  d'Aubigné, 
dans  la  bouche  de  Henri  IV  : 

-<  Parmi  les  étonnements  desquels  Dieu  nous  a  exercés  depuis  vingt-quatre 
heures,  j'en  reçois  un  de  vous,  messieurs,  que  je  n'eusse  pas  attendu.  Vos  larmes 
sont-elles  déjà  essuyées?  La  mémoire  de  votre  perte  et  les  prières  de  votre  roi 
depuis  trois  heures  sont-elles  évanouies  avec  la  révérence  qu'on  doit  aux  pa- 
roles d'un  ami  mourant?  Si  vous  quittez  le  chemin  de  venger  le  parricide, 
comment  prendrez-vous  celui  de  conserver  vos  vies  §t  vos  conditions?  Qui 
est-ce  de  vous  qui  aura  dans  Paris  le  gré  d'avoir  parfait  leur  joie  et  détruit  une 
armée  de  trente  mille  hommes  pour  y  avoir  jeté  la  confusion?  Il  n'est  pas  pos- 
sible que,  tout  ce  que  vous  êtes  ici,  consentiez  à  tous  les  points  que  je  viens 
d'entendre.  Me  prendre  à  la  gorge  sur  le  premier  pas  de  mon  avènement,  à  une 
heure  si  dangereuse  !  Me  cuider  tramer  à  ce  qu'on  n'a  pu  forcer  tant  de  simples 
personnes,  parce  qu'ils  ont  su  mourir!  Et  de  qui  pouvez-vous  attendre  une  telle 
mutation  en  la  créance  que  de  celui  qui  n'en  aurait  point?  Auriez-vous  plus  agréa- 
ble un  roi  sans  Dieu  !  Vous  assurez-vous  en  la  foi  d'un  athéiste,  et  aux  jours  des 
batailles  suivrez-vous  d'assurances  les  vœux  et  les  auspices  d'un  parjure  et  d'un 
apostat!  Oui,  le  roi  de  Navarre,  comme  vous  dites,  a  souffert  de  grandes  misè- 
res et  ne  s'y  est  pas  étonné  ;  peut-il  dépouiller  l'âme  et  le  cœur  à  l'entrée  de 
la  royauté?  Or,  afin  que  vous  n'appeliez  pas  ma  constance  opiniâtreté,  non 
plus  que  ma  discrétion  lâcheté,  je  vous  réponds  que  j'appelle  des  jugements  de 
cette  compagnie  à  elle-même,  quand  elle  y  aura  pensé  et  quand  elle  sera  com- 
plète de  plus  de  pairs  de  France  et  officiers  de  la  couronne  que  je  n'en  vois 
ici.  Ceux  qui  ne  pourraient  attendre  une  plus  mûre  délibération,  que  l'afflic- 
tion de  la  France  et  leur  crainte  chassent  de  nous  et  qui  se  rendent  à  la  vaine 
et  briève  prospérité  des  ennemis  de  l'Etat,  je  leur  baille  congé  librement  pour 
aller  chercher  leur  salaire  sous  des  maîtres  insolents  :  j'aurai,  parmi  les  ca- 
tholiques, ceux  qui  aiment  la  France  et  l'honneur.  » 
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et  qu'il  ne  serait  abandonné  que  des  lâches.  Quelques 
instants  plus  tard,  d'Humières  l'assura  de  deux  cents 
gentilshommes  de  Picardie,  et  d'Aumont  de  la  noblesse 
de  Champagne.  Enfin ,  Sancy  lui  présenta  les  quarante 
colonels  et  capitaines  suisses  qui ,  en  leur  nom  et  au  nom 
de  leurs  douze  mille  soldats ,  lui  promirent  service  pour 
deux  mois ,  sans  exiger  actuellement  d'argent.  Henri 
avait  désormais  un  point  d'appui  et  une  défeuse  dans  les 
Suisses  et  dans  la  noblesse  de  la  Picardie ,  de  l'Ile-de- 
France  et  de  la  Champagne.  Les  catholiques  ardents  ne 
pouvaient  plus  le  violenter  :  ils  lâchèrent  prise  et  se  re- 
tirèrent. 

Poirson  (1).  —  Histoire  du  règne  de  Henri  IV,  1. 1,  en.  1. 

LITÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  La  Henriade,  poëme  de 
Voltaire.  —  Peinture  :  La  Naissance  de  Henri  IV,  en  1553,  par 
Devéria  ;  Mort  du  président  Duranti ,  par  Paul  Delaroche  ;  Jacques 
Clément,  par  Duval  Le  Camus. 

Henri  se  hâta  de  faire  des  avances  aux  seigneurs  de  l'armée  royaliste  dont 
la  plupart  l'abandonnaient.  11  s'engagea  même  à  maintenir  la  religion  catho- 
lique, sans  exclure  pour  cela  le  protestantisme,  et  à  soumettre  sa  foi  à  un  con- 
cile général.  Puis,  après  avoir  un  moment  hésité  pour  savoir  s'il  reviendrait 
dans  le  Midi,  il  leva  le  siège  de  Paris  et  se  jeta  sur  la  Normandie.  11  s'empara 
de  Dieppe,  et  vainquit  le  duc  de  Mayenne,  d'abord  à  Arques,  ensuite,  après 
une  tentative  inutile  contre  les  faubourgs  de  la  capitale ,  dans  les  plaines  à 
jamais  célèbres  d'Ivry  (1590).  C'est  là  qu'il  dit  à  ses  soldats  :  «  Si  vous  perdez 
vos  drapeaux,  cornettes  ou  guidons,  rappelez-vous  de  mon  panache  blanc; 
vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  » 

Bataille  d'Ivry. 

Comme  il  est  advenu  sur  les  entre  dix  et  onze  heures 
du  matin,  que  les  estant  allé  chercher  jusques  où  ils  es- 
taient plantez ,  dont  ils  n'ont  jamais  advancé  que  ce  qu'ils 
ont  faict  de  chemin  pour  venir  à  la  charge ,  la  bataille 
s'est  donnée ,  en  laquelle  Dieu  a  voulu  faire  cognoistre 
que  sa  protection  est  toujours  du  costé  de  la  raison.  Car 
#1  moins  d'une  heure ,  après  avoir  jecté  toute  leur  colère 
en  deux  ou  trois  charges  qu'ils  ont  faictes  et  soutenues , 
toute  leur  cavalerie  a  commencé  à  prendre  party ,  aban- 
donnant leur  infanterie  qui  estoit  en  très-grand  nombre. 

(1)  Né  en  1795,  mort  en  1873,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'histoire, de- 
puis longtemps  classiques,  et  d'une  importante  Histoire  de  Henri  IV,  couron» 
née  par  l'Institut  aussitôt  après  sa  publication,  2e  édit.,  chez  Didier  et  C*. 
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Ce  que  voyant ,  leurs  Suisses  ont  eu  recours  à  ma  misé- 
ricorde; et  se  sont  renduz  les  colonnels,  capitaines,  soldats, 
et  tous  leurs  drapeaux.  Les  lansquenets  et  François  n'ont 
point  eu  le  loisir  de  prendre  ceste  resolution ,  car  ils  ont 
esté  taillés  en  pièces,  plus  de  douze  cens  des  uns  et  autant 
des  autres  ;  le  reste  prisonnier  et  mis  en  roupte  dans  les 
bois,  à  la  mercy  des  paysans.  De  leur  cavalerie,  il  n'y  en 
a  de  neuf  cens  à  mille  de  tuez  ,  et  de  quatre  à  cinq  cens 
de  desmontez  et  prisonniers,  sans  comprendre  ce  qui  s'est 
noyé  au  passage  de  la  rivière  d'Eure  ,  qu'ils  ont  passé  à 
Yvry,  pour  la  mettre  entre  eux  et  nous,  qui  sont  en  grand 
nombre.  Le  reste  des  mieulx  montez  s'est  saulvé  à  la 
fuitte,  mais  ce  a  esté  avec  très-grand  désordre,  ayant 
perdu  tout  leur  bagage.  Je  ne  les  ay  point  abandonnez 
qu'ils  n'ayent  esté  près  de  Mante.  Leur  cornette  blanche 
m'est  demeurée ,  et  celuy  qui  la  portoit  prisonnier  ;  douze 
ou  quinze  autres  cornettes  de  leur  cavalerie,  deux  foys 
dadvantiage  de  leur  infanterie,  toute  leur  artillerie,  infinis 
seigneurs  prisonniers,  et  de  morts  un  grand  nombre, 
mesmes  de  ceulx  de  commandement,  que  je  ne  me  suis 
peu  encores  amuser  de  faire  recognoistre... 

C'est  un  œuvre  miraculeux  de  Dieu,  qui  m'a  première- 
ment voulu  donner  ceste  resolution  de  les  attaquer,  et  puis 
la  grâce  de  la  pouvoir  sy  heureusement  accomplir.  Aussy  à 
luy  seul  en  est  la  gloire ,  et  de  ce  qu'il  en  peut ,  par  sa  per- 
mission, appartenir  aux  hommes,  elle  est  deue  aux  prin- 
ces, officiers  de  la  couronne,  seigneurs  et  cappitaines  et  à 
toute  la  noblesse  qui  se  y  est  trouvée ,  et  y  accourut  par 
telle  ardeur ,  et  se  y  est  si  heureusement  employée  ,  que 
leurs  prédécesseurs  ne  leur  ont  point  laissé  de  plus  beaux 
exemples  de  leurs  generositez,  qu'ils  laisseront,  en  ce  faict, 
à  leur  postérité.  Gomme  j'en  suis  grandement  content  et 
satisfaict ,  j'estime  qu'ils  le  sont  de  moy ,  et  qu'ils  ont  veu 
que  je  ne  les  ay  voulu  employer  en  lieu  dont  je  ne  leur  aye 
aussi  ouvert  le  chemin. 

Henri  IV.  —  Recueil  des  lettres  missives  (1),  t.  IV,  p.  164. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  Victoire  de  Henri  IV  à 
Ivry,  par  Van  Dyck-,  Henri  IV  rencontre  Sully  blessé  à  Ivry,  de 
Youet. 

(1)  Le  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  publié  par  M.  Berger  de 
Xivrey,  est  une  des  parties  les  plus  riches  de  l'importante  collection  des  docu- 
ments inédits  de  l'histoire  de  France.  C'est  là  que  le  chef  de  la  branche  des 
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Alors  seulement,  Henri  IV  vint  presser  la  capitale  qui  subit  toutes  les  horreurs 
de  la  famine.  Mais  Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme,  à  la  tête  des  Espagnols 
des  Pays-Bas,  le  contraignit  à  s'éloigner  de  la  place,  événement  suivi  du  siège 
de  Rouen,  du  combat  d'Aumale  et  de  la  blessure  mortelle  du  général  de  Phi- 
lippe II  à  Caudebec.  Pendant  ce  temps  les  plus  grands  excès  se  commettaient 
dans  la  capitale.  Les  états  généraux,  réunis  le  26  janvier  1593,  essayèrent  d'y 
mettre  un  terme  en  s'occupant  de  choisir  un  souverain  à  l'exclusion  du  Béar- 
nais, qui  était  protestant.  Mais  celui-ci  abjura  à  Saint-Denis  (1593). 

Abjuration  de  Henri  IV. 

Le  dimanche  25 juillet,  le  roy,  sur  les  huit  heures  du 
matin,  revêtu  d'un  pourpoint  et  chausses  de  satin  blanc, 
d'un  manteau  et  chapeau  noir,  assisté  de  plusieurs  prin- 
ces, grands  seigneurs,  des  officiers  de  la  couronne,  et  au- 
tres gentilshommes  en  grand  nombre ,  précédé  des  Suis- 
ses de  sa  garde,  des  gardes  du  corps  escossois  et  françois, 
de  douze  trompettes,  est  allé  à  la  grande  église  de  Saint- 
Denis,  les  rues  étant  tapissées  et  jonchées  de  fleurs,  le 
peuple  répétant  mille  fois  vive  le  roy  ! 

A  l'entrée  de  l'église  étoient l'archevêque  de  Bourges, 
assis  en  une  chaire  de  damas  blanc,  aux  armes  de  France  : 
et  de  Navarre  ;  le  cardinal  de  Bourbon  et  plusieurs  évo- 
ques, et  tous  les  religieux  de  Saint-Denis  qui  l'attendoient 


Bourbons  se  révèle  tout  entier.  La  aussi  il  est  écrivain  du  premier  ordre. 
Voici  une  harangue  célèbre  qui  va  nous  montrer  Henri  IV  orateur.  C'est  le 
discours  qu'il  adresse  aux  notables  réunis  à  Rouen  (1596)  :  «  Si  je  voulais 
»  acquérir  le  titre  d'orateur,  j'aurais  appris  quelque  belle  et  longue  harangue 
»  et  vous  la  prononcerais  avec  assez  de  gravité.  Mais,  messieurs,  mon  désir  me 
»  pousse  à  deux  plus  glorieux  titres,  qui  sont  de  m'appeler  libérateur  et  res- 
»  taurateur  de  cet  Etat.  Pour  à  quoi  parvenir  je  vous  ai  assemblés.  Vous  sa- 
«  vez  à  vos  dépens,  comme  moi  aux  miens,  que ,  lorsque  Dieu  m'a  appelé  à 
»  cette  couronne ,  j'ai  trouvé  la  France  non-seulement  quasi-ruinée  mais  pres- 
»  que  toute  perdue  pour  les  Français.  Par  la  grâce  divine ,  par  les  prières  et 
»  bons  conseils  de  mes  serviteurs  qui  ne  font  profession  des  armes,  par  l'épée 
»  de  ma  brave  et  généreuse  noblesse  (de  laquelle  je  ne  distingue  point  les  prin- 
»  ces,  pour  être  notre  plus  beau  titre  :  foi  de  gentilhomme!),  par  mes  peines 
»  et  labeurs ,  je  l'ai  sauvée  de  la  perte  ;  sauvons-la  à  cette  heure  de  la  ruine. 
»  Participez ,  mes  chers  sujets,  à  cette  seconde  gloire  avec  moi ,  comme  vous 
»  avez  fait  à  la  première.  Je  ne  vous  ai  point  appelés  ,  comme  faisaient  mes 
»  prédécesseurs,  pour  vous  faire  approuver  leurs  volontés.  Je  vous  ai  assem- 
»  blés  pour  recevoir  vos  conseils ,  pour  les  croire  ,  pour  les  suivre ,  bref ,  pour 
»  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains  ,  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois , 
»  aux  barbes  grises  et  aux  victorieux.  Mais  la  violente  amour  que  je  porte  à 
»  mes  sujets,  et  l'extrême  envie  que  j'ai  d'ajouter  ces  deux  beaux  titres  a  ce- 
»  lui  de  roi ,  me  font  trouver  tout  aisé  et  honorable.  Mon  chancelier  vous 
»  fera  entendre  plus  amplement  ma  volonté.  » 


456  niSTOIRE  DE  L'EUROPE,  DE  1270  A  1610. 

avec  la  croix,  le  livre  des  évangiles  et  l'eau  bénite.  L'ar- 
chevêque de  Bourges  lui  a  demandé  quel  il  étoit;  le  roy 
lui  a  répondu  :  «  Je  suis  le  roy.  —  Que  demandez- vous  ? 
»  —  Je  demande ,  a  dit  le  roy ,  être  reçu  au  gyron  de 
»  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  —  Le  vou- 
r>  lez-vous  sincèrement  ?  —  Oui,  je  le  veux  et  je  le  désire.  » 
»  Et  à  l'instant  le  roy  s'est  mis  à  genoux,  et  a  fait  sa  pro- 
fession en  ces  termes  :  «  Je  proteste  et  jure  devant  la 
»  lace  du  Tout-Puissant  de  vivre  et  mourir  en  la  religion 
»  catholique  et  romaine ,  de  la  protéger  et  défendre  en- 
»  vers  tous,  au  péril  de  mon  sang  et  de  ma  vie,  renonçant 
»  à  toutes  hérésies  contraires  à  icelle.  »  Laquelle  profes- 
sion, écrite  dans  un  papier,  il  a  donnée,  signée  de  sa  pro- 
pre main. 

L'archevêque  ayant  pris  ce  papier,  lui  a  donné  à  baiser 
son  anneau  sacré,  et  puis  l'absolution  et  la  bénédiction. 

Après  quoi  il  a  été  conduit  au  choeur  de  la  dite  église  par 
les  évêques  de  Nantes ,  de  Séés ,  de  Digne ,  etc.  Le  roy 
s'est  mis  à  genoux  devant  l'autel ,  a  réitéré  sur  les  saints 
évangiles  sa  profession  et  son  serment. 

Le  roy  a  été  relevé  par  le  cardinal  de  Bourbon  et  l'ar- 
chevêque de  Bourges ,  et  conduit  à  l'autel ,  qu'il  a  baisé  ; 
puis  il  a  passé  derrière  le  dit  autel,  où  l'archevêque  de 
Bourges  a  ouï  sa  confession ,  pendant  que  la  musique 
chantoit  le  Te  Deum. 

Après  la  confession  ,  le  dit  archevêque  Ta  conduit  sur 
un  oratoire  couvert  de  velours  cramoisy  brun,  semé  de 
fleurs  de  lys  d'or ,  sur  lequel  il  s'est  mis  à  genoux ,  et  a 
entendu  la  grande  messe ,  célébrée  par  l'évêque  de  Nan- 
tes. Autour  du  roy  se  sont  placez  les  susdits  princes,  évê- 
ques et  docteurs ,  et  messieurs  des  cours  souveraines.  A 
l'évangile  le  cardinal  de  Bourbon  lui  a  apporté  le  livre  des 
évangiles  à  baiser ,  et  a  été  très-dévotement  à  l'offrande. 

Après  la  messe  a  fait  jeter  au  peuple  des  sommes  d'ar- 
gent, et  s'est  retiré  à  son  logis  avec  la  même  cérémonie 
qu'il  étoit  venu ,  suivi  d'un  peuple  infini  qui  a  crié  vive 

le  roy  ! 

Lestoile  (1).  —  Registre- Journal  de  Henri  IV. 

(1)  Pierre  de  Lestoile  (1546-1611),  conseiller  du  roi  et  grand  audiencier  en 
la  chancellerie  de  France,  a  laissé  une  foule  de  documents  personnels  ou  d'ori- 
gines diverses,  patiemment  recueillis,  sur  les  règnes  de  Henri  III,  de  Henri  IV 
et  le  commencement  de  Louis  XIII,  avec  une  collection  de  mémoires  et  curio- 
sités depuis  l'an  64i)  jusqu'à  l'année  1574.  Ces  documents  ne  méritent  pas 
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L'abjuration  du  roi  eut  pour  conséquence  son  entrée  dans  Paris",  que  lui 
livra  le  maréchal  de  Brissac  (1594).  Dès  lors,  Henri  IV  s'efforça  de  désarmer 
ses  ennemis,  et  tous  les  moyens  lui  furent  bons  pour  y  réussir j  pamphlets  et 
notamment  la  satire  Ménippée ,  voie  des  armes  (prise  de  Laon  et  de  Rouen , 
victoire  de  Fontaine-Française),  concessions  de  tout  genre  aux  anciens  chefs 
du  parti  catholique ,  expulsion  des  Jésuites  ,  réconciliation  avec  le  saint-siége , 
etc.  —  C'est  le  moment  de  le  faire  mieux  connaître  en  donnant  son  portrait  et 
les  trois  parties  de  son  œuvre. 

Henri  IV  et  les  trois  parties  de  son  œuvre. 

Henri  IV ,  c'est  l'Hôpital  armé  ;  sa  victoire  fat ,  après 
trente-quatre  ans  d'hésitation  publique,  de  tentatives  pré- 
maturées et  de  violents  retours  en  arrière ,  celle  des  prin- 
cipes de  l'immortel  chancelier  de  Charles  IX. 

Il  avait  une  intelligence  universelle  ,  un  esprit  souple 
et  pénétrant ,  des  résolutions  promptes  et  une  fermeté 
inébranlable  dans  ce  qu'il  avait  résolu.  A  la  sagesse  des 
hommes  pratiques ,  à  cet  instinct  qui  va  droit  à  l'utile  et 
au  possible,  qui  prend  ou  rejette  sans  prévention  et  sans 
passion  ,  au  commandement  le  plus  absolu ,  il  joignait  la 
séduction  des  manières  et  une  grâce  de  propos  inimitable.  1 
Ses  hautes  vertus  mêlées  d'étranges  faiblesses  ont  fait  de 
lui  un  type  unique  de  roi  à  la  fois  aimable  et  imposant , 
profond  de  sens  et  léger  de  goûts ,  plein  de  grandeur 
d'âme  et  de  calcul,  de  sympathies  populaires  et  d'orgueil 
de  race,  et  toujours,  et  avant  tout,  patriote  admirable. 

Il  y  a  trois  choses  dans  l'œuvre  du  vainqueur  de  la 
Ligue  :  rétablissement  définitif  de  la  liberté  de  conscience 
et  de  l'état  civil  des  dissidents  ,  la  restauration  et  le  pro- 
grès de  tout  ce  que  constitue  la  richesse  publique ,  enfin 
la  conception  d'une  politique  française  fondée  sur  le 
maintien  des  nationalités  et  de  l'équilibre  des  puissances 
européennes. 

Aucun  des  anciens  édits  de  tolérance  n'avait  eu  le  ca- 
ractère de  loi  perpétuelle  :  c'étaient  des  actes  provisoires, 
des  traités  de  paix  conclus  dans  l'attente  d'une  réunion 
des  deux  cultes  par  un  concile  général  ou  national.  Or, 
les  deux  cultes  n'avaient  pu  ni  se  fondre  ensemble,  ni  se 

tous,  cela  va  sans  dire,  la  même  confiance,  surtout  en  tant  qu'œuvre  d'histoire. 
Plusieurs  même  doivent  être  entièrement  mis  de  côté  ou  simplement  consultés 
comme  signe  du  temps.  Mais  comme  la  rédaction  de  Lestoile  est  «  d'une  lec- 
ture agréable  ,  facile  ,  souvent  entraînante ,  »  nous  nous  sommes  décidé  a  lui 
accorder  une  place  dans  ce  recueil. 

20 
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détruire  l'un  l'autre;  il  fallait  que  leur  séparation  et  avec 
elle  leurs  droits  respectifs,  fussent  proclamés  et  sanction- 
nés par  un  décret  irrévocable.  Tel  fut  l'objet  du  célèbre 
édit  signé  à  Nantes  le  13  avril  1598  et  auquel  cette  ville  a 
donné  son  nom.  Résumant  les  édits  antérieurs  dans 
leurs  dispositions  essentielles  et  vraiment  praticables  ,  il 
garantit  d'une  part,  aux  personnes,  l'entière  liberté  de 
conscience  ,  de  l'autre  ,  aux  religions ,  des  privilèges  limi- 
tés pour  chacune  d'elles  selon  la  mesure  de  ses  forces  et 
sa  situation  dans  le  pays. 

A  part  l'ôdit  de  Nantes  et  une  loi  remarquable  contre 
le  duel ,  toute  la  législation  de  Henri  IV  roule  sur  des 
matières  d'économie  publique,  et  là  sa  passion  du  bien- 
être  générai ,  son  intelligence  des  conditions  de  prospérité 
pour  le  pays,  son  génie  créateur  et  l'activité  de  son  es- 
prit se  montrent  d'une  façon  merveilleuse.  On  sait  quel 
nom  l 'histoire  associe  au  sien  dans  une  gloire  commune  : 
celle  d'avoir  fait  renaître  et  développé  avec  une  énergie 
alors  sans  exemple  les  forces  productives  de  la  France. 
Maximilien  de  Béthune,  marquis  de  Kosny,  duc  de  Sully, 
créé  surintendant  des  finances  en  1596,  fut  l'homme  d'ac- 
tion qui ,  dans  cette  entreprise  où  les  obstacles  étaient 
sans  nombre ,  mit  une  volonté  intrépide  et  une  persévé- 
rance à  toute  épreuve  au  service  de  la  pensée  du  roi.  Pre- 
mier ministre  en  fait  sinon  en  titre,  il  porta  la  réforme  et 
la  vie  dans  toutes  les  branches  de  l'administration.  Non- 
seulement  il  releva  les  finances  de  l'abîme  où  les  avait 
fait  descendre  rénorme  déficit  du  dernier  règne,  aug- 
menté par  cinq  ans  d'anarchie  et  par  les  capitulations 
d'argent  au  prix  desquelles  avait  eu  lieu  la  soumission  des 
grands  de  la  Ligue;  non-seulement  il  remplit  de  nouveau 
le  trésor  vide,  mais,  remontant  jusqu'aux  sources  de  la 
richesse  publique,  il  les  agrandit  et  les  multiplia.  L'agri- 
culture, encouragée  avec  un  zèle  qui  gagna  la  noblesse 
elle-même  ,  prit  un  essor  inconnu  jasque-là;  toutes  les 
parties  de  l'aménagement  du  sol,  les  eaux  et  les  bois,  le 
défrichement  des  terrains  vagues,  le  dessèchement  des 
marais,  furent  l'objet  de  mesures  qui  provoquaient,  par 
imitation  ,  de  grandes  entreprises  particulières.  La  protec- 
tion du  gouvernement  s'étendit  à  tous  les  genres  de  ma- 
nufactures, et  l'industrie  de  la  soie  fut  propagée  dans  tout 
le  royaume.  En  même  temps  des  sommes  considérables 
étaient  employées  aux  routes,  aux  ponts,  aux  levées,  au 
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creusement  de  canaux  navigables ,  et  le  dessein  de  faire 
communiquer  l'une  avec  l'autre  les  deux  mers  qui  bai- 
gnent la  France  s'élaborait  dans  les  entretiens  du  grand 
roi  et  du  grand  ministre. 

S'il  faut  admirer  à  l'intérieur  l'esprit  d'ordre,  de  suite 
et  de  progrès  qui  caractérise  le  gouvernement  de  Henri  IV, 
.ses  plans  de  politique  extérieure  sont  peut-être  encore 
plus  dignes  d'admiration.  Il  entreprit  à  la  fois  de  préser- 
ver la  France  du  danger  continuel  dont  la  menaçait  la 
prépondérance  de  la  maison  d'Autriche,  et  de  lui  faiie  à 
elle-même  une  situation  prépondérante  ,  en  reconstituant 
l'Europe  d'après  un  nouveau  principe ,  celui  de  l'indé- 
pendance et  de  l'équilibre  des  Etats.  Le  système  de  ba- 
lance politique  réalisé  un  demi-siècle  plus  tard  par  le 
traité  de  Westphalie  fut  une  création  de  sa  pensée;  il  le 
conçut  dès  l'abord  sous  des  formes  idéales  qui  le  passion- 
naient, mais  que  son  sens  pratique  lui  faisait  regarder 
comme  secondaires,  et  dépendantes  de  ce  qui,  dans 
l'exécution,  serait  possible  ou  opportun.  La  mort  le  surprit 
au  moment  où  il  allait  partir  pour  commencer  la  guerre 
colossale  dont  le  succès  devait  aplanir  le  terrain  sur  lequel 
il  voulait  édifier. 

Le  règne  de  Henri  IV  est  une  de  ces  époques  décisives 
où  finissent  beaucoup  de  choses  et  où  beaucoup  de  choses 
commencent.  Placé  sur  la  limite  commune  de  deux 
grands  siècles,  il  recueillit  tous  les  fruits  du  travail  social 
et  des  expériences  de  l'un,  et  jeta  dans  leur  moule  tou- 
tes les  institutions  que  devait  perfectionner  l'autre.  La 
royauté ,  dégagée  de  ce  que  le  moyen  âge  avait  laissé  de 
confus  dans  son  caractère,  apparut  alors  clairement  sous 
sa  forme  moderne ,  celle  d'une  souveraineté  administra- 
tive, absolue  de  droit  et  de  fait  jusqu'en  1789,  et,  depuis, 
subordonnée  ou  associée  à  la  souveraineté  nationale. 
Alors  se  réglèrent  d'une  manière  logique  les  départe- 
ments ministériels,  et  leurs  attributions  s'étendirent  à 
tout  ce  que  réclament  les  besoins  d'une  société  vraiment 
civilisée.  Alors  enfin  le  progrès  de  la  nation  vers  l'unité 
s'accéléra  par  une  plus  grande  concentration  du  pou- 
voir ,  et  le  progrès  vers  l'égalité  civile  par  l'abaissement 
dans  la  vie  de  cour  des  hautes  existences  nobiliaires , 
et  par  l'élévation  simultanée  des  différentes  classes  du 
tiers  état. 

Aug.  Thierry.  — Essai  sur  l'histoire  du  tiers-état,  ch.  6. 
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TJTTÉRATUltE  ET  ARTS.  —  Littérature  :  Satire  Mênippèc,  par 
Pithou,  Passerat,  etc.  --  Peinture  :  Henri  IV  devant  Paris  ',  et  Abju- 
ration de  Henri  IV,  par  Kouget. 

Les  obstacles  qui  s'opposèrent  le  plus  à  la  réalisation  des  projets  de  Henri  IV 
furent  les  hostilités  de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  secondé  au  dedans 
par  des  intrigues  qui  auraient  pu  devenir  bien  dangereuses.  Mais  Charles  Em- 
manuel ,  menacé  jusque  dans  ses  Etats  .  dut  nous  céder,  par  le  traité  de  Lyon 
en  1601,  la  Bresse,  le  Bngey,  etc.,  et,  de  ses  auxiliaires  intérieurs,  l'un ,  le 
plus  puissant  peut-être,  fut' décapité  à  la  Bastille.  Nous  parlons  du  duc  de 
Biron  (1602). 

Conspiration  de  Biron. 

La  seconde  chose  qui  donnait  encore  plus  d'inquiétude 
à  Henri  IV  (la  première  était  l'agitation  provoquée  par 
la  pancarte  ou  sou  pour  livre)  ,  et  qui  était  capable  de 
bouleverser  l'Etat ,  s'il  n'y  eût  remédié,  c'était  la  conspi- 
ration du  maréchal  de  Biron.  Il  faut  savoir  que  Lafïin 
avait  été  le  principal  instrument  des  intelligences  entre 
ce  maréchal  et  le  duc  de  Savoie  :  il  avait  porté  et  rapporté 
toutes  les  lettres,  et  avait  eu  quelques  conférences  avec  le 
duc  et  avec  le  comte  de  Fuentes  ;  de  sorte  qu'il  savait 
toute  l'intrigue.  Or,  voyant  qu'il  n'y  avait  point  d'assu- 
rance aux  paroles  du  Savoyard,  et  que  Biron  semblait 
chanceler,  il  résolut  de  découvrir  cette  menée  au  roi,  soit 
qu'il  eût  peur  que,  traînant  trop  longtemps,  elle  fût  éven- 
tée d'ailleurs,  soit  qu'il  espérât  par  ce  service  tirer  quel- 
que grande  récompense,  et  se  remettre  bien  auprès  du  roi, 
où  il  était  fort  mal. 

Ayant  ce  dessein  ,  il  employa  le  vidame  de  Chartres, 
son  neveu  ,  pour  obtenir  du  roi  sa  grâce  et  abolition  du 
passé,  à  la  charge  de  lui  découvrir  les  complices  de  la 
conspiration  ,  et  de  lui  en  fournir  les  preuves.  Il  avait 
retenu  plusieurs  lettres  qu'il  gardait,  mais  elles  n'en  di- 
saient pas  assez,  et  ne  parlaient  pas  si  clairement  qu'elles 
pussent  faire  conviction.  Pour  l'avoir  tout  entière  ,  voici 
ce  qu'il  fit. 

Biron  avait  quelques  mémoires  écrits  de  sa  propre  main, 
où  la  conspiration  était  couchée  par  articles  :  Laffin  lui 
remontra  que  c'était  une  imprudence  de  les  garder  et  de 
les  communiquer,  parce  que  son  écriture  était  trop  con- 
nue ;  qu'il  serait  plus  sûr  d'en  faire  une  copie,  et  de  brûler 
l'original.  Biron  trouva  cela  bon,  et  les  lui  donna  pour  les 
transcrire.  Il  les  transcrivit  en  effet ,  tandis  que  Biron 
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était  couché  sur  son  lit,  puis  lui  rendit  la  copie,  et  chif- 
fonnant l'original,  fit  semblant  de  le  jeter  dans  le  feu  ; 
mais,  par  une  adresse  préméditée,- il  y  jeta  quelques  au- 
tres papiers,  et  retint  ceux-là.  Une  chose  de  cette  consé- 
quence méritait  bien  que  Biron  les  brûlât  lui-même  ;  et 
no  l'ayant  pas  fait ,  parce  que  Dieu  le  permit  ainsi ,  cette 
négligence  lui  coûta  la  vie,  comme  nous  le  verrons. 

Après  cela,  Laffm  continuant  ses  intrigues,  pour  essayer 
de  tirer  encore  quelques  secrets  plus  particuliers ,  fut  à 
Milan,  travesti ,  et  conféra  avec  Fuentcs;  mais  cet  Espa- 
gnol, habile  et  rusé,  sentit  bien  qu'il  les  voulait  trahir,  et 
se  montra  plus  retenu.  On  dit  que  Laffm,  ayant  reconnu 
cette  défiance,  eut  peur  qu'on  ne  se  défit  de  lui,  et  qu'il 
s'en  revînt  par  des  chemins  écartés.  Le  duc  de  Savoie  , 
averti  de  cela  par  Fuentes,  retint  prisonnier  le  secrétaire 
de  Laffm  nommé  Renazé ,  de  peur  qu'il  n'allât  servir  de 
témoin  contre  Biron . 

Dans  leurs  conférences,, ils  avaient  proposé  de  démem- 
brer le  royaume  de  France  :  que  le  duc  de  Savoie  aurait 
la  Provence  et  le  Dauphiné  ;  Biron  ,  la  Bourgogne  et  la 
Bresse,  avec  la  troisième  fille  de  ce  duc  en  mariage,  et 
cinquante  mille  écus  de  dot  ;  quelques  autres  seigneurs, 
d'autres  provinces,  avec  la  qualité  de  pairs  ;  que  tous  ces 
petits  souverains  relèveraient  du  roi  d'Espagne;  que  pour 
parvenir  à  ce  dessein,  les  Espagnols  jetteraient  une  puis- 
sante armée  dans  le  royaume,  et  le  Savoyard  une  autre; 
que  l'on  ferait  remuer  les  huguenots;  qu'en  même  temps 
on  réveillerait  plusieurs  mécontents  en  divers  endroits, 
et  que  l'on  susciterait  et  animerait  les  peuples,  qui  étaient 
fort  irrités  par  la  pancarte. 

Toutes  ces  propositions,  se  disait-on,  s'étaient  faites  du 
temps  de  la  guerre  de  Savoie  ;  et  le  maréchal  de  Biron  , 
outré  du  refus  que  le  roi  lui  avait  fait  de  lui  donner  la 
citadelle  de  Bourg,  y  avait  prêté  l'oreille,  et  s'était  engagé 
bien  avant  en  ces  damnables  menées.  Toutefois ,  il  sem- 
blait s'en  être  repenti  ;  car  il  les  avait  avouées  au  roi,  en 
se  promenant  avec  lui  clans  le  cloître  des  Gordeliers  de 
Lyon,  et  lui  en  avait  demandé  pardon  ;  mais  il  avait  né- 
gligé d'en  prendre  abolition ,  contre  le  conseil  que  lui 
avait  donné  le  duc  d'Epernon,  qui  était  plus  sage  et  plus 
avisé  que  lui. 

Or ,  peu  après ,  se  repentant  de  s'être  repenti ,  il  était 
retourné  à  sa  première  faute ,  et  entretenait  encore  quel- 
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que  correspondance  avec  les  étrangers.  Avec  cela,  il  par-» 
lait  du  roi  avec  peu-  de  respect ,  abaissait  la  gloire  de  ses 
belles  actions,  élevait  la  sienne  et  se  vantait  de  lui  avoir 
mis  la  couronne  sur  la  tête  et  d'avoir  sauvé  la  France  ; 
enfin,  tous  ses  discours  n'étaient  que  bravades,  rodomon- 
tades et  menaces. 

On  rapportait  tout  cela  au  roi  ;  on  lui  disait  qu'il  dépri- 
mait ses  beaux  faits,  qu'il  vantait  la  puissance  du  roi  d'Es- 
pagne, qu'il  louait  la  sagesse  du  conseil  de  ce  prince  ,  sa 
libéralité  à  récompenser  les  bons  services  ,  et  son  zèle  à 
défendre  la  vraie  religion.  Le  roi  disait  adroitement  et 
prudemment  à  ceux  qui  lui  faisaient  ces  rapports  :  «  qu'il 
connaissait  le  cœur  de  Biron ,  qu'il  était  fidèle  et  affec- 
tionné; qu'à  la  vérité  sa  langue  était  intempérante,  mais 
qu'il  lui  pardonnait  ses  mauvais  discours  en  faveur  des 
bonnes  actions  qu'il  avait  faites.  » 

Or,  deux  choses  achevèrent  de  le  perdre,  et  obligèrent 
le  roi  d'approfondir  tout  à  fait  ses  mauvais  desseins.  La 
première  fut  le  trop  grand  nombre  d'amis  ,  et  l'affection 
des  gens  de  guerre  dont  il  faisait  parade  ,  comme  s'ils 
eussent  été  absolument  dépendants  de  ses  commande- 
ments, et  capables  de  faire  tout  ce  qu'il  eût  voulu  ;  la  se- 
conde ,  qu'il  avait  amitié  très-particulière  avec  le  comte 
d'Auvergne,  frère  utérin  de  Mlle  d'Entragues,  qu'on  nom- 
mait la  marquise  de  Verneuil  :  car  par  l'une ,  il  donna 
rie  la  jalousie  à  son  roi  et  se  voulut  faire  craindre  ;  et  par 
J'autre ,  il  se  rendit  odieux  à  la  reine,  qui  s'imagina, 
peut-être  non  sans  sujet ,  qu'il  ferait  un  parti  dans  le 
royaume  pour  maintenir  cette  rivale  et  ses  enfants  à  son 
préjudice. 

Or,  le  roi  désirant  de  pénétrer  le  plus  avant  qu'il  pour- 
rait dans  cette  affaire,  manda  Lafïïn,  qui  se  rendit  à  Fon- 
tainebleau, plus  d'un  mois  avant  que  le  roi  partît  pour  le 
Poitou.  Il  eut  premièrement  des  entretiens  fort  secrets 
avec  lui ,  puis  il  en  eut  d'assez  publics ,  et  lui  donna 
quantité  de  papiers  ,  entre  autres  ce  mémoire  écrit  de  la 
main  de  Biron  dont  nous  avons  parlé.  Ce  que  Laffm  ré- 
véla au  roi  lui  jeta  de  grandes  inquiétudes  dans  l'esprit  ; 
de  sorte  que  dans  tout  le  voyage  de  Poitiers,  on  le  vit  ex- 
trêmement rêveur  ;  et  la  cour,  à  son  exemple,  était  plon- 
gée dans  un  triste  étonnement,  sans  que  personne  en  pût 
deviner  la  cause. 

A  son  retour  de  Poitiers  à  Fontainebleau,  il  manda  au 
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duc  do  Biron  de  le  venir  trouver.  Biron  hésite,  et  s'en 
excuse  sur  quelques  mauvaises  raisons.  îl  ie  presse,  et  lui 
envoie  cl'Escures  ,  puis  Je  président  Jeahnin  .  lui  porter 
parole  qu'il  n'aurait  point  de  mal.  Cela  se  devait  entendre, 
pourvu  qu'il  se  mît  en  état  de"  recevoir  grâce ,  et  qu'il 
n'aggravât  pas  son  crime  par  son  orgueil  et  par  son  im- 
pénitence. 

Biron  savait  bien  que  Laffm  avait  fait  un  voyage  à  la 
eour  ,  mais  il  se  tenait  assuré  de  cet  homme-là  pins  que 
de  soi-même.  D'ailleurs  le  baron  de  Lux,  son  confident, 
qui  s'y  était  trouvé  alors,  lui  disait  que  Laffîn  avait  eu 
bonne  bouche  .  et  qu'il  n'avait  rien  révélé  qui  lui  pût 
nuire.  De  Lux  le  croyait  ainsi ,  parce  que  le  roi  ,  après 
avoir  entretenu  Laffin  ,  lui  avait  dit  avec  un  visage  gai  : 
«  Je  suis  bien  aise  d'avoir  vu  cet  homme;  il  m'a  ôté  beau- 
coup de  défiance  et  de  soupçons  de  l'esprit.  » 

Cependant  les  amis  de  Biron  lui  écrivaient  qu'il  ne  fût 
pas  si  fou  que  d'apporter  sa  tête  à  la  cour  ;  qu'il  était  plus 
sûr  de  se  justifier  par  procureur  qu'en  personne  :  mais 
nonobstant  cet  avis  ,  et  malgré  les  remords  de  sa  con- 
science ,  après  avoir  délibéré  quelque  temps,  il  prend  la 
poste,  et  se  rend  à  Fontainebleau,  alors  que  le  roi  ne  l'at- 
tendait plus,  et  qu'il  se  préparait  pour  l'aller  quérir. 

Les  histoires  de  ce  temps-là  ,  et  diverses  relations,  ra- 
content exactement  toutes  les  circonstances  de  l'empri- 
sonnement ,  du  procès  et  de  la  mort  cle  ce  maréchal  :  je 
me  contenterai  d'en  rapporter  seulement  le  gros. 

On  ne  peut  assez  admirer  l'insolence  et  l'aveuglement 
de  ce  malheureux,  ni,  au  contraire,  assez  louer  la  bonté 
et  la  clémence  du  roi.  qui  tâchait  de  vaincre  son  endur- 
cissement. L'aveu  de  la  faute  est  la  première  marque  de 
la  repentanec.  Le  roi  le  prenant  en  particulier,  le  conjura 
instamment  de  lui  vouloir  déclarer  ce  qui  était  de  ces  in- 
telligences ,  et  des  traités  qu'il  avait  faits  avec  le  duc  de 
Savoie,  lui  engageant  sa  foi  qu'il  ensevelirait  tout  cela 
dans  un  éternel  oubli  ;  qu'il  en  savait  assez  toutes  les  par- 
ticularités, mais  qu'il  désirait  les  entendre  de  sa  bouche, 
lui  jurant  que  quand  sa  faute  serait  la  plu?  grande  de  tous 
les  crimes,  sa  confession  serait  suivie  d'une  grâce  en- 
tière. Biron,  au  lieu  cle  la  reconnaître  .  ou  du  moins  de 
s'excuser  avec  mode-tie,  en  parlant  à  son  roi  qui  était  of- 
fensé, lui   répondit  insolemment  qu'il   était  innocent 
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qu'il  n'était  pas  venu  pour  se  justifier,  mais  pour  appren- 
dre les  noms  de  ses  calomniateurs,  pour  en  demander 
justice,  autrement  qu'il  se  la  ferait  lui-même.  Encore  que 
cette  réponse  trop  altière  aggravât  beaucoup  son  olfense, 
le  roi  ne  laissa  pas  de  lui  dire  bien  doucement  qu'il  y 
pensât  mieux  ,  et  qu'il  espérait  qu'il  prendrait  un  meil- 
leur conseil. 

Le  même  jour,  après  souper,  le  comte  de  Soissons 
!  l'exhorta  encore,  de  la  part  du  roi,  de  lui  confesser  la  vé- 
rité, et  conclut  sa  remontrance  par  cette  sentence  du  sage: 
«  Monsieur,  sachez  que  le  courroux  du  roi  est  le  messager 
de  la  mort  ;  »  mais  il  lui  répondit  encore  avec  plus  de 
fierté  qu'il  n'avait  répondu  au  roi. 

Le  lendemain  matin,  le  roi  se  promenant  en  ses  allées, 
i  le  conjura,  pour  la  seconde  fois,  de  lui  avouer  la  conspi- 
ration :  mais  il  n'en  put  tirer  autre  chose  que  des  pro- 
testations d'innocence  et  des  menaces  contre  ses  accusa- 
teurs. 

Sur  cela  le  roi  se  sentit  agité  jusqu'au  fond  de  l'âme 
de  diverses  pensées,  ne  sachant  ce  qu'il  devait  faire.  D'un 
côté,  l'affection  qu'il  lui  avait  portée,  et  ses  grands  ser- 
vices, retenaient  son  juste  courroux  ;  et,  d'autre  part,  son 
crime  atroce,  son  orgueil  et  son  endurcissement,  lâchaient 
la  bride  à  sa  justice,  et  l'incitaient  à  punir  le  criminel  : 
joint  que  le  péril  dont  son  Etat  et  sa  personne  étaient 
menacés  semblait  ne  pouvoir  être  prévenu  qu'en  écra- 
sant le  chef  d'une  conspiration  dont  on  ne  voyait  pas 
bien  le  fond. 

Dans  cette  peine  d'esprit,  il  se  retire  dans  son  cabinet, 
et,  se  mettant  à  genoux,  prie  Dieu  de  tout  son  cœur  de 
lui  vouloir  inspirer  une  bonne  résolution.  Il  avait  cou- 
tume d'en  user  ainsi  dans  toutes  ses  grandes  affaires  : 
Dieu  était  son  plus  sûr  conseiller  et  sa  plus  fidèle  assis- 
tance. Au  sortir  de  sa  prière,  comme  il  l'a  dit  depuis,  il 
se  sentit  entièrement  délivré  de  l'agitation  où  il  était,  et 
se  résolut  de  remettre  Biron  entre  les  mains  de  la  justice, 
si  son  conseil  trouvait  que  les  preuves  qu'on  avait  par 
écrit  fussent  si  fortes  qu'il  n'y  eût  point  de  doute  à  sa 
condamnation.  11  choisit  pour  cela  quatre  personnes  de 
ceux  qui  le  composaient  :  Bellièvre,  Villeroi,  Rosni  et 
Sillery,  et  leur  montra  les  preuves.  Ils  lui  dirent  tous, 
d  rue  voix,  qu'elles  étaient  plus  que  suffisantes. 

Après  cela  il  voulut  faire  une  troisième  tentative  sur  ce 
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cœur  orgueilleux  :  il  employa  pour  la  dernière  fois  les 
remontrances,  les  prières,  les  conjurations  et  les  assu- 
rances de  pardon,  pour  l'obliger  de  lui  avouer  son  crime; 
mais  il  répondit  toujours  de  la  même  sorte,  et  ajouta  a  ne 
s'il  connaissait  ses  calomniateurs  il  leur  romprait  la  tête. 

Enfin  le  roi,  ennuyé  de  ces  rodomontades  et  de  son 
opiniâtreté,  le  quitta  là,  lui  disant  pour  dernières  paroles  : 
«  Hé  bien!  il  faudra  apprendre  la  vérité  d'ailleurs.  Adieu, 
baron  de  Biron,  »  Ce  mot  fut  comme  un  éclair,  avant- 
coureur  de  la  foudre  qui  Fallait  terrasser.  Le  roi  le  dé- 
gradant par  là  de  tant  cféminciites  dignités  dont  il  l'avait 
honoré,  montrait  qu'il  fallait  abaisser  beaucoup  plus 
qu'il  ne  l'avait  élevé. 

Au  sortir  de  la  chambre  de  îa  reine,  où  il  jouait  à  la 
prime,  Yitry,  capitaine  des  gardes-da-corps,lui  demande 
son  épée,  et  l'arrête  prisonnier.  Praslin,  aussi  capitaine 
des  gardes,  s'assure  du  comte  d'Auvergne  ;  et  le  len<l^,- 
main  ils  les  mettent  dans  des  bateaux  sur  la  Seine,  et  les 
conduisent,  avec  bonne  escorte,  par  eau,  à  la  Bastille. 

Biron  avait  un  très-grand  nombre  d'amis,  mais  en  cette 
occasion,  où  il  était  accusé  d'avoir  conspiré  contre  la  per- 
sonne du  roi,  tous  demeurèrent  muets  et  perclus.  Ses  pa- 
rents qui  se  trouvèrent  à  la  cour  allèrent  se  jeter  à  ge- 
noux devant  le  roi,  non  pour  lui  demander  justice,  mais 
pour  implorer  sa  miséricorde.  Le  seigneur  de  la  Force, 
qui  depuis  a  été  maréchal  de  France,  portait  la  parole 
pour  tous.  Si  Biron  eût  parlé,  du  commencement,  avec 
autant  d'humilité  et  de  soumission  qu'ils  firent,  il  eût 
sans  doute  obtenu  sa  grâce  ;  mais  il  était  trop  tard,  lafclô- 
mence  n'avait  plus  lieu,  elle  avait  fait  place  à  la  justice. 

Le  roi  commanda  à  son  parlement  de  lui  faire  le  pro- 
cès, et  envoya  commission  particulière  au  premier  pré- 
sident, au  président  Poticr-Blancmesnil,  et  à  deux  con- 
seillers, pour  en  dresser  l'instruction  à  la  requête  de  son 
procureur  général. 

Les  preuves  étaient  fortes,  et  la  défense  de  Biron  très- 
faible.  Il  fit  bien  voir,  dans  une  affaire  où  il  s'agissait  de 
la  vie,  qu'il  avait  moins  de  cervelle  que  de  cœur  :  car  il 
reconnut  d'abord  son  écriture,  sur  laquelle  il  eût  pu  chica- 
ner et  gagner  quelques  jours  qu'il  eût  fallu  employer  à  la 
vérifier.  Cette  pièce  avait  été  écrite  dutemps.de  la  guerre 
de  Savoie,  et  il  prétendait  que  le  roi  étant  à  Lyon,  lui 
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avait  pardonné  toutes  ses  escapades.  Le  roi  envoya  des 
lettres  du  grand  sceau  à  son  parlement,  par  lesquelles  il 
révoquait  cette  grâce  :  mais  on  ne  fit  pas  grande  considé- 
ration là-dessus  ;  car,  premièrement,  la  grâce  qu'il  lui 
avait  accordée  n'était  que  verbale  ,  et ,  en  second  lieu,  le 
parlement  tient  pour  maxime  qu'il  y  a  des  crimes  que 
le  roi  ne  peut  pardonner,  comme  ceux  de  lèse-majesté 
divine  et  humaine,  et  ceux  qui  sont  d'un  horrible  scan- 
dale, ou  d'un  grand  préjudice  au  public.  Quand  on  vint 
au  récolement  et  confrontation  des  témoins,  et  qu'on  pré- 
senta Lafïin  à  Biron,  au  lieu  de  le  reprocher,  comme 
c'était  un  homme  que  cent  reproches  rendaient  incapable 
de  porter  témoignage,  il  le  reconnut  pour  homme  de  bien 
et  brave  gentilhomme  :  puis,  lorsqu'il  eut  entendu  lire  sa 
déposition  ,  il  se  mit  à  le  charger  d'injures,  à  l'appeler 
traître,  magicien  et  méchant;  mais  il  n'était  plus  temps, 
ses  reproches  n'étaient  plus  valables. 

Il  croyait  que  Renazéfùt  encore  prisonnier  en  Piémont; 
il  s'était  sauvé  quelques  jours  auparavant,  et  voilà  qu'on 
le  représente  devant  lui  :  il  croit  voir  un  fantôme  ;  il  de- 
meure étonné  et  muet,  et  sans  lui  faire  aucun  reproche, 
entend  sa  déposition,  qui  était  conforme  à  celle  de  Lafîin. 
Ils  déposaient,  outre  ce  que  nous  avons  dit ,  qu'il  avait 
comploté  avec  le  gouverneur  du  fort  Sainte-Catherine, 
de  faire  tuer  le  roi  lorsqu'il  irait  reconnaître  la  place,  où 
Biron  l'eût  accompagné,  et  eût  marché  un  peu  devant 
lui,  vêtu  d'une  certaine  façon,  afin  d'être  connu.  Ils  di- 
saient encore  qu'il  y  avait  une  autre  entreprise  pour  en- 
lever le  roi,  lorsqu'il  serait  à  la  chasse ,  ou  ailleurs  mal 
accompagné,  et  le  mener  en  Espagne. 

L'instruction  du  procès  ainsi  faite  dans  la  Bastille,  par 
quatre  commissaires,  on  le  conduisit  au  palais,  par  la  ri- 
vière, bordée  du  régiment  des  gardes.  Il  fut  ouï  en  parle- 
ment, assis  sur  la  sellette,  toutes  les  chambres  assem- 
blées; mais  les  pairs  n'y  étant  pas,  quoiqu'ils  y  eussent 
été  appelés  ;  puis  il  fut  reconduit  à  la  Bastille. 

Le  lendemain,  dernier  de  juillet,  on  alla  aux  opinions, 
et  de  cent  cinquante  juges,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne 
conclût  à  la  mort.  Il  fut  déclaré  «  atteint  et  convaincu  du 
crime  de  lèse-majesté,  pour  les  conspirations  faites  par 
lui  sur  la  personne  du  roi,  entreprises  sur  son  Etat;  pro- 
ditions  et  traités  avec  ses  ennemis,  étant  maréchal  de 
l'nrmée  dudit  seigneur  roi  ;  pour  réparation  de  ses  crimes; 
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privé  de  tous  états,  honneurs  et  dignités,  et  condamné  à 
avoir  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève  ;  ses  hiens  meu- 
bles et  immeubles  acquis  et  confisqués  au  roi  ;  sa  terre  de 
Biron  pour  jamais  privée  du  titre  de  pairie;  cette  terre, 
et  toutes  ses  autres,  réunies  au  domaine  de  la  cou- 
ronne. » 

Le  roi,  sous  prétexte  de  faire  grâce  à  ses  parents,  mais 
craignant,  en  effet,  quelque  tumulte,  parce  qu'il  était  fort 
aimé  des  gens  de  guerre,  et  avait  grand  nombre  d'amis  k 
la  cour,  commua  le  lieu  de  l'exécution,  et  voulut  qu'elle 
se  fît  dans  la  Bastille.  Le  chancelier  y  étant  allé  avec  le 
premier  président,  le  fît  mener  à  la  chapelle ,  où,  sur  les 
dix  heures  du  matin,  on  lui  prononça  son  arrêt  qu'il  en- 
tendit un  genou  en  terre,  avec  assez  de  patience,  hormis 
quand  ce  vint  à  ces  paroles  :  «  Conspirations  sur  la  per- 
sonne du  roi.  »  Pour  lors  il  se  leva  et  s'écria  :  «  Il  n'en 
est  rien  ;  cela  est  faux  ;  ôtez  cela.  »  Ensuite  le  chancelier, 
selon  les  formes,  lui  redemanda  le  collier  de  l'ordre,  sa 
couronne  ducale,  et  le  bâton  de  maréchal.  Il  n'avait  pas 
les  deux  derniers  avec  lui,  mais  seulement  le  premier, 
qu'il  tira  de  sa  poche,  et  le  rendit. 

Il  serait  inutile  de  rapporter  tous  ses  discours,  ses  re- 
proches, ses  emportements,  ses  plaintes,  ses  exclama- 
tions, et  cent  extravagances  (car  on  peut  les  nommer 
ainsi),  auxquelles  il  s'emporta. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir,  ilfutmenésurl'échafaud, 
où  il  eut  la  tête  tranchée.  On  remarqua  qu'elle  bondit  par 
trois  fois,  poussée  par  l'impétuosité  des  esprits  qui  s'y 
étaient  transportés,  et  qu'il  en  sortit  plus  de  sang  que  du 
tronc  du  corps.  Il  fut  porté  en  l'église  de  Saint-Paul,  où 
on  l'inhuma  sans  aucune  cérémonie,  mais  avec  un  mer- 
veilleux concours  du  peuple,. qui  avaient  tous  les  larmes 
aux  yeux,  et  plaignaient  ce  brave  courage,  qu'une  détes- 
table ambition  et  un  orgueil  trop  emporté  avaient  amené 
à  une  fin  si  malheureuse. 

Hardouin  de  Péréfixe  (1).  —  Histoire  de  Henri  le  Grand,  3e  part- 

(î)  Hardouio  de  Péréfixe  (1805-1670),  précepteur  de  Louis  XIV,  composa 
pour  l'instruction  de  son  élève  une  histoire  de  France ,  dont  Y  Histoire  du  roi 
Henri  le  Grand  n'est ,  à  vrai  dire ,  qu'un  extrait.  Comme  ce  dernier  ouvrage  a 
fait  à  son  auteur  une  réputation  d'historien,  et  que,  d'ailleurs,  il  a  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues,  nous  nous  sommes  décidé  à  en  citer  quelques 
pages.  —  Péréfixe  mourut  membre  de  l'Académie  française  et  archevêque  de 
Paris. 
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Débarrassé  de  ce  péril,  Henri  IV  se  livra  tout  entier  aux  soins  de  l'adminis- 
tration intérieure ,  rêvant  le  bonheur  de  ses  sujets  et  la  fameuse  poule  au  pot 
pour  le  paysan,  chaque  dimanche.  Mais  ici  ses  meilleures  intentions  furent 
méconnues,  quelquefois  seulement  incomprises,  témoin  l'opposition  mise 
sans  cesse  par  Sully  aux  progrès  de  l'industrie ,  celle  de  la  soie  surtout.  —  Le 
fragment  qui  va  suivre  permettra  d'apprécier  les  vues  respectives  du  souverain 
el  lu  ministre  sur  cette  question  capitale.  Nous  le  ferons  suivie  de  l'assassi- 
nat au  roi  par  Ravaillac. 

Henri  IV  et  Sully  :  les  soieries  el  le  luxe. 

11  se  passa  en  cette  année  1603  plusieurs  autres  choses 
en  France,  qui  ne  devroient  pas  estre  obmises  en  une 
histoire  générale.  Mais  par  ces  Mémoires  nous  nous  con- 
tenterons de  vous  (1)  ramentevoir  comme  le  Roy  voulant 
establir  en  son  royaume  le  plant  des  meuriers,  l'art  delà 
soye  et  toutes  sortes  de  manufactures  estrangeres  qui  ne 
se  frabriquoient  point  en  iceluy,  à  cette  fin  faire  venir  à 
grands  frais  des  ouvriers  de  tous  ces  mestiers,  et  con- 
struire de  grands  bastiments  pour  les  loger,  vous  listes  ce 
qu'il  vous  fut  possible  pour  empescher  tout  cela;  maisluy 
s'y  passionnant  bien  fort,  il  s'en  vint  un  jour  à  l'Arsenal, 
et  vous  dit  :  «  Je  ne  sçay  pas  quelle  fantaisie  vous  a  pris 
de  vouloir,  comme  Ton  me  l'a  dit,  vous  opposera  ce  que 
je  veux  establir  pour  mon  contentement  particulier,  l'em- 
bellissement et  enrichissement  de  mon  royaume,  et  pour 
ester  l'oysiveté  de  parmy  mes  peuples.  » 

«  Sire,  lui  respondites-vous,  quant  à  ce  qui  regarde 
votre  contentement,  je  serois  très-marry  de  m'y  opposer 
formellement  quelques  frais  qu'il  y  fallut  faire;  car,  ayant 
passé  par  tant  de  travaux,  traverses,  fatigues  et  de  périls 
depuis  vostre  naissance  jusques  à  présent,  il  est  raison- 
nable maintenant  que  vostre  Estât  est  en  repos  et  qu'il  se 
va  bonifiant  de  toutes  parts,  que  vous  ayez  aussi  quelque 
plaisir  et  récréation  dont,  si  la  despence  estoit  excessive, 
je  vous  remonstrerois  seulement  que  cela  ne  conviendront 
pas  trop  bien  avec  le  dessein  que  vous  m'avez  fait  propo- 
ser, comme  de  moy-mesme,  au  roy  d'Angleterre,  et  puis 
je  vous  obéyrois  absolument  ;  mais  de  dire  qu'en  cecy  à 
vostre  plaisir  soit  joint  la  commodité,  l'embellissement 
et  enrichissement  de  vostre  royaume  et  de  vos  peuples  . 

(1  >  Pour  comprendre  cette  formule  de  langage  .  il  faut  se  rappeler  qn?  les 
létooim  de  Sully  s'adressent  a  leur  rr.aitre ,  et  sont  censés  lui 
raconter  les  événements  auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé  comme  acteur  ou  téi 
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c'est  ce  que  je  ne  puis  comprendre.  Que  s'il  plaisoit  à 
Vostre  Majesté  d'escouter  en  patience  mes  raisons ,  je 
m'asseure,  cognoissant  comme  je  faits  la  vivacité  de 
vostre  esprit  et  la  solidité  de  vostre  jugement,  qu'elle 
seroit  de  mon  opinion.  » 

«  Ouy  da,  je  le  veux  bien,  dit  le  Roy  ,  je  suis  content 
d'ouyr  vos  raisons;  mais  aussi  veux-je  que  vous  enten- 
diez après  les  miennes,  car  je  m'asseure  qu'elles  vaudront 
mieux  que  les  vostres.  » 

«  Si  j'eusse  estimé,  Sire,  qne  vous  eussiez  tant  déféré 
aux  opinions  des  Bourgs  et  clés  Gumans,  dites-vous  ,  je 
me  fusse  bien  empesché  de  vous  parler  des  miennes,  qui 
n'auront  jamais  autre  fondement  que  vos  volontez,  mais 
pour  mes  raisons,  puisqu'il  plaist  à  Vostre  Majesté  pren- 
dre la  patience  de  les  entendre,  je  les  entremesleray  de 
propos  que  si  vous  les  mesprisez  à  présent ,  peut-estre  à 
l'advenir  aurez-vous  regret  de  n'y  avoir  eu  plus  d'esgard. 
Car,  en  premier  lieu,  Sire,  Vostre  Majesté  doit  mettre  en 
considération  qu'autant  qu'il  y  a  de  divers  climats  ,  ré- 
gions et  contrées ,  autant  semble-t-il  que  Dieu  les  aye 
voulu  diversement  faire  abonder  en  certaines  propriétez, 
commoditez,  denrées,  matières,  arts  et  mestiers  spéciaux 
et  particuliers  qui  ne  sont  point  communes,  ou  pour  le 
moins  de  telle  bonté  aux  autres  lieux,  afin  que  par  le 
traffic  et  commerce  de  ces  choses  (dont  les  uns  ont  abon- 
dance et  les  autres  disette),  la  fréquentation,  conser- 
vation et  société  humaine,  soit  entretenue  entre  les  na- 
tions, tant  esloignées  peussent-clles  estpe  les  unes  des 
autres,  comme  ces  grands  voyages  aux  Indes  orientales 
et  occidentales  en  servent  de  preuves.  En  second  lieu 
faut-il  bien  examiner  si  ce  royaume  n'a  point  un  climat, 
une  situation,  une  esîévation  de  soleil ,  une  température 
d'air,  une  qualité  de  terroir,  et  une  naturelle  inclination 
de  peuples  qui  soient  contraires  aux  desseins  de  Vostre 
Majesté.  En  troisième  lieu,  si  la  saison  du  printemps  n'y 
est  point  trop  froide  ,  humide  et  tardive  ,  tant  pour  faire 
esclore  et  vivre  les  vers  à  soye  que  pour  y  avoir  des  feuil- 
les aux  meuriers  pour  les  nourrir,  dont  l'on  ne  sçauroit 
avoir  quantité  suffisante  de  quatre  ou  cinq  ans,  quelque 
diligence  que  l'on  fasse  d'en  semer  et  olanter,  Et  en  qua- 
triesme  lieu,  si  l'employ  de  vos  sujets  en  cette  sorte  de 
vie  qui  semble  estre  plutost  méditative,  oysive  et  séden- 
taire, que  non  pas  active,   ne  les  desaccoustumera  point 
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de  celle  opérative,  pénible  et  laborieuse,  en  laquelle  il? 
ont  besoin  d'estre  exercez,  pour  former  de  bons  soldats 
comme  je  l'ay  ouy  dire  plusieurs  fois  à  Vostre  Majesté  ; 
que  c'est  d'entre  telles  gens  de  fatigue  et  de  travail  que 
l'on  tire  les  meilleurs  hommes  de  guerre  ;  que,  pour  met- 
tre en  valeur  tant  de  bons  territoires,  dont  la  France  est 
généralement  pourvue  plus  que  royaume  du  monde,  ex- 
cepté celuy  d'Egypte,  le  grand  rapport  desquels  consis- 
tant en  grains,  légumes,  vins,  pastels,  huilies,  cidres, 
sels,  lins,  chanvres,  laines,  toilles,  draps,  moutons,  pour- 
ceaux et  mulets,  est  cause  de  tout  l'or  et  l'argent  qui  en- 
tre en  France,  et  que  par  conséquent  ces  occupations  val- 
lent  mieux  que  toutes  !es  soyes  et  manufactures  d'icelles, 
qui  viennent  en  Sicile,  Espagne  ny  Italie  ;  et  tant  s'en 
faut  aussi  que  l'establissement  de  ces  rares  et  riches  es- 
toffes  et  denrées  accommodent  vos  peuples  et  enrichissent 
vostre  Estât  ;  mais  qu'elles  les  jetteroient  dans  le  luxe,  la 
volupté,  la  fainéantise  et  l'excessive  despensc  qui  ont 
tousjours  esté  les  principales  causes  de  la  ruyne  des 
royaumes  et  républiques,  les  destituants  de  loyaux,  vail- 
lans  et  laborieux  soldats  desquels  Vostre  Majesté  a  plus 
besoin,  que  de  tous  ces  petits  ma  rjolets  de  cour  et  de  vil- 
les revestus  d'or  et  de  pourpre.  Car  quant  aux  transports 
d'or  et  d'argent  hors  de  vostre  royaume,  déjà  tant  de  fois 
alléguez  par  ceux  qui  proposent  l'établissement  de  ces 
estoffes  cstrangères,  riches  et  chères,  il  n'y  a  rien  si  facile 
que  de  les  éviter  sans  aucun  destriment  pour  qui  que  ce 
puisse  estre,  defrendant  toutes  somptnositez  et  superflui- 
tez,  et  réduisant  toutes  personnes  de  toutes  qualitez,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants,  pour  ce  qui  regarde  les 
vestements  de  leurs  personnes,  leurs  ameublements,  bas- 
timents,  logements,  plants,  jardinage,  pierreries,  vaissel- 
les d'argent,  chevaux,  carrosses,  esquipages,  trains,  do- 
rures, peintures,  lambris,  mariages  d'enfants,  achapts 
d'offices,  festins,  banquets,  parfums  et  autres  bombances, 
à  ce  qui  se  pratiquoit  du  temps  des  roys  Louys  XI,  Char- 
les VIII  et  Louys  XII,  surtout  pour  ce  qui  regarde  les 
gens  de  justice,  police,  finance,  escritoire  et  bourgeoisie, 
qui  sont  ceux  qui  se  jettent  aujourd'huy  le  plus  sur  le 
luxe,  durant  lesquels  règnes  il  s'est  vcu  que  des  chance- 
liers, premiers  présidens,  secrétaires  d'affaires  et  plus 
relevez  financiers  n'avoient  que  de  forts  médiocres  logis 
sans  ardoises,  briques,  lambris,   dorures  ny  peintures, 
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ne  portaient  point  de  plus  riches  estoffes  de  soye  que  du 
taffetas,  et  à  quelques-uns  d'iceux  leurs  femmes  que  le 
chaperon  de  drap,  n'avaient  ny  tapisseries  de  prix,  ny 
lits  de  soye,  ny  vaisselle  d'argent  de  cuisine,  ny  mesme 
d'assiettes;  ne  donnoient  que  fort  petit  mariage  à  leurs 
enfans,  et  ne  traittoient  leurs  parents  et  amis  que  chacun 
d'iceux  n'apportast  sa  pièce  sur  table  ;  par  l'excez  des- 
quelles choses  il  se  consume  maintenant  dix  fois  plus  d'or 
et  d'argent  que  tout  ce  que  l'on  fait  tant  esclater  du  trans- 
port d'iceux  pour  les  manufactures  d'estrangespays.  » 

«  Sont-ce  là,  vous  dit  lors  le  Roy,  les  bonnes  raisons  et 
beaux  expédients  que  vous  me  deviez  alléguer?  Oh!  que 
les  miennes  sont  bien  meilleures,  qui  sont  en  effet  que 
je  veux  faire  les  expériences  des  propositions  que  l'on 
m'a  faites,  et  que  j'aimerois  mieux  combattre  le  roy  d'Es- 
pagne en  trois  batailles  rangées,  que  tous  ces  gens  de 
justice,  de  finance-,  d'escritoire  et  de  villes,  et  sur  tout 
leurs  femmes  et  filles  que  vous  me  jetteriez  sur  les  bras 
par  tant,  de  bizarres  reiglements ,  que  je  suis  d'advis  de 
remettre  en  une  autre  saison.  » 

«  Puisque  telle  est  vostre  volonté  absolue,  Sire,  dites- 
vous,  je  n'en  parle  plus,  et  le  temps  et  la  pratique  vous 
apprendront  que  la  France  n'est  nullement  propre  à  tel- 
les babioles.  Mais  pour  le  bastiment  que  vous  voulez  faire 
faire  aux  Tournelles  (1)  pour  vos  ouvriers,  je  voudrois 
que  vous  eussiez  choisi  un  autre  lieu,  d'autant  que  j'ay 
dessein  d'y  faire  faire  une  construction  qui  sera  une  des 
plus  magnifiques  de  Paris,  voire  peut-estre  de  l'Europe, 
sans  qu'elle  vous  couste  rien;  et  m'asseure  que  quand 
vous  en  verrez  les  trois  costez  achevez,  que  pour  laisser 
parachever  le  quatriesme,  vous  ferez  vous-mêmes  des- 
molir  ce  que  l'on  y  aura  basty  pour  les  ouvriers.  » 

«  Or  bien,  dit  le  Roy,  alors  comme  alors.  » 

Et  sur  cela,  le  sieur  Zamet  estant  entré  qui  luy  dit 
que  le  disner  l'attendoit  chez  luy,   il  s'en  alla. 

Sully  (2).  —  Economies  royales  ou  mémoires,  en.  124. 

(1)  On  voulait  faire  une  place  de  72  toises  carrées ,  qui  aurait  porté  le  nom 
de  Place  de  France.  Huit  rues  appelées  du  nom  d'une  de  nos  provinces  auraient 
abouti  à  cette  place.  La  construction  de  la  Place  royale  a  été  la  réalisation  d'une 
partie  de  ce  projet  (Edit.  Michaud). 

(2)  «  On  ne  connaîtrait  point  Sully  tout  entier,  si  l'on  ignorait  que  ses  ver- 
tus égalèrent  ses  talents.  Dans  ses  Mémoires ,  en  traçant  les  qualités  morales 
que  doit  avoir  l'homme  d'Etat,  il  trace  lui-même  son  portrait  sans  s'en  aper- 
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Le  vendredi  14  du  mois  de  may,  jour  triste  et  fatal  pou 
la  France,  le  Roy,  sur  les  huit  heures  du  matin,  fut  enten 
dre  la  messe  aux  Feuillans  :   au  retour  il  se  retira  dan 
son  cabinet,  où  le  duc  de  Vendôme,  son  fils  naturel,  qu'i 
aimoit  fort,  vinc  lui  dire  qu'un  nommé  La  Brosse,  qu 
faisoit  profession  d'astrologie,  lui  avoit  dit  que  la  constel 
lation  sous  laquelle  Sa  Majesté  étoitnée  le  menaçoit  d'ur 
grand  danger  ce  jour-là  :  ainsi ,  qu'il  l'avertît  de  se  hier 
garder.  A  quoi  le  Roy  répondit  en  riant  à  M.  de  Ven- 
déme  :  «  La  Brosse  est  un  vieil  matois  qui  a  envie  d'avoir 
»  de  votre  argent ,  et  vous  un  jeune  fol  de  le  croire.  Nos 
»  jours  sont  comptés  devant  Dieu.  »  Et  sur  ce,  le  duc 
de  Vendôme  fut  avertir  la  Roine  qui  pria  le  Roy  de  ne 
pas  sortir  du  Louvre  le^reste  du  jour.  A  quoi  il  fit  la  même 
réponse. 

Après  le  dîné,rle  Roy  s'est  mis  sur  son  lit  pour  dormir  ; 
mais  ne  pouvant  recevoir  de  sommeil ,  il  s'est  levé  triste , 
inquiet  et  rêveur,  et  a  promené  dans  sa  chambre  quelque 
temps,  et  s'est  jeté  derechef  sur  le  lit.  Mais  ne  pouvant 
dormir  encore,  il  s'est  levé  et  a  demandé  à  l'exempt  des 
gardes  quelle  heure  il  étoit.  L'exempt  lui  a  répondu  qu'il 
étoit  quatre  heures,  et  a  dit  :  «  Sire,  je  voy  Votre  Majesté 
y>  triste  et  toute  pensive  ;  il  vaudroit  mieux  prendre  un 
»  peu  l'air;  cela  la  réjouiroit.  —  C'est  bien  dit.  Et  bien, 
»  faites  apprêter  mon  carosse;  j'irai  à  l'Arsenal  voir  le 
»  duc  Sully  qui  est  indisposé  et  qui  se  baigne  aujourd'hui.» 

Le  carosse  étant  prêt,  il  est  sorti  du  Louvre,  accompa- 


cevoir.  On  y  voit  la  sainteté  des  mœurs ,  l'éloignement  du  luxe ,  ce  courage 
stoïque  qui  dompte  la  nature ,  qui  résiste  à  la  voiupté  ,  et  se  refuse  à  tout  ce 
qui  peut  énerver  l'âme.  Sully  avait  adopté  ces  vertus  autant  par  principe  que 
par  caractère.  A  la  cour  il  conserva  l'antique  frugalité  des  camps.  Les  riches 
voluptueux  eussent  peut-être  dédaigné  sa  table;  mais  les  Guesclin  et  les 
Bayard  seraient  venus  s'y  asseoir  à  côté  de  lui.  Le  travail  austère  remplissait 
ses  journées.  Chaque  portion  de  temps  était  marquée  pour  chaque  besoin  de 
l'Etat  Chaque  heure,  enfuyant,  portait  son  tribut  à  la  patrie.  Ses  délassements 
mêmes  avaient  je  ne  sais  quoi  de  mâle  et  sévère.  C'était  du  repos  sans  indo- 
lence .  et  du  plaisir  sans  mollesse.  L'économie  domestique  l'avait  formé  à 
cette  économie  publique  qui  devint  le  salut  de  l'Etat.  Ses  ennemis  louèrent  su 
probité.  Sa  justice  eût  étonné  un  siècle  de  vertu.  Sa  fidélité  brilla  parmi  des 
les.  »  (Thomas,  Eloge  de  Sully."*  —  Voir  au  t.  VI  des  LectwQi  historique* 
le  parallèle  célèbre  du  même  écrivain  entre  Sully  et  Colbert. 
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gné  du  duc  de  Montbazon,  du  duc  d'Enernon,  du  maréchal 
de  Lavardin  ,  Roquelaure ,  La  Force  ,  Mirebeau  et  Lian- 
court,  premier  écuyer.  En  même  temps  il  chargea  le  sieur 
de  Vitry ,  capitaine  de  ses  gardes ,  d'aller  au  palais  faire 
diligenter  les  apprêts  qui  s'y  faisoient  pour  l'entrée  de  la 
Roine ,  et  fit  demeurer  ses  gardes  au  Louvre,  de  façon 
que  le  Roy  ne  fut  suivi  que  d'un  petit  nombre  de  gentils- 
hommes à  cheval  et  de  quelques  valets  de  pied.  Le  carosse 
étoit  malheureusement  ouvert  de  chaque  portière ,  parce 
quil  faisoit  beau  tems,  et  que  le  Roy  vouloit  voir  en  pas- 
sant les  préparatifs  qu'on  faisoit  dans  la  ville.  Son  carosse 
entrant  de  la  rue  Saint-Honoré  dans  celle  de  la  Ferronne- 
rie trouva  d'un  côté  un  chariot  chargé  de  vin  ,  et  de  l'au- 
tre côté  un  autre  chargé  de  foin;  lesquels  faisant  embar- 
ras, il  fut  contraint  de  s'arrêter,  à  cause  que  la  rue  est  fort 
étroite,  par  les  boutiques  qui  sont  bâties  contre  la  muraille 
du  cimetière  de  Saint-Innocent. 

Dans  cet  embarras,  une  grande  partie  des  valets  de  pied 
passa  dans  la  cimetière  pour  courir  plus  à  l'aise  et  devan- 
cer le  carosse  du  Roy  au  bout  de  ladite  rue.  Des  deux  seuls 
valets  de  pied  qui  avoient  suivi  le  carosse ,  l'un  s'avança 
pour  détourner  cet  embarras  et  l'autre  s'abaissa  pour  re- 
nouer sa  jarretière  ,  lorsqu'un  scélérat  sorti  des  enfers , 
appelé  François  Ravaillac,  natif  d'Angoulême  ,  qui  avoit 
eu  le  temps  pendant  cet  embarras  de  remarquer  le  côté 
où  étoit  le  Roy,  monte  sur  la  roue  dudit  carosse ,  et  d'un 
couteau  tranchant  de  deux  côtés  lui  porte  un  coup  entre 
la  seconde  et  troisième  côte,  un  peu  au-dessus  du  cœur, 
qui  a  fait  que  le  Roy  s'est  écrié  :  «  Je  suis  blessé  !  »  Mais 
le  scélérat  sans  s'effraier  a  redoublé ,  et  l'a  frappé  d'un 
second  coup  dans  le  cœur,  dont  le  Roy  est  mort,  sans 
avoir  pu  jeter  qu'un  grand  soupir.  Ce  second  a  été  suivi 
d'un  troisième  ,  tant  le  parricide  étoit  animé  contre  son 
Roy ,  mais  qui  n'a  porté  que  dans  la  manche  du  duc  de 
Montbazon. 

Chose  surprenante  !  nul  des  seigneurs  qui  étoient  dans 
la  carosse  n'a  vu.  frapper  le  Roy;  et  si  ce  monstre  d'enfer 
eût  jeté  son  couteau ,  on  n'eût  sçu  à  qui  s'en  prendre. 
Mais  il  s'est  tenu  là  comme  pour  se  faire  voir  et  pour  se 
glorifier  du  plus  grand  des  assassinats.  Les  seigneurs  ont 
été  bien  empêchés ,  les  uns  pour  assister  le  Roy  ,  et  les 
autres  pour  se  saisir  du  parricide.  Icelui  pris  et  mis  en 
sûreté,  ils  ont  tâché  d'apaiser  le  grand  tumulte  causé 


474  histoire  de  L'EUROPE  ,    DE    1270  A    1010. 

parmi  le  peuple  par  la  croyance  que  le  Roy  étoit  mort 
Mais  il  a  été  aucunement  fini  par  un  des  seigneurs,  qui 
dit  hautement  que  le  Roy  n'étoit  que  blessé  et  qu'on  por- 
tât du  vin.  Cependant  ils  ont  abattu  les  portières  du  ca- 
rosse  et  sont  retournés  vitement  au  Louvre,  afin,  ont-ils 
dit,  de  faire  panser  le  Roy. 

Lestoile.  —  Registre-Journal  de  Henri  IV,  1610. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  Portraits  de  Henri  IV  et 
de  Marie  de  Médicis  ,  par  Porbus;  Vie  de  Marie  de  Médicis  ou  Galerie 
de  Rabens ,  au  Louvre  ,  22  tableaux  sur  Henri  TV  ,  Marie  de  Médicis 
et  Louis  XII [,  gravés  par  De  Chastillon  ,  Duchange,  Loir,  les  Au- 
dran,  Trouvain  ,  Picart,  Simonneau  et  Verrneulen. 

Henri  IV  écrivain. 

Nous  avons  comparé  Henri  IV  avec  ses  contemporains. 
Allons  au  delà,  au  grand  siècle  littéraire,  et  au  siècle  bril- 
lant qui  l'a  suivi,  à  madame  de  Sévigné  et  à  Voltaire. 
Quelque  éclatant  que  soit  un  pareil  voisinage,  Henri  IV 
n'y  sera  pas  effacé.  Moins  aimable  que  madame  de  Sévi- 
gné, moins  spirituel  que  Voltaire,  il  a  une  allure  plus 
délibérée ,  plus  soudaine ,  des  mouvements  plus  hardis. 
C'est  un  homme  d'action  qui  est  vivant  et  agissant  dans 
ses  lettres.  Par  elles  il  gouverne,  comme  par  son  épée  ou 
par  ses  ministres,  non  pas  en  invoquant  son  autorité,  en 
s'enveloppant  d'une  dignité  souveraine,  manteau  qui  cou- 
vre l'homme  en  voular  L  le  grandir,  mais  au  nom  de  l'ami- 
tié, de  la  patrie,  au  nom  de  tous  les  jentiments  qu'il  té- 
moigne pour  éveiller  ceux  des  autres.  Il  ne  fait  pas  la 
peinture  de  la  cour  et  des  mœurs  ;  il  n'administre  pas  la 
république  des  lettres  :  mais  les  destinées  nationales  ser- 
vent de  fond  à  sa  correspondance  ;  c'est  un  homme  qui  fait 
de  l'histoire  et  qui  refait  la  France.  L'importance  des  faits 
prête  une  certaine  grandeur  à  ce  recueil  de  lettres,  en  dé- 
pit de  la  gaieté  et  des  saillies;  et  la  gaieté  et  les  saillies 
opposent  aux  faits  un  contraste  heureux  et  piquant.  Quand 
les  ligueurs  enferment  à  Péronne  le  cardinal  de  Bourbon, 
il  écrit  à  madame  de  Fontevraut  :  «  Je  suis  bien  aise 
»  que  vous  ayez  connu  la  captivité  où  l'on  détient  notre 
»  prochain.  Le  bonhomme  est  bien  enjobeliné;  maisj'es- 
»  père  que  nous  le  déjobelinerons.  »  Au  plus  fort  de  la 
révolte  catholique  :  «  Le  légat,  l'ambassadeur  d'Espagne, 
»  le  duc  de  Mayenne ,  tous  les  chefs  des  ennemis  sont 
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»  assemblés  à  Paris.  Les  oreilles  me  devraient  bien  cor- 
»  ner,  car  ils  parlent  bien  de  moi.  »  S'il  manque  de  pé- 
rir ,  il  écrit  à  sa  sœur  :  «  Je  vous  ai  vu  bien  près  d'être 
»  mon  héritière.  »  Plus  les  événements  sont  graves  et 
solennels,  plus  il  y  a  plaisir  à  entendre  le  libérateur  de  la 
France,  l'inaugurateur  d'une  grande  politique,  penser, 
sentir,  parler  naturellement,  comme  un  simple  mortel, 
comme  un  mortel  spirituel  et  aimable. 

Moins  donc  il  y  a  d'apprêt,  de  solennité,  de  réserve, 
plus  ces  lettres  ont  de  valeur  :  peu  d'art,  mais  une  riche 
nature  :  voilà  leur  caractère.  Sans  doute,  dans  les  belles 
œuvres,  l'art  doit  se  joindre  à  la  nature.  Henri  IV  n'aurait 
pu  élever  un  monument  littéraire  :  mais,  dans  une  lettre, 
la  nature  ne  doit-elle  pas  venir  seule  ?  Il  a  donc  excellé 
en  ce  genre,  qui  ne  peut  déplaire  aux  Français,  et  qui 
répond  à  l'humeur  causeuse,  enjouée  et  vive  qu'ils  ont 
eue  si  longtemps. 

Chacun  des  deux  derniers  siècles  nous  a  laissé  une  ad- 
mirable correspondance  :  ce  serait  une  bonne  fortune  si 
le  siècle  qui  précède  avait  la  sienne.  Nos  trois  époques 
littéraires  auraient  en  ce  genre  leurs  trois  représentants. 
Celui  du  seizième  siècle,  fût-il  inférieur  en  quelques  par- 
ties, paraîtrait  peut-être  l'égal  de  madame  d^  Sévigné  et 
de  Voltaire,  s'il  avait  une  originalité  plus  vive,  une  plus 
grande  variété  de  sentiments  et  d'idées;  il  serait  d'ailleurs 
équitable  de  tenir  compte  de  son  rang  chronologique,  et 
d'élever  son  rang  littéraire  parce  qu'il  serait  le  premier 
en  date.  Notre  littérature  s'ouvrirait  pour  lui  donner  une 
place  :  elle  l'accueillerait  avec  joie  comme  un  écrivain 
qui  lui  manquait  et  qui  lui  fait  honneur.  Elle  l'accueil- 
lera, je  pense  ;  et  c'est  M.  Villemain  qu'elle  devra  remer- 
cier. 

E.  Jung  (1).  —  Henri  IV  considéré  comme  écrivain,  ch.  5. 

(1)  Ancien  élève  de  l'Ecole  normale.  —  Thèse  pour  le  doctorat,  Paris,  1855, 
Treuttel  et  Wùrtz. 
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